^  V\^ 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


TREIZIEME  ANNEE 

II 

(Nouvelle  Série.  —  Tome  VIII) 


w 


REVUE  CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


PUBLIEIÎ    SOUS    LA   DIRECTION    DÎC 


MM.  G.  GRAUX,  S.  GUYARD,  G,   MONOD,  G.  PARIS 


Secrétaire  de  la  Rédaction  :  M.  A.  Cmitquet 


TREIZIEME  ANNÉE 


SECOND   SEMESTRK 


Nouvelle  Série.  —  Tome  VII ï 


^    ^^O 


PARIS 
ERNEST   LEROUX,    ÉDITEUR 

LIBRAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ   ASIATIQUE 

DE    l'École    des   langues    orientales   viva.ntes,   etc 
28,    RUE    BONAPARTE,    28 


IS79 


z 

\ooy 


ANNEE    1879 


TABLE  DU  SECOND  SEMESTRE 


TABLÉ  ALPHABÉTIQUE 

art.  pages 

Abdéritains  (les)  de  Wieland  par  Seuffert.  (A.  C.) 1 56  i6 1 

Albigeois  (les)  devant  Thistoire  par  Witche  (P.  M.) 1 89  78 

Albigeois  (les),  leurs  origines,  l'action  de  l'Eglise  au  xn'^  siè- 
cle par  Douais,  (P.  M.) ♦ i3g  80 

Alger  (la  conquête  d')  par  C.  Rousset.  (H.  de  G.) 196  280 

Allard,  L'art  païen  sous  les  empereurs  chrétiens.  (Bayet.).  172  187 

Angevines  (Notes  et  notices)  par  C.  Port.  (T.  de  L.) 1 35  54 

Angleterre  {Histoiro.  de  1')  au  xvni«  siècle.  (A.  Beljame.). . ,  177  214 

Antiquités  chrétiennes,  dictionnaire  p.  p.  Martigny 141  89 

—  p.  p.  Smith  et  Cheetham 142  96 

Aogemadaêca  (!'),  par  Geiger.  (James  Darmesteter.) i63  161 

Apologie  pour  Hérodote^  par  Henri  Estienne,  p.  p.  Ris- 

TELHUBER 23o  417 

Arabes  (philosophie  des)  au  x«  siècle * 220  377 

Arabes  (sources)  pour  l'histoire  des  croisades,  p.  p.  Goer- 

GENS 242  465 

.4 rc^onife.5 (les)  athéniens  et  le  tirage  au  sort. i32  49 

Aristote  et  ses  Unités  avant  le  Cid  de  Corneille 241  462 

Aristote  (Morale  à  Nicomaque)  p.  p.  Ramsauer 166  168 

i4 mfoife  (Poétique  d'),  p.  p.  Christ t65  167 

Aristote  (Politique  d'),  grec  et  allemand,  p.  p.  Susemihl.  (C. 

Thurot.) » , 192  273 

Assemblée  (!')  chez  les  Athéniens  et  sa  rétribution. 1 33  5  r 

ylf/iè«e5et  les  secrétaires  du  sénat  et  du  peuple é.  134  5  3 

Athènes,  l'assemblée  du  peuple  et  sa  rétribution t33  5i 

Athènes,  les  archontes  et  le  tirage  au  sort 1 32  49 

Attique  (P)  et  ses  inscriptions  chrétiennes  par  Bayet.  (L.)..  198  291 
AuDiAT,  Essai  sur  l'imprimerie  en  Saintonge  et  en  Aunis. 

(Emile  Picot.) 243  469 

Aunis  (l'imprimerie  en) , 243  469 

Bâcher,  Aphorismes  et  épigrammes  de  Sadi,  texte  et  traduc- 
tion. (E.  Fagnan.) , 186  235 


VI  TABI.I"     m:S   MATIKRKS 

art.  pages 

Ballheimkr,  Dissertation  sur  les  Vies  des  dix  orateurs  de 

Photius.  (A.  Martin .) 211  347 

Barges,  Recherches  archéologiques,  sur  les  colonies  phéni- 
ciennes établies  sur  le  littoral  de  la  Ligurie.  (C.  E.  R.). .  i5o  129 

—  (C.  Clermont-Ganneau.) 154  145 

Basset,  Le  poëme  de  Çabi.  (G.  C.  G.) 145  ii3 

Baudissin,  Etudes  sur  l'histoire  de  la  religion   sémitique, 

11°  cahier.  (G.  Clermont-Ganneau.) 170  177 

Baumgarten,  Vie  et  correspondance  de  Sleidan.  (Bourgeois.).  igS  278 

Bayet,  Les  inscriptions  chrétiennes  de  l'Attique.  (L.) 198  29 1 

Bérenger-Fkraud,  Les  peuplades  de  la  Sénégambie.  (H.  de 

G.) , 188  243 

Bayle  et  la  Genèse  de  son  scepticisme 1 36  56 

Bible  (la)  et  la  chronologie,  par  Raska.  (Maurice  Vernes.). .  128  32 
Brédif,  L'éloquence  politique  en  Grèce,  Démosthène.  (Ch. 

G.) 187  239 

Breitinger,  les  Unités  d'Aristote  avant  le  Cid  de  Corneille. 

(<I>.) 241  462 

Breitinger,  Un  passage  de  Castelvetro  sur  l'unité  de  lieu. . .  478 

Bresslau,  La  chute  de  Danckelmann.  (A.  C.) 2i5  355 

Bruckner,  Iwan  Possochkow.  (L.  Léger.) 218  373 

Brugsch-Bey,    Dictionnaire    géographique    de    l'ancienne 

Egypte.  (G.  Maspero.) 210  345 

BusoLT,  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés.  (Lallier.) 147  1 16 

BûTTNER,  Les  manuscrits  d'Eschine.  (W.) 221  378 

Ça^/ {le  poëme  de),  p.  p.  Basset.  (C.  G.  G.). ,, 145  ii3 

Calliopius  et  sa  recension  des  manuscrits  de  Térence 143  97 

Castelvetro  et  un  passage  de  sa  Poétique  sur  l'unité  de  lieu.  478 

Castres  (les  guerres  de  religion  à) 1 90  252 

Celtes  (les),  par  De  Valroger.  (D'Arbois  de  Jubainville.). . .  i23  2 
Celtoligiirie  (la)  et  les  colonies  phéniciennes  établies  sur 

son  littoral i5o  129 

i54  145 

Cesare  (de),  La  vie,  le  temps  et  les  oeuvres  de  Scialoja 162  1 57 

Cheetham,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes.  (Cler- 

monl-Ganneau.) 142  96 

Chkruel,    Histoire    de  France    pendant  la    minorité  de 

Louis XIV.  (T.  de  L.) ,....  176  207 

Chételat,  Etude  sur  Du  Guet.  (Paul  Viollet.) 137  61 

Cholières  (le  seigneur  de),  ses  œuvres.  (T.  de  L.) 214  352 

Christ,  La  Poétique  d'Aristote i55  167 

Cité  antique  (la),  par  Fustel  de  Coulanges.  (P.  Guiraud.). .  1 55  149 
Claudien  (poésies  de),  p.  p.  Jeep,  II«  volume.  (Max  Bon- 
net.)   204  3o8 

Cobet,  Fragments  inédits  de  poètes  grecs.  (Ch.  G.) 229  41 5 


TABLE    DES    MATIERES  VII 

art.      pages 

Comnène  (Alexis)  et  sa  lettre  à  Robert  le  Frison,  p.p.  Riant. 

(G.  P.) 222     379 

GoMPARETTi,  Fragments  d'un  traité  de  morale  d'Epicure. . .      164     166 
GoMPAYRÉ(G.),  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation 

en  France  depuis  le  xvi"  siècle.  (R.  Lallier.) •.      1 3 1       41 

Conjuration  (la)   des  Fous  de    Murner,  p.  p.    Goedeke. 

(G.  S.) '..      200     298 

GouGNY,  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie 

et  l'histoire  des  Gaules,  texte  et  traduction.  (H.  Omont.).      189     249 

Croisades  (Sources  arabes  pour  l'histoire  des) 242     465 

GuNNiNGHAM,  Recueil  dcs  inscriptioHs  de  l'Inde.  (L.  Feer.).      225     893 

Danckelmann  (chute  de)  par  Bresslau.  (A.  G.) 2i5     355 

Dante,  sur  la  valeur  historique  des  plus  anciens  commen- 
taires sur  lui  et  son  œuvre,  par  Hegel.  (G.  Meyncke.). . .      129       36 
Delattre,  les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Baby- 

lone.  (S.  Guyard.) 174     201 

Démosthène  (discours  de)  contre  Panténaete 157     i5i 

Démosthène  et  l'éloquence  politique  en  Grèce,  p.  p.  Brédif. 

(Ch.  G.) 187     239 

Deschamps,  La  Genèse  du  scepticisme  érudit  chez  Bayle, 

(T.  deL.) i36       56 

Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  p.  p.  Martigny.  . .       141        89 

—  P.  p.  Smith  et  Gheetham 142       96 

DiETERici,  La  philosophie  des  Arabes  au  x*"  siècle.  (Goer- 

gens.) 220     377 

Douais,  Les  Albigeois,  leurs  origines,  l'action  de  l'Eglise  au 

xii*^  siècle.  (P.  M.) 1 39       80 

Du  Guet  (Etude  sur),  par  Ghételat.  (Paul  Viollet.) 137       61 

DiiMicHEN,  Histoire  de  l'Egypte.  (G.  Maspero.). 178     217 

DuRUY  (V.),  Mémoire  sur  la  formation  historique  des  deux 

classes  de  citoyens  romains,  désignés  sous  le  nom  d'ho- 

nestiores  et  d'humiliores.  (P.  Guiraud.) 1 24         9 

DuRUY  (V.),  Mémoire  sur  les  tribuni  militum  a  populo. 

(P.  Guiraud.) 124         9 

Education  (!')  en  France  depuis  le  xvi"  siècle,  histoire  des 

doctrines  par  G.  Compayré.  (R.  Lallier.) 1 3  r       41 

Elissalde-Gastremont  (d').    Histoire  de  l'introduction  du 

christianisme  en  Russie.  (L.  L.) 227    406 

Epicure  (Fragments  d'un  traité  de  morale  d'),  p.  p.  Gompa- 

retti 164     166 

Eschine  (manuscrits  d')  par  Bûttner.  (W.) 221     378 

Estienne  (Henri),  Apologie  pour  Hérodote  p.  p.  Ristelhu- 

BER 200      417 

Estrades  (la  famille  d') 423 

Euripide  (fragments  inédits  d') 229    415 


VIII  TABLE    DES   MATIERES 

art.     pages 

Evangile  Zographos  [V]  p.  p.  Jagic.  (L.  L.) 109  1 34 

Falck,  Le  poète  Lenz  en  Livonie.  (A.  C.) 169  175 

Ferrero,  Etude  sur  la  marine  romaine.  (P.  Guiraud.) 193  275 

Flasch,  La  frise  du  Parthénon.  (G.  Perrot.) 199  294 

FoERSTER,  De  la  confiance  qu'il  faut  accorder  à  Végèce 180  218 

FoRSTER,  Zambeccari  et  les  lettres  de  Libanius.  (P.   De- 

charme.) 217  369 

Fontaine,  Le  théâtre  et  la  philosophie  au  xviii'' siècle.  (T. de  L.)  173  191 
FusTEL  DE  CouLANGEs,  la  Cité  antiquc,  7''  édition,  (P.  Gui- 
raud.)   i55  149 

FusTEL  DE  CouLANGES,  Rcche-ches  sur  le  tirage  au  sort  ap- 
pliqué à  la  nomination  des  archontes  athéniens.  (Ch.  G.).  i32  49 

Fwr^f  (la  chute  del  par  Isaacsohn.  (A.  C.) 2i5  355 

Gâches  et  ses  mémoires  sur  les  guerres  de  religion  à  Castres 

et  dans  le  Languedoc,  p.  p.  Pradel.  (T.  de  L.). 190  222 

Galien,  Sur  les  éléments  d'après  Hippocrate,  p.  p.  Helm- 

reich.  (Th.  H.  Martin.) 126  26 

Gasté  (A.),  Deux  lettres  inédites  de  la  princesse  palatine, 

mère  du  Régent.  (T.  de  L.) 1 3o  40 

Gaules  (Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie 

et  l'histoire  des) 189  249 

Geiger,  l'Aogemadaêca.  (James  Darmesteter.) i63  161 

Geldner,  La  métrique  du  second  Avesla.  (James  Darmeste- 
ter.]   216  36 1 

Gering,  Légende  de  Finnbogi  le  Fort.  (G.) 212  35o 

Germanie  (la)  de  Tacite  p.  p.  Holder  et  Schweizer-Sidler. 

(Gantrelle.) 167  171 

Gir.\ud,  Recueil  descriptif  et  raisonné  des  prinoipaux  objets 

d'art  de  l'exposition  rétrospective  de  Lyon.  (E.  Miintz.)..  i52  137 

Gœdeke,  La  Conjuration  des  Fous  de  Murner.  (C.  S.) 200  298 

GoERGENS,  Sources  arabes  pour  l'histoire  des  croisades.  (Lu- 
cien Gautier.) 242  465 

Gœthe  (Vie  et  poésies  de)  par  Viehoff.  (A.  Fécamp.) 23 1  418 

Gottsched  et  son  art  poétique t 208  328 

Grammont  (de),  Histoire  du  massacre  des  Turcs  à  Marseille, 

en  1620 168  174 

Grasberger,  Etude  sur  les  sobriquets  grecs.  (A.  Martin.), . .  i25  25 
Grimm,  la  poésie  politique  de  Walther  de  la  Vogelweide. 

(A.  Fécamp.) i6o  1 55 

Guet  (du),  étude  par  Chételat,  (Paul  VioUet,) l'ij  6 [ 

GuiLLOUARD,  Recherches  sur  les  Collibcrts,  (U.  Robert,)...  i53  139 
Haug,  Essais  sur  la  langue  sacrée,  la  littérature  et  la  religion 

des  Parsis.  (J,  Darmesteter.) i5r  i3i 

Hegel,  Sur  la  valeur  historique  des  plus  anciens  commen- 
taires sur  Dante.  (G.  Meyncke.) 129  36 


TABLE    DES    MATIERES  IX 

art.  pages 

Helmreich,  Sur  les  éléments  d'après  Hippocrate,  par  Galien. 

(Th.  H.  Martin.) 126  26 

Héron  de  Villefosse,  Notice  des  monuments  provenant  de 
la  Palestine  et  conservés  au  Musée  du  Louvre.  (Clermont- 

Ganneau.) i38  73 

Herrlinger,  La  théologie  de  Mélanchton.  (S.) 2i3  35i 

.^e^^^ene  (1')  par  WoRMSTALL.  (P.  Decharme.) i56  i5o 

HiLLEBRAND,  Epoqucs,  pcuplcs  et  hommes.  Profils.  IV^  vol. 

(G.  Joret.) 191  255 

Hippocrate,  sur  les  éléments,  d'après  Galien,  p.  p.  Helm- 
reich. (Th.  H.  Martin.) 126  26 

HiRSCHFELD,  Lyou  au  temps  des  Romains.  (J.  V.) 127  29 

HoECK,  Sur  le  discours  de  Démosthène  contre  Panténaete. 

(G.  Perrot.) i57  i5i 

HoLDER,  la  Germanie  de  Tacite.  (Gantrelle.).. . .    167  171 

Homère  (1')  des  poètes   tragiques,   selon  M.   Paley.   (H. 

Weil.) 238  451 

Homériques  (les  poèmes)  par  Paley,  sont-ils  plus  anciens 

que  les  poèmes  cycliques?  (G.  Perrot.) i83  2  23 

Honestiores  et  humiliores,   mémoire  par  Y.  Duruy.   (P. 

Guiraud.) 124  9 

Immer,  Théologie  du  Nouveau  Testament.  (Sabatier.) i85  233 

Imprimerie  fl'J  en  Saintonge  et  en  Aunis 243  469 

Inde  (Recueil  des  Inscriptions  de  1')  par  Cunningham.  (L. 

Feer.) 225  393 

Isaacsohn,  La  Chute  de  Fûrst.  (A.  G.) <,....  21 5  355 

Jagic,  l'Evangile  Zographos.  (L.  L.) 1 59  1 54 

Jeep,  Poésies  de  Claudien,  IP  vol.  (Max  Bonnet.) 204  3o8 

Jésus  (Chronologie  de  la  vie  de)  par  Ljunberg.  (M.  Vernes.).  146  1 14 

JouAUST,  Œuvres  du  seigneur  de  Cholières.  (T.  de  L.) 214  352 

Justin  Martyr  (Œuvres  dé)  p.  p.  de  Otto.  {M.  "N.) 184  233 

Knothe,  Histoire  de  la  noblesse  de  la  Haute-Lusace.  (A.  C.) .  219  374 

Krarup,  Voyage  des  Zeni  au  Nord.  (E.  Beauvois.) 239  454 

KûHNE,  Morceaux  choisis  de  Winckelmann.  (A.  Chuquet.).  144  98 
Laboulaye,  Œuvres  complètes  de  Montesquieu,  tomes  IV, 

V,  VI  et  VII.  (T.  de  L.) 140  83 

Lacédémoniens  (les)  et  leurs  alliés.  (Lallier.) 147  n6 

Lacroix,  Œuvres  du  seigneur  de  Cholières.  (T.  de  L.) 214  352 

Languedoc  (les  guerres  de  rehgion  dans  le) 190  2  52 

Lecky,  Histoire  de  l'Angleterre  au  xviii®  siècle.  (Beljame.). .  177  214 

Z.en:{  ewLfvonfe  p.  p.  Falck.  (A.  C.)... 169  175 

Lepsius,  Les  mesures  de  longueur  babylonienne  et  assy- 
rienne. (G.  Maspero.) 2o3  3o5 

Libanius  (les  lettres  de)  et  Zambeccari 217  369 

Ljunberg,  Chronologie  de  la  vie  de  Jésus.  (M.  Vernes.). . . .  146  1 14 


X  TABLE    DES    MATIERES 

art.        pages 

Louis  XIV (Minorité  de).  Histoire  de  France  à  cette  époque 

par  Chéruel.  (T.  de  L.) 176     207 

Louvre  (Musée  du),  monuments  provenant  de  la  Palestine.  i38  jo 
Lupi,  les  antiques  inscriptions  de  la  cathédrale  de   Pise. 

(R.  Mowat.) 148     120 

Lusace  (Haute),  Histoire  de  sa  noblesse  par  Knothe 21g     374 

Lj^on  au  temps  des  Romains,  par  Hirschfeld.  (W.) 1 27       29 

Af<irc-i4Mré/e  et  ses  guerres  par  Napp.  (P.  G.) iSi     219 

Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes.  (Cler- 

mont-Ganneau.) 141       89 

Meaux  (de),  Les  luttes  religieuses  en  France  au  xvi"  siècle. 

(T.  de  L.) 240    458 

Mélanchton  (la  théologie  de)  par  Herrlinger.  (S.) 2 1 3     35 1 

Molière  (étude  sur),  le  Tartuffe  par  Veselovsky.  (L.  Léger.).      224     390 

Monaco  (Origine  du  nom  de) .j  22 

Montaut,  Revue  critique  de  quelques  questions  historiques 

se  rapportant  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  à  son  siècle. 

(M.  N.) 194    277 

—  Comment  les  chrétiens  accommodèrent  à  leur  théologie  la 

langue  de  la  philosophie  grecque.  (M.  N.) 194  278 

Montesquieu  (Œuvres  complètes  de),  tomes  IV,  V,  VI  et 

VII.(T.deL.) 140  83 

Morale  (la)  à  Nicomaque  p.  p.  Ramsauer.  (G.  Thurot.). . .  166  168 

—  P.  p.  SusEMiHL.  (G.  Thurot.) 166  171 

Monuments  provenant  de  la  Palestine  et  conservés  au  Musée 

du  Louvre i38  73 

MtiLLER,  Du  Songe  du  Vergier.  (M.  N.) 223  388 

MuRNER,  La  Conjuration  des  Fous  p.  p.  Goedeke.  (C.  S.). .  200  298 

Napp,  Les  guerres  de  Marc-Aurèle.  (P.  G.) 1 8 1  219 

Ninive  (Inscriptions  historiques  de)  par  le  P.  Delattre.  (S. 

Guyard.) 174  201 

Oncken,  Histoire  universelle,  i"  livraison.  (G.  Maspero.).  178  217 
Oppert,  Les  mesures  de  Senkereh  et  de  Khorsabad.  (G.  Mas- 
pero .  ) 2o3  3o5 

Otto  (de).  Œuvres  de  Justin  Martyr.  IP  vol.  (M.  N.) 184  233 

Païen  (l'art)  sous  les  empereurs  chrétiens 172  187 

Paley,  a  t-on  regardé  à  bon  droit  les  poëmes  homériques 
comme  plus  anciens  que  les  poëmes  cycliques?  (G.  Per- 

rot.) i83  223 

Paley,  Quintus  de  Smyrne  et  l'Homère  des  poètes  tragiques. 

(H.  Weil.) 238  451 

Panténaete  (Discours  de  Démosthène  contre) 157  i5i 

Parsis  (les),  essais  sur  leur  langue  sacrée,  leur  littérature  et 

leur  religion i5i  i3i 

Parthénon  (La  frise  du)  par  Flasch.  (G.  Perrot.) < . .  199  294 


TABLE    DES    MATIERES  XI 

art.  pages 

Périclès  (Le  siècle  de)  par  Schmidt.  (R.  Lallier.) 171  i85 

Pfordten  (von),  Du  dialecte  thessalien.  ((];.) 202  3o3 

Phéniciens  (les)  et  leurs  colonies  sur  le  littoral  de  la  Celto- 

ligurie i5o  129 

154  145 

Philastre,  Premier  essai  sur  la  genèse  du  langage  et  le  mys- 
tère antique.  (E.  Baudat.) i58  i53 

Photius  et  ses  Vies  des  dix  orateurs,  dissertation  par  Ball- 

HEiMER.  (A.  Martin.) .* 211  847 

Piers  Plowman  (le),  Notes  de  la  triple  édition,  p.  p.  Skeat. 

(J.  Jusserand.) 2o5  3i3 

, 207  321 

Pise  (la  cathédrale  de)  et  ses  inscriptions  antiques 148  120 

Plancher-les-Mines,  vocabulaire  étymologique  de  son  pa- 
tois par  Poulet 209  329 

Platon,  Chronologie  de  ses  dialogues 175  2o3 

Poétique  (la;  d'Aristote  p,  p.  Christ i65  167 

Politique  (la)  d'Aristote,  grec  et  allemand,  p.  p.  Susemihl. 

(C.  Thurot.) 192  273 

Port,  Notes  et  notices  angevines.  (T.  de  L.) 1 35  54 

Possochkow,  la  Russie  au  temps  de  Pierre  le  Grand  par 

Brûckner.  (L.  Léger.) 218  373 

Poulet,  Essai  d'un  vocabulaire  étymologique  du  patois  de 

Plancher-les-Mines r.., 209  329 

pRADEL,  Mémoires  de  Jacques  Gâches  sur  les  guerres  de  re- 
ligion à  Castres  et  dans  le  Languedoc.  (T.  de  L.) 190  202 

Princesse  Palatine  (la),  deux  de  ses  lettres  inédites.  (T.  de  L.)  1 3o  40 

Pypine,  Histoire  des  littératures  slaves,  (L.  Léger) 20  f  3ori 

Quintus  de  Smyrne  et  Homère  par  Paley 238  45 1 

Ramsauer,  La  Morale  à  Nicomaque.  (C.  Thurot.) 166  168 

Raska,  La  Chronologie  de  la  Bible.  (Maurice  Vernes.) 128  32 

Rhys,  Conférences  de  philologie  galloise.  (H.  Gaidoz.). ...  182  219 

Riant,  Lettre  d'Alexis  Comnène  à  Robert  le  Frison,  (G.  P.) .  222  379 

RisTELHUBER,  Apologic  pour  Hérodote  par  Henri  Estienne.  23o  417 

RoussET,  La  conquête  d'Alger.  (H.  de  G.) 1 96  280 

,Sadi,  Epigrammes  et  aphorismes,  texte  et  traduction  p.  p. 

Bâcher.  (E.  Fagnan.) 186  23,5 

Saintonge  (l'imprimerie  en) 243  469 

Sanscrit  (Grammaire  du)  par  de  Vasconcellos-Abreu.  (A. 

Bergaigne.) 237  449 

Saussure  (de),  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles 

dans  les  langues  indo-européennes.  (E.  Baudat.), 228  409 

Scepticisme  (le)  de  Bayle. 1 36  56 

ScHAEFER,  Les  sccrétaircs  du  sénat  et  du  peuple  à  Athènes. 

(G.  Perrot.) 1 34  53 


Xn  TABLE    DES    MATIKRES 

art.  pages 

Schiller  (poésies  de)  par  Viehoff.  (A.  Fécamp.) 23 1  418 

ScHMiDT,  Le  siècle  de  Périclès.  (R.  Lallier.) 171  i85 

ScHWEizER-SiDLER,  la  Germanie  de  Tacite.  (Gantrelle.) 167  171 

Sciaîoja,  sa  vie,  son  temps  et  ses  œuvres 162  157 

Secrétaires  (les)  du  sénat  et  du  peuple  à  Athènes 1 34  53 

Sénégambie  (les  peuplades  de  la)  par  Bérenger-Féraud.  (H. 

de  G.) 188  243 

Seuffert,  les  Abdéritains  de  Wieland.  (A.  C.) 161  i56 

Skeat,  Notes  de  la  triple  édition  du  Riers  Plowman.  (J.  J. 

Jusserand.) 2o5  3i3 

207  321 

Sleidan  (Vie  et  correspondance  de)  par  Baumgarten i  gS  278 

Smith,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes.  (Clermont- 

Ganneau.) 142  96 

Sobriquets  grecs  (les),  étude  par  Grasberger.  (A.  Martin.).  i25  25 
Société  (la)  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  su- 
périeur   62 

Spasovitch,  Histoire  des  littératures  slaves.  (L.  Léger.)....  201  3oi 

SuPHAN,  Deux  discours.  (A.  C.) 206  319 

SusEMiHL,  Dissertations  sur  la  morale  à  Nicomaque.  (C.  Thu- 

rot.) , 166  171 

SusEMiHL,  La  Politique  d'Aristote,  grec  et  allemand.  (C.  Thu- 

rot.) 192  273 

Sydow,  Les  manuscrits  de  Térence  et  la  recension  de  Callio- 

pius.  (E.  Châtelain.) 143  97 

Tacite  et  la  Germanie. 167  171 

Tartuffe,  étude  par  Veselovsky.  (L.  Léger.) 224  390 

Teichmûller,  Chronologie  des  dialogues  de  Platon.  (Th.  H. 

Martin.) 175  2o3 

Térence  (les  manuscrits  de)  et  la  recension  de  Calliopius. . .  143  97 

Thessalien  (dialecte),  dissertation  par  Von  Pfordten.  (*!'.)..  202  3o3 
Thucydide  et  son  œuvre  historique  par  Welzhofer.  (G. 

Perrot.) 226  397 

Tribunimilitum  a  populo  (les)  par  V.  Duruy.  (P.  Guiraud.) .  1 24  9 

Tricotel,  Œuvres  du  seigneur  de  Cholières.  (T.  de  L.) . . . .  214  352 
Valroger  (de).  Les  Celtes,  la  Gaule  celtique,  étude  critique. 

(D'Arbois  de  Jubainville.) i23  2 

Van  den  Berg,  Petite  histoire  ancienne  des  peuples  de  TO- 

rient.  (G.  Maspero.) 179  217 

Vasconcellos-Abreu  (de),  Grammaire  de  la  langue  sanscrite. 

(A.  Bergaigne.) 237  449 

Végèce  et  de  la  conhance  qu'il  mérite,  par  Forster 180  218 

Veselovsky,  Etude  sur  Molière,  Tartuffe.  (L.  Léger.) 224  390 

Viehoff,  Vie  de  Gœthe,  poésies  de  Gœthe.  —  Poésies  de 

Schiller.  (A.  Fécamp.) 23 1  418 


TABLE    DES    MATIERES  XIII 

art.      pages 

Walther  de  la  VogeltPeide  et  sa  poésie  politique  p.  p.  Grimm. 

(A.  Fécamp.).. = i6o     i55 

Weil,  Un  papyrus  inédit,  nouveaux  fragments  d'Euripide 

et  d'autres  poètes  grecs.  (Ch.  G.) 229     41 5 

Welzhofer,  Tiiucydide  et  son  œuvre  historique.  (G.  Per- 

rot.) 226     397 

West,  Essais  sur  la  langue  sacrée,  la  littérature  et  la  religion 

des  Parsis.  (J.  Darmesteter.) , 1 5 1      1 3  r 

WiCHMANN,  L'art  poétique  de  Boileau  dans  celui  de  Gott- 

sched.  (A.  G.) 208     328 

Wieland  et  son  roman  des  Abdéritains.  (A.  G.) ,       1 56     161 

Winckelmann  (Morceaux  choisis  de),  p.  p.  Kûhne.  (A.  Chu- 

quet.) 144       98 

WiTCHE,  les  Albigeois  devant  l'histoire.  (P.  M.) 139       78 

Wolfger  d'Ellenbrechtskirchen  et  ses  comptes  de  voyage. .      149     122 

WoRMSTALL,  l'Hespéric.  (P.  Decharme.) 1 56     1 5o 

WuERz,  De  la  rétribution  de  l'assemblée  chez  les  Athéniens. 

(G.  Perrot.) i33       5i 

Zambeccari  et  les  lettres  de  Libanius 217     369 

Zeni  (Voyage  des)  au  nord  par  Krarup.  (E.  Beauvois.). . . .  239  454 
ZiNGERLE,  Les  comptes  de  voyage  de  Wolfger  d'Ellenbrechts- 
kirchen       149     122 

ZoTTOLi,  Cours  de  langue  et  de  littérature  chinoises  pour  les 

missionnaires.  (H.  Cordier.) 197     289 

Variétés. 

A  nos  lecteurs i 

Gastelvetro,  un  passage  de  sa  Poétique  sur  l'unité  de  lieu. 

(H.  Breitinger.) 478 

Communication  sur  un  passage  de  la  Germanie  de  Tacite. 

(J.  Gantrelle.) 33o 

Communication  sur  un  passage  de  la  Germanie  de  Tacite. 

(H.  d'Arbois  de  Jubainville.) ,.... 244 

La  famille  d'Estrades.  (T.  de  L.) 423 

Lettre  de  M.  Moiinier  et  réponse  de  M.  Sal.  Reinach 1 24 

Lettre  de  M.  Rhys  et  réponse  de  M.  Gaidoz 355 

Note  sur  la  stèle  de  Marseille  et  sur  l'origine  du  nom  de 

Monaco.  (C.  Clermont-Ganneau.) 422 

Pontaticum.  (Ch.) ,42 

Société  (la)  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  su- 
périeur   52 

Une  source  du  texte  et  des  scolies  de  Virgile,  son  origine  et 
son  véritable  caractère.  (E.  Thomas.).  ."^ 286 


XIV  TABLE   DlîS   MATIERES 

art.      pages 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES 


Langues  et  littératures  orientales. 

Bâcher,  Aphorismes  et  épigrammes  de  Sadi.  (E.  Fagnan.) . .  1 86  235 
Barges,  Recherches  archéologiques  sur  les  colonies  phéni- 
ciennes établies  sur  le  littoral  de  la  Celtoligurie.  (Premier 

article  :  A.  E.  R.) i5o     129 

—  (Second  article  :  Ch.  Clermont-Ganneau) 154     145 

Basset,  Le  poëme  de  Çabi.  (Ch.  Clermont-Ganneau.) 145     1 1 3 

Baudissin,   Etudes  sur   l'histoire  de  la  religion  sémitique 

2«  cahier.  (Ch.  Clermont-Ganneau.) 170     179 

Brugsch-Bey,    Dictionnaire    géographique    de    l'ancienne 

Egypte.  (G.  Maspero,) 210     345 

Carten  Stent,  Les  Eunuques  en  Chine.  (Henri  Cordier.). .  232  433 
Clermont-Ganneau,  Note  sur  les  stèles  de  Marseille  et  sur 

l'origine  du  nom  de  Monaco 422 

CuNNiNGHAM,  Rccueil  dcs  inscriptions  de  l'Inde.  (L.  Feer.). .  225  393 
Delattre,  Les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Ba- 

bylone.  (S.  Guyard.) 274     201 

DiETERici,  La  philosophie  des  Arabes  au  x°   siècle.  (E.  P. 

Goergens.) 220     377 

DûMiCHEN,  Histoire  d'Egypte,  P®  livraison.  (G.  Maspero.)..      178     217 

Geiger,  l'Aogemadaêca.  (James  Darmesteter.) i63     lôi 

Geldner,  de  la  métrique  du  second  Avesta.  (James  Darmes- 

teter.) 216     36 1 

Goergens  ,  Sources  arabes  pour  l'histoire    des   croisades. 

(Lucien  Gautier.) 242     465 

Haug,  Essais  sur  la  langue  sacrée,  la  littérature  et  la  religion 

des  Parsis,  p.  p.  West.  (James  Darmesteter.) 1 5 1      1 3 1 

Lepsius,  les  mesures  de  longueur  babylonienne  et  assyrienne 

d'après  la  tablette  de  Senkereh.  (G.  Maspero.) 2o3     3o5 

Oppert,  Les  mesures  de  Senkereh  et  de  Khorsabad  et  les 

explications  de  M.  Lepsius.  (G.  Maspero.) 2o3     3o5 

Van  den  Berg,  Petite  histoire  universelle  des  peuples  de 

l'Orient.  (G.  Maspero.) 179     217 

Vasconcellos-Abreu  (de),  Grammaire  de  la  langue  sanscrite. 

(A.  Bergaigne.) 237    449 

Zottoli.  Cours  de  langue  et  de  littérature  chinoises  pour 

les  missionnaires.  (Henri  Cordier.) 197     289 


TABf.E    DF.S    MATIi:UKS  XV 

art.       pages 

Antiquité  grecque  et  latine. 

Bouché  Leclercq,  Histoire  de  la  divination  dans  l'antiquité. 

(P.  Decharme.) 233  433 

FusTEL  DE  CouLANGEs,  la  cité  antique.  (P.  G.) i55  149 

WoRMSTALL,  i'Hespérie.  (P.  Decharme.) i56  i5o 

Antiquité  grecque. 

Ballheimer,  Dissertation  sur  les  Vies  des  dix  orateurs  de 

Photius.  (A.  Martin.) 211     347 

Brédif,  L'éloquence  politique  en  Grèce,  Démosthène.  (Ch. 

G.) 187     239 

BusoLT,  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés.  (R.  Lallier.).. . .      147     1 16 

BûTTNER,  Les  manuscrits  d'Eschine.  (W.) 221     378 

Christ,  La  Poétique  d'Aristote i65     167 

CoBET,  Fragments  inédits  des  poètes  grecs.  (Ch.  G.) 229    41 5 

CoMPARETTi,  Fragments  d'un  traité  de  morale  d'Epicure. . .      164     166 
CouGNY,  Extraits  des  auteurs  concernant  la  géographie  et 

rhistoire  des  Gaules,  texte  et  traduction.  (H.  Omont.). . .      189     249 
FôRSTER,  Zambeccari  et  les  lettres  de  Libanius.   (P.   De- 
charme.)       217    369 

FusTEL  DE  CouLANGEs,  Rccherchcs  sur  le  tirage  au  sort  ap- 
pliqué à  la  nomination  des  archontes  athéniens.  (Ch.  G.).      i32       49 
Grasberger,  Etude  sur  les  sobriquets  grecs.  (Albert  Mar- 
tin.)         125         25 

Graux,  l'Economique  de  Xénophon.  (Ch.  G.) , 234    439 

Helmreich,  Sur  les  éléments  d'après  Hippocrate,  par  Galien. 

(Th.  H.  Martin.). 1 26       26 

HoECK,  Sur  le  discours  de  Démosthène  contre  Pantœnète. 

(G.  Perrot.) 157     i5i 

LiNCKE,  l'Economique  de  Xénophon  dans  sa  forme  origi- 
nelle. (Ch.  G.) 234    438 

Paley,  A-t-on  regardé  à  bon  droit  les  poèmes  homériques 

comme  plus  anciens  que  les  poëmes  cycliques?  (G.  Perrot.).      i83     223 
Paley,  Quintus  de  Smyrne  et  l'Homère  des  poètes  tragi- 
ques. (H.  Weil.) 238    451 

Pfordten  (v.  d.),  Le  dialecte  thessalien.  (<ï).) 202     3o3 

Pontaticum.  (Ch.  G.) 142 

Ramsauer,  La  Morale  à  Nicomaque.  (Charles  Thurot.) 166     168 

Riemann,  de  la  constitution  du  texte  des  Helléniques  de 

Xénophon.  (Ch.  G.) 234    441 

Schaefer,  Les  secrétaires  du  sénat  et  du  peuple  à  Athènes. 

(G.  Perrot.) , 134       53 


XVI  TARLE    DES    MATll.KES 

art.       pnges 

ScHMFDT,  le  Siècle  de  Périclès,  Il«  vol.  (R.  Lallier.) 171     i83 

SusEMiHL,  Dissertations  sur  la  Morale  à  Kicomaque.  (Char- 
les Thurot.) 166     171 

SusEMiHL,  La  Politique  d'Aristote,  grec  et  allemand.  (Char- 
les Thurot.) 192     273 

TeichmIîller,  Chronologie  des  dialogues  de  Platon.  (Th.  H. 
Martin.) 173     2q3 

Weil,  Un  papyrus  inédit  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise 
Firmin-Didor,  nouveaux  fragments  d'Euripide  et  d'autres 
poètes  grecs.  (Ch.  G.). 229     415 

Welzhofer,  Thucydide  et  son  œuvre  historique.  (G.  Perrot.).      226     397 

WuERz,  De  la  rétribution  de  l'assemblée  chez  les  Athéniens. 

(G.  Perrot.) i33       5i 

Antiquité  latine. 

Arbois  DE  JuBAiN VILLE  (d'),  sur  un  passage  de  la  Germanie  de 

Tacite 244 

DuRUY  (V.),  Mémoires  sur  les  tribuni  militum  a  populo  et 
sur  la  formation  historique  des  deux  classes  de  citoyens 
romains  désignés  sous  le  nom  d'honestiores  et  de  humi- 

liores.  (Paul  Guiraud.) 1 24         9 

Ferrero,  Etude  sur  la  m.arine  romaine.  (Paul  Guiraud.).. .      193     275 

FoERSTER,  De  la  confiance  que  mérite  Végèce 180    218 

Gantrelle,  Communication  sur  un  passage  de  la  Germanie 

de  Tacite , 33o 

HiRSCHFELD,  Lyon  au  temps  des  Romains.  (W.) 127       29 

Holder,  la  Germanie  de  Tacite.  (C.  Gantrelle.). .... . 167     171 

Jeep,  Les  poésies  de  Claudien,  second  volume.  (Max  Bon- 
net.)      204     3o8 

Napp,  Les  guerres  de  Marc-Aurèle 181     219 

Schweizer-Sidler,  la  Germanie  de  Tacite.  (C.  Gantrelle).. .      167     172 
Sydow,  les  manuscrits  de  Térence  et  la  recension  de  Callio- 

pius.  (Emile  Châtelain.) 143       97 

Thomas,  Une  source  du  texte  et  des  scolies  de  Virgile,  son 
origine  et  son  véritable  caractère 286 

Archéologie. 

Allard,  L'art  païen  sous  les  empereurs  chrétiens  (C.  Bayet).  172  187 

BAYET,les  Inscriptions  chrétiennes  de  l'Attique.  (L.) 198  291 

Flasch,  La  frise  du  Parthénon.  (G.  Perrot.) 199  294 

Héron  de  Villefosse,  Notice  des  monuments  provenant  de 
la  Palestine  et  conservés  au  Musée  du  Louvre.  (Ch.  Cler- 

mont-Ganneau.) i38  73 


TABLF,    DES    MAilKRKS  XVII 

art,      pages 

Lupi,  Les  anciennes  inscriptions  de  la  cathédrale  de  Pise. 

(R.  Mowat.) 148     120 

Martigny,    Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes.  (Ch. 

Clermont-Ganneau.)    , 141       89 

Smith  etCheetham,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes. 

(Ch.  Clermont-Ganneau.) 141       96 

Lmgtiistique. 

Phtlastre,  Premier  essai  sur  la  genèse  du  langage  elle  mys- 
tère antique.  (Em.  Baudat.) i58     i53 

Saussure  (de),  Mémoire  sur  le  système  primitif  des  voyelles 

dans  les  langues  indo-européennes  (E.  Baudat) 228     409 

Théologie. 

Herrlinger,  la  théologie  de  Mélanchton  dans  son  dévelop- 
pement historique  (S.) 2 1  3     3 5 1 

Immer,  Théologie  du  Nouveau-Testament.  (A.  Sabatier.). . .      i85     233 
Ljunberg,  Chronologie  de  la  vie  de  Jésus.  (Maurice  Ver- 

nes.) V . .  « K^  6     I  !  4 

Montaut,  Revue  critique  de  quelques  questions  historiques 
se  rapportant  à  Grégoire  de  Nazianze  et  à  son  siècle;  com- 
ment les  chrétiens  accommodèrent  à  leur  théologie  la  lan- 
gue de  la  philosophie  grecque.  (M.  N.) 194     277 

Otto  (de),  Œuvres  de  Justin  Martyr.  (M.  N.) 184     2  33 

Raska,  Chronologie  de  la  Bible.  (Maurice  Vernes.) 128       32 

Langues  et  littératures  celtiques. 

Rhvs,  Conférences  de  philologie  galloise.  (H.  Gaidoz.) 182     219 

Rhys  (Lettre  de  M.)  et  réponse  de  M.  Gaidoz. 355 

Valroger  (de),  Les  Celtes,  la  Gaule  celtique,  étude  critique. 

(H.  d'Arbois  de  Jubainville.) i23         2 

Langues  et  littératures  germaniques. 

Falck,  le  poète  Lenz  en  Livonie.  (A.  Chuquet.) 169  175 

Gering,  Légende  de  Finnbogi  le  Fort.  (C.) 212  35o 

GiJDEKE,  La  Conjuration  des  Fous  de  Murner.  (C.  S.) 200  298 

Grimm,  La  poésie  politique  de  Walther  de  la  Vogelweide. 

(Albert  Fécamp.) 160  1 5  5 

KuHNE,  Morceaux  choisis  de  Winckelmann.  (A.  Chu- 
quet.)   144  98 

Seuffert, les  Abdéritains  de  Wieland.  (A.  Chuquet.). 161  i56 


>jVin  TABLK    DKS    MATrKRES 

art.      pages 

Skeat,  Notes  de  la  triple  édition  du  Piers  Plowman.  (T.  J. 

Jusserand.)  Premier  article 2o5     3i3 

Second  article 207     323 

SuPHAN,  Deux  discours.  (A.  C.) 206     3 19 

ViEHOFF,  Vie  de  Gœthe,  Poésies  de  Gœthe,  Poésies  de  Schil- 
ler.   (Albert  Fécamp.) • 23i     418 

WicHMANN,  L'art  poétique  de  Boileau  dans  celui  de  Gott- 

sched.(A.C.) 208     328 

ZiNGERLE,  Les  comptes  de  voyage  de  l'évéque  Wolfger  d'El- 

lenbrechtskirchen 149     122 

Littérature  italienne. 

Hegel,  De  la  valeur  historique  des  anciens  commentaires 

sur  Dante.  (G.  Meyncke.) 129       36 

Breitinger,  Un  passage  de  Castelvetro  sur  l'unité  de  lieu.. .  478 

Littératures  slaves. 

Ja«ic,  L'Evangile  Zographos.  (L.  L.). ., 169     r  54 

Pypine,  Histoire  des  littératures  slaves.  (Louis  Léger.) 201     3oi 

Littérature  française. 

Breitinger,  les  Unités  d'Aristote  avant  le  Cid  de  Corneille. 

(S.) 241  462 

Chételat,  Etude  sur  Du  Guet.  (Paul  Viollet.) 137  61 

Cholières  (Œuvres  du  seigneur  de),  p.  p.  Tricotel,  Jouaust 

et  Lacroix.  (T.  de  L.) 214  352 

Deschamps,  la  Genèse  du  scepticisme  érudit  chez  Bayle.  (T. 

de  L.) '. i36  56 

Fontaine,  Le  théâtreet  la  philosophie  au  xvni" siècle.  (T.deL.)  173  189 

Gastk,  Deux  lettres  inéditesdela  princesse  Palatine.  (T.deL.)  i  3o  40 
Laboulaye,  Œuvres  complètes  de  Montesquieu,  tomes  IV, 

V,  VI  et  VIL  (T.  de  L.) 140  83 

Mûller,  Le  Songe  du  Vergier.  (M.  N.) 22  3  388 

Poulet,  Essai  d'un  vocabulaire  étymologique  du  patois  de 

Plancher-les-Mines 209  329 

Ristelhuber,  Apologie  pour  Hérodote  par  Henri  Estienne.  23o  417 

Veselovsky,  Etudes  sur  Molière,  Tartuffe.  (Louis  Léger.).  224  390 

Histoire. 

Baumgarten,  Vie  et  correspondance  de  Sleidan.  (Bourgeois.)  195  278 
Bresslau,  La  chute  de  Danckelmann.  (A.  C.)... 2i5     335 


TABLE    DES   MATIERES  XIX 

art.      puges 

Brûckner,  Iwan  Possoschkow.  (L.  Léger.) 218     373 

Cesare  (de),  La  vie,  le  temps  et  les  œuvres  de  Scialoja 162     157 

Chéruel  ,    Histoire    de   France    pendant    la   minorité  de 

Louis XIV.  (T.  de  L.) 176     207 

Douais,  les  Albigeois,  leurs  origines,  l'action  de  l'Eglise 

au  xiie  siècle.  (P.  M.).. iSg       80 

Elissalde-Castremont  (d').   Histoire  de  l'introduction   du 

christianisme  sur  le  continent  russe  et  vie  de  sainte  Olga. 

(L.  L.) 227    406 

Gramont  (de),  Histoire  du  massacre  des  Turcs  à  Marseille 

en   1620 <. 168     174 

GuiLLOUARD,  Recherches  sur  les  colliberts.  (Ulysse  Robert,  ).  i53     iSp 
HiLLEBRAND,  Epoqucs,  peuplcs  et  hommes.  IV°  vol.  Profils. 

(G.  Joret.) 191     255 

IsAACsoHN,  La  chute  de  Fûrst.  1779.  (A.  C.) 21 5     355 

Klinkowstrom,  F.  a.  de  Klinkowstrôm  et  ses  descendants. 

(A.C.) 236    447 

Knothe,  Histoire  de  la  noblesse  de  la  Haute-Lusace.  (A.  C.) .  219     374 
Krarup,  Voyage  des  Zeni  au  Nord,  essai  d'interprétation. 

(E.  Beauvois,) 239    454 

La  famille  d'Estrades.  (T.  de  L.) 423 

Lecky,  Histoire  de  l'Angleterre  au  xviii"  siècle.  (A.  Beljame.) .  1 77     214 
Meaux  (de),  Les  luttes  religieuses  en  France  au  xvi°  siècle. 

(T.  deL.) 240    458 

Port,  Noies  et  notices  angevines.  (T.  de  L.) i  35       54 

Pradel,  Mémoires  de  Jacques  Gâches  sur  les  guerres  de  re- 
ligion à  Castres  et  dans  le  Languedoc.  (T.  de  L.) 190     252 

Riant,  La  lettre  d'Alexis  Comnène  à  Robert  le  Frison .  (G.  P.)  222     379 

RoussET,  La  Conquête  d'Alger.  (H.  de  G.) 196     280 

WiTCHE,  Les  Albigeois  devant  l'histoire.  (P.  M.) 1 39 

Géographie  et  ethnographie. 

Bérenger-Féraud,  Lespeupladesde  laSénégambie.  (H.  deG.)     188     243 

Beaux-Arts. 

Giraud,  Recueil  descriptif  et  raisonné  des  principaux  objets 
d'art  ayant  figuré  à  l'exposition  rétrospective  de  Lyon  en 
1871.  (Eug.  Muntz.) i52     137 

Pédagogie. 

CoMPAYRÉ,  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en 

France  depuis  le  xvi«  siècle.  (R.  Lallier.) 1 3 1       41 


XX  TADI.K   DKS    .MATILKKS 

art.      pages 

Société  (la)  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supé- 
rieur   62 

Bibliographie. 

AuDi.vT.  Essai  sur  l'imprimerie  en  Saintongc  et  en  Aunis. 
(Emile  Picot.) 243     469 

Robert  (U.),  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  bi- 
bliothèques de  PVance.  iH.  Omont.) zSb     444 


CuRONfQUIiS. 

Pages  II,  99,  191,  260,  33 1,  423. 


Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  kt  Belles-Leitrks  (par 

M.  Julien  Havet) 
Séances  du  27  juin,  des  4,  11,  18,  25  juillet,  des  i,  8,  i3,  22,  29  août, 

des  5,  12,  19,  26  septembre,  des  3,  10,  17,  24,  3i  octobre,  des  7,  14, 

21,  28  novembre,  des  5,  12,  19  décembre. 
Pages  23,  47,  71,  87,  III,   127,   143,  i6o,    176,  216,245,  271,  287, 

:^o3,  320,  343,  359,  375,  392,  406,  432,  447,  464,  480. 


TABLh    JJKS    M.VTIKRKS  XXI 


PÉRIODIQUES    ÉTRANGERS 


ANALYSES   SUR    LA   COUVERTURlv 


Allemands 

Archiv  fur  slavische  Philologie,  I"  II' N"'  46 

Deutsche  Rundschau^  juin-décembre  1879 27,  3i , 

33,  37,42,  47 
Jenaer  Literatur:{eitung,  n»*  23-39,  7  )^^")  ^7  septembre 

1879 28,  29,  3i, 

32,  33,  35,  36,  07,  38,  39,  40,  41 

Literarisches  Centralblatt,  n"  24-48 27,  28,  29, 

3o,  32,  33,  35,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  42,  43,  44,  43,  46,  47,  49 
Zeitschrift  fur  dcutsches  Alterthum,  tome  V,  2"  et  3"  livr.  29,  3 1 ,  37 
Zeitschrijtfiir  deutsche  Philologie,  tome  X,  3''-4''  livr. . .  29,  45 

Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte,  tome  IIÎ,  3'^  livr 37 

Américains 
The  Princeton  Revieip,  iu'dlQt,  septembre,  novembre  1879.     33,  39,  48 

Anglais 

The  Academy,  n«^  372-395,  21  juin -6  décembre  1879.     27,28,  3o, 
3i,  32,  33,  35,  37,  38,  39,  40,  41,  43,44,  45,  46,  48,  49 
The  Athenaeum ,  n"*   2695-2718,   21    juin- 6  décembre 

1S79 27,  28,  29, 

3o,  3i,  32,  33,  35,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  42,  43,44,45,46,  47,48,49 

Belges 

Athenaeum  belge,  1 5  juin  1879 27,  29,  32, 

36,38,39,41,44,46 
Revue  de  l'Instruction  publique  en  Belgique,  tome  XXII, 

3*'4''livr.  , , -^-^)  44 

Italiens 

Archivio  storico ,   artistico  ,   archeologico  e    letterario 

délia  citià  e provincia  di  Rorna,  III,  4''  fasc 32 


XXII  TABLK    DES    MATIERES 

Bollettino  di  archeologia  cristiana,  IV^  année,  n"  4 32 

Gli  Studi  in  Italia,  V*  fasc,  nniai,  juin  1879 32,  35 

Rassegna  Settimanale,  n»"  75-99,  8  juin    décembre  1879.     27,  29,  3i, 

32,  33,  35,  38,  39,  40,  41,  42,  44,  45,  46,  47 

Rivista  Europea,  i  juin  -  i  décembre  1879 28,  29,  32, 

33,36,38,40,43,44,47 
.  Russes 

Revue  critique  russe,  n°^  9-19,  ï"  niai,  i'""  octobre  1879. .     29,  39,  40, 

Revue  d'Alsace,  1879,  IP  et  III*  fasc 33,  43 

Bibliographie 

Livres  nouveaux 43,  46,  47 

(Voir  aussi  pages  248  et  288. 
Programmes  et  dissertations  des  universités  et  gymnases 

d'Allemagne 38,  39, 40, 

41,42,44,47 


LE    PUY,    IMPRIMERIE    MARCHESSOU    FILS,    BOULEVARD   SAINT-LAURENT,    23. 


REVUE   CRITIQUE 
D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N»  27  —  5  Juillet  —  1879 


Sommaire  s  A  nos  lecteurs.  —  I23.  De  Valroger,  Les  Celtes,  la  Gaule  celtique, 
étude  critique.  —  124.  V.  Duruy,  Mémoires  sur  les  «  tribuni  militum  a  populo  »  et 
sur  la  formation  historique  des  deux  classes  de  citoyens  romains  désignés  sous  le 
nom  d'honestiores  et  d'humiliores.  —  Rectification.  —  Chronique  (France,  Alle- 
magne, Angleterre,   Belgique,  Danemark,  Italie).  —  Académie  des  Inscriptions. 


A  NOS  LECTEURS 

La  nécessité  où  s'est  trouvé  M.  Bréal  d'abandonner  la  direction  de  la 
Revue  critique  a  paru  à  nos  lecteurs  aussi  pénible  qu'à  nous.  Plusieurs 
d'entre  eux  ne  se  sont  pas  bornés  à  s'affliger  de  ce  départ;  ils  s'en  sont 
alarmés.  Les  études  orientales,  disaient-ils,  ne  seront  plus  représentées 
dans  le  comité  de  rédaction,  où  déjà  les  études  classiques  ont  cessé  de 
l'être  depuis  la  mort  de  C.  de  la  Berge;  restreinte  de  plus  en  plus  à 
l'histoire  et  à  la  philologie  moderne,  la  Revue  critique  n'aura  plus  de 
raison  d'être  à  côté  de  la  Revue  historique  et  de  la  Romania.  Ces  craintes 
seraient  fondées  si  nous  n'avions  cherché  à  combler  au  plus  vite  les  vides 
sensibles  qui  se  sont  faits  dans  notre  petit  groupe.  Mais  on  doit  reconnaître 
que,  loin  de  s'acheminer  vers  une  mort  prochaine,  la  Revue  reçoit  un 
surcroît  de  vitalité  en  s'adjoignant  des  forces  jeunes  et  dévouées  comme 
celles  dont  nous  avons  obtenu  le  concours.  MM.  Stanislas  Guyard  et 
Charles  Graux  sont  connus  de  tous  nos  lecteurs  ;  nous  ne  pouvons  faire 
ici  leur  éloge.  M.  Guyard,  comme  secrétaire,  a  relevé  notre  recueil  au- 
trefois sérieusement  menacé;  M.  Graux  lui  a  donné  depuis  trois  ans  des 
articles  qui,  entre  autres  mérites,  avaient  celui  d'être  parfaitement  con- 
formes à  l'esprit  que  nous  avons  cherché  à  faire  prévaloir  dans  la  criti- 
que. Sous  sa  direction,  la  Revue  fera  enfin  à  l'antiquité  classique  la  place 
considérable  que  nous  avons  toujours  voulu  lui  accorder,  sans  y  être  par- 
venus jusqu'ici.  Les  études  orientales,  par  le  concours  de  M.  Guyard, 
verront  se  maintenir  et  s'accroître  l'importance  qu'elles  ont  prise  ici; 
les  travaux  consacrés  à  l'histoire  des  antiques  civilisations  de  l'Orient 
seront  notamment  l'objet  d'une  attention  soutenue.  Voilà  donc  recons- 
titué le  quadrige  primitif  avec  lequel  nous  sommes,  il   y  a  plus  de 
treize  ans,  entrés  en  campagne.  Les  chevaux,  sauf  un,  ont  plusieurs  fois 
changé;  quatre,  pour  diverses  causes,  se  sont  arrêtés  ou  éloignés;  un  a 
Nouvelle  série,  VIII  27 
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succombé.  Ceux  qui  tirent  aujourd'hui  sont  en  train  et  prêts  à  bien 
faire;  ils  vont  d'ensemble  et  ne  demandent  pas  mieux  que  d'entrepren- 
dre une  longue  traite  côte  à  côte.  Espérons  que  rien  ne  les  séparera  pré- 
maturément et  que,  pendant  bien  des  années,  ils  feront  allègrement  mar- 
cher le  char  auquel  ils  se  sont  attelés. 


123.  —  lie»  Celtes,  la  Gnulo   eeltlque,  étude   critique   par   L.   de  Valroger. 
Paris,  Didier,  1879,  in-S»  vu  et  36o  pages.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  n'existe  pas  d'histoire  du  droit  français  écrite  en  notre  langue,  puis- 
que celle  de  Laferrière,  d'ailleurs  si  faiblement  composée,  n'a  pas  été 
achevée  '.  Si  on  veut  lire  une  histoire  du  droit  français,  il  faut  se  conten- 
ter des  livres  de  Guillaume  Schœffner  2  et  de  Warnkœnig  ^,  tous  deux 
écrits  en  allemand.  Ce  n^est  pas  que  l'histoire  du  droit  ne  soit  cultivée  en 
France  par  des  savants  éminents,  mais  tous,  jusqu'à  présent,  sesont  con- 
tentés de  publier  des  mono^^raphies.  MM.  Laboulaye,  Giraud,  de  Ro- 
zière,  malgré  l'autorité  légitime  qu'ils  doivent  aux  travaux  par  lesquels 
ils  ont  chacun  mis  en  lumière  tant  de  points  obscurs  de  notre  vieux 
droit,  n'ont  pas  eu  la  hardiesse  de  nous  en  offrir  un  tableau  d'ensemble. 

Quelques  anciens  élèves  de  l'école  des  Chartes,  juristes  en  même  temps 
qu'érudits,  se  rappellent  encore  l'émotion  avec  laquelle  ils  ont  assisté,  en 
i85o,  au  concours  alors  ouvert  pour  la  chaire  d'histoire  du  droit  à  la  Fa- 
culté de  Paris.  Le  talent  que  M.  de  Valroger  déploya  dans  les  épreuves 
orales  et  qui  lui  assura  le  succès,  donnait  des  espérances  que  jusqu'ici  sa 
plume  n'a  pas  réalisées  +.  Le  volume  dont  j'ai  à  rendre  compte,  doit-il 
être  le  premier  de  l'ouvrage  que  les  débuts  si  brillants  du  savant  profes- 
seur nous  avaient  fait  attendre  de  lui?  Est-ce  ainsi  que  nous  devons  en- 
tendre les  derniers  mots,  d'ailleurs  si  justes,  de  ce  livre  :  «  l'époque  cel- 
«  tique  n'est  pas  le  vrai  commencement  du  droit  français,  elle  n'en  est 
Cl  que  la  préface  ?  » 

Si  M.  de  V.  a  l'intention  de  continuer  ce  travail  et  de  laisser  après  lui 
une  trace  écrite  de  trente  années  d'enseignement,  le  volume  dont  il  est 
question  a  des  qualités  qui  peuvent  nous  faire  désirer  l'exécution  de  ce 
projet.  L'auteur  a  un  vrai  talent  d'exposition;  c'est  un  esprit  sage,  sans 
enthousiasme,  et,  sans  être  un  érudit  au  sens  le  plus  élevé  du  mot,  il  a 


1 .  Histoire  du  droit  civil  de  Rome  et  du  droit  français  par  M.  F.  Lafcrricre.  Paris, 
1846-1858,  six  volumes  in-8'>. 

2.  Geschickte  der  Rechtsver/assung  Frankreichs  von  Wilhclm  Scbaeft'ner.  t  lanc- 
fort-sur-lc-Mein,  i845-v85o,  4  volumes  in-8°. 

3.  Fran:;oesisclte  Staats  und  Rechtsgeschichtc.  Bâle,  1846,  3  volumes  in-8". 

4.  Voy.  dans  la  Rev.  crit.  2c  année,  2«  semestre  (1867)   p.  3 11,  Je  compte-rendu 
d'un  précèdent  ouvrage  du  même  auteur. 
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une  supériorité  considérable  sur  tous  ceux  qui,  avant  lui,  ont  traité  le 
même  sujet.  On  peut  donc  recommander  la  lecture  de  son  livre,  mais  Je 
crois  être  plus  utile  en  signalant  ses  défauts  qu'en  insistant  sur  ses  mérites. 

Je  commence  par  le  plan.  M.  de  V.  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties: 
i"  les  temps  primitifs  de  la  Gaule  ;  2°  les  Gaulois  dans  les  temps  histori- 
ques, d'après  les  anciens;  3°  vues  nouvelles  de  la  science  contemporaine, 
les  peuples  de  langue  celtique,  leur  histoire,  leurs  vieilles  littératures; 
4"  les  problèmes.  La  première  partie  est  une  sorte  d'introduction  à  la  se- 
conde, et  la  troisième  est  une  introduction  à  la  quatrième  :  la  seconde  et 
la  quatrième  traitent  exactement  les  mêmes  sujets.  Veut-on,  par  exemple, 
savoir  ce  que  M.  de  V.  pense  de  la  religion  celtique?  Il  faut  lire  le 
chap.  IX  de  la  deuxième  partie  et  le  chap.  11  de  la  quatrième.  Dans  l'un 
on  trouvera  la  religion  celtique  étudiée  d'après  les  monuments  de  la  lit- 
térature antique,  dans  l'autre  on  la  verra  étudiée  d'après  ceux  de  la  litté- 
rature néo-celtique.  Le  résultat  manque  de  clarté.  M.  de  V.  aurait  dû 
suivre  le  plan  de  J.  Grimm  qui,  dans  ses  Deutsche  Rechtsalterthiimer , 
adopte  l'ordre  des  matières  et  réunit,  dans  chacun  de  ses  chapitres,  les  tex- 
tes de  l'antiquité  à  ceux  du  moyen  âge  en  les  expliquant  les  uns  par  les 
autres. 

Prenons  comme  exemple  le  chapitre  i"  du  livre  I"  de  Grimm,  der 
Herrschende,  «  le  prince  »  '. 

Le  savant  allemand  débute  par  le  passage  de  Tacite,  Germanie,  7,  où 
l'auteur  latin  nous  apprend  ce  qu'il  sait  du  principe  monarchique  chez 
les  ancêtres  des  Allemands  modernes,  puis  J.  Grimm  place  à  la  suite  et 
commente  les  textes  que  nous  fournissent  sur  le  même  sujet  d'abord  les 
historiens  de  l'époque  romaine  postérieurs  à  Tacite,  ensuite  les  docu- 
ments du  moyen  âge.  De  Ja  comparaison  de  ces  monuments  d'âges  dif- 
férents, l'idée  germanique  ressort  clairement  ;  tandis  que  l'idée  celtique 
reste  quelque  peu  obscure  après  la  lecture  du  livre  de  M.  de  V.  On  voit 
que  les  Allemands  savent  parfois  «  faire  un  livre  »  mieux  que  les  Fran- 
çais qui  prétendent  avoir  le  monopole  de  cet  art. 

De  cette  critique  générale,  je  passe  à  des  points  de  détail  :  1°  M.  de  V. 
ne  me  paraît  pas  avoir  toujours  su  tirer  bon  parti  des  auteurs  de  l'antiquité 
qui  parlent  des  Celtes;  2°  il  ne  connaît  pas  assez  les  langues  ni  les  littéra- 
tures néo-celtiques. 

Je  dis  d'abord  que,  suivant  moi,  il  n'a  pas  toujours  su  tirer  bon 
parti  des  auteurs  de  l'antiquité  qui  parlent  des  Celtes.  Voici  un 
exemple.  P.  04,  M.  de  V.  soutient  que  les  Druides  enseignaient 
la  doctrine  pythagoricienne  de  la  métempsycose.  C'est  une  erreur 
évidente.  Sans  doute  Diodore  de  Sicile,  copié  depuis  par  divers  au- 
teurs, a  cru  que  la  doctrine  des  Gaulois  sur  l'immortalité  de  l'âme 
était  identique  à  celle  de  Pythagore  -  :  mais  il  a  fait  en  cela  une  confu- 


I.  Seconde  édition,  p.  22g. 

i.  Diodore,  1.  V,  c.  xxviii,  g  6;  édition  Didot,  t.  I,  p.  271, 
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sion  certaine.  Suivant  Pythagore,  les  âmes  des  justes  étaient,  après  la 
mort,  conduites  par  Hermès  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'air  où 
elles  se  passaient  de  corps  ;  les  âmes  impures  étaient,  à  titre  d'expiation, 
condamnées  à  vivre  un  certain  temps  dans  des  corps  d'animaux  et 
d'hommes,  et  c'était  seulement  après  avoir  subi  cette  pénitence  qu'elles 
atteignaient  le  séjour  des  âmes  des  justes  et  pouvaient  vivre  de  la  même 
vie  incorporelle  ".  La  métempsycose  est  donc  une  peine  infligée  aux  mé- 
chants, c'est  sur  la  terre  qu'elle  est  subie  :  les  corps  dans  lesquels  l'âme 
impure  est  reléguée  sont  ceux  que  nous  louchons  et  que  nous  voyons. 

La  doctrine  druidique  est  toute  différente.  Tous  les  morts  reçoivent  un 
corps  nouveau  :  il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  peine.  Ce  corps  nouveau 
ne  se  trouve  pas  sur  la  terre  que  nous  habitons  :  les  âmes  des  morts  en 
prennent  possession  dans  un  autre  monde,  orbe  alio  2,  dans  le  pays  des 
morts,  ad  mânes  3.  Avec  ce  corps  nouveau,  l'âme  du  défunt  retrouve, 
dans  cette  seconde  patrie,  tous  les  objets  placés  dans  la  tombe  autour  de 
son  corps  terrestre,  ou  brûlés  dans  la  cérémonie  des  funérailles  :  armes, 
vêtements,  esclaves,  jusqu'à  des  lettres  missives,  ou  des  titres  de  créance. 
Tel  était  l'enseignement  des  Druides,  si  nous  nous  en  rapportons  aux 
textes  classiques. 

Si  M.  de  V.  avait  connu  un  peu  la  langue  et  la  littérature  de  l'Ir- 
lande, il  aurait  pu,  en  regard  des  textes  que  César,  Lucain,  Pomponius 
Mêla,  etc.,  nous  offrent  sur  la  doctrine  celtique  de  l'immortalité  de 
l'âme,  mettre  les  textes  irlandais  que  nous  fournissent  les  cycles  épiques 
de  Cûchulain  et  d'Oisin. 

Ainsi  la  légende  de  la  mort  de  Condla  nous  donne  un  nom  irlandais 
du  corps  des  défunts  dans  l'autre  monde,  c'est  delb  4.  Delb,  dans  le 
Priscien  de  Saint-Gall,  viii«  siècle,  dans  le  Saint  Paul  de  Wurzbourg, 
ix^  siècle,  traduit  le  latin  imago,  forma  et  species  ^.  Cormac  nous  donne 
delb  pour  le  terme  qui  servait  à  désigner  les  images  des  dieux  des  Irlan- 
dais payens,  c'est-à-dire  pour  l'équivalent  du  grec  e'fôwXov  ^.  Or  si'owXov 
est  chez  Homère  le  nom  du  corps  qui  accompagne  l'âme  des  défunts 
dans  l'Hadès  7.  L'Hadès,  le  pays  des  morts,  s'appelle  sid  dans  la  littéra- 
rature  irlandaise,  c'est  le  pays  des  dieux.  La  légende  de  Midir  et  de  la 
reine  Etain  nous  apprend  que  là  hommes  et  femmes,  avec  des  couronnes 
d'or  sur  la  tête,  passent  la  vie  à  s'enivrer  avec  de  la  bière  et  à  manger 
du  porc  frais  ^.  Or,  c'est  la  doctrine  qui,  au  cinquième  siècle  avant  J.-Ç., 

1.  Voir  les  textes  réunis  par  M.  Mullach,  Fragmenta  philosophorum  graecorum 
de  la  collection  Didot,  t.  II,  p.  x. 

2.  V.\xci\n,  Pharsale,  1,457. 

3.  Pomponius  Mêla,  III,  2. 

4.  Windisch,  ^wr^g-e/a^s/e  irische  Grammatik,  p.  luj.  Cp.  Revue  critique,  1879, 
n»  16,  art.  64,  p.  293. 

5.  Zeuss,  Grammatica  celtica,  2'  édition,  p.  242-245. 

6.  5anas  Cliormaic  chez  Whitley  Stokes,  Three  irish  glossaries,  p.  25. 

7.  Iliade,  xxiii,  72,  io5;  Odyssée,  xi,  21 3,  476. 

8.  Voir  le  texte  original,  chez  O'Curry,  On  the  manners,  t.  III,  p.  191-192. 


d'histoire  et  de  littérature  5 

était,  en  Grèce,  attribuée  au  mythique  Musée  :  Musée,  dit  Platon,  con- 
duit les  justes  dans  l'Hadèsoù,  couronnés  de  fleurs,  ils  passent  toute  leur 
existence  dans  une  éternelle  ivresse  i.  Cette  doctrine,  étrangère  à  VOdjrs- 
sée  où  les  morts  ne  sont  point  admis  aux  festins  des  dieux  2,  commence  à 
poindre  dans  la  Télémachie  3,  et  a  formellement  pénétré  dans  les  Opéra 
et  dies  d'Hésiode  :  c'est  par  elle  que  s'explique  l'utilité  de  la  triple  récolte 
produite  chaque  année  par  les  v^aot  jxaxiptov,  c'est-à-dire  par  les  îles  des 
bienheureux,  ou  plus  exactement  des  dieux,  où  habitent  les  héros  qui  ont 
péri  dans  la  guerre  de  Troie  et  dans  celle  de  Thèbes  4.  Voilà  la. vraie 
doctrine  sacerdotale  et  populaire  de  la  Grèce  antique  et  des  Celtes.  La 
métempsycose  pythagoricienne  n'a  Jamais  été,  dans  le  monde  euro- 
péen, que  la  conception  bizarre  de  quelques  lettrés.  Les  monuments  de 
l'antiquité  qui  nous  font  connaître  la  doctrine  celtique  sur  ce  point  trou- 
vent dans  les  textes  néo-celtiques  un  commentaire  précieux. 

Il  est  regrettable  que  M.  de  V.  connaisse  si  peu  la  littérature  de  l'Ir- 
lande :  quand  il  parle  des  mss.  irlandais  de  la  première  époque,  viii®  et 
ix^  siècle,  voici  comment  il  s'exprime  :  «  Les  seuls  monuments  authenti- 
«  ques  sont  quelques  gloses  contenues  dans  un  manuscrit  du  ix"  siècle, 
«  que  M.  Nigra  a  publiées  »  (p.  5o3).  Et  les  mss.  de  Wurzbourg,  de  Mi- 
lan, de  Cambrai,  de  Turin,  de  Leyde,  de  Nancy,  de  Berne,  de  Carlsruhe, 
le  livre  d'Armagh,  le  liber  hymnorum,  le  livre  de  Deir?  Si  M.  de  V. 
avait  lu  la  préface  de  la  Grammatica  celtica,  il  y  aurait  trouvé  la  no- 
menclature des  textes  dont  Zeuss  et  Ebel  se  sont  servis,  or  ces  deux  sa- 
vants ne  se  sont  pas  contentés  du  ms.  904  de  Saint-Gall,  qui  a  fait  l'objet 
de  la  publication  de  M.  Nigra.  De  la  seconde  époque  de  la  paléographie 
irlandaise,  xi^-  xii»  siècle,  qui  est  représentée  par  trois  manuscrits,  le 
psautier  de  Southampton,  le  Lebor  na  huidre,  le  livre  de  Leinster, 
M.  de  V.  ne  trouve  à  citer  (p.  336)  que  le  troisième  et  le  donne  pour  le 
plus  ancien.  Ce  n'est  point  encore  là-dessus  qu'il  est  le  plus  mal  ren- 
seigné. Les  trois  cents  inscriptions  irlandaises  publiées  1°  de  1872  à  1878 
par  M'^  Stokes,  Christian  inscriptions  in  the  irish  langiiage  (vii^-xV  siè- 
cles), 2»  en  1876  par  M.  Hùbner,  Inscriptions  Britanniœ  christianœ 
(450-750  après  J.-C.)  n'existent  pas  pour  le  savant  professeur.  «  Les 
inscriptions  font  défaut,  »  dit-il,  p.  5o3  5  . 

1.  De  Republica,  livre  II,  Platon  de  Didot,  t.  II,  p.  26. 

2.  L'Héraclès  divinisé  a  chez  les  dieux  une  femme  et  prend  part  aux  festins,  tandis 
que  l'Héraclès  qui  est  avec  les  morts  n'a  d'autre  distraction  que  de  porter  son  arc. 
Odyssée,  XI,  602-608. 

3.  Les  quatre  premiers  livres  de  VOiyssée.  Voir  livre  IV,  v.  561-569. 

4.  Opéra  et  dies,  v.  l'ji-i'jS.  Sur  le  vrai  sens  du  mot  [ji,ay.ap,  voir  Curtius,  Grie- 
chische  Etymologie,  4"  édition,  p.  161. 

5.  Les  inscriptions  celtiques  comprises  dans  le  volume  de  M.  Hûbner  sont  irlan- 
daises pour  la  plupart,  quoique  écrites  en  Grande-Bretagne.  Il  existe  en  outre  en 
Irlande  des  inscriptions  ogamiques  dont  Ebel  et  M.  Whitley  Stokes  ont  tiré  fort 
bon  parti;  mais  l'absence  d'un  recueil  de  ces  inscriptions  les  rend  très-difficiles  à 
consulter. 
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Quand  de  la  littérature  M.  de  V.  passe  au  droit  irlandais,  il  le  fait 
très  adroitement.  Il  est  impossible  de  côtoyer  plus  habilement  les  diffi- 
cultés d'une  langue  qu'on  ignore.  Mais  M.  de  V.  n'a  pas  toujours  réussi 
à  éviter  l'écueil.  Voici  un  exemple  : 

Un  des  usages  les  plus  curieux  de  la  procédure  irlandaise  est  celui  du 
jeûne  que  l'homme  de  classe  inférieure  observait  à  la  porte  de  son  débi- 
teur de  classe  supérieure  avant  la  saisie.  M.  Sullivan,  savant  irlandais, 
s'est  demandé  si  le  jeûne  en  question  devait  être  entendu  dans  un  sens 
rigoureux,  et  consister  en  une  privation  absolue  de  nourriture.  M.  de  V. 
a  compris  que  M.  Sullivan  avait  contesté  au  terme  juridique  irlandais 
le  sens  de  jeûne.  M.  de  V.  commet  là  un  contre-sens.  Le  verbe  dont  se 
sert  le  Senchus  Mûr  pour  exprimer  l'idée  de  jeûne,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  est  troiscim,  à  l'intinitit  troscud  :  on  le  trouve  dans  le  texte  aux 
p.  1 12,  1 16  et  1 18  et  dans  la  glose  aux  pages  82,  92,  98,  1 14,  1 20,  278 
du  tome  I*""  des  Ancient  laws  of  Ireland.  C'est  le  verbe  qui,  par  exem- 
ple, rend  lejejunasset  de  la  Viilgate,  saint  Mathieu,  iv,  2,  dans  les  deux 
traductions  gaéliques,  dans  celle  d'Irlande  et  dans  celle  d'Ecosse.  Le 
sens  de  ce  verbe  n'est  donc  pas  douteux.  Il  ressort  du  reste  clairement  de 
la  glose  de  la  page  117,  t.  I  des  Ancient  laws  où  il  est  dit  que  le 
créancier  doit,  sous  certaines  peines  pécuniaires,  olirir  à  manger  au  débi- 
teur qui  remplit  la  formalité  juridique  désignée  par  ce  verbe. 

Une  étude  de  ces  textes  judiciaires  irlandais  aurait  pu-  fournir  à 
M.  de  V.  des  éléments  d'information  analogues  à  ceux  que  J.  Grimm  a 
recueillis  dans  les  textes  judiciaires  germaniques  du  moyen-âge,  il  y 
aurait  trouvé  l'explication  et  le  développement  des  indications  si  insuf- 
fisantes que  les  Anciens  nous  ont  laissées  sur  les  institutions  celti- 
ques. 

Ainsi  M.  de  V.  analyse  dans  son  texte  et  reproduit  en  note, 
p.  114-115,  des  passages  d'auteurs  de  l'époque  classique  qui  nous 
montrent,  au  premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  population  de  la 
Gaule  divisée  en  deux  classes,  les  équités  et  la  plèbe.  Les  équités,  ou  la 
noblesse,  tiennent  sous  leur  dépendance  les  hommes  de  la  plèbe  en  leur 
faisant  des  prêts.  Ces  hommes  de  la  plèbe,  dit  César,  aère  alieno  pre- 
mtintur  (vi,  1 3)  ;  ailleurs  le  grand  capitaine  les  appelle  obaerati  (i,  4).  En 
quoi  consistaient  les  prêts  que  la  plèbe  recevait  des  équités?  La  question 
n"a  pas  préoccupé  M.  de  V.  ;  elle  est  cependant  d'une  importance  fonda- 
mentale pour  quiconque  veut  étudier  le  droit  public  et  privé  de  la  Gaule. 
Je  crois  pouvoir  affirmer  que  ces  prêts  consistaient  en  bétail.  Le  Gaulois, 
avant  la  conquête  romaine,  vivait  presque  exclusivement  du  produit  de 
ses  troupeaux.  C'est  ce  qu'au  second  siècle  avant  notre  ère,  Polybe,  11, 
17,  exprime  par  le  verbe  xpewçaYsîv,  quand  il  parle  des  Gaulois  qui  enva- 
hirent ritalie  du  Nord  vers  le  commencement  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  et  après  l'établissement  de  la  domination  romaine  dans  la  Gaule 
transalpine.  Strabon,  à  la  fin  du  premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  dit  en- 
core la  même  chose  des  habitants  de  ce  pays  :  TpoçYj  Bè  TrXetaxY)  fj-età  ■^iXa.t.'zoz 
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xat  x,p£wv  xavTOtwv,  [j.aXiaTa  §£  xwv  ôefoiv  ^  M.  de  V.,  p.  91-92,  insiste  sur 
l'importance  de  l'agriculture  en  Gaule  avant  la  conquête  romaine,  mais 
les  textes  qu'il  cite  appartiennent  à  Pline  le  Naturaliste  et  sont,  par  con- 
séquent, postérieurs  d'un  siècle  à  la  conquête.  Strabon  parle  aussi  de  l'a- 
griculture gauloise,  mais  comme  d'un  fait  contemporain  et  d'impor- 
tance récente  ;  les  Gaulois,  nous  dit-il,  sont  devenus  agriculteurs  par  force 
depuis  la  conquête:  vuv  Vhcf.XAito'nix\.  Yswpvsïv  y,aTaOé[;.svoi  xà  orCki3.  2.  Je  ne 
dis  pas  que  l'agriculture  fût  inconnue  aux  Gaulois  avant  la  conquête 
romaine,  je  dis  qu'elle  avait  chez  eux  peu  d'importance  alors,  que  le. 
pâturage  tenait  le  premier  rang,  que,  par  conséquent,  la  propriété  com- 
mune des  tribus  avait  une  importance  considérable  ;  je  dis  que,  dans  les 
fortunes  privées,  la  propriété  immobilière  tenait  une  place  secondaire, 
que  les  animaux  domestiques  constituaient  l'élément  fondamental  de  la 
propriété  privée.  C'est  ce  que  nous  trouvons  plus  tard  en  Irlande  dans  le 
Senchus  Môr  :  la  Flaith,  d'un  côté  —  c'est  la  noblesse,  —  est  pro- 
priétaire du  bétail;  elle  en  confie  une  partie  aux  aithec  ^,  c'est-à-dire  à 
la  plèbe,  à  charge  de  diverses  redevances  en  nature  et  de  divers  services 
corporels.  Il  n'y  a  pas  à  objecter  la  date  récente  des  mss.  du  Senchus 
Môr.  On  rencontre  déjà  les  deux  termes  de  flaith  et  A'aithec  opposés 
l'un  à  l'autre  dans  le  livre  d'Armagh,  manuscrit  du  ix®  siècle  4,  et  les 
annales  d'Irlande  mentionnent  une  insurrection  des  aithech  au  premier 
siècle  de  notre  ère  5.  Aithech  dérive  à'aite  qui,  au  vm^  siècle,  rend  le 
latin  foenus  dans  le  ms.  de  Saint-Gall  6,  aithech  signifie,  par  conséquent, 
a  celui  qui  paie  des  intérêts  7  ».  C'est  l'équivalent  irlandais  des  ohaerati 
gaulois  de  César.  Ces  obaerati  payaient  donc  leurs  intérêts  au  moyen 
de  redevances  en  nature,  principalement  en  bétail,  et  au  moyen  de  servi'- 
ces  corporels,  et  c'est  en  bétail  que  consistait  leur  dette.  On  aurait  grand 
tort  de  les  assimiler  soit  à  nos  débiteurs  modernes,  qui  ont  reçu  une 
somme  d'argent  et  qui  servent  en  argent  les  intérêts  de  cette  somme,  soit 
aux  serfs  et  aux  vilains  du  moyen  âge  qui  tenaient  un  immeuble  de  leur 
seigneur. 

1.  Strabon,  1.  IV,  c.  iv,  g  2;  édition  Didot,  p.  ib3. 

2.  Strabon,  livre  IV,  c.  i,  g  2,  édition  Didot,  p.  147. 

3.  Ancieni  laws  of  Ireland,  t.  I,  p.  40;  t.  II,  p.  200,  214;  t.  IIl,  p.  106.  Celé, 
ceile,qu\,  dans  les  manuscrits  de  Saint-Gall  et  de  Wurtzbourg,  signifie  le  plus  souvent 
socius,  maritiis^  est  très-souvent  employé  comme  synonyme  d'aithech  dans  les  mo- 
numents de  la  jurisprudence  irlandaise,  de  là  le  nom  de  Ceile  Dé,  «  clients  de  Dieu  », 
porté  parles  moines  irlandais. 

4.  Whitley-Stokes,  Goidilica,  1"  édition,  p.  gS. 

5.  Annals  ofthe  four  Masters,  édition  d'O'Donovan,  t.  I,  p.  94-99;  O'Curr-y,  Mss. 
Materials,  p.  262-264. 

6.  Nigra,  Reliquie  Celtice,  I,  41.  Suivant  M.  Nigra  ce  ms.  n'est  que  de  la  pre- 
mière moitié  du  ixe  siècle. 

7.  Une  glose  du  Senchus  Môr,  Ancient  laws  of  Ireland,  t.  I,  p.  40,  explique  le  mot 
aithech  par  Inti  diana  coir  aithi  fîach.  «  O'Donovan  a  traduit  :  he  for  whom  it  is 
proper  to  pay  dets.  11  rend  aithi  par  payement  (Supplément  à  O'Reilly,  p.  569),  tan- 
dis que  aithi  veut  dire  «  intérêts  ». 


8  REVUE    CRITIQUE 

Dans  une  société  où  l'élément  pastoral  avait  une  prédominence  pres- 
que exclusive,  le  régime  des  biens  entre  époux,  tel  que  César  l'expose, 
semble  tout  simple,  quoique  M.  de  V.  le  déclare  incompréhensible 
p.  17 1  :  Virij  quantas  pecunias  ab  uxoribus  doits  nomine  acceperunt,  tan- 
tas  ex  suis  bonis,  aestimatione  facta,  cum  dotibus  communicant.  Hujus 
pecuniœ  ratio  habeiur,friictusque  servantur.  Uter  eorum  vita  supera- 
vit,  ad  eumpars  utriusque  cum  fructibus  super iorum  temporum  perve- 
nit  (VI,  19).  Si  les  pecuniae  avaient  été  des  champs,  et  qu'il  eût  fallu  en 
garder  indéfiniment  les  récoltes,  le  système  dont  parle  César  eût  été  ri- 
dicule :  mais  les  pecuniae  des  Gaulois  de  César  étaient  des  troupeaux  de 
vaches,  de  moutons,  de  porcs;  c'étaient  des  chevaux,  quelquefois  des  es- 
claves. Sans  doute,  le  mari  devait  les  conserver  autant  que  possible; 
mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'eût  le  droit  de  faire  abattre,  à  l'âge 
consacré  par  la  coutume,  les  vaches,  les  porcs,  les  moutons  compris 
dans  son  apport  et  dans  celui  de  sa  femme.  Il  devait  garder  les  fruits, 
c'est-à-dire  les  veaux,  les  agneaux,  les  petits  cochons,  les  poulains,  les 
enfants  des  esclaves,  le  croît  en  un  mot;  mais  cette  obligation  ne  peut 
s'entendre  d'une  façon  absolue  et  en  ce  sens  que  le  mari  n'eût  pas  le 
droit  de  manger,  de  faire  manger  à  sa  femme,  les  veaux,  les  agneaux,  les 
petits  cochons  dont  la  conservation  ne  remplissait  pas  les  conditions  ré- 
gulières d'une  bonne  administration,  d'une  administration  telle  que  le 
voulait  r usage.  On  ne  peut  admettre  que  la  loi  lui  imposât  l'obligation 
de  laisser  mourir  ses  bestiaux  de  vieillesse  ou  de  maladie  :  le  contrat  de 
mariage,  mentionné  par  César,  doit  s'entendre  d'une  manière  sensée,  c'est 
le  cheptel  à  moitié  du  Code  civil,  articles  1818-1820,  combiné  avec  le 
préciput  conventionnel  des  articles  i5i5et  1519.  Cette  interprétation, 
la  seule  interprétation  raisonnable,  nous  est  offerte  par  l'organisation  de 
la  propriété  irlandaise  telle  que  le  Senchus  Mur  nous  la  montre.  La  for- 
tune privée  n'y  consiste  guère  qu'en  animaux  domestiques  et  en  esclaves. 

Rien  de  plus  archaïque  dans  l'histoire  indo-européenne.  Comment  dou- 
ter de  l'antiquité  d'un  système  économique  où,  par  exemple,  la  monnaie 
de  compte  la  plus  élevée  est  la  femme  esclave,  divisée  en  trois  bêtes  à 
corne?  Ici,  l'Irlande  chrétienne  nous  a  conservé  pétrifié  un  débris  d'un 
état  social  contemporain  de  l'Iliade.  Le  cours  légal  de  l'esclave  irlandaise 
est  le  cours  moyen  de  l'esclave  grecque  de  l'époque  homérique  :  c'est  par 
exception  que  chez  Homère  une  femme  d'un  talent  rare  vaut  quatre  va- 
ches : 

noX>.à  h'Irdazix'ZQ  ep-^a.,  tiov  Zï  z  Tsaaapaêotov  '. 

Si  l'Irlande  du  Senchus  Môr  ressemble  sur  certains  points  à  la  Grèce 
homérique,  à  plus  forte  raison  elle  reproduit  les  principaux  traits  de  la 
société  gauloise  du  temps  de  César. 


I.  Iliade,  xxiii,  704-705. 
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Voilà  quelques  exemples  de  ce  que  j'aurais  voulu  lire  dans  le  livre  de 
M.  de  V.  et  de  ce  que  je  regrette  de  n'y  pas  trouver. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  critiques,  puisque  M.  de  V.  a  écrit  cette 
«  préface  »  à  l'histoire  du  droit  français,  puisse-t-il  bientôt  nous  donner 
l'histoire  elle-même!  Ce  sera  un  démenti  à  l'injuste  préjugé  qui  fait  croire 
à  quelques  esprits  chagrins  que  la  Faculté  de  droit  de  Paris  est  le  tom- 
beau des  talents  éclos  en  province,  et  que,  si  M.  de  Valroger  eût  été  bien 
inspiré,  il  serait,  dans  son  intérêt  comme  dans  le  nôtre,  resté  à  Caen  le 
collègue  de  M.  Demolombe. 

H.   d'ARBOIS  DE  JUBAINVILLE. 


124.  —  V.  DuRuy.  Mémoire  sui*  les  trlbunl  milltum  a  populo.  Paris,  Im- 
primerie nationale.  1878,  in-4'' de  32  p. 

—  IMIéinoîi'e  sui*  la  Tormatlon  historique  des  deux,  classes  de  citoyens 
romains  désignés  sous  le  noms  d'iionestlores  et  d'iiumlllores.  Paris, 
Imprimerie  nationale.  1878,  in-4''  ^^  28  p.  (i). 

Plusieurs  inscriptions,  trouvées  en  Italie,  nous  font  connaître  des  per- 
sonnages qui  furent  tribuni  militum  a  populo.  On  croit  généralement 
que  c'étaient  là  des  «  magistrats  de  Rome  »  élus  par  le  peuple  romain, 
de  «  vrais  tribuns  légionnaires  ».  M.  Duruy  n'accepte  pas  cette  hypo- 
thèse. Il  démontre  que  les  tribuns  des  légions  romaines  ne  se  sont  ja- 
mais appelés  tribuni  militum  a  populo,  que  d'ailleurs  la  dernière  mention 
qui  soit  faite  du  tribunat  légionnaire  électif  est  de  l'année  70  av.  J.-C, 
et  que  les  inscriptions  dont  il  s'agit  ici  sont  toutes  bien  postérieures  à 
cette  date.  Il  pense  que  ces  trib.  mil.  a  pop.  étaient  «  des  dignitaires 
municipaux,  non  des  fonctionnaires  de  l'état  »  :  il  voit  en  eux  «  les  chefs 
du  service  militaire  dans  les  colonies  ou  les  municipes  ».  Il  établit  que 
l'empire  laissait  le  plus  souvent  aux  provinciaux  le  soin  «  de  faire  la 
police  de  leur  territoire  »;  les  villes  avaient  «  des  armes,  des  prisons,  des 
captifs  à  surveiller,  une  garde  de  police  à  commander,  des  bandits  à  con- 
tenir, des  recrues  à  lever  et  à  mettre  en  route  pour  les  légions  ou  les 
cohortes  auxiliaires  ».  Le  chef  qui  centralisait  dans  ses  mains  tout  ce 
service  était  probablement  en  Italie  le  tribunus  militum  a  populo,  et 
était  sans  doute  élu  comme  les  autres  magistrats. 

Ces  conclusions  paraissent  inattaquables  et  la  question  semble  résolue 
par  M.  D.  d'une  façon  définitive. 

Dans  un  second  mémoire,  M.  D.  examine  comment  il  se  fait  que, 
sous  l'empire,  la  loi  admette  pour  un  crime  deux  sortes  de  peines,  les 
unes,  plus  douces,  réservées  aux  honestiores,  les  autres,  plus  sévères, 
destinées  aux  humiliores.  Il  remarque  que  Rome  fut  toujours  une  cité 

I.  Ces  deux  mémoires  ont  été  lus  à  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres.  Ils  se  trouvent 
reproduits  en  appendice  à  la  fin  du  t.  V  de  VHist.  des  Rom.  de  M.  Duruy. 
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aristocratique,  et  qu'à  cet  égard  les  provinces  se  modelèrent  sur  elle, 
a  La  société  romaine,  gouvernée  d'abord  par  une  aristocratie  de  nais- 
sance, ensuite  par  une  aristocratie  d'argent,  n'eut  Jamais  que  du  dédain 
pour  les  citoyens  pauvres  et  pour  les  artisans,  même  aux  beaux  jours  de 
la  liberté  républicaine.  11  n'y  eut  pas  davantage  d'égalité  pour  les  hom- 
mes libres  des  provinces,  après  qu'on  leur  eut  concédé  le  droit  de  cité. 
L'empire  effaça  bien  la  différence  établie  entre  le  civis  et  le peregrinus, 
mais  il  la  reporta  entre  le  riche  et  le  pauvre.  »  Des  mœurs,  ce  mépris 
pour  le  pauvre  passa  dans  la  législation.  Déjà,  sous  Auguste,  le  juris- 
consulte Labéon  interdisait  l'action  de  dol  à  Vhumilîs  contre  celui 
«  qui  dignitate  excellit  ».  Mais  «  cette  inégalité  n'est  déterminée  que 
par  des  conditions  morales,  vita  emendatior  ».  Gains  va  plus  loin  ;  «  il 
ne  cherche  plus  dans  l'ordre  moralla  distinction  qu'il  convient  d'établir 
pour  la  pénalité;  il  veut  celle-ci  plus  douce  pour  le  magistrat  ou  le 
décurion,  quel  qu'il  soit.  »  Puis  des  rescrits  impériaux  décident,  con- 
trairement à  la  loi  Porcia,  que  les  tenuiores  homînes  pourront  être 
battus  de  verges;  ils  les  dépouillent  ainsi  d'un  des  privilèges  du  citoyen 
romain.  Enfin  le  Digeste  frappe  d'incapacité  légale,  à  côté  des  infâmes, 
tous  les  pauvres.  «  Il  ne  paraîtra  pas  téméraire,  ajoute  M.  D.,  d'appli- 
quer à  la  loi  pénale  le  critérium  qui,  après  avoir  été  appliqué  à  la  loi 
politique,  servait  à  la  loi  judiciaire,  et  de  penser  que  l'homme  déclaré 
indigne  de  paraître  en  justice  comme  accusateur  devait,  lorsqu'il  y 
venait  en  accusé,  être  regardé  comme  indigne  des  adoucissements 
accordés  au  rang,  à  la  dignité,  à  la  richesse.  »  Or,  pour  être  classé 
parmi  les  pauvres,  il  suffisait  de  posséder  moins  de  5o  aurei,  c'est-à-dire 
moins  de  1,200  à  i,3oo  fr. ;  et  un  petit  calcul  de  statistique  comparée 
permet  d'affirmer  que  cette  catégorie  comprenait  «  la  plus  grande  partie 
de  la  population  de  l'empire  ». 

Le  travail  de  M.  Duruy,  outre  qu'il  éclaire  un  intéressant  point  de 
droit,  jette  une  vive  lumière  sur  le  caractère  de  la  politique  impériale,  et 
fournit  une  rigoureuse  démonstration  de  ce  fait  que  les  empereurs  ne 
cessèrent  de  favoriser  les  progrès  de  l'aristocratie. 

Paul    GuiRAUD. 


nécttflcation.  —  Dans  le  compte-rendu  du  Pascal  de  M.  Molinier  publié  dans 
la  Revue  critique  du  21  juin,  il  s'est  glissé  une  erreur  de  fait  que  je  m'empresse  de 
rectifier.  J'ai  dit  que  l'édition  de  M.  Havet  avait  été  entreprise  et  exécutée  à  l'insti- 
gation de  Victor  Cousin,  médiocrement  satisfait  du  travail  de  M,  Faugère.  M.  Havet 
a  la  bonté  de  m'avertir  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  l'édition  de  i852  a  été  faite  sur  la 
seule  demande  de  M.  Dezobry,  qui  voulait  avoir  le  Pascal  nouveau  pour  la  librairie 
classique.  Ce  n'est  là  qu'un  détail,  il  est  vrai;  mais,  pour  le  public  lettré  d'au- 
jourd'hui comme,  espérons-le,  pour  celui  de  demain,  rien  de  ce  qui  touche  à 
Pascal  et  à  ses  premiers  éditeurs  ne  saurait  être  indifférent. 


Salomon  Reinach. 


D  HISTOIRE    KT    DR    LITl  i'RATURi!; 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Le  docteur  J.  M.  Rabbinowicz  a  publié  chez  Thorin  les  tomes  II, 
III  et  IV  de  la  Législation  civile  du  l'almud,  nouveau  commentaire  et  traduction  cri- 
tique du  Traité  Baba  Bathra;  l'ouvrage  complet  formera  cinq  volumes;  les  tomes  I" 
et  V  paraîtront  prochainement. 

—  La  poésie  alexandrine,  quelque  peu  délaissée  en  France  dans  ces  derniers 
temps,  vient  de  trouver  un  historien  consciencieux  et  habile  dans  M.  Auguste  Couat, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  L'année  dernière.  M.  Couat  inaugu- 
rait une  série  très  intéressante  de  travaux  sur  cette  branche  de  la  littérature  grecque, 
en  insérant  dans  Y  Annuaire  de  l'association  pour  l'encouragement  des  études  grec- 
ques en  France  année  1877)  un  exposé  de  la  Querelle  de  Callimaque  et  d'Apollo- 
nius de  Riiodes.  Les  Remarques  sur  la  date  et  la  composition  des  Hymnes  de  Calli- 
maque, qui  figurent  dans  le  volume  nouvellement  distribué  du  même  Annuaire  (année 
1878)  établissent  que  ces  Hymnes  avaient  été  officiellement  commandés  à  Callimaque 
par  Ptoiémée  Philadelphe,  à  différentes  dates  échelonnées  entre  278  et  248  (dates  que 
M.  Couat  parvient  à  préciser  toutes),  pour  être  récités  publiquement  dans  des  fêtes 
religieuses,  soit  à  Alexandrie  même  (Hymne  i);  soit  dans  des  villes  conquises  ou 
alliées,  oià  le  roi  envoyait  des  a  théories  »  pour  y  consolider  son  influence  par  l'as- 
sociation des  cultes,  savoir  :  à  Délos  (Hymne  4),  à  Ephèse  (Hymne  3),  au  Triopium 
de  Cnide  (Hymne  6),  à  Cyrène  (Hymne  2).  Au  surplus,  Téloge  de  la  divinité  n'est 
dans  ces  poésies  qu'une  occasion  pour  introduire,  parfois  directement,  parfois 
sous  le  voile  d'une  allusion  discrète,  l'éloge  de  Philadelphe.  On  retrouve  là  l'his- 
toire des  triomphes  de  ce  prince;  et  son  portrait  moral,  naturellement  flatté, 
s'y  reflète  fidèlement.  M.  Couat  promet  de  continuer  cette  suite  de  mémoires. 
On  sait  que,  dans  le  premier  numéro  des  nouvelles  Annales  de  la  Faculté 
des  Lettres  de  Bordeaux  ;voy.  le  n*  du  3i  mai  dernier.  Variétés),  il  adonné  un  arti- 
cle intitulé  :  Le  Musée  d'Alexandrie  sous  les  premiers  Ptolémées,  qu'il  présente 
comme  une  introduction  à  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  la  poésie  à  Alexandrie,  il 
s'y  montre  au  courant  des  principaux  travaiax  qui  ont  paru  depuis  un  demi-siècle  sur 
l'installation  matérielle  et  le  fonctionnement  des  grands  établissements  littéraires  fon- 
dés par  les  premiers  Ptolémées  :  le  Musée  et  les  Bibliothèques.  Il  dépeint  très-heu- 
reusement le  mouvement  et  la  vie  littéraire  de  cette  époque.  Pour  ne  pas  diminuer 
la  clarté  de  l'exposition,  il  n'a  pas  touché  aux  grosses  difficultés  du  sujet,  comme 
celles  qui  concernent  la  pinacographie  et  la  sticfaométrie,  les  volumina  commixta  ou 
simplicia  et  digesta.  Espérons  que  M.  Couat  se  verra  conduit  à  les  approfondir. 

—  L'ouvrage  de  M  de  Mas  Latrie  sur  l'île  de  Chypre,  que  nous  avons  récemment 
annoncé  [Vile  de  Chypre^  sa  situation  présente  et  ses  souvenirs  du  moyen  âge.  Pa- 
ris, Didot,  5  fr  ),  renferme  trois  parties  :  i'  la  situation  présente  de  l'île;  conditions 
physiques  et  agricoles,  districts  de  l'île,  industrie,  commerce,  gouvernement(p.  i-ii8); 
2"  la  construction  delà  carte  de  l'île  (réimpression  d'un  mémoire  paru  en  i863  dans 
la  Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  b'  série,  t.  IV,  p.  3,  avec  quelques  compléments 
et  quelques  rectifications  dans  le  texte  et  les  notes,  p.  ii8-2o3);  3»  les  souvenirs  his- 
toriques :  I»  Relations  de  l'île  de  Chypre  avec  l'Asie-Mineure  au  moyen  âge  <p.  204- 
340);  1"  Inscriptions  du  moyen  âge  (p.  340-402);  3 "Etat  des  principaux  fiefs  et  des 
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terres  du  domaine  royal  sous  les  Français  et  les  Vénitiens  (p.  402-430).  La  carte  de 
l'île,  jointe  au  volume,  est  la  carte  dressée  par  MM.  Didot  pour  leur  édition  des  Petits 
géographes  grecs. 

—  La  Collection  des  principaux  cartulaires  du  diocèse  de  Troyes  par  M.  l'abbé 
Lalore,  dont  quatre  volumes  ont  déjà  paru  (Cp.  Revue  critique,  chronique,  n°  23, 
p. 425),  comprendra  neuf  volumes  ;  le  cinquième  [Cartulaire  de  Saint-Pierre  de  Troyes 
et  Chartes  de  Saint-Urbain  de  Troyes)  et  le  sixième  (Cartulaire  de  V abbaye  de 
Montiéramey)  sont  sous  presse.  (Thorin.) 

—  La  notice  de  M.  Casati  sur  le  musée  du  château  de  Rosenborg,  lue  l'an  dernier 
devant  l'Académie  des  Inscriptions,  vient  de  paraître  en  volume.  (Notice  sur  le  musée 
du  château  de  Rosenborg  en  Danemark,  concluant  à  la  création  d'un  musée  historique 
de  France.  Paris,  Didier.  In-S",  62  pages,  b  francs).  On  sait  que  le  château  de  Rosen- 
borg (construit  de  1606  à  162 5)  a  été  transformé  en  musée  sous  le  nom  de  collection 
chronologique  des  rois  de  Danemark  {De  Danske  Kongers  Kronologiske  Samling)  ; 
en  le  parcourant,  dit  M.  G.,  on  parcourt  toute  l'histoire  du  Danemark,  représentée 
par  des  monuments  de  l'époque,  et  l'on  traverse  successivement  tous  les  règnes  des 
souverains  danois,  depuis  Christian  IV.  M.  Casati  passe  en  revue  les  objets  d'art  que 
renferme  le  musée  de  Rosenborg  (le  plus  curieux  et  le  plus  ancien  est  la  corne  d'Ol- 
denbourg), et  propose  la  formation  d'un  musée  historique  semblable  :  ce  musée  d'ar- 
chéologie nationale,  bien  distribué  et  disposé  par  ordre  chronologique,  c'est,  dit-il, 
l'histoire  en  action,  l'histoire  saisissant  les  yeux  en  même  temps  que  l'esprit;  il  croit 
que  les  Tuileries  seraient  «  un  cadre  très-bien  approprié  à  une  collection  de  ce  genre.  » 
Des  notes  complémentaires  ajoutées  par  M.  C.  à  son  étude  concernent  le  musée  du 
Prin^en-Palais,  des  faïences  danoises  inédites,  les  vases  à  boire  aux  xiv"  et  xv"  siè- 
cles, etc.  M.  Casati  s'est  beaucoup  servi  du  catalogue  descriptif  du  château  de  Rosen- 
borg publié  en  danois  par  M.  Cari  Andersen. 

—  La  librairie  Trûbner  a  fait  paraître  la  première  livraison  de  VHortus  deliciarum 
de  l'abbesse  Herrade  de  Landsperg  (Hortus  deliciarum,  par  l'abbesse  Herrade  de 
Landsperg,  reproduction  héliographique  d'une  série  de  miniatures,  calquées  sur  l'ori- 
ginal de  ce  manuscrit  du  xu«^  siècle,  texte  explicatif  par  le  chanoine  Straub).  On  sait 
que  VHortus  deliciarum,  dédié  par  Herrade  aux  religieuses  de  Hohenburg,  était  une 
vaste  compilation,  composée  de  citations  tirées  des  Saintes  Ecritures,  des  Pères  de 
l'Eglise,  des  historiens  sacrés  et  profanes,  etc.  L'abbesse  y  avait  déposé  la  somme  des 
connaissances  de  son  temps.  Ce  manuscrit  était  orné  de  précieuses  miniatures  qui 
en  faisaient  comme  une  galerie  de  tableaux  du  xii'  siècle.  Il  a  été  détruit  pendant  le 
bombardement  de  Strasbourg  (nuit  du  24  au  2  5  août  1870).  Mais  on  savait  qu'à  des 
époques  différentes  un  grand  nombre  de  calques  avaient  été  exécutés  sur  l'original. 
La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace  a  eu  l'heureuse 
idée  de  réunir  ces  fragments  et  de  reconstruire  ainsi,  autant  que  possible,  le  manus- 
crit perdu.  En  ajoutant  les  calques  retrouvés  aux  reproductions  déjà  publiées  dans  le 
livre  d'Engelhardt,  Herrad  von  Landsperg  und  ihr  Werk  (Stuttgart  et  Tubingue, 
1878),  on  est  arrivé  au  chiffre  de  160.  Tous  ces  calques  sont  reproduits  dans  l'ou- 
vrage (tiré  à  deux  cents  exemplaires)  que  la  librairie  Trûbner  publie  aujourd'hui,  au 
nom  de  la.  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace;  cet  ou- 
vrage formera  probablement  six  ou  sept  livraisons;  chaque  livraison  coûte  12  fr.  5o 
(plus  I  fr.  2  5  pour  frais  d'emballage). 

—  M.  RiSTELHUBER  est  sur  le  point  de  publier  une  nouvelle  édition  de  V Apologie 
pour  Hérodote  d'Henri  Estienne.  On  trouvera  dans  l'introduction  des  pièces  curieu- 
ses tirées  des  archives  de  Genève.  Ainsi,  Léon  Feugère  prétendait  que  «  le  rigorisme 
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de  Genève  avait  été  offensé  d'une  audace  qui,  comme  une  épée  à  deux  tranchants, 
blessait  amis  et  ennemis  à  la  fois;  à  travers  les  papistes,  il  lui  sembla  que  le  chris- 
tianisme était  frappé;  peu  s'en  fallut  que  le  Consistoire  et  le  Conseil  ne  punissent 
cette  satire  protestante  avec  fureur.  Au  moins,  ils  la  désavouèrent  ;  des  suppressions 
furent  exigées  et  depuis  ce  temps  Henri,  suspecté  et  surveillé,  passa  dans  la  républi- 
que de  Calvin  pour  un  auxiliaire  compromettant  ».  M.  Ristelhuber  communique  un 
document  daté  du  12  novembre  i566,  dans  lequel  on  lit  que  les  ministres  ont  vu  le 
livre;  mais,  comme  «  il  y  a  certains  feuUetz  où  il  y  a  des  propos  villains  et  parlans 
trop  évidemment  des  princes  en  mal  »,  ils  ont  arrêté  qu'«  on  luy  commande  de  ré- 
parer lesdites  feuilles  avant  que  l'exposer  en  vente».  Henri  Estienne  s'exécute  et, 
sept  jours  après,  le  ig  novembre  r566,  obtient  a  permission  d'exposer  en  vente  »  son 
ouvrage,  «  attendu  qu'il  l'a  corrigé  jouxte  l'advis  des  ministres  ».  Mais  ayant  imprimé 
sans  licence  l'Avertissement,  il  est  emprisonné,  puis  élargi,  et  enfin,  pour  punition, 
privé  de  la  cène.  C'est  ce  que  prouvent  d'autres  pièces,  extraites  des  archives  d'Etat 
et  du  Consistoire  de  Genève  par  M.  Ristelhuber  (Supplication  de  Henry  Estienne 
produite  le  xxix*  april  iSôy;  liste  de  vingt-quatre  questions  à  adresser  à  M.  Es- 
tienne; responces  de  Henry,  filz  de  feu  M"  Robert  Estienne,  bourgeois  de  Genève, 
imprimeur,  le  vm"  de  may  lôôy,  etc.  pages  xxi-xxx  de  V Introduction) . 

—  Sous  le  titre  de  Vicente  Noguera  et  son  discours  sur  la  langue  et  les  auteurs 
d'Espagne  (Halle,  Max  Niemeyer,  38  p.),  notre  collaborateur  M.  Alfred  Morel-Fa- 
Tio  publie  la  biographie  d'un  Portugais  qui  contribua  «  par  sa  situation  sociale  et  ses 
relations  à  la  culture  des  lettres  nationales  et  à  leur  diffusion  à  l'étranger  »;  No- 
guera, (né  en  Lisbonne  en  i586,  mort  à  Rome  en  1654)  a  été  l'ami  du  cardinal 
Francesco  Barberino  et  le  correspondant  du  président  de  Thou  et  de  Peiresc.  Les 
notes  biographiques  dont  M.  Morel  Fatio  a  enrichi  son  travail  sont  curieuses  et  ins- 
tructives :  on  trouvera  dans  cette  étude  de  nombreux  renseignements  non-seulement 
sur  Noguera,  mais  sur  les  écrivains  nommés  dans  le  Discurso  sopra  la  lingua  e  li 
autori  di  Spagna. 

—  Le  récent  ouvrage  de  M.  le  vicomte  de  Meaux  sur /es  luttes  religieuses  en  France 
au  XVI'  siècle  (Pion)  renferme  les  chapitres  suivants  :  I.  Introduction  du  protestantisme 
en  France  sous  François  1"  (p,  i-38);  II.  Répression  et  propagation  du  protestan- 
tisme sous  Henri  II  (p.  38-66);  III.  Première  guerre  et  première  paix  de  religion, 
(p.  66-1 33);  IV.  Suite  des  guerres  de  religion,  la  Saint- Barthélémy  (p.  1 3 3-170); 
\.La  France  catholique  aux  Etats  de  Blois,  paix  de  Poitiers  (p.  170-201),  VI.  La 
Ligue  et  Henri  IV  (p.  201-276);  VII.  Le  protestantisme  en  France  sous  Henri  IV 
(p.  276-332);  VIII.  Renaissance  catholique  en  France  sous  Henri  IV  (p.  332-389). 
Dans  les  Documents  et  éclaircissements  [p.  389-409),  on  trouvera  une  lettre  inédite  de 
François  l"  «  touchant  quelques  détenus  en  prison  pour  fait  d'hérésie»,  des  instruc- 
tions inédites  données  par  Philippe  II  au  marquis  d'Ayamonte,  etc.  Un  de  nos  colla- 
borateurs rendra  compte  de  ce  volume  très  prochainement. 

—  M.  de  Falloux  a  publié  chez  Didier  un  livre  intitulé  VÉvêque  d'Orléatts. 
(In-80,  MO  p.  2  fr.  5o.)  Ce  livre  n'est,  dit-il  dans  l'avant-propos,  qu'un  chapitre 
de  Mémoires  destinés  à  une  publicité  posthume,  11  comprend  trois  parties  où 
nous  relèverons  ce  qui  peut  intéresser  l'historien  :  i"  1848-1849  (p.  1-69,  nomi- 
nation au  ministère  de  l'instruction  publique  de  M.  de  Falloux,  qui  n'accepte  que 
sur  les  instances  de  l'abbé  Dupanloup  ;  débats  de  la  commission  de  vingt-quatre 
membres,  chargée  de  préparer  une  large  réforme  législative  sur  l'enseignement 
primaire  et  sur  l'enseignement  secondaire);  2»  1854-1 8 56  (élection  de  l'évêque 
d'Orléans  et  de  M.  de  Falloux  à  l'Académie  française;  conversations   très  curieuses 
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sur  la  révolution  de  Juillet  au  château  d'Angerville,  où  se  trouvaient  réunis 
MM.  Berryer,  Thiers,  de  Falloux,  de  Montalembert,  de  Salvandy  et  i'évêque  d'Or- 
léans) ;  3°  1871-1878  (dernières  anripêes  de  I'évêque  d'Orléans,  ses  polémiques,  et 
une  lettre  intéressante  de  M.  Thiers,  postérieure  à  Sadowa  et  faisant  allusion  à  la 
statue  de  Voltaire  érigée  vers  la  fin  de  l'empire). 

—  La  librairie  Lemerre  publie  des  livres  d'histoire  à  l'usage  des  classes  (chaque 
volume  de  la  collection,  2  fr.  5o;,  elle  a  fait  paraître  en  deux  volumes  l'Histoire  de  la 
littérature  française  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle  par  M.  Gidel,  un«  Histoire 
grecque  par  M.  Petit  de  Julleville,  une  Histoire  romaine  par  M.  Talbot,  une 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  par  M.  Gaffarel,  une  Histoire  du  moyen 
âge  par  M.  Gosset  ;  elle  vient  d'éditer  le  premier  volume  d'une  Histoire  d'Jsraél 
par  M.  Ledrain  (jusqu'à  la  chute  des  Omrides,  887  ans  avant  J.-C,  avec  un  ap- 
pendice par  M.  Oppert),  et  annonce  la  prochaine  publication  d'une  Histoire  de  la 
littérature  française,  depuis  la  fin  du  xviii'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  d'une  Histoire 
de  France  et  d'une  Histoire  des  temps  modernes. 

—  Un  des  bibliophiles  les  plus  infatigables  de  notre  temps,  Philomneste  Junior, 
vient  de  publier  des  Recherches  sur  les  Imprimeries  imaginaires  clandestines  et 
particulières  {Bruxelles,  Gay  et  Douce:  in-12,  ii3  pages)  :  parmi  ceux  qui  avaient 
établi  des  imprimeries  particulières,  il  nomme  Agrippa  d'Aubigné,  Frédéric  II, 
Beaumarchais,  le  prince  de  Ligne,  etc.  ;  il  énumère  les  imprimeries  particulières  des 
couvents,  des  collèges,  des  sociétés  savantes,  des  différentes  administrations  ;  il 
donne  la  liste  des  imprimeries  clandestines  et  d'un  grand  nombre  de  leurs  produits 
{VEpisire  au  tigre  de  la  France,  les  Mazarinades,  les  Lettres  écrites  à  un  prO' 
vîncial,  etc.). 

—  La  Société  de  l'école  des  chartes  distribuera  prochainement  à  ses  membres  ie 
Cartulaire  de  Conques,  par  M.  Gustave  Desjardins  (II«  volume  des  Documents  histo- 
riques publiés  par  la  Société).  —  La  même  Société  est  sur  le  point  de  publier  un 
recueil  de  fac-similé  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  France;  l'ouvrage  compren- 
dra dix  livraisons  et  cent  planches;  l'éditeur  est  M.  Quantin,  le  graveur  M.  Desjardins. 

—  D'après  plusieurs  journaux,  M.  le  comte  Charles  Walewski,  fils  du  ministre  de 
Napoléon  III,  s'occuperait,  en  ce  moment,  de  la  publication  des  mémoires  laissés 
par  son  père. 

—  Dans  un  mémoire  adressé  au  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Alcan  aîné 
propose  d'élever  une  statue  à  Ulrich  Géring,  l'introducteur  de  l'imprimerie  à  Paris; 
cette  statue  serait  érigée  sur  la  place  de  la  Sorbonne.  On  sait  que  l'imprimerie 
d'Ulrich  Gering  était  située  non  loin  de  là,  dans  la  maison  du  Soleil  d'Or,  rue 
Saint-Jacques. 

—  Parmi  les  thèses  soutenues  pour  le  doctorat  ès-lettres  devant  la  faculté  des 
lettres  de  Paris,  nous  signalons  celles  de  M.  Sarradin,  professeur  de  seconde  au 
lycée  de  Versailles;  de  M.  Bertin,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure;  de 
M.  Royer,  professeur  de  seconde  au  lycée  de  Dijon,  et  de  M.  Guiraud,  notre  colla- 
borateur, professeur  d'histoire  au  lycée  de  Carcassonne.  Les  sujets  de  ces  thèses 
étaient  :  (M.  Sarradin,  10  juin)  De  Josepho  Iscano  belli  Trojani  XII.  post 
Christum  sœculo  poeta  et  Etude  sur  Eustache  des  Champs;  (M.  Bertin,  3  juillet) £>€ 
Plautinis  et  Terentianis  adolescentibus  amatoribus  et  Les  mariages  dans  l'ancienne 
société  française,  particulièrement  d'après  les  mémoires  de  Saint-Simon  ;  (M.  Royer, 
21  juin)  De  vita  secundum  Aristotelem  et  Etude  sur  l'Araucana  d'Ercilla; 
(M.  Guiraud,  3o  juin)  De  Lagidarum  cum  Romanis  societate  et  Du  différend  entre 
César  et  le  sénat. 
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—  Notre  collaborateur,  M.  Hartwig  Dehenbouhg,  a  été  nommé  professeur  d'arabe 
littéral  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes  ;  une  chaire  de  tanaoul  a  été  fondée 
à  la  même  école  pour  M.  Vinson,  également  connu  de  nos  lecteurs. 

MM.  Auguste  Longnois  et  Siméon  LucEont  été  nommés  membres  de  la  section 

d'histoire  du  comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  M.  Alfred  Rake 
a  été  nomjïié  membre  de  la  section  archéologique.  Cette  section  entreprendra  la 
publication  de  la  Monographie  numismatique  de  Verdiin-sur-Meuse,  dressée  par 
M.  Charles  Robin. 

—  M.  Gaston  Raynaud  est  chargé  d'une  mission  en  Italie  pour  rechercher  dans  les 
bibliothèques  de  ce  pays,  notamment  dans  celles  de  Sienne,  de  Modène  et  de  Rome, 
de  documents  relatifs  aux  chansonniers  français  du  moyen  âge. 

—  Il  s'est  fondé  une  nouvelle  Société  littéraire,  la  Société  celtique,  dont  le  but  est 
de  réunir  et  de  mettre  en  contact  les  écrivains  et  les  artistes  de  la  Bretagne,  et 
les  amis  des  études  celtiques  ;  c'est  ainsi  que  les  Provençaux  ont  fondé  la  Société 
de  la  Cigale  et  les  Normands,  celle  de  la  Pomme.  Le  premier  diner  mensuel  de  la 
Société  celtique  3.  eu  lieu  le  i8  juin^  sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Renan. 

—  Sur  le  rapport  de  M.  Dufaure,  l'Académie  française  a  décerné  à  M.  Georges  Mi- 
chel, lauréat  de  l'Institut,  un  prix  Montyon  de  2,000  francs  pour  son  Histoire  de 

Vauban  (Pion), 

—  L'exposition  d'art  contemporain  qui  a  eu  lieu  au  pavillon  de  Flore  vient  d'être 
remplacée  par  une  exposition  rétrospective  non  moins  intéressante.  A  mesure  que 
les  objets  d'art  contemporain  sont  enlevés  d^s  vitrines,  on  met  à  leur  place  les 
objets  d'art  ancien  qui  font  partie  du  Musée  des  arts  décoratifs  ;  l'installation  du 
musée  se  fait  ainsi  sans  interruption  et  sans  que  le  public  cesse  d'être  admis.  Déjà 
une  collection  d'objets  d'art  arabe,  prêtée  par  M.  de  Saint-Maurice,  est  placée  dans 
les  salles  du  premier  étage,  ainsi  qu'une  série  de  moulages  faits  d'après  les  pièces 
des  trésors  de  Hildesheim  et  de  Bernay.  On  sait  que  ces  trésors,  récemment  dé- 
couverts, comprennent  des  coupes,  des  vases,  des  ustensiles  de  cuisine,  employés 
par  les  Romains. 

—  Par  décret  du  i3  mai  1879  une  commission  a  été  instituée  à  Feffet  d'élaborer 
un  plan  d'organisation  des  bibliothèques  pédagogiques.  Ces  bibliothèques,  spéciale- 
ment réservées  à  l'instituteur,  mettront  entre  ses  mains  les  livTcs  qui  traitent  de  son 
métier  et  le  feront  profiter  de  l'expérience  des  plus  éminents  pédagogues  de  France 
et  de  l'étranger.  La  nouvelle  commission  dressera  la  liste  d'une  bibliothèque-type 
qui  sera  installée  dans  chaque  école  normale  et  dans  chaque  chef-lieu  de  canton. 
Elle  doit  aussi  provoquer  la  création  de  conférences  pédagogiques  faites  par  les  insr- 
tuteurs,  et  appeler  l'attention  des  conférenciers  sur  les  questions  qui  se  produisent 
tous  les  jours  et  sur  les  livres  nouveaux  qu'il  y  a  lieu  d'analyser  et  de  critiquer 
en  commun.  En  un  mot,  elle  a  pour  rôle  de  diriger  le  mouvement  pédagogique.. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  le  général  de  Creuly,  auteur,  en  collaboration  avec 
M.  Alexandre  Bertrand,  d'une  Histoire  de  la  guerre  des  Gaules  et  des  comme>itai- 
res  de  Jules  César;  —  de  M.  Patrice  Larrociue,  ancien  professeur  de  philosophie 
et  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Lyon;  —  de  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie,  membre 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  auteur  de  travaux  remarquables,  relatifs  à  l'art 
et  à  l'archéologie,  notamment  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  (iSSj-iSSô)  et 
Théorie  de  la  peinture  sur  verre  (i853)  j  —  de  M.  Gabriel  Charavay,  qui  avait  fondé 
V Amateur  d'autographes,  V Imprimerie,  et  la  Revue  des  autographes  et  des  curiosi- 
tés de  l'histoire  et  de  la  biographie. 

—  Le  Polybiblion  dit,  et   nous  l'en  remercions,    que  notre  Chronique  offre  un 
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vif  intérêt.  Mais  il  nous  reproche  d'annoncer  la  prochaine  publication  du  Char- 
les VII  de  M.  de  Beaucourt,  «  qui  ne  paraîtra  pas  avant  deux  ou  trois  ans  m  et  des 
lettres  de  Louis  XI,  qui  «  ne  seront  pas  mises  sous  presse  avant  les  derniers  mois 
de  1879.  »  Il  nous  est  pénible  de  perdre  de  l'espace  pour  répondre  à  ces  vétilles. 
On  lit  dans  une  note  du  il«  volume  de  l'Histoire  de  France  de  M.  Demolins,  pu- 
bliée par  la  Société  bibliographique  (p.  429)  :  «  Nous  espérons  que  l'ouvrage  de  M.  de 
Beaucourt  sera  bientôt  livré  au  public  »;  et  pour  les  lettres  de  Louis  XI,  quand  elles 
ne  paraîtraient  qu'en  1880,  nous  avons  le  droit,  et  nos  lecteurs  nous  savent  gré, 
d'annoncer  leur  publication  prochaine.  Ne  chicanons  pas  sur  les  mots. 

ALLEMAGNE.  —  A  côté  des  suites  données  par  Herrmann  (1871)  et  Klussmann 
(1874)  à  la  précieuse  publication  de  Engelmann,  Bibliotheca  scriptorum  classicorum 
et  grcecorum  et  latinorum  (i858),  et  de  la  bibliographie  trimestrielle  du  Jahresbe- 
richt  dirigé  par  Conrad  Bursian  à  dater  de  1874,  le  bulletin  bibliographique  qu'in- 
sère par  intermittence  E.  von  Leutsch  dans  son  Philologus  depuis  plus  d'une 
vingtaine  d'années  conserve  une  importance  particulière,  grâce  au  soin  extraordi- 
naire avec  lequel  il  est  rédigé  et  surtout  au  dépouillement  consciencieux  qu'on  y 
trouve  des  journaux  critiques  et  des  volumes  de  mélanges,  tant  de  l'Allemagne  que 
de  l'étranger.  Le  dernier  bulletin  s'arrêtait  à  1867  (tome  XXV,  p.  711).  Il  vient  de 
paraître  tout  dernièrement,  tiré  à  part  du  Philologus  {Bibliographische  Ueber- 
sicht  ueber  die  die  griechischen  und  lateinischen  Autoren  beireffende  Litteratur  der 
Jahre  1867-1876.  Abtheilung  1.  Griechische  Autoren,  Heft  I  :  Achaeus^-Homerus), 
en  214  pages  in-8»,  très  nettement  imprimées,  et  d'une  bonne  disposition  typogra- 
phique au  point  de  vue  de  l'œil  et  de  la  facilité  des  recherches.  Les  livraisons  suivan- 
tes sont  impatiemment  attendues. 

—  Le  programme  du  gymnase  Fridericianum  de  Laubach  pour  l'année  scolaire 
1878-1879  contient  des  Contributions  à  l'emploi  de  quelques  particules  dans  Antiphon 
{Beitrœge  pi  dem  Gebrauch  einiger  Partikeln  bei  Antiphon),  von  Dr.  Cari  Wetzell. 
Francfort-sur-le-Main,  (1879.)  Après  une  discussion  générale  aboutissant  à  une  défi- 
nition et  à  un  classement  des  «  particules  »,  l'auteur  examine  successivement  l'emploi 
ait  par  Antiphon  des  particules^,  vi^,  Ji-Yiv,  [jiv,  àpa,  §Yj,  £7:£iByj,  c-^Ta,  otqitou, 
ouv,  '•(oùv,  oùxouvetou/,c'JV,  xép,  stirsp,  oa'Trep,  oicTiiep,  waTïepei,  toi,  [xévxot,  xaiTOi, 
TOiVUV,  YÉ,  ^ip,  et  des  particules  composées  dans  lesquelles  entrent  celles  qu'on 
vient  d'énumérer.  L'article  consacré  à  chaque  particule  est  composé  de  3  parties  : 
i"  La  «  littérature  »  de  la  particule;  -a"  sa  signification  fondamentale  (Grundbe- 
deutung);  3»  l'usage  d' Antiphon  en  particulier.  Ce  petit  travail  est  détaché  d'une  étude 
beaucoup  plus  étendue  dont  s'occupe  l'auteur  sur  le  lexique  spécial  d'Antiphon. 

—  L'ouvrage  capital  de  M.  Hugo  Blûmner,  professeur  à  l'Université  de  Zurich, 
sur  la  Terminologie  et  la  Technologie  des  arts  et  métiers  chez  les  Grecs  et  che\ 
les  Romains  qui,  à  l'origine,  ne  devait  comprendre  que  deux  volumes,  en  for- 
mera trois.  Le  second  volume  a  paru.  Il  contient  les  sections  suivantes  :  IX"  sect. 
Le  travail  en  argile,  cire  et  autres  matières  molles;  X*  sect.  Le  travail  en  ma- 
tières dures;  XI».  Le  travail  du  bois  ;  XII"  sect.  Travail  de  la  corne,  de  l'os,  de  l'i- 
voire, l'écaillé,  les  coraux,  les  perles,  l'ambre,  avec  un  chapitre  spécial  sur  la  fabri- 
cation des  instruments  de  musique. 

—  L'historien  bien  connu,  M.  Gregorovius,  travaille  à  une  vie  du  pape  Ur- 
bain VIII;  il  a,  nous  dit-on,  recueilli  d'importants  documents  qui  éclairent  d'une 
nouvelle  lumière  la  politique  du  pontife  durant  la  guerre  de  Trente  Ans. 

—  Nos  lecteurs  connaissent  la  série  d'essais,  de  M.   Karl  Hillebrand,  un  de   nos 
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anciens  collaborateurs,  «  Epoques,  peuples  et  hommes  »  (Zeiten,  Vœlker  und  Mcns- 
chen.  Berlin,  Oppenheim)  «.Cette  série  comprend  déjà  quatre  volumes  :  i°  La  France 
et  les  Français  (Frankreich  und  die  Fran^osen,  cp.  Revue  critique,  iSyS,  n"  42, 
art.  180,  p.  247);  2°  Welche  et  Allemand  (Wcelsches  und  Deutsches);  3°  De  et  sur 
l'Angleterre  (Aus  und  ûber  England,  cp.  Revue  critique,  187G,  n°  44,  art.  21 5, 
p.  284)  ;  4"  Profils  (Profile).  Ce  dernier  volume  renferme  les  essais  suivants  : 
Doudan,  H.  de  Bali^ac,  la  comtesse  d'Agoult,  M.  Bulo:{,  M.  Thiers^  E.  Renan  phi- 
losophe, H.  Taine  historien,  les  Médicis,  un  prince  réformateur  (Léopold  I"  de  Tos- 
cane), Gino  Capponi,  Machiavel,  Rabelais,  le  Tasse  et  Milton. 

—  Un  descendant  du  célèbre  flûtiste  Quantz  a  publié  à  la  librairie  Oppenheim  un 
opuscule  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  aïeul.  (Leben  und  Wetke  des  Flœtisten 
Johann  Joachim  Quant^,  nach  den  Quellen  dargestellt  von  Albert  Quant:(.  Berlin, 
Oppenheim,  in-8°,  iv  et  56  p.,  i  mark  ou  1  fr.  25.)  On  sait  que  Jean  Joachim 
Q^uantz  a  été  le  maître  de  Frédéric  II.  «  Je  voudrais,  écrivait  ce  dernier  à  sa  sœur, 
que  la  flûte  de  Quantz,  qui  parle  infiniment  mieux  que  lui,  puisse  vous  dire  par  ses 
sons  les  plus  sonores,  les  plus  louchants,  par  ses  adagios  les  plus  pathétiques,  tout 
ce  que  mon  cœur  pense  »  (2'i  nov.  1738)  et  la  margrave  de  Baireuth  dans  ses  Mé- 
moires (i,  p.  120),  parle  de  Quantz  comme  «  d'un  grand  compositeur,  dont  le  goût 
et  l'art  exquis  ont  trouvé  le  moyen  de  mettre  sa  flûte  au  niveau  des  plus  belles 
voix  ».  L'opuscule,  qui  renferme  de  curieux  détails  sur  les  relations  de  Frédéric  II 
et  de  son  maître  de  flûte,  se  ternjine  par  une  bibliographie  complète  des  ouvrages  de 
Quantz. 

—  M.  SCHLOSSAR,  s'occupe  avec  ardeur  de  l'histoire  littéraire  de  la  Styrie.  Un  ou- 
vrage qu'il  a  publié  sous  le  titre  «  Vie  d'une  ville  de  l'Autriche  il  y  a  cent  ans  ». 
(Innerœsterreichisches  Stadtleben  vor  hundert  Jahren,  eine  Schilderung  der  Ver- 
haeltnisse  in  der  Hauptstadt  Steiermarks  im  achtiehnten  Jahrhundert.  Wien, 
Braumùller.  In-8».  xii  et  3 16  p.  3  mark  ou  4  fr.  5o),  est  tout  entier  consacré  à  la 
ville  de  Gratz.  Dans  l'introduction  M.  Schlossar  expose  la  belle  situation  de  la  cité, 
il  en  décrit  les  rues,  les  faubourgs,  les  édifices.  Le  deuxième  chapitre  renferme  d'in- 
téressants détails  sur  le  théâtre  de  Gratz  au  xviii"  siècle,  sur  les  comédies  jouées  par 
les  élèves  des  jésuites,  sur  les  opéras  italiens,  sur  le  Kasperl  qui  rappelait  au  peu- 
ple le  Hanswurst  perdu,  sur  les  premières  représentations  des  Brigands  ou  la  Chute 
de  la  maison  de  Moor,  sur  l'enthousiasme  qu'excitaient  les  pièces  de  Shakspeare, 
sur  les  parodies  d'Agnès  Bemauer  et  d'Hamlet,  par  Giseke.  Le  troisième  chapitre 
est  intitulé  :  Journaux  et  revues;  le  quatrième  renferme  des  notices  sur  les  écri- 
vains du  xviii"  siècle  nés  en  Styrie  (Kalchberg,  Kœnig,  Litner,  Schramm,  Hann, 
Hœgen);  le  cinquième,  les  savants,  nous  renseigne  sur  l'université  de  Gratz  et  sur 
les  professeurs  de  ce  temps-là  :  en  somme,  Gratz,  au  xviii"  siècle,  fut  au  premier 
rang  parmi  les  villes  allemandes  qui  avaient  le  goût  des  choses  de  l'esprit.  — 
M.  Schlossar  entreprend  du  reste  la  publication  des  œuvres  complètes  de  Kalchberg 
(Johann  von  Kalchberg's  gesammelte  Schriften.  Wien,  Braumùller);  cette  édition 
comprendra  quatre  volumes;  les  deux  premiers  viennent  de  paraître  :  ils  renfer- 
ment, le  premier,  une  introduction  historique,  les  poésies  légères  de  Kalchberg,  et 
deux  drames,  Bertram  von  Dietrichstein  et  les  Templiers  (die  Tempelherren)  ;  le 
deuxième,  une  préface  sur  les  comtes  de  Cilli,  et  trois  autres  drames  de  Kalchberg, 
Friedrich  Graf  von  Cilli,  Ulrich  Graf  von  Cilli  et  Andréas  Baumkircher.  (lxxi 
et  354  p.  +  352  p.) 

—  L'infatigable  Léopold  Katscher,  qui  a  traduit  en  allemand  des  ouvrages  de 
M.  Taine  et  prépare  une  biographie  de  George  Sa^d,  travaille  à  une  édition  aile- 
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mande   des   biographies  d'écrivains  anglais,   parues    dans   la  collection    Macmilîan 
ce  English  Men  of  Leiters  ». 

—  Le  Literatuvblatt,  rédigé  par  M.  Anton  Edlinger  (Vienne,  Klinckhardt)  publie 
depuis  quelques  temps,  dans  chaque  numéro,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
Goethe-Verein  de  Vienne.  —  M  W^ackernell  a  publié  dans  la  même  revue  six 
lettres  inédites  de  Lichtenberg  à  Reuss,  premier  bibliothécaire  de  Gœttingue  (n"  23, 
p.  365). 

—  Il  s'est  formé  à  Aix-la-Chapelle  une  société  qui  se  propose  d'étudier  spéciale- 
ment l'histoire  de  cette  ville  et  du  duché  de  Juliers;  MM.  Haagen,  Lersch,  Loersch, 
Alex.  Reumont,  A.  de  Reumont  et  Savelsberg  sont  membres  de  cette  société. 

—  La  section  historique  de  la  Société  Gœvres  pour  l'accroissement  de  la  science 
dans  l'Allemagne  catholique  a  résolu  de  publier  une  revue  historique,  qui  paraîtra 
tous  les  trimestres;  celte  revue  insérera  les  travaux  d'  «  historiens  qui  regardent  le 
Christ  comme  le  centre  de  l'histoire  et  l'église  catholique  comme  l'école  du  genre 
humain  »;  elle  aura  un  caractère  strictement  scientifique.  Elle  est  dirigée  par 
M.  G.  Hûiîer,  privat-docent  d'histoire  à  l'académie  de  Munster;  parmi  les  collabo- 
rateurs, nous  remarquons  MM.  Binder,  Cardauns,  Hipler,  Hûlskamp,  Janssen  et 
Weissbrodt. 

—  Nous  avons  récemment  annoncé  à  nos  lecteurs  qu'on  allait  imprimer  le  catalo- 
gue du  British  Muséum;  c'est  l'ordre  alphabétique  qu'on  aurait  adopté.  M.  Ed.  Reyer, 
de  Vienne,  fait  appel  aux  savants  allemands,  aux  conservateurs  de  bibliothèques, 
etc.,  en  les  priant  d'exprimer  leur  opinion  sur  cette  importante  question.  Il  n'est 
pas  d'avis  qu'on  suive  l'ordre  alphabétiqtae;  il  faudrait  posséder  le  catalogue  tout 
entier,  et  quel  particulier  serait  en  mesure  d'acheter  près  de  cinquante  volumesf 

—  Un  bibliothécaire  de  Halle,  M.  Karl  Kehrbach,  prépare  depuis  longtemps  une 
édition  critique  des  œuvres  complètes  de  J.  F.  Herbart  ;  il  a  le  dessein  de  suivre 
dans  cette  publication  l'ordre  chronologique  ;  malgré  les  nombreuses  lettres  qu'il  a 
envoyées  de  tous  côte's,  il  n'a  pu,  dit-il,  savoir  sûrement  où  se  trouvent  certains 
manuscrits  de  Herbart;  il  prie  les  personnes,  qui  peuvent  lui  donner  des  renseigne- 
ments à  ce  sujet,  de  les  lui  faire  parvenir  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Halle. 

—  Le  congrès  des  philologues  et  des  pédagogues  de  l'Allemagne  aura  lieu  cette 
année  à  Trêves  (province  Rhénane)  du  23  au  27  septembre. 

—  Durant  l'hiver  de  1878-79,  18,738  jeunes  gens  ont  suivi  les  cours  des  vingt  uni- 
versités de  FAllemagne;  2,438  étaient  élèves  de  la  faculté  de  théologie;  5, 106  de  la 
faculté  de  droit;  3,537  de  la  faculté  de  médecine;  7,65?  étaient  étudiants  en  philoso- 
phie (lettres  et  sciences.) 

—  Les  amis  des  études  romanes  nous  sauront  gré  de  leur  apprendre  que  Ton  a 
récemment  imprimé  (à  Brixen,  chez  Weger)  le  premier  livre  ladin,  prum  liber  la- 
ding;  il  est  intitulé  :  Storia  d'  s.  Genofefa  trasportada  t.  nosc  linga:{  dao'  l.  Ca- 
nonico  Smid  da  M.  D.  (Mathaeus  Déclara)  plovang  d'  Marco.  (Histoire  de  sainte 
Geneviève  du  chanoine  Schmid,  traduit  dans  notre  langue  par  M.  D.,  pasteur  à 
Ennenberg.)  L'auteur  de  cette  traduction,  né  à  Saint-Cassien  dans  la  vallée  d'En- 
nenberg,  est  versé  dans  la  linguistique.  L'ouvrage  trouvera  du  reste  de  nombreux 
lecteurs,  car  Biedermann  (Die  Verbreitung  der  Romanen  in  Œsterreich)  compte 
8,957  Ladins  proprement  dits  dans  le  Tyrol  (Grœden  et  Ennenberg),  10,822  Ladins 
italianisés,  parlant  un  dialecte  analogue  (Passa,  Buchenstein,  Ampezzo),  56, 000  La- 
dins du  Frioul  (Gradiska,  etc.),  sans  compter  les  Ladins  d'Italie  (Cadore,  Comelico, 
Agordo)  et  les  Ladins  occidentaux  dans  le  canton  des  GrisonS;  qui  possèdent  des 
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journaux  et  une  littérature,  par  exemple  le  Guillaume    Tell  traduit  par  Bûhler  et  la 
grammaire  d'Otto  Carisch. 

—  Le  24  avril  est  mort  à  Riga,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans',  Jegor  de  Sivers, 
professeur  au  Baliisches  Polytechnicum.  Il  est  Tauteur  de  nombreux  travaux  sur  la 
littérature  allemande,  Herder  in  Riga  (Riga,  1868);  Humanitœt  und  Nationalitœt 
eine  livlœndische  Saecularschrift  :^um  Andenken  Herdevs  und  ^um  Schut^  livlcend. 
Verfassungsrechtes  (Berlin,  1869);  Humboldt  und  die  deutsche  Bildungsquelle  in 
Livland  (Leipzig,  1869)  ;  Deutsche  Dichîer  in  Russland  (Berlin,  i855).  On  lui  doit 
aussi  plusieurs  ouvrages  sur  l'économie  rurale  et  des  récits  de  voyages,  Cuba,  die 
Perle  der  Ayiiillen  [Leipzig,  1861);  Ueber  Madeira  und  die  Antlllen  nach  Mittelame- 
rika  (Leipzig,  1861). 

ANGLETERRE.  —  \Jn  fellowdxi  New  Co/^eg-e  d'Oxford,  M,  Prickhard,  est  sur  le 
point  de  publier,  chez  Macmillan,  une  édition  critique  de  la  trilogie  d'Eschyle,  YO- 
restie,  M.  Sayce  doit  publier  à  la  même  librairie  une  édition  des  trois  premiers  li- 
vres d'Hérodote,  sous  le  titre  «  The  Empires  of  the  East  w.  En  octobre,  paraîtra 
aussi  une  édition  nouvelle  et  entièrement  revue,  avec  traduction,  des  Academica 
de  Cicéron,  par  M.  Re[d. 

—  La  Société  philologique  anglaise  travaille  depuis  1859  à  un  grand  dictionnaire 
qui  doit  être  pour  la  langue  anglaise  ce  qu'est  le  dictionnaire  de  M.  Littré  pour  le 
français.  L'ouvrage  renfermera  tous  les  mots  employés  depuis  l'an  1 100;  chaque  mot 
sera  accompagné  d'une  notice  historique  et  explicative,  ainsi  que  d'exemples  em- 
pruntés en  grand  nombre  à  divers  auteurs.  Le  premier  fascicule  paraîtra  en  1882. 

—  Le  Fraser's  Maga:;ine,  qui  paraît  tous  les  mois  à  Londres,  chez  Longmans, 
a  désormais  pour  directeur  M.  John  Tulloch,  principal  de  l'Université  de  Saint- 
Andrews;  nous  remarquons  parmi  les  collaborateurs  MM.  Froude,  Gosse,  Jebb, 
Lang,  Saintsbury,  Stanley,  etc. 

—  On  vient  de  publier  à  Melbourne,  aux  frais  du  gouvernement,  un  volume  inté- 
ressant sur  les  commencements  delà  colonie;  il  est  dû  à  M.  Shillinglaw  et  a  pour 
titre  «  Historical  Records  of  Port  Philipp,  the  First  Annales  of  the  Colony  of  Vic- 
toria ».  M.  Shillinglaw  doit  faire  paraître,  avant  la  fin  de  cette  année,  une  Vie  da 
Flinder  le  navigateur,  qui  renfermera  une  carte  de  l'Australie  au  commencement  de 
ce  siècle. 

—  La  librairie  Gardner,  à  Paisley,  publiera  prochainement  nn  ouvrage  de  M.  Gough 
«  Documents  relating  to  the  Campaign  of  King  Edward  I  in  Scoitland  A.  D. 
I2g8  and  especially  to  the  Battle  of  Falkirk,  »  —  On  annonce  aussi  la  publication 
d'un  ouvrage  de  M.  E.  Reed  sur  le  Japon,  qui  renfermera  de  curieux  détails  sur  la 
mythologie  japonaise  et  sur  l'histoire  du  pays  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours; 
celle  d'un  choix  de  lettres  de  Charles  Dickens,  et  d'une  traduction  de  Henri  Heine, 
par  M.  Snodgrass. 

—  On  sait  que  M.  Browning  a  été  reçu  docteur  de  l'Université  de  Cambridge; 
M.  Sandys,  en  le  recevant,  a  parlé  ainsi  des  traductions  et  des  œuvres  du  poète  : 
«  Quanta  subtilitate  ipsa  corda  hominum  reserat,  intimos  animi  recessus  explorât, 
varios  animi  motus  persequitur!  Quod  ad  tragœdiam  antiquiorem  attinet,  interpre- 
tatus  est  non  modo  yEschylum  quo  nemo  sublimior,  sed  etiam  Euripidem  quo  nemo 
humanior;  quo  fit  ut  etiam  illos  qui  graece  nesciunt,  misericordia  tangat  Alcestis, 
terrore  tangat  Héraclès.  Recentiora  argumenta  tragica  cum  lyrico  quodam  scribendi 
génère  conjunxit,  duas  Musas  et  Melpomenen  et  Euterpen  simul  vencratus.  Musicae 
miracula  quis  dignius  cecinit?  Pictoris  Florentini  sine  fraude  vitam  quasi  inter  cre- 
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puscula  vesperasccntem  coloribus  quam  vividis  depinxit!  Vesperi  quotiens,  dumfoco 
assidemus,  hoc  jubente  resurgit  Italia!  Vesperi  nuper,  dum  hujus  Idyllia  forte  medi- 
tabar,  Garni  inter  arundines  mihi  videbar  vocem  magnam  audire  damantis  :  Ilàv  b 
(JiéYaç  où  TÉOvYyXSV.  Vivit  adhuc  Pan  ipse  cum  Marathonis  memoria  et  Pheidippidis 
velocitate  immortali  consociatus.  » 

BELGIQUE.  —  Le  g  juin  est  décédé  à  Gobegge  (Andenne)  M.  De  Coster,  un  des 
directeurs  de  la  Revue  belge  de  numismatique  ;  on  lui  doit  un  classement  des  mon- 
naies de  Gharlemagne  et  de  ses  successeurs  (voir  la  Revue  de  i852  à  1860),  et  il  avait 
formé  deux  importantes  collections,  devenues  la  propriété  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles,  la  collection  des  monnaies  carolingiennes  d'Australie  et  celle  des  mon- 
naies du  duché  de  Brabant  depuis  les  Godefroid  jusqu'à  Philippe  II. 

—  Nous  avons  annoncé  que  le  3"  congrès  des  américanistes  aurait  lieu  à  Bruxelles. 
Le  secrétaire-général  du  comité  d'organisation,  M.  Anatole  Bamps,  a  publié  un 
exposé  relatif  au  but  et  aux  tendances  de  l'œuvre;  il  y  a  joint  le  programme  de  la 
session  et  les  statuts  défininifs  du  Congrès.  Pour  être  membre  du  Congrès,  il  suffit 
de  demander  une  carte  à  l'un  des  délégués.  La  cotisation  est  fixée  à  12  francs.  Tous 
les  membres  ont  droit  aux  publications  du  Congrès  et  au  compte-rendu  de  ses 
travaux  qui  formera  deux  volumes,  de  600  pages  chacun,  avec  cartes,  planches  et 
gravures  (s'adresser  pour  plus  amples  renseignements,  au  secrétariat-général,  à 
Bruxelles,  rue  du  Marteau,  3i). 

DANEMARK.  —  A  l'exemple  de  l'Allemagne  qui  possède  aujourd'hui,  dans  quatorze 
universités,  des  chaires  spéciales  de  géographie,  le  Danemark  a  fondé  à  l'université 
de  Copenhague  une  chaire  de  géographie.  Cette  chaire  a  été  confiée  àM.  E.  Lœffler, 
dont  l'on  connaît  les  travaux  sur  le  Belt  et  le  Kattegat,  parus  dans  les  Mitlheilun- 
gen  de  Petermann  (1872  et  1874),  et  \q  Manuel  de  géographie  (Handbog  i  Geogra- 
phien)  qui  a  déjà  eu  deux  éditions  (Copenhague,  Gyldendal)  et  qui  paraîtra  sous  peu 
en  suédois  (Stockholm,  Norstedt).  M.  Lœffler  vient  de  publier  en  français  une  petite 
brochure  (Copenhague,  Gyldendal;  Paris,  Klincksiek),  qui  a  pour  titre  :  Quelques 
réflexions  sur  les  études  géographiques,  leur  but  et  leur  situation  actuelle.  Il  insiste 
surtout  sur  ce  point  :  c'est  que  ceux  qui  font  de  la  géographie  une  profession 
doivent  suivre  un  cours  complet  d'études  préparatoires,  et  connaître  non-seulement 
l'histoire  et  la  statistique,  mais  les  sciences  naturelles  et  l'ethnographie.  Toutes  les 
universités  devraient  posséder  une  chaire  spéciale  de  géographie.  C'est  aux  universi- 
tés, dit  M.  L.,  que  revient  la  direction  du  travail  scientifique,  ce  sont  elles  qui  re- 
cueilleront les  matériaux  amassés  par  les  voyageurs,  pour  les  soumettre  à  une 
critique  et  les  fondre  en  un  tout.  Les  sociétés  de  géographie  organisent  des  expédi- 
tions et  publient  des  relations,  mais  ce  qui  importe  le  plus,  c'est  la  «  rédaction 
scientifique  »;  il  faut,  dit  M.  Lœffler,  rassembler  les  détails  dans  un  a  tableau  com- 
plet »,  dans  un  «  ensemble  bien  coordonné  0. 

—  M.  Mestorf  a  traduit  en  allemand  l'ouvrage  de  M.  Worsaae,  directeur  du  musée 
des  antiquités  Scandinaves  de  Copenhague,  sur  l'histoire  primitive  du  Nord  d'a- 
près les  monuments  contemporains  (Nordens  Forhistorie  efter  samtidige  Mindes- 
maerker).  Cet  important  ouvrage  comprend  trois  parties  :  l'âge  de  la  pierre,  l'âge  de 
bronze,  l'âge  de  fer  (Die  Vorgeschichte  des  Nordens  nach  gleich^eitigen  Denkmaelern 
von  J.J.A.  Worsaae.  ins  Deutsche  ûbertragen  von  J.  Mestorf.  Hamburg,  Meissner, 
in-8%  127  pages). 

—  M.  Barthold  a  traduit  du  danois  une  des  œuvres  les  plus  considérables  dç 
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Sœren  Kierkegaard,  tcl'Exercice  au  christianisme  »  (Einûbung  im  Christenthum. In-S", 
36o  pages.  Halle,  Fricke).  —  La  librairie  Barth,  de  Leipzig,  publie  en  même  temps  une 
traduction  de  l'étude  littéraire  de  George  Brandes  sur  Kierkegaard  (Sœren  Kierke- 
gaard, ein  literarisches  Charakterbild,  in -8°,  240  p.  «  On  ne  comprend  Kierkegaard, 
dit  M.  Brandes,  que  si  l'on  cherche  à  s'expliquer  l'histoire  de  son  génie  par  les 
premiers  germes  de  son  caractère  et  de  son  talent,  que  si  l'on  poursuit,  autant  que 
possible,  depuis  ses  premières  facultés  jusqu'aux  derniers  résultats,  les  lignes  de  son 
développement,  qui  s'entrelacent  et  se  croisent,  sans  vouloir  être  plus  conséquent  ou 
plus  rectiligne  que  la  nature».  Nous  recommandons  cette  étude,  où  l'on  retrouve 
l'originalité  et  la  vigueur  du  critique  danois. 

ITALIE.  —  M.  Vito  la  Mantia  a  fait  tirer  à  part  l'article  qu'il  avait  publié  dans 
la  Rivista  Europea  (i-'  avril  1879),  sur  les  origines  et  les  vicissitudes  des  anciens 
statuts  de  la  ville  de  Rome  (Origini  e  vicende  degii  statuti  Roma  ;  Florence,  tipogra- 
phia  délia  Gazzetta  d'Italiaj. 

—  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France,  la  récente  occupation  de  l'île  de  Chypre 
par  une  garnison  anglaise  a  fait  naître  des  brochures  et  des  livres  en  grand  nom- 
bre; l'Italie  est  entrée  à  son  tour  dans  la  lice;  dans  un  ouvrage,  qui  vient  de  paraî- 
tre, un  sénateur  du  royaume,  M.  Lauria,  raconte  l'histoire  de  l'île  et  décrit  sa  situa- 
tion actuelle.  {Cipro,  Studi  per  Giuseppe  Aurelio  Lauria.) 

—  Un  des  vice-présidents  de  la  New  Shakspere  Society,  M.  Carcano  de  Milan,  a 
terminé  le  huitième  volume  de  sa  traduction  des  oeuvres  de  Shakspeare;  ce  volume 
contient  Henry  V  (Re  Arrigo  V)  et  les  deux  premières  parties  d'Henri  VI,  avec 
des  introductions  historiques  et  des  gravures  sur  bois. 

—  L'Unione  tipografico-editrice  vient  de  publier  le  dernier  fascicule  d'un  grand 
dictionnaire  de  la  langue  italienne,  commencé  il  y  a  dix-sept  ans  par  l'abbé  Tom- 
maseo  et  les  professeurs  Meini  et  Bellini;  à  la  mort  de  Tommaseo  (1874),  M.  Meini 
a  seul  poursuivi  le  travail;  il  est  l'auteur  des  trente  derniers  fascicules,  et  de  la 
préface. 

—  Le  comte  Luigi  Pennazzi  vient  de  publier  un  livre,  où  il  raconte  ses  voyages 
en  Grèce  et  ses  impressions  (La  Grecia  moderna.  Milan,  Trêves);  il  décrit  particu- 
lièrement l'Epire,  où  il  était  l'année  dernière  à  la  tête  des  insurgés. 

—  Le  chanoine  comte  Giuliari,  bibliothécaire  de  Vérone,  a  l'intention  de  publier 
prochainement  le  recueil  de  tous  les  Inedita  de  la  bibliothèque  de  Vérone,  auquel  il 
travaille  depuis  très  longtemps. 

—  Le  xvii"  volume  (troisième  de  la  seconde  série  des  Miscellanea  di  storia  ita- 
liana  (Turin,  Bocca,  678  pages)  renferme  :  1°  une  notice  sur  le  comte  Sclopis,  par 
M.  RicoTTi;  2°  le  testament  de  Mercurino  Arborio  di  Galtinara,  grand  chancelier  de 
Charles-Quint,  édité  par  M.  PromIs;  3"  des  lettres  inédites  de  Muratori,  copiées  au 
Musée  de  Crémone  par  M.  Ceruti;  40  un  document  inédit  du  xi«  siècle  sur  la  trêve 
de  Dieu  publié  par  M.  Bollati  ;  5*  des  mémoires  de  Carlo  Francesco  Manfredi  di 
Luserna  (i55i-i63i)  édités  par  M.  Promis;  6°  une  série  d'anciens  documents,  tirés 
des  archives  de  l'archevêché  de  Turin  par  M.  Chiuso;  7»  une  notice,  accompagnée  de 
documents  inédits,  sur  la  vie  de  Giovanni  Francesco  Bonomi,  évêque  de  Verceil,  et 
nonce  du  pape  en  Suisse  et  en  Allemagne  (i 536-1 59b),  publiée  par  M.  G.  Colombo; 
8'  sous  le  titre  à'Annali  e  Scritti  di  Giovanni  Spano,  une  notice  de  M.  A.  Manno  sur 
l'archéologue  sarde  Spano,  suivie  d'un  résumé  des  dates  importantes  de  la  vie  de 
Spano  et  d'une  liste  méthodique  de  ses  ouvrages. 

—  A  la  suite  d'un  article  de  la  Revue  politique  et  littéraire  (5  mai)  où  M.  Félix 
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HÉMON  cherche  à  prouver  que  M"*  de  La  Fayette  est  vraiment  l'auteur  delà  Princesse 
de  Clèves,  M.  Perrero  écrit  aux  directeurs  de  la  Rassegna  Setiimanale  qu'il  a 
trouvé  un  autographe  authentique  de  M'"'  de  La  Fayette,  une  lettre  écrite  tout 
entière  et  signée  de  la  main  de  la  comtesse.  «  Cette  lettre,  dit-il,  dont  je  fais  exécu- 
cuter  un  fac-similé,  confirme  par  l'orthographe  et  l'écriture  l'authenticité  de  la  let- 
tre en  question.  » 

—  Le  Giornale  di  Sicilia  du  5  mai  publie  une  lettre  adressée  par  M.  Vincenzo  di 
Giovanni,  de  Palerme,  à  M.  le  professeur  Ugo  Antonio  Amico  ;  nous  résumons  cette 
lettre  importante  d'après  VAihenaeum  belge.  La  bibliothèque  communale  de  Palerme 
possède  deux  manuscrits  de  Tommaso  Schifaldo,  l'un  (2  Qq  D.  70),  contenant  le 
commentaire  de  cet  écrivain  sur  VArt  poétique  d'Horace  ;  l'autre  (2  Qq  D.  69)  des 
notes  du  même  auteur  sur  les  Satires  de  Perse;  dans  ce  dernier  manuscrit  qui  fut, 
au  xvi'  siècle,  la  propriété  du  poète  latin  Sebastiano  Bagolino,  se  trouve  un  mémo- 
randum, écrit  de  la  main  même  de  Bagolino  :  c'est  le  catalogue  de  ses  livres,  et  on 
y  voit  figurer,  entre  les  deux  manuscrits  ci-dessus  mentionnés,  le  fameux  Horten- 
sias de  Cicéron,  dont  toute  trace  était  perdue  depuis  le  commencement  du  xii*  siè- 
cle. Ce  livre,  (De philosophia  liber  sive  Hortensius) ,  est  souvent  cité  par  S.  Augus- 
tin; il  est  mentionné  au  xi«  siècle  (1054)  par  un  moine  de  Reichenau,  Herrmann; 
on  le  trouve  dans  l'inventaire  des  livres  donnés  à  l'abbaye  du  Bec  par  Philippe, 
évêque  de  Bayeux  (xii°  siècle),  sous  le  titre  ad  Hortensium  liber  I.  Aujourd'hui  nous 
ne  possédons  de  V Hortensius  que  des  fragments,  extraits  pour  la  plupart  des  œuvres 
de  S.  Augustin  et  recueillis  par  Nobbe  et  par  Schneider  en  1841  et  1844.  Mais  il 
est  désormais  établi  qu'au  commencement  du  xvu'  siècle,  en  1604,  date  de  la  mort 
de  Bagolino,  V Hortensius  existait  encore.  Voilà,  ajoute  M.  Vincenzo  di  Giovanni,  une 
agréable  surprise  pour  toutes  les  personnes  vouées  au  culte  des  lettres  classiques; 
quelle  surprise  plus  grande  exciterait  sa  découverte! 

—  Les  travaux  de  construction  d'une  route  ont  fait  découvrir,  près  de  Poggio-Mir- 
telo,  un  tombeau  étrusque  renfermant  plusieurs  amphores  et  des  vases  de  dimen- 
sions variées.  On  pense  que  ce  tombeau  n'était  pas  isolé  et  qu'une  nécropole  s'éle- 
vait autrefois  sur  cet  emplacement.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  donné 
ordre  de  poursuivre  les  fouilles. 

—  On  a  découvert  à  Rome,  dans  une  propriété  longeant  la  «  via  di  Firenze  «,  un 
hermaphrodite  qu'on  suppose  être  une  copie  de  la  fameuse  statue  de  Polyclète;  cet 
hermaphrodite,  d'un  travail  romain  remarquable,  est  couché  et  un  peu  plus  petit 
que  nature.  —  On  prend,  en  ce  moment,  des  mesures  pour  préserver  de  la  destruc- 
tion les  Graffiti  du  Paedagogium,  au  bas  du  Palatin. 

—  Les  peintures  découvertes  près  de  la  Farnésine  ont  été  détachées  de  leurs 
murailles;  deux  artistes,  venus  de  Pompei,  ont  exécuté  cette  délicate  opé- 
ration. Ces  fresques,  au  nombre  de  trente-deux,  représentent  des  scènes  mythologi- 
ques ou  historiques;  on  en  fait  le  plus  grand  éloge,  et  une  revue  anglaise  les  com- 
pare, pour  la  couleur  et  l'effet,  aux  toiles  hollandaises;  quoique  vieilles  au  moins 
de  vingt  siècles,  elles  ont  une  certaine  fraîcheur.  Chaque  peinture,  que  l'on  détache, 
avec  la  couche  de  plâtre  adhérente,  est  soigneusement  placée  dans  une  caisse.  Les 
caisses  se  trouvent  en  ce  moment  au  rez  de  chaussée  d'un  édifice  annexe  de  l'église 
de  Saints-Cosme-et-Damien. 

—  L'Académie  royale  des  Lincei,  à  Rome,  a  accepté  la  somme  de  5, 000  francs  mise 
à  sa  disposition  par  la  municipalité  de  Sassoferrato.  pour  être  donnée  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  le  jurisconsulte  Barthole  (né  au  xiv«  siècle  à  Sassoferrato),  son 
temps  et  ses  doctrines.  Les  mémoires   devront   être  écrits  en    italien  ou  en  latin. 
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MM.  Mancini,  Messedaglia  et  Mariotti,  chargés  de  préparer  le  programme  du  con- 
cours, indiquent  dans  leur  rapport  les  points  principaux  qu'il  faut  traiter  et  les  do- 
cuments inédits  que  les  concurrents  pourront  consulter  dans  certains  dépôts  publics 
d'Italie. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  27  juin  i8~  (). 

M.  Gaston  Paris,  au  nom  de  la  commission  du  concours  annuel  des  antiquités  de 
la  France,  annonce  qu'aucun  des  ouvrages  envoyés  cette  année  au  concours  n'a  paru 
mériter  une  médaille  :  la  Commission  a  décerné  seulement  six  mentions  honorables 
aux  auteurs  des  ouvrages  suivants  : 

1.  Delpech,  La  bataille  de  Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  xiii"  siècle  (avec 
supplément)  ; 

2.  De  Lens,  Facultés,  collèges  et  professeurs  de  l'université  d'Angers  du  xw"  s.  à 
la  Révolution,  t.  l; 

3.  HucHER,  Monuments  de  la  famille  de  Bue  il  ;  L'émail  de  Geoffroi  Plantagenet  ; 

4.  De  Fleury,  Notes  additionnelles  et  rectificatives  au  Gallia  Christiana  (ms.); 

5.  GuiLLOUARD,  Recherches  sur  les  colliberts ; 

6.  Arbellot.  La  vérité  sur  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  de 
Lasteyrie,  décédé.  M.  Frédéric  Baudry  est  élu  par  vingt-deux  voix  contre  dix-huit 
données  à  M.  le  comte  Paul  Riant  et  une  à  M.  Charles  Tissot  (qui  avait  retiré  sa 
candidature) . 

M.  Geffroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  adresse  par  lettre  de  nouveaux 
détails  sur  la  maison  antique  découverte  près  de  la  Farnésine.  On  a  trouvé  une 
quatrième  chambre,  avec  une  paroi  peinte.  A  côté  de  médaillons  avec  des  scènes  de 
genre,  une  frise  peu  étendue  présente  des  paysages  avec  temples  et  édicules  comme 
ceux  qu'on  voit  au  Palatin  dans  l'une  des  chambres  de  la  maison  de  Livie.  Sur  le 
mur  extérieur  M.  Geffroy  a  aperçu  un  graffito  à  peine  tiré  de  terre.  —  M.  Geffroy 
rend  compte  ensuite  d'une  excursion  archéologique  qu^il  a  faite,  avec  un  membre  de 
l'Ecole,  à  l'antique  nécropole  de  Voici,  à  Ganino  et  à  Musignano.  Il  rectifie  ce  qu'il 
avait  annoncé,  d'après  un  simple  ouï-dire,  au  sujet  d'un  cadavre  entouré  de  pétrifi- 
cations par  l'effet  de  l'infiltration  des  eaux  de  la  Fiora.  11  n'y  a  rien  là  d'analogue 
aux  cadavres  moulés  dans  la  cendre  à  Pompéi.  Le  cadavre  de  Voici,  étendu  sur  la 
pierre  funéraire,  avec  des  armes,  des  vases,  etc.,  a  reçu  pendant  des  siècles  des 
gouttes  d'eau  chargée  de  calcaire  :  ce  calcaire  s'est  étendu  en  une  couche  solide  et 
mate  qui  a  tout  confondu,  ossements,  vases,  etc.  La  matière  pétrifiée  semble  être 
partout  de  même  nature  :  seuls  le  crâne,  les  os  des  jambes  et  des  pieds,  la  bouche 
d'un  vase  et  quelques  autres  saillies  analogues  émergent  de  la  masse.  C'est  une  sin- 
gularité, mais  sans  intérêt  pour  l'archéologie.  —  Le  prince  Torlonia,  propriétaire 
d'une  partie  de  la  nécropole  de  Voici,  y  fait  faire  des  fouilles  sous  la  direction  de 
M.  Marcelliani.  Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs  objets  importants. 
Le  plus  remarquable  est  un  grand  sarcophage  étrusque,  orné  sur  trois  faces  de  bas- 
reliefs,  et  sur  le  couvercle,  forme  de  toit,  d'une  statue  grandiose  en  demi-relief  qui 
représente  un  génie  de  la  mort  ou  du  sommeil,  en  vêtement  Hottant.  aux  vastes  ailes 
déployées,  la  tête  rejetée  en  arrière  :  c'est  un  morceau  de  sculpture  très  intéressant. 
—  M.  Torlonia  se  propose  aussi  de  faire  fouiller,  s'il  se  peut,  l'intérieur  du  célè- 
bre tumulus  de  la  Cucumella,  qui  est  resté  jusqu'ici  inaccessible  à  tous  les  explo- 
rateurs. 

M.  Ernest  Desjardins  communique  une  note  de  M.  Pélagaud,  docteur  es  lettres, 
annonçant  une  découverte  importante  pour  la  métrologie  romaine,  qui  vient  d'être 
faite  en  Italie.  En  réparant,  pour  le  mettre  en  état  de  servir  encore,  un  ancien  aque- 
duc romain  voisin  de  Bologne,  l'ingénieur  chargé  des  travaux,  M.  Zannoni,  a  trouvé, 
dans  une  partie  qui  avait  déjà  subi  des  réparations  à  une  époque  ancienne,  des  en- 
tailles tracées  à  la  pointe  sur  les  parois,  à  des  intervalles  réguliers.  Sur  l'une  des 
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parois  du  canal,  ces  entailles  sont  espacées  de  o°',295;  sur  l'autre  paroi,  de  o"',4t3; 
les  unes  et  les  autres  sont  numérotées  de  dix  en  dix,  en  chiffres  romains.  La  plus 
grande  division  répondait  probablement  à  quelque  unité  de  mesure  locale  (il  y  a  en- 
core aujourd'ui  un  pied  bolonais  de  o^.SSj  :  lo  de  ces  grandes  divisions  équivalent  à 
14  des  plus  petites.  Ces  dernières  sont  sans  doute  des  pieds  romains;  en  effet,  la 
paroi  où  on  les  trouve  porte  en  un  endroit  une  inscription  ainsi  conçue  :  I.C.X.M.P., 
que  M.  Péiagaud  interprète  :  Incipit  caput  decem  millium  pedum  '.  Le  pied  romain 
serait  donc,  d'après  cela,  de  o°',295.  C'est  moins  que  ce  que  l'on  admet  générale- 
ment; mais  il  faut  remarquer,  ajoute  M.  Péiagaud,  qu'on  a  déjà  constaté  que  le  pied 
romain  avait  subi  une  légère  diminution  vers  l'époque  de  Septime  Sévère.  Or  les 
marques  tracées  sur  les  parois  de  l'aqueduc  de  Bologne  peuvent  bien  être  postérieu- 
res à  cette  époque. 

M.  Desjardins  dit  qu'il  est  établi  que  le  pied  romain  était  de  o"  2^63,  et  qu'il  faut 
s'en  tenir  à  cette  mesure.  Elle  donne  pour  le  mille  romain,  de  cinq  mille  pieds, 
1481°  5o.  et  pour  la  lieue  gallo-romaine  d'un  mille  et  demi,  2222°'  20,  soit  exacte- 
ment la  moitié  de  l'ancienne  lieue  de  France,  qui  était  de  4444°  5o  ;  aussi  admet- 
on  généralement  que  l'ancienne  lieue  de  France  était  la  double  lieue  gallo-romaine, 
dont  la  mesure  s'était  exactement  conservée  à  travers  le  moyen-âge.  La  même  éva- 
luation donne  juste  j5  milles  romains  au  degré.  Ces  coïncidences  remarquables  dis- 
paraîtraient si  l'on  devait  admettre  que  le  pied  romain  eût  été  de  o""  295.  M.  Des- 
]ardins  est  disposé  à  croire  que  l'on  se  sera  trompé  en  mesurant  les  pieds  romains 
marqués  sur  l'aqueduc  de  Bologne.  Il  émet  le  vœu  qu'on  en  prenne  la  mesure  en- 
core une  fois,  en  mesurant,  non  un  seul  pied  à  la  fois,  ce  qui  prêterait  facilement  à 
des  erreurs,  mais  un  nombre  considérable  de  pieds,  pour  en  déduire  ensuite  la  lon- 
gueur du  pied  par  le  moyen  d'une  division  arithmétique  :  il  pense  qu'en  procédant 
ainsi  on  trouvera,  là  aussi,  0°  2963  et  non  o°"  295. 

M,  Paul  Pierret  commence  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Essai  sia-  la  mytholo- 

fie  égyptienne.  Selon  M.  Pierret,  celte  mythologie  n'est  pas  aussi  obscure  qu'on  l'a 
it  souvent,  et  il  est  possible  d'en  débrouiller  le  chaos  :  c'est  ce  qu'a  commencé  de 
faire  un  répétiteur  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  M.  Grébaut,  et  ce  que 
M.  Pierret  espère  faire  plus  complètement  encore.  Pour  cela  il  ne  faut  pas  s'attacher 
aux  noms  des  dieux  et  aux  cultes  locaux,  car  le  même  dieu  ou  le  même  symbole 
divin  était  adoré  en  divers  lieux  sous  des  noms  différents.  Il  faut  considérer  la  fonc- 
tion de  chaque  figure  divine,  son  rôle  dans  la  symbolique  mythologique.  —  S'il 
fallait  en  croire  M.  Pierret,  le  principe  fondamental  de  la  religion  des  Egyptiens 
aurait  été  le  monothéisme.  Leur  polytnéisme  serait  purement  syiiibolique  :  les  divers 
dieux  ne  seraient  que  des  figures  sous  lesquelles  les  initiés  à  la  doctrine,  les  prêtres 
représentaient  les  diverses  manifestations  du  dieu  suprême,  primordial,  unique.  Au 
peuple  seulement,  au  vulgaire,  ces  prêtres  faisaient  croire  que  ces  symboles  étaient  des 
dieux  véritables  :  et  ils  les  entretenaient  dans  cette  illusion,  parce  qu'en  les  tenant  dans 
la  superstition  ils  avaient  mille  prétextes  de  tirer  d'eux  de  l'argent.  Telle  est  la  thèse 
soutenue  par  l'auteur  du  mémoire.  —  Dans  un  premier  chapitre,  M.  Pierret  réunit  les 
passages  qui  lui  paraissent  prouver  le  monothéisme  fondamental  de  la  doctrine  des  prê- 
tres égyptiens.  Il  traite  ensuite  de  la  principale  manifestation  de  la  divinité  et  de  la  pre- 
mière figure  divine  du  panthéon  égyptien,  le  Soleil. 

Ouvrage  déposé  :  The  sacred  books  of  the  East  translated  by  various  oriental  scho- 
lars  and  èdited  by  F.  Max  MûUer.  (Oxford,  Clarendon  Press,  vol.  I-III,  in-8.) 

Présenté  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  de  Longpérier  :  La  langue  et  le  peuple  des 
Mèdes,  par  Jules  Oppert  (i  vol.  in-8). 

Julien  Havet. 


I.  M.  Desjardins  fait  des  réserves  sur  les  deux  premiers  mots  de  cette  lecture,  qui  lui  paraissent 
contenir  un  pléonasme. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy^  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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125.  —  L.  Grasberger.  Ueber  die  grleehlsclien  Stlclinamen.  Wûrzburg, 
1877,  i  vol.  in-4''  de  42  pages.  (Travail  dédié  à  L.  Spengel  à  l'occasion  du  cin- 
quantième anniversaire  de  son  doctorat.) 

M.  Grasberger,  dans  cette  étude,  a  donné  trop  d'importance  à  des 
idées  accessoires  et  écourté  le  vrai  sujet.  La  partie  la  plus  considérable 
de  son  travail  est  une  sorte  d'introduction  consacrée  à  des  généralités. 
M.  G.  étudie  le  proverbe,  le  jeu  de  mots  ;  il  expose  les  diverses  circons- 
tances, race,  langue,  état  social,  qui  ont  dû  faire  des  Grecs  des  gens  d'es- 
prit, au  sens  moderne  du  mot,  c'est-à-dire  aimant  les  pointes  et  les 
saillies  ;  il  définit  l'atticisme,  il  essaie  aussi  une  définition  du  mot  a  es- 
prit ».  Tout  cela  est  développé  avec  complaisance  par  un  homme  fort 
au  courant  des  questions  littéraires,  qui  se  garde  de  rien  oublier  et  qui 
n'est  pas  pressé  d'arriver. 

A  côté  de  cette  première  partie,  l'étude  sur  les  sobriquets  paraît  bien 
sèche.  L'auteur  s'est  borné  généralement  à  composer  une  liste  de  sobri- 
quets en  les  rangeant  par  classes,  sobriquets  concernant  un  défaut  du 
corps,  un  vice  de  l'esprit,  sobriquets  relatifs  aux  métiers,  ou  communs 
à  une  collectivité,  etc.  On  attendait  autre  chose  ;  ce  sont  là  les  matériaux 
nécessaires  pour  faire  une  étude,  l'étude  reste  à  faire.  M.  G.,  dans  son  in- 
troduction, marque  tant  de  prédilection  pour  les  productions  du  génie 
populaire  et  l'occasion  de  montrer  l'esprit  grec  sous  un  jour  nouveau 
étant  si  favorable,  on  pensait  qu'il  ne  la  laisserait  pas  échapper.  Un 
point  est  discuté  très  sérieusement,  c'est  l'explication  de  l'obscur  sobri- 
quet de  Démosthène  paxTaXoç  ;  la  conclusion  de  M.  G.,  que  ce  surnom 
n'impliquait  dans  l'origine  aucune  allusion  fâcheuse  pour  les  mœurs  de 
l'orateur,  est  très  acceptable. 

M.   G.  ne  vise  pas  à  être  complet,  et  ce  n'est  pas  non  plus  ce  qu'on 

songe  à  lui  demander.  Il  y  a  cependant  des  surnoms  qu'on  est  étonné 

de  ne  pas  trouver  dans  un  tel  travail.  Je  citerai  en  première  ligne  celui 

de  Théramène,  le  «  Cothurne  »,  qui  est  assurément  un  des  plus  jolis.  Il 

Nouvelle  série,  VIII  .  28 


20  REVUE   CRITIQUE 

est  curieux  d'en  rapprocher  ce  que  Napoléon  disait  de  Fouché  :  «  Il  est 
«  toujours  prêt  à  mettre  son  pied  dans  le  soulier  de  tout  le  monde.  »  Le 
surnom  de  l'aïeul  de  Cimon,  du  père  de  Miltiade,  v.oôike\xoz  [l'imbécile 
(Plutarque,  Cimon,  4),  a  une  couleur  archaïque  particulière  ;  ce  mot  n'a 
été  employé  que  par  Aristophane  (Chevaliers,  198  et  221)  et  soulève  une 
difficulté  de  grammaire  ;  le  scholiaste  explique  xosïv  =  vosTv.  La  question 
des  sobriquets  à  Alexandrie  est  à  peine  indiquée  ;  le  témoignage  de  Pau- 
sanias  (V,  21,  12)  est  cependant  formel.  Pourquoi  les  grammairiens  du 
Musée  reçurent-ils  comme  surnom  des  lettres  de  l'alphabet?  Le  sobriquet 
paraît  avoir  eu  là  un  caractère  assez  particulier  ;  rapprocher  l'agora  et  le 
théâtre  de  Dionysos  de  la  cour  des  Ptolémées  et  de  la  «  volière  des 
Muses  »,  cela  présentait  quelque  intérêt, 

M.  G.  est  avare  d'explications  historiques.  Le  sobriquet  n'a  pas 
seulement  de  la  valeur  comme  trait  d'esprit,  c'est  aussi  pour  nous  un 
renseignement.  D'ailleurs  très  souvent  tel  sobriquet  est  expliqué  par  le 
nom  de  celui  qui  le  porte.  M.  G.  cite  le  sobriquet  ovoxivoioç,  «  d'un  cer- 
tain Pisandre  »,  se  contente-t-il  de  dire.  Mais  ce  Pisandre  est  un  person- 
nage important  dans  l'histoire  d'Athènes,  c'est  lui  qui  a  dirigé  toute  la 
procédure  dans  l'affaire  des  Hermès  et  il  n'a  pas  été  un  des  membres  les 
moins  actifs  de  l'oligarchie  des  Quatre  Cents. 

Les  fautes  d'impression  ne  sont  pas  rares,  je  note  -/.wfjL'.vtbç,  p.  84, 
1.12; 'Tcpuçepôç  pour  Tpuçspwç,  p.  27,  note;  7rpoff£iX-/]Ç£,  p.  3o  note,  qui 
est  tout  défiguré. 

Albert  Martin. 


126.— raX*/]VOu  Tcspl  Twv  y.aô'  'iTzizov.piv/]'/  axotxstwv  ^léXia  060.  caieni  «leeie- 
mentls  ex.  Hippocratis  sententia  llbri  duo.  Âd  codicum  fidcm  recensuit 
Georgius  Helmreich.  xiv  et  70  pp.  in-S».  Erlangen,  Deichert,  1878.  —  Prix  : 
2  mark  (2  fr.  5o). 

M.  Helmreich  dédie  cette  publication  à  son  professeur,  M.  le  D''  Iwan 
MûUer,  qui,  après  avoir  donné,  à  la  même  librairie,  de  186 5  à  1870^  di- 
vers opuscules  de  philologie  grecque  et  latine,  y  avait  fait  paraître,  d'a- 
bord en  1871  et  1872,  les  deux  parties  (ensemble  42  pages  in-4°)  de 
ses  Questions  critiques  su^  les  livres  de  Galien  concernant  les  doctri- 
nes d'Hippocrate  et  de  Platon^  et  ensuite,  avec  des  notes  explicatives,  le 
texte  grec  de  deux  petits  traités  de  Galien  intitulés,  l'un  :  Que  le  meil- 
leur médecin  est  enmême  temps  philosophe  (i8j3  ,in-^° ,  et  1875,  grand 
in-8°),  et  l'autre  :  De  l'ordre  de  ses  propres  écrits  (1874,  in-4°).  M.  H., 
marchant  sur  les  traces  de  son  maître,  a  voulu  bien  mériter  aussi  des 
écrits  philosophiques  de  Galien,  mentionnés  par  l'illustre  médecin  grec 
dans  les  chapitres  xi  à  xvii  de  l'opuscule  qui  vient  d'être  nommé.  Parmi 
ceux  que  le  temps  a  épargnés,  il  en  a  choisi  un  de  peu  d'étendue  et  sur 
un  objet  restreint,  mais  intéressant  pour  l'histoire  de  la  philosophie. 
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C'est  le  petit  traité  de  Galien  Sur  les  éléments  d'après  Hippocrate.  Il 
vient  d'en  donner,  en  1878,  une  édition  vraiment  critique,  dont  nous 
allons  rendre  compte.  Comme  sa  préface  latine  le  montre  (p.  i-xiv),  il  a 
compris  et  accepté  toutes  les  obligations  de  sa  tâche  d'éditeur  du  texte  de 
cet  opuscule  :  il  l'a  comparé  dans  sept  manuscrits  grecs,  dont  six  ont  été 
collationnés  par  lui  en  entier,  savoir  :  trois  lui  ont  été  envoyés  de  Cam- 
bridge, d'Oxford  et  de  Paris;  il  est  allé  en  Italie  en  collationner  deux  à 
Florence  et  un  à  Venise;  enfin  un  autre,  collationné  pour  lui  à  Rome 
par  un  de  ses  compatriotes,  a  été  revu  en  partie  par  lui-même,  qui  a 
constaté  l'exactitude  de  la  collation.  Il  a  prouvé  que  tous  les  sept  remon- 
tent à  un  même  archétype,  caractérisé  par  une  lacune  après  les  premiers 
mots  d'une  citation  que  Galien  avait  faite  d'une  phrase  d'Hippocrate, 
lacune  que  le  sens  indique  seul,  et  que  ni  les  scribes  des  manuscrits,  ni 
les  éditeurs  avant  M.  H.  (p.  vu  et  p.  21),  n'avaient  soupçonnée.  Pour- 
tant il  y  a  trois  choses  que  M.  H.  aurait  dû  dire  expressément  au  lieu  de 
les  sous-entendre  :  la  première,  c'est  que,  malgré  la  lacune,  il  y  a  un 
sens  grammatical,  mais  qu'évidemment  la  pensée  d'Hippocrate  est  lais- 
sée incomplète,  et  que  la  citation,  tronquée  comme  elle  l'est,  ne  permet 
pas  non  plus  de  comprendre  la  pensée  de  Galien,  puisqu'une  autre  cita- 
tion qu'il  ajoute  est  précisément  l'explication  des  mots  rétablis  par  M.  H. 
d'après  le  texte  d'Hippocrate  et  contenus  en  latin  dans  une  traduction 
de  l'opuscule  de  Galien  faite  au  commencement  du  xiv**  siècle.  La  se- 
conde déclaration  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  la  préface  de 
M.  H.,  c'est  que  l'archétype  perdu  de  ses  sept  manuscrits  grecs  de  l'opus- 
cule devait  être  antérieur  de  plusieurs  siècles  à  chacun  de  ces  manuscrits, 
dont  le  plus  ancien  est  du  xiv"^  siècle.  Enfin  la  troisième  déclaration, 
sous  entendue  sans  doute,  c'est  que  cet  archétype  perdu  devait  être  pro- 
bablement peu  postérieur  à  l'époque  de  Galien.  Du  reste,  M.  H.  lui- 
même  fournit  les  indices  de  cette  probabilité.  Il  établit  qu'à  partir  de 
cette  origine  commune  s'étaient  formées,  pour  cet  opuscule,  deux  famil- 
les de  manuscrits,  marquées  chacune  par  une  série  de  variantes  caracté- 
ristiques, et  représentées  aujourd'hui,  la  première  et  la  meilleure,  par 
quatre  des  sept  manuscrits,  et  la  dernière  par  trois.  Il  a  fallu  sans  doute 
un  long  intervalle  de  temps,  d'abord  entre  l'archétype  unique  et  les  an- 
cêtres dissemblables  de  ces  deux  familles,  ensuite  pour  la  propagation  de 
chacune  d'elles.  A  la  première  famille  appartiennent  :  un  manuscrit  du 
xiv"  siècle,  conservé  à  la  bibliothèque  Laurentiennede  Florence,  manus- 
crit dont  le  commencement  manque,  mais  dont  le  texte  est  préférable 
à  celui  des  six  autres  plus  récents  ;  puis  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à  Venise,  manuscrit  du  xv«  siècle,  méritant  le  second  rang  ; 
ensuite,  de  ce  même  siècle,  un  second  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lau- 
rentienne  ,  et  un  manuscrit  de  Paris,  où,  de  l'opuscule  de  Galien,  il  n'y 
a  que  des  extraits,  pris,  paraît-il,  dans  le  manuscrit  de  Venise.  Dans  la 
seconde  famille,  M.  H.  range,  par  ordre  de  mérite,  un  manuscrit  du 
Vatican  et  un  manuscrit  d'Oxford,  tous  deux  du  xv«  siècle,  enfin  un  ma- 
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iiuscrit  de  Cambridge,  plus  récent  et  plus  défectueux.  En  outre,  l'édi- 
tion des  Aides  représente,  pour  le  même  opuscule  de  Galien,  un  manus- 
crit très  semblable  à  celui  de  Cambridge.  M.  H.  énumère  aussi  des 
manuscrits  de  traductions  latines  collationnés  en  Italie  par  lui-même  ou 
pour  lui  :  deux  de  ces  traductions  sont  importantes,  parce  qu'elles  ont 
été  faites  sur  des  manuscrits  plus  anciens  que  les  nôtres.  Mais  surtout  la 
traduction  de  Nicolas  de  Reggio,  contenue  dans  un  manuscrit  de  Cé- 
sène,  obtient  de  M.  H.  une  attention  toute  spéciale,  parce  que  le  manus- 
crit grec  d'après  lequel  elle  a  dû  être  faite  vers  le  commencement  du 
xiv°  siècle  ne  lui  paraît  pas  pouvoir  remonter  à  l'archétype  commun  de 
tous  les  manuscrits  grecs  qui  nous  restent  de  cet  opuscule  de  Galien.  Il 
remarque,  en  effet,  que  la  citation  d'Hippocrate,  mutilée  dans  l'arché- 
type et  dans  les  deux  familles  de  ses  copies,  est  traduite  ici  en  entier. 
Mais  est-ce  là  une  preuve  suffisante?  Nous  avouons  qu'elle  nous  laisse 
quelque  doute;  car,  la  phrase  d'Hippocrate  étant  évidemment  mutilée, 
le  traducteur,  s'il  l'a  trouvée  en  cet  état  dans  son  manuscrit  de  l'opus- 
cule de  Galien,  a  pu  s'apercevoir  de  la  lacune,  et,  pour  compléter  la 
phrase  dans  sa  traduction,  il  a  pu  recourir  à  un  manuscrit  du  traité 
d'Hippocrate  Sur  la  nature  de  l'homme,  comme  M.  H.  Fa  bien  fait 
pour  ce  passage  dans  son  édition  du  texte  grec  de  Galien  (p.  21,  1.  9-1 3). 
En  ce  qui  concerne  tout  l'opuscule,  M.  H.  a  consulté,  outre  l'édition 
aldine  des  Œuvres  de  Galien,  l'édition  de  Bâle,  celle  de  Chartier  et  celle 
de  Kûhn.  En  ce  qui  concerne  les  citations  tirées  d'Hippocrate,  outre  les 
manuscrits  et  les  éditions  de  l'opuscule  de  Galien,  et  outre  l'Hippocrate 
de  M.  Littré,  il  a  consulté  deux  manuscrits  d'Hippocrate,  appartenant'-l'un 
à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  de  Venise  et  l'autre  à  la  bibUothèque 
Laurentienne  de  Florence.  Dans  l'édition  de  M.  H.,  le  texte  est  accom- 
pagné de  notes  latines,  qui,  au  bas  des  69  pages  de  ce  texte,  donnent  les 
variantes  des  manuscrits  et  des  éditions,  et  de  plus  quelques  renvois  aux 
ouvrages  grecs  auxquels  Galien  fait  allusion.  Lqs  Emendanda  et  Ad- 
denda tiennent  en  6  lignes  à  la  page  70  et  dernière.  Le  choix  des  leçons 
admises  dans  le  texte  m'a  paru  très  judicieux.  Mais  on  regrette  de  ne  pas 
trouver  en  tête  du  volume  un  Argument  de  l'ouvrage  grec,  dont  le  pre- 
mier livre  (p.  I -57)  offre  une  discussion  contre  les  doctrines  de  Démo- 
crite,  d'Epicure  et  du  pneumaticien  Athénée,  et  dont  le  second  livre 
(p.  58-69)  expose  les  principes  d'Hippocrate  et  de  Galien  lui-même  sur 
le  rôle  des  quatre  éléments  dans  le  corps  humain.  De  plus,  on  voudrait 
trouver  à  la  fin  du  volume  un  commentaire  explicatif  du  texte  de  l'au- 
teur grec. 

Pour  les  Œuvres  d'Hippocrate,  M.  Littré  a  donné  une  excellente  édi- 
tion ;  mais  les  Œuvres  de  Galien  attendent  encore  une  édition  vraiment 
critique,  puisque  celle  de  Kûhn  ne  l'est  pas,  et  puisque  le  regrettable 
D'  Daremberg  n'a  donné  qu'un  choix  d'œuvres  anatomiques,  physiolo- 
giques et  médicales  de  Galien.  Il  est  à  désirer  que  M.  Iwan  Mûller  ou 
M.  Georges  Helmreich  continuent  au  moins  de  publier,  avec  le  même 
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succès,  parmi  les  écrits  qui  nous  restent  de  Galien,  ceux  qui  touchent  le 
plus  à  la  philosophie,  entre  autres  les  deux  traités,  ou  livres  d'un  même 
traité,  Sur  les  affections  âe  l'âme,  et  surtout  les  neuf  livres  du  savant 
ouvrage  Sur  les  doctrines  d^Hippocrate  et  de  Platon.  Pour  l'établisse- 
ment du  texte  de  chacun  de  ces  ouvrages  de  Galien,  le  petit  volume  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  pourrait  presque  servir  de  modèle.  Mais 
l'édition  de  chacun  de  ces  ouvrages  devrait  contenir  de  plus  :  i°  un 
Argument,  qui  ferait  connaître  les  matières  traitées  par  l'auteur;  2^  un 
Commentaire,  qui  expliquerait  en  détail  ses  pensées  et  qui  en  montrerait 
l'importance  historique;  3°  un  Index,  pour  faciliter  les  recherches. 
U Argument  et  le  Commentaire  pourraient  trouver  des  inspirations 
non-seulement  dans  les  volumes  publiés  par  le  D' Daremberg,  mais  aussi 
dans  les  deux  dissertations  de  M,  Chauvet  sur  la  Psychologie  de  Galien 
(Caen,  i86o  et  1867,  in-8°). 

Th.-H.  Martin. 


127.  —  Lyon  in  der  Kœmei'zeit.  Vortrag  gehalten  zu  Gunsten  des  Lesevereins 
der  deutschen  Studenten  Wiens  am  8  Marz  1878  im  Oesterr.  Ingénieur  u.  Archi- 
tectenvereins  Saale  von  D'  Otto  Hirschfeld.  K.  K.  O.  O.  Universitaetsprofessor. 
Wien,  Verlag  des  Lesevereines  der  deutschen  Studenten  Wiens.Wien,  Cari  Gerold's 
Sohn  1878.  Druck  von  J.  St.  v.  Hirschfeld.  In-8''  de  28  pages. 

Cette  brochure  de  M.  Hirschfeld  n'est  qu'une  simple  conférence,  son 
titre  le  dit,  et  à  défaut  du  titre,  le  ton  de  l'écrivain  nous  en  avertirait. 
Sans  doute  la  forme  adoptée  lui  faisait  une  loi  de  la  brièveté  ;  sur  une 
ville  dont  les  inscriptions,  à  défaut  des  historiens,  nous  ont  conservé  tant 
de  souvenirs,  il  ne  pouvait  pas  tout  dire,  et  des  étudiants  viennois  ne 
pouvaient  accorder,  même  à  la  capitale  des  Gaules,  l'intérêt  qui  s'attache 
tout  naturellement  à  une  cité  nationale.  Donc  il  fallait  être  court,  il  fal- 
lait recueillir  et  grouper  tous  les  traits  dans  lesquels  se  résume  la  physio- 
nomie du  vieux  Lyon  romain.  Et  de  fait,  il  semble  bien,  à  lire  certaines 
pages  de  M.  H.,  que  l'on  voit  revivre  la  curieuse  cité  avec  son  état-major 
de  fonctionnaires,  ses  riches  marchands,  ses  corporations  d'artisans  et  de 
mariniers,  cet  autel  de  Rome  et  d'Auguste  où  les  députés  des  soixante 
nations  gauloises  venaient  offrir  leur  hommages  à  une  divinité  plus  in- 
dulgente aux  rapines  des  gouvernants  qu'attentive  aux  plaintes  des  op- 
primés, ses  fêtes  littéraires  dont  la  fantaisie  naissait  quelque  jour  dans  la 
cervelle  d'un  César,  ses  deux  religions  aux  prises  l'une  avec  l'autre,  et 
ses  tombeaux  qui  nous  racontent  la  vie  et  les  mœurs  des  générations 
qu'ils  recouvrent.  Malheureusement ,  il  n'en  est  pas  partout  de 
même;  ainsi  l'auteur  débute  par  six  longues  pages  de  considé- 
rations sur  la  civilisation  romaine  et  les  moditications  si  variées 
qu'elle  a  fait  subir  aux  peuples  vaincus  :  la  Gaule,  en  particu- 
lier, lui  aurait  été  redevable  de  tout  ce  qu'elle  eut  de  bien.  Mais  puisque 
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le  sujet,  traité  comme  il  l'était,  ne  comportait  que  l'examen  des  ques- 
tions générales,  il  en  est  sur  lesquelles  nous  eussions  été  heureux  de  con- 
naître l'opinion  d'un  savant  aussi  distingué  que  l'est  M.  H.,  celle  entre 
autres  de  l'existence  d'une  ville  gauloise  antérieure  d'abord  à  la  ville  ro- 
maine et  ensuite  sa  contemporaine.  Déjà  M.  Desjardins  avait  affirmé  la 
coexistence  de  ces  deux  villes,  l'une,  la  ville  romaine  sur  la  rive  droite  de 
la  Saône,  l'autre,  la  ville  gauloise  sur  la  rive  gauche,  sur  les  flancs  de  la 
colline  de  Saint-Sébastien,  aux  pieds  de  la  Croix-Rousse.  Les  recherches 
semblent  de  plus  en  plus  se  diriger  de  ce  côté  comme  vers  le  point  capi- 
tal des  origines  lyonnaises.  Dans  chacune  des  deux  villes  on  retrouve  ses 
édifices  spéciaux  ;  tout  dernièrement  encore,  une  hypothèse  ingénieuse  et 
qui  mérite  d'être  discutée  adossait  à  la  colline  de  la  rive  droite  de  la 
Saône  l'amphithéâtre  où  furent  mis  à  mort  les  martyrs  lyonnais  de  l'an 
177.  Un  des  grands  obstacles  à  cette  identification,  c'était  le  passage  de 
Grégoire  de  Tours  {De  Gloria  Martyrum,  l ,  49)  qui  place  ce  sanglant 
épisode  à  Ainay  «  Locus  autem  ille  in  quo  passi  sunt,  Athanaco  voca- 
tur,  ideoque  ipsi  Martyres  a  quibusdam  vocantur  Athanacences.  »  Or 
des  textes  du  moyen  âge  trouvés  par  M.  Guigue,  aux  Archives  départe- 
mentales du  Rhône,  et  les  actes  des  ventes  nationales  eux  mêmes,  don- 
nent à  la  colline  actuelle  de  Saint-Irénée  les  dénominations  de  Podium 
athanacense,  Puy  d' Ainay,  montagne  d'Ainajr,  et  au  contraire,  à  la 
plaine  qui  s'étend  à  ses  pieds  sur  la  rive  gauche,  celle  de  Plat  d' Ainay, 
qu'une  rue  actuelle  a  conservée.  D'autre  part,  une  inscription  trouvée  sur 
la  rive  droite  et  produite  par  M .  le  baron  Raverat,  mentionne  en  1 74,  trois 
ans  avant  la  persécution  dont  les  martyrs  lyonnais  devaient  être  victimes, 
la  construction  de  l'amphithéâtre  probablement  destiné  à  en  être  témoin. 
Mais,  le  nom  d'Ainay  ayant  été  appliqué  plus  habituellement  à  la  plaine 
de  la  rive  gauche,  les  historiens  lyonnais,  interprétant  mal  Grégoire  de 
Tours,  n'auraient  cherché  que  là,  sur  un  sol  où  il  est  aujourd'hui  inad- 
missible qu'il  y  ait  Jamais  eu  un  amphithéâtre,  celui  où  furent  mis  à 
mort  les  chrétiens  ». 

De  son  côté,  à  ce  qu'il  semble,  la  ville  gauloise,  elle  aussi,  aurait  eu 
le  sien,  dont  les  gradins  portaient  les  noms  des  soixante  nations  appelées 
à  y  envoyer  leurs  représentants.  Mais  M.  Martin  Daussigny  qui,  avec 
Artaud,  en  avait  le  premier  retrouvé  les  ruines  et  que  M.  H.  a  dû  pren- 
dre pour  guide  â  défaut  d'un  meilleur,  paraît  bien  s'être  trompé  sur 
leur  orientation.  Faute  de  procédés  suffisamment  scientifiques,  et  pour 
s'être  contenté  de  simples  cotes  à: attachement  sans  y  joindre  en  même 
temps  des  cotes  de  courbure  et  d'inclinaison,  qui  lui  donnassent  une 
direction  unique,  il  a  établi  fort  arbitrairement  son  amphithéâtre,  le 
grand  axe  dirigé  obliquement  par  rapport  à  la  crête,  et  dans  une  position 
fort  incommode  pour  tous  les  spectateurs;  de  plus,  il  avait  été  forcé  de 


I.  V.,  sur  cette  question  le  mémoire,  lu,  le  18  avril  1879,  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  par  M.  le  baron  Raverat. 
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laisser,  en  dehors  de  cette  enceinte,  des  ruines  considérables,  qu'il  suppo- 
sait provenir  de  constructions  adjacentes.  Mais,  si  l'on  recourt  à  des 
procédés  plus  rigoureux,  «  tous  les  points  relevés  par  Martin  Daussigny, 
«  et  sur  lesquels  ont  été  trouvées  des  ruines,  ceux  qu'il  avait  compris 
«  dans  son  hypothétique  amphithéâtre  comme  ceux  laissés  en  dehors  et 
«  qu'il  avait  dû  attribuer  à  d'autres  édifices,  sont  englobés  dans  une  série 
«  d'ellipses  concentriques,  dessinant  elles  aussi  un  amphithéâtre,  mais 
«  orienté  dans  un  tout  autre  sens.  Celui-ci,  en  effet,  serait  parallèle  à  la 
«  crête  de  la  colline,  le  côté  du  nord  engagé  dans  celle-ci,  la  déclivité 
«  du  côté  du  sud  rachetée  par  des  terrassements  que  mentionnent  les 
a  terriers  du  moyen  âge.  Au  nord,  et  figurant  sur  ces  mêmes  terriers, 
«  régnait  une  large  voie  sur  laquelle  s'ouvrait  une  des  portes  de  l'amphi- 
a  théâtre  ;  de  chaque  côté,  à  l'est  et  à  l'ouest,  deux  vallons  (aujourd'hui 
c(  la  Côte  des  Carmélites  et  la  Grand'Côte)  qui,  de  tout  temps,  ont  dû  ser- 
cc  vir  de  voie  pour  atteindre  la  crête  et  sur  lesquels  se  seraient  ouvertes  des 
«  portes  latérales.  Ainsi,  se  serait  trouvé  assuré,  sur  les  quatre  côtés,  le 
«  dégagement  nécessaire  à  l'amphithéâtre,  dégagement  qu'auraient  sin- 
(c  guhêrement  contrarié  les  prétendus  édifices  dont  M.  Martin  Daussigny 
«  a  cru  retrouver  la  trace.  »  Telle  est  sur  cette  importante  question 
l'opinion  d'un  homme  que  ses  goûts  personnels  autant  que  les  nécessi- 
tés de  sa  profession  ont,  depuis  de  longues  années,  amené  à  faire  de  la 
topographie  historique  de  l'ancien  Lyon  une  étude  approfondie  ^  Sui- 
vant lui  également,  il  y  aurait  entre  cet  amphithéâtre  et  l'autel  d'Auguste, 
qui  existait  sûrement  dans  le  voisinage,  une  relation  intime.  C'était  là, 
en  effet,  le  territoire  sacré  de  la  ville  gauloise  ;  à  quelques  centaines  de 
mètres  à  peine,  on  a  trouvé  les  tables  de  Claude  ;  presque  à  la  même 
distance,  un  plan  très  bien  dessiné  et  très  exact,  retrouvé  récemment 
aux  archives  municipales  de  Lyon,  et  sur  lequel  un  grattage  coupable 
n'a  laissé  subsister  que  la  date  de  1607,  indique  un  édicule  de  forme 
évidemment  antique  rappelant  de  très  près  celle  que  les  plans  de  Rome 
attribuent  au  mausolée  d'Adrien  ;  je  serais,  pour  ma  part,  assez  tenté  d'y 
voir  le  fameux  autel  qui,  dans  cette  belle  position,  entre  le  Rhône  et  la 
Saône,  aurait  dominé  les  deux  villes. 

Ce  sont  là  autant  d'hypothèses,  quelques-unes  toutes  récentes;  mais  les 
difficultés  qu'elles  essayent  de  résoudre  sont  vieilles,  et  comme  il  eût  été  in- 
téressant de  connaître  à  leur  sujet  l'opinion  d'un  savant  tel  que  M.  Hirsch- 
feld  !  11  est  juste  pourtant  de  reconnaître,  à  sa  décharge,  que  de  pa- 
reilles questions  ne  peuvent  guère  se  traiter  que  sur  les  lieux.  Quand  la 

I.  M.  Vermorel,  ancien  agent-voyer  de  la  ville  de  Lyon,  à  la  bienveillance  duquel 
je  dois  toute  la  note  ci-dessus.  Cette  note  elle-même  n'est  que  le  résumé  d'un  im- 
portant mémoire  que  M.  Vermorel  prépare  sur  la  question,  et  destiné  à  paraître 
prochainement.  M.  Vermorel,  du  reste,  malgré  la  force  des  arguments  qu'il  apporte 
à  l'appui  de  son  opinion,  n'entend  la  présenter  qu'à  titre  d'hypothèse,  et  même,  en 
tenant  compte  de  la  légèreté  des  indications  de  Martin  Daussigny,  ne  serait  pas 
éloigné  d'admettre  que  les  ruines  décrites  par  celui-ci  peuvent  être  celles  d'un  théâtre. 
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topographie  n'est  pas  en  jeu,  M.  H.  est  moins  réservé,  et  ce  qu'il  ne  peut 
insérer  dans  le  texte,  il  le  garde'pour  les  notes  :  ce  sont,  deux  ou  trois  du 
moins,  de  petites  dissertations  très  bien  faites,  où  les  nécessités  oratoires 
ne  viennent  pas  atténuer  la  précision  scientifique;  telles  sont,  par  exemple, 
celle  où  il  fixe  comme  date  à  l'incendie  de  Lyon  l'année  53  -,  la  note  rela- 
tive à  cette  treizième  cohorte  urbaine  en  garnison  à  Lyon,  la  seule  de  la 
Gaule,  sauf  certains  détachements  chargés  parfois  d'une  mission  spé- 
ciale, comme  cette  dix-septième  cohorte  envoyée  peut-être  un  moment 
à  Lyon  pour  la  garde  de  la  monnaie  et  sur  laquelle  M.  Hirschfeld  pu- 
blie une  inscription  encore  inédite  du  musée  de  Moulins.  Citons  enfin 
cette  judicieuse  remarque  sur  la  rareté  des  dignités  municipales  à  Lyon, 
rareté  qui  donnerait  à  penser  que,  comme  Milan,  où  Mommsen  a  cons- 
taté le  même  fait,  la  capitale  des  Gaules  dut  payer  de  ses  libertés  muni- 
cipales la  gloire  d'être  une  des  plus  grandes  villes  de  l'Empire. 

J.V. 


128.  —  Ole  Chronologie  der  Bibel  im  Einklange  mit  der  Zeitrechnung  der 
vEgypter  und  Assyrier  von  Johann  Raska,  Professor  an  der  Theologischen  Diœce- 
san-Lehranstalt  in  Budweis.  Wien,  1878.  W.  Braumûller.  i  vol.  in-8°  p.  xiv,  364. 
—  Prix  :  6  mark  (7  fr.  5o). 

On  se  rendra  très  exactement  compte  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  la 
composition  de  cet  ouvrage  si  on  prend  la  peine  d'en  éclairer  le  titre 
par  les  déclarations  de  la  préface.  M.  Raska  regrette  qu'aucune  tentative 
sérieuse  n'ait  été  faite  pour  ramener  les  chiffres,  soit  de  la  chronologie 
égyptienne,  soit  de  la  chronologie  assyrienne,  aux  indications  des  livres 
hébreux.  «  Les  saintes  Ecritures,  dit-il,  méritent  encore  que  l'on  fasse 
des  essais  réitérés  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  mettre  leurs 
données  d'accord  avec  une  interprétation  exacte  des  inscriptions  cunéi- 
formes. »  Toutefois  ce  qui  distingue  M .  R.  de  la  légion  innombrable  de 
ses  devanciers,  c'est  qu'il  croit  devoir  introduire  quelques  changements 
dans  les  chiffres  bibliques  à  l'effet  de  corriger  des  erreurs,  imputables 
non  aux  auteurs  sans  doute,  mais  aux  copistes.  Ces  corrections  d'ailleurs 
sont  recommandées  par  la  comparaison  des  textes.  J'ajoute  que  M.  R. 
prend  le  texte  hébreu  pour  base  de  ses  calculs. 

Il  ne  nous  en  coûte  pas  de  dire  que  le  présent  ouvrage  est  le  fruit  de 
recherches  très-approfondies  et  très-consciencieuses  et  qu'il  présente 
tous  les  caractères  de  l'érudition  moderne,  informations  abondantes, 
discussion  nourrie,  exposition  claire  et  suivie,  qu'il  offrirait  en  un  mot 
un  manuel  d'un  usage  précieux,  si  la  première  condition  d'un  tra- 
vail scientifique,  qui  commande  toutes  les  autres,  n'avait  été  ou- 
bliée, ou  niée,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit.  Si 
méritoire  que  soit  l'effort  de  M.  R,,  il  ne  pourra,  en  effet,  être  apprécié 
que  par  le  nombre,  toujours  plus  restreint,  de  ceux  qui  subordonnent  à 
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un  étroit  point  de  vue  dogmatique  les  questions  de  l'histoire  ancienne. 

Nous  indiquerons  très-brièvement  les  données  les  plus  originales 
contenues  en  ce  volume.  M.  R.  place  la  création  d'Adam  en  l'an- 
née 40x7,  le  déluge  en  l'an  2362,  la  vocation  d'Abraham  en  1995.  A 
propos  de  l'ancêtre  mythique  du  peuple  Israélite,  M.  R.  propose  un 
synchronisme  avec  l'histoire  égyptienne  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  son  imagination.  Abraham  ne  serait  pas  autre  qu'un  certain  prince  des 
Aamou,  du  nom  d'Abscha,  qui  serait  venu  en  Egypte  dans  la  sixième  an- 
née de  Sesourtesen  III  (1998-1974),  et  y  aurait  reçu,  ainsi  que  ses 
compagnons  au  nombre  de  36,  une  gracieuse  hospitalité.  L'entrée  delà 
famille  de  Jacob  en  Egypte  est  placée  en  l'an  1780,  le  départ  des  Israéli- 
tes en  1 565.  Canaan  est  envahi  en  i525.  Saûl  règne  de  iiio  à  1071, 
David  jusqu'en  io3i,  Salomon  Jusqu'en  991.  La  séparation  du  royaume 
en  deux  fractions  est  ainsi  légèrement  reculée  par  rapport  aux  dates 
généralement  adoptées  (979  ou  975),  et  au  rebours  de  l'opinion  soutenue 
par  la  plupart  des  assyriologues  qui  la  font  redescendre  quarante  ou  cin- 
quante ans  plus  bas.  La  date  assignée  à  la  destruction  du  royaume  des 
dix  tribus  éprouve  un  déplacement  analogue  (740  au  lieu  de  722)  ;  la 
destruction  de  Jérusalem  est  fixée  en  590.  Pour  arriver  à  ces  résultats  à 
l'aide  du  texte  hébreu,  il  a  suffi  de  deux  corrections,  que  M.  R.  s'efforce 
du  reste  de  Justifier  par  une  corruption  probable  des  données  originales 
attestée  par  d'autres  témoins  :  ces  corrections  ont  trait,  d'une  part,  au 
temps  écoulé  depuis  la  sortie  d'Egypte  Jusqu'à  la  construction  du  temple 
de  Salomon,  pour  lequel  le  texte  hébreu  des  Rois  (I,  vi,  i),  donne  480 
années,  auquel  chiffre  est  substitué  celui  de  540,  de  l'autre  à  la  durée 
du  règne  d'Amon,  roi  de  Juda,  dont  le  règne  aura  dû  être  de  vingt- 
deux  ans  au  lieu  de  deux  seulement. 

Une  portion  importante  du  volume  est  consacrée  à  la  chronologie 
égyptienne;  sur  ce  terrain  nous  sommes  absolument  incompétent,  et 
nous  devons  nous  borner  à  dire  que  M.  R.  tranche  la  difficulté  résultant 
de  l'incompatibilité  des  données  bibliques  avec  les  chiffres  beaucoup  plus 
élevés  obtenus  par  la  plupart  des  chronographes  égyptiens,  en  admettant, 
après  un  certain  nombre  de  ses  prédécesseurs,  la  simultanéité  de  plusieurs 
dynasties.  La  première  dynastie,  Menés  en  tête,  aurait  dominé  de  2235  à 
2107;  puis  trois  royaumes  auraient  fleuri  concurremment  :  l'empire 
thébain  avec  les  II",  V**,  VP  et  XVI°  dynasties,  de  2106  à  171 2  ;  l'empire 
memphitique  avec  les  111%  IV%  VII®  et  VIII*  dynasties,  de  2106  à  1699, 
et  le  royaume  diospolitain,  avec  les  XI%  XII*,  XIII* et XV*  dynasties,  de 
2098  à  1699.  Ces  chiffres,  dit  M,  R.,  s'accordent  avec  les  nombres  de  la 
Bible  qui  fixe  la  séparation  du  genre  humain  au  temps  de  Phaleg 
(2260-2231). 

La  même  réserve  nous  est  recommandée  en  ce  qui  touche  la  chronologie 
assyrienne.  On  se  doute  que  nous  n'arrivons  pas  ici  à  des  résultats  moins 
satisfaisants  que  sur  le  terrain  de  l'histoire  d'Egypte.  La  première  dynas- 
tie assyrienne  commence  en  2235  pour  disparaître  en  l'an  2012.  Amra- 
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phel^  roi  de  Sennaar,  vaincu  par  Abraham  vers  l'an  1995  (Genèse,  XIV, 
14  s.),  n^est  pas  autre  que  le  premier  roi  de  la  seconde  dynastie  assyrienne. 
La  question  offre  un  intérêt  plus  vif  encore  en  ce  qui  touche  le  synchro- 
nisme du  canon  des  rois  assyriens  et  des  rois  de  Juda  et  d'Israël  ;  on  sait, 
et  nous  l'avons  rappelé,  que  la  plupart  des  asâyriologues  sont  portés  à 
réduire  de  près  d'un  demi-siècle  la  chronologie  biblique.  On  se  souvient 
que  M.  Opperta  tenté,  au  contraire,  de  justifier  cette  dernière  en  admet- 
tant une  lacune  de  quarante-sept  ans  entre  Assournirari  et  Téglathpha- 
lazar,  ce  qui  donne  le  tableau  suivant  : 

Assournirari  (799-792). 

Interrègne  (792-744). 

Touklat-habal-asar  (744-726  ^). 
M.  R.  qui  se  propose  le  même  but  que  M.  Oppert,  à  savoir  l'accord 
de  la  Bible  avec  la  chronologie  assyrienne,  adopte,  en  une  certaine  me- 
sure, le  point  de  vue  de  son  devancier,  mais  sans  le  suivre  en  tout  point. 
On  trouvera  le  détail  de  son  opinion  dans  son  livre  ;  nous  reproduisons 
seulement  quelques  dates. 

De  Samsi-Bin  à  Assournirari,  M.  R.  conserve,  sauf  des  différences  in- 
signifiantes, les  dates  de  M.  Oppert  (869-791).  Mais  là  où  ce  dernier 
place  son  fameux  interrègne,  M ,  R.  demande  seulement  deux  années 
pour  Phul  (798-789).  Viennent  ensuite 

Tiglath-Piléser  (790-747)  ; 

Salmanasar  (746-742)  ; 

Sargon  (Sarrukin)  (741-727); 

Sanhérib  (726-694)  ; 

Asarhaddon  (693-668)  ; 

Asurbanipal  {'ô^j). 
En  d'autres  termes,  M.  R.  se  sépare  avec  M.  Oppert  des  autres  assy- 
riologues  pour  la  série  qui  précède  l'interrègne  proposé  par  celui-ci  ;  mais, 
tandis  qu'à  la  suite  de  cet  interrègne,  M.  Oppert  se  rattachait  avec  eux 
au  canon  assyrien,  le  nouveau  chronoiogiste  continue  de  marcher  d'une 
façon  indépendante.  On  s'en  rendra  mieux  compte  en  rappelant  les 
dates  données  par  Schrader  [Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testa- 
ment^ p.  297-298). 

Tiglath-Piléser  (745-728)  ; 

Salmanasar  (727-723)  ; 

Sargon  (722-706)  *, 

Sanhérib  (705-682); 

Asarhaddon  (681-669)  ; 

Asurbanipal  (668). 
Cest  jusqu'à  ce  dernier  qu'il  faut  descendre  pour  retrouver  l'accord. 
Tout  est  donc  pour  le  mieux  d'après  l'ouvrage  de  M.  Raska ,  puisque 
l'accord  si  souvent  nié  entre  la  Bible  et  les  chronologies  d'Egypte  et 

I.  Voy.  \di  Revue,  1878,  i"  semestre.  Article  de  M.  Maspero,  p.  4-7. 
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d'Assyrie  est  rétabli  sur  toute  la  ligne.  —  Laissant  aux  égyptologues  et 
aux  assyriologues  le  soin  d'apprécier  la  valeur  des  systèmes  proposés  ici, 
il  nous  sera  toutefois  permis  de  protester  de  toutes  nos  forces,  au  nom 
de  la  critique  biblique,  contre  l'opinion  bizarre  et  surannée  qui  fait  des 
indications  contenues  aux  livres  hébreux  la  source  de  la  chronologie  de 
l'histoire  ancienne.  Cette  prétention ,  fondée  sur  un  préjugé  religieux 
difficilement  justifiable,  est  d'autant  plus  déplacée  qu'elle  méconnaît 
deux  faits,  qu'aucun  critique  indépendant  ne  songerait  à  nier  :  i°  que  la 
Bible  présente  des  traces,  non  pas  d'un  seul,  mais  de  plusieurs  systèmes 
de  chronographie  inconciliables  entre  eux  ;  2°  que  la  valeur  des  indica- 
tions chronologiques  de  la  Bible  est  très- variable  selon  les  époques  aux- 
quelles elles  se  rapportent. 

Ce  second  point  doit  être  précisé  pour  qu'un  discrédit  immérité  ne 
s'attache  pas,  en  réponse  aux  incroyables  prétentions  des  chronologistes 
qui  se  disent  bibliques,  à  toutes  les  données  des  livres  hébreux  indis- 
tinctement. Il  convient,  à  cet  égard,  de  distinguer  quatre  périodes.  Pre- 
mière période  :  de  la  création  du  monde  (ou  de  l'homme)  à  Abraham. 
Nous  avons  affaire  ici  à  un  système  purement  factice,  dont  les  données 
premières  sont,  sans  doute,  empruntées  à  la  tradition  babylonienne.  Il  y 
aurait  une  naïveté  singulière  à  chercher  des  faits  et  des  dates  quelcon- 
ques dans  cette  période  de  l'histoire  primitive  de  l'humanité.  (Genèse, 
I-XI.)  —  Deuxième  période  :  d'Abraham  à  l'établissement  de  la  famille  de 
Jacob  en  Egypte.  Il  n'y  a  pas  encore  ici  d'histoire,  mais  des  données  lé- 
gendaires sur  les  ancêtres  mythiques  d'Israël  :  on  ne  saurait,  plus  que 
pour  la  période  précédente,  y  chercher  des  dates  fixes.  —  Troisième  pé- 
riode :  de  la  sortie  d'Egypte  à  l'établissement  définitif  de  la  royauté.  Ici 
nous  nous  plaçons  enfin  sur  le  terrrain  de  l'histoire,  mais  d'une  histoire 
où  toute  chronologie  sérieuse  fait  défaut.  Cette  remarque  s'applique 
non  seulement  aux  chiffres  de  la  vie  de  Moïse,  divisée  en  périodes 
régulières,  aux  quarante  ans  du  désert,  à  la  série  prétendue  des 
juges,  etc.,  mais  encore  aux  quarante  ans  de  David,  et  aux  quarante  de 
Salomon.  Les  essais  faits  par  les  chronographes  juifs,  au  cours  des 
livres  sacrés,  pour  introduire  dans  cette  période,  comme  dans  celle  qui 
précède,  une  succession  régulière  et  des  dates  précises,  ont  un  caractère 
purement  artificiel.  —  Quatrième  période  :  c'est  au  schisme  des  dix  tri- 
bus que  nous  pouvons  rattacher  la  première  chronologie  hébraïque  di- 
gne de  ce  nom  et  qui  s'établit,  d'une  façon  assez  satisfaisante,  par  la 
comparaison  entre  les  chiffres  des  règnes  de  Juda  et  d'Israël.  Toutefois 
les  incompatibihtés  signalées  depuis  longtemps  entre  ces  deux  séries , 
et  plus  récemment  entre  celles-ci  et  la  chronologie  assyrienne  d'une 
part,  la  stèle  de  Mésa,  de  l'autre,  montrent  que  nous  ne  sommes  pas  sur 
un  terrain  absolument  solide.  Il  n'y  aura  donc  nulle  imprudence  à 
chercher  dans  celles  des  données  assyriennes  qui  sembleront  tout  à  fait 
solides,  les  rectifications,  d'ailleurs  légères,  qu'il  conviendra  d'apporter 
aux  chiffres  de  la  Bible  hébraïque  relatifs  aux  deux  royaumes  de  Juda 
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el  d'Israël.  —  Voilà  le  terrain  sur  lequel  se  placera  une  critique  sage  et 
mesurée,  demandant  aux  textes  ce  que  ceux  ci  peuvent  légitimement  lui 
donner,  s'estimant  heureuse  d'avoir,  à  défaut  de  monuments  remontant 
aux  temps  anciens,  des  indications  relativement  précises  sur  l'époque  de 
l'histoire  juive  qui  s'élend  du  milieu  du  x»  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  environ  jusqu'au  commencement  du  vie,  se  résignant  enfin, 
pour  les  temps  qui  précèdent,  à  restituer  une  série  de  faits,  plus  ou 
moins  étroitement  reliés  entre  eux,  sans  obtenir  un  enchaînement  chro- 
nologique proprement  dit  (époque  dite  des  juges,  Samuel,  Saiil,  David 
et  Salomon).  Il  y  a  dans  cette  vue  générale  de  quoi  satisfaire  ceux  qui 
préfèrent  un  petit  nombre  de  données  bien  établies  à  une  construction 
beaucoup  plus  brillante,  mais  qui  s'appuie  sur  le  sable  mouvant  d'un 

a  priori  théologique. 

Maurice  Vernes. 


12g.  —  C.  Hegel.  Uebei*  den  Iilstoi^lctien  Vl'ei'th  der  aelteren  Dante- 
Commentare.  Mit  einem  Anhang  zur  Dino-Frage.  Leipzig,  Hirzel.  1878,  in-S". 
—  Prix  :  2  mark  80  (3  fr.  5o). 

Les  commentaires  sur  Dante  du  xiv«  et  du  xv*^  siècle  ont  pour  nous 
une  grande  importance,  non-seulement  parce  qu'ils  éclaircissent  le  sens 
obscur  de  nombreux  passages  de  la  Divina  Commedia,  mais  parce  qu'ils 
ont  puisé  à  des  sources  aujourd'hui  perdues  aussi  bien  qu'à  la  tradition 
populaire  :  ce  sont  de  précieux  documents  historiques,  surtout  pour  la 
hn  du  xiii«  et  le  commencement  du  xiV  siècle. 

M.  Hegel,  l'auteur  des  Constitutions  des  villes  italiennes,  était  mieux 
préparé  que  tout  autre  à  étudier,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  les  com- 
mentaires de  Dante.  Ces  commentaires  se  divisent,  comme  on  le  sait,  en 
deux  groupes  essentiellement  différents,  selon  qu'ils  s'appuient  principa- 
lement sur  la  chronique  de  Giovanni  Villani,  ou  qu'ils  s'attachent  à 
d'autres  témoignages.  Ces  derniers  commentateurs,  qui  vont  à  peu  près 
jusqu'au  milieu  du  xiv»  siècle,  et  qui  ne  connaissaient  pas  Villani,  ont 
puisé  aux  mêmes  sources  que  le  grand  historien  de  Florence,  par  exem- 
ple aux  Gesta  Florentinorum  et  à  l'ouvrage  De  origine  civitatis  Flo- 
rentinae,  ou  bien  ils  ont  consulté  des  écrits  contemporains  et  tiré  parti 
des  traditions  orales.  Mais  dès  le  moment  011  l'histoire  de  Villani  fut  à 
la  portée  de  tous,  personne  ne  put  se  soustraire  à  son  influence,  et,  parmi 
les  nouveaux  commentateurs  de  Dante,  les  uns,  comme  Boccace  et  Ben- 
venuto  da  Imola,  recoururent  directement  à  cette  histoire,  les  autres  à 
des  ouvrages  qui  s'étaient  inspirés  de  Villani. 

L'intérêt  principal  du  livre  de  M.  H.  n'est  pourtant  pas  dans  les  re- 
cherches qu'il  a  faites  sur  la  valeur  historique  des  commentaires  de  Dante 
en  général;  mais  dans  l'appendice  qui  éclaire  d'une  nouvelle  lumière  les 
rapports  de  la  chronique  de  Dino  Compagni  avec  l'Anonyme  Florentin 
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publié  par  Fanfani.  On  n'ignore  pas  que  l'authenticité  de  la  chronique 
de  Dino  Compagni  a  été  souvent  attaquée,  surtout  depuis  les  Florenti- 
nische  Studien  de  SchefFer-Boichorst  (1874),  qui  voulait  voir  dans  l'au- 
teur de  la  chronique  un  falsificateur  du  xvi«  ou  même  du  xvif  siècle. 
Ses  arguments  portent  surtout  sur  le  texte,  et  il  a  certainement  découvert 
dans  la  chronique  Florentine  un  grand  nombre  d'erreurs  historiques, 
d'inexactitudes  et  de  contradictions.  Cela  est  d'autant  plus  important  qu'il 
s'agit  de  l'auteur  d'une  histoire  contemporaine,  qui  a  lui-même  joué  dans 
les  événements  un  rôle  assez  considérable.  Pourtant  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  doive  rejeter  l'authencité  d'un  ouvrage,  à  cause  des  fautes  et  des 
erreurs  qu'on  y  découvre.  Au  moins  faut-il  que  le  nombre  des  inexactitu- 
des soit  tellement  grand  qu'on  puisse  en  conclure  l'ignorance  et  la  mala- 
dresse d'un  falsificateur  placé  loin  des  événements  ;  ou  bien  encore  il  faut 
prouver  qu'un  fait,  raconté  dans  l'œuvre,  n'a  pu  avoir  lieu  qu'après  la 
composition  même  de  cette  oeuvre.  On  doit  d'ailleurs  admettre,  en  géné- 
ral, que  celui  qui  compose  sous  un  faux  nom,  s'efforce  de  tout  son  pou- 
voir d'éviter  les  erreurs,  et  qu'il  travaille  avec  soin,  je  dirai  même  avec 
un  soin  plus  scrupuleux,  plus  minutieux  que  le  véritable  et  authentique 
écrivain.  Enfin,  la  chronique  de  Dino  Compagni,  quelque  jugement  que 
l'on  porte  sur  son  auteur,  reste,  à  tous  égards,  un  document  historique 
d'une  haute  valeur,  et  la  naïveté  et  la  clarté  saisissante  du  récit  exerce- 
ront toujours  sur  ses  lecteurs  une  grande  impression. 

Peut-être  les  arguments  tirés  de  la  langue  de  la  Chronique  seraient-ils 
décisifs,  si  l'on  démontrait  que  certaines  expressions  et  certains  tours  ne 
remontent  pas  au  commencement  du  xiv^  siècle,  mais  appartiennent  à  la 
fin  duxv^et  même  aux  premières  années  du  xvi".  Pietro  Fanfani,  un  des 
hommes  qui  connaissaient  le  mieux  le  toscan,  a  en  effet,  dans  une  suite 
d'écrits,  qui  portent  pour  la  plupart  des  titres  très  originaux,  défendu 
Dino  Compagni  contre  la  «  calomnie  d'être  l'auteur  de  la  chronique  ». 
Il  a  dressé  une  liste  considérable  de  tours  et  d'expressions  qui,  selon  lui, 
ne  peuvent  être  attribués  à  un  auteur  de  ce  temps-là.  Mais  cet  argument 
perd  beaucoup  de  sa  valeur,  si  l'on  songe  que  l'histoire  de  la  vieille 
prose  italienne  n'est  pas  encore  exactement  connue,  et  d'ailleurs  on  a 
réfuté  sur  quelques  points  les  assertions  de  Fanfani. 

Les  recherches  consciencieuses  de  Scheffer-Boichorst  et  de  Fanfani 
avaient  cependant  amené  ce  résultat,  que  la  chronique  de  Dino  ne  pou- 
vait plus  être  considérée  comme  une  source  historique.  Alors  M.  H.  qui 
se  refusait  à  rejeter  l'œuvre  tout  entière,  et  voulait  en  sauver  au  moins 
une  partie,  émit  l'hypothèse  qu'elle  avait  subi  à  certains  endroits  un  re- 
maniement postérieur  :  explication  délicate,  à  laquelle  il  ne  faut  recou- 
rir que  rarement,  parce  qu'elle  satisfait  peu,  mais  qui,  dans  un  problème 
littéraire  aussi  ardu,  et  en  face  même  des  critiques  de  Scheffer-Boichorst 
et  de  Fanfani,  pouvait  se  faire  accepter. 

Pourtant  quelques-uns  de  ceux  qui  connaissent  intimement  la  langue 
et  l'histoire  de  la  Toscane,  entre  autres  MM.  Paoli  et  Del  Lungo,  ont 
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persisté  dans  leur  foi  et  croient  encore,  malgré  les  attaques  de  la  criti- 
que, à  l'authenticité  de  la  Chronique.  De  nouvelles  découvertes  ont  pu, 
du  reste,  les  confirmer  dans  leur  opinion.  Ainsi,  on  a  trouvé  àAshburn- 
ham  un  manuscrit  qui,  d'après  M.  Paul  Meyer,  est  du  xV  siècle;  de 
cette  manière,  nous  serions  ramenés  à  une  époque  où  les  falsifications 
étaient  beaucoup  moins  communes  qu'au  xvi°  siècle,  et,  en  outre,  la  dif- 
ficulté qu'on  n'ait  pas  trouvé  d'anciens  manuscrits  d'un  ouvrage  si  im- 
portant, et  qui  doit  avoir  été  composé  au  commencement  du  xiv®  siècle 
aura  à  peu  près  disparu.  On  sait,  en  effet,  que  le  manuscrit  le  plus  an- 
cien de  la  Chronique  (Bibliothèque  nationale  de  Florence),  porte 
la  date  de  i5i4.  Boehmer  (Romanische  Studien)  pense,  il  est  vrai, 
que  cette  date  est  due  au  copiste  et  qu'il  faut  reporter  à  une  épo- 
que postérieure  la  composition  du  manuscrit.  Mais  si  l'on  ne  peut 
nier  que  l'écriture  peut  appartenir  à  l'année  i554  aussi  bien  qu'à 
l'année  i5i4,  peu  importe  ici  la  différence  d'un  quart  de  siècle  et  m.éme 
d'un  demi-siècle. 

Presqu'en  même  temps  que  M.  Paul  Meyer  nous  fit  connaître  l'âge 
du  manuscrit  d'Ashburnham,  M.  H.  émit  l'opinion  que  l'auteur  de  la 
Chronique  avait  consulté  la  même  source  (d'ailleurs  inconnue)  qui  a 
été  utilisée  par  le  commentateur  de  Dante  connu  sous  le  nom  de  l'Ano- 
nyme Florentin.  On  avait  déjà  remarqué  la  conformité  de  plusieurs  pas- 
sages de  la  Chronique  et  de  l'Anonyme.  M.  Del  Lungo  voulait  même 
voir  dans  ces  ressemblances  '  une  preuve  de  l'authenticité,  et  il  pensait 
que  l'anonyme  Florentin,  dont  le  commentaire  n'a  guère  été  composé 
qu'au  commencement  du  xv°  siècle,  avait  puisé  dans  la  chronique  de 
Dino.  D'un  autre  côté,  Scheffer-Boichorst,  qui  avait  le  premier  appelé 
l'attention  sur  ces  ressemblances  des  deux  écrits  (Sybel's  Historische 
Zeitschrift,  1877),  prélendit  Q"^  ^^  falsificateur  avait  aussi  mis  en  œuvre 
le  commentaire  de  l'Anonyme  Florentin. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte,  M.  H.  a  examiné  très  at- 
tentivement les  procédés  de  l'auteur  du  commentaire  sur  Dante,  sa  ma- 
nière de  copier  ses  sources  et  d'en  faire  des  extraits.  Sa  conclusion,  que 
Dino  et  l'Anonyme,  l'un  indépendamment  de  l'autre,  se  sont  servis  du 
même  ouvrage,  semble  évidente  surtout  par  les  passages  où  l'Anonyme 
suit  tantôt  Villani,  tantôt  cette  source  inconnue  où  se  trouvait  le  récit 
de  certains  événements  qui  se  sont  passés  à  Florence  au  temps  de  Dino. 

Sans  doute,  si  l'on  ne  pouvait  faire  cette  comparaison,  si  surtout  on 
ne  pouvait  remarquer  que  Dino  et  Villani  ont  coutume,  en  pareil  cas, 
de  raconter  presque  dans  les  mêmes  détails,  tandis  que  la  méthode  d'a- 
bréviation de  l'Anonyme,  à  l'égard  des  deux  écrivains,  est  habituellement 
la  même,  alors  peut-être  un  critique,  obstinément  convaincu  de  la  falsi- 
fication, serait  porté  à  regarder  comme  des  inventions  arbitraires  et  ca- 


I.  Certains  passages  se  ressemblent  mot  pour  mot. 
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pricieuses  les  dissembla.nces  de  Dino  d'avec  l'Anonyme,  même  si  elles 
offrent  des  détails  plus  exacts  et  plus  complets. 

Une  telle  conclusion  ne  serait  plus  possible,  après  l'examen  minutieux 
consacré  par  M.  Hegel  aux  trois  passages  de  l'Anonyme,  qui  sont  en 
question,  et  à  leur  rapport  avec  Dino  et  Villani.  Tout  critique  impartial 
avouera,  au  contraire,  qu'aucun  des  deux  écrivains  n'a  puisé  chez  l'autre. 
Quant  aux  dissemblances  de  l'Anonyme,  elles  s'expliquent  d'une  façon 
facile  et  naturelle,  non-seulement  par  sa  méthode  d'abréviation,  mais 
aussi  par  le  but  le  plus  immédiat  qu'il  se  proposait,  l'explication  de 
Dante  :  tantôt  il  semble  qu'il  n'ait  pas  voulu  accumuler  les  détails, 
comme  le  font  Dino  et  Villani;  tantôt  l'interprétation  de  la  Divine  Co- 
médie exigeait  une  autre  expression. 

Par  là  nous  sommes  en  même  temps  avertis  de  ne  pas  rejeter  la  chro- 
nique Florentine,  comme  source  historique.  Car,  si  dans  ce  cas  l'auteur 
ou  le  rédacteur  de  cette  chronique  avait  sous  les  yeux  un  écrit  qui  nous 
est  inconnu,  il  pouvait  aussi,  dans  d'autres  cas,  s'appuyer  sur  des  docu- 
ments qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  prouve  ainsi  en  aucune  façon  l'authen licite.  Un 
partisan  de  l'hypothèse  de  la  falsification  pourrait  même  dire  qu'il  est 
démontré  par  là  que  Dino  ne  peut  être  l'auteur  de  la  chronique.  Car, 
comment  pourrait-on  croire  que  pour  ce  qui  se  passait,  par  exemple,  en 
i3oo  à  Florence  (alors  que  les  mauvais  citoyens  gouvernaient  la  ville), 
il  ait  consulté  une  source  écrite,  tandis  que,  grâce  à  sa  position,  il  lui  était 
permis  de  tout  observer?  Pourtant  un  pareil  procédé,  employé  par  un 
écrivain  contemporain,  ne  serait  pas  impossible  et  sans  précédent.  Seu- 
lement, il  faut  accorder  que  ce  fait  se  concilierait  bien  mieux  avec  l'hy- 
pothèse d'une  rédaction  postérieure. 

Sans  doute,  il  nous  sera  difficile  de  constater  sous  quelle  forme  le  ré- 
dacteur a  trouvé  l'écrit  de  Dino.  Mais  si  Ton  imagine  que  quelqu'un 

—  laissons  l'époque  indéterminée  —  ait  reçu  mission  de  rédiger  la  chro- 
nique, qui  pouvait  être  restée  inachevée  dans  certaines  de  ses  parties,  ou, 

—  par  des  motifs  inconnus,  —  renfermer  des  lacunes,  pourquoi  ne  se 
serait-il  pas  servi  d'autres  sources  écrites?  Il  est  superflu  d'admettre  que 
le  rédacteur  s'est  efforcé  d'accommoder  son  expression  à  celle  de  l'original, 
c'est-à-dire  de  lui  donner  un  certain  air  d'antiquité.  Car  nous  ne  con- 
naissons pas  l'époque  du  remaniement;  et  lors  même  qu'il  aurait  eu 
lieu  au  xv"  siècle,  nous  ne  pouvons  pourtant  pas  admettre  que  la  langue 
italienne  ait  subi  durant  un  siècle  et  demi  de  si  notables  changements 
qu'un  pareil  procédé  fût  nécessaire.  Le  style  des  ouvrages  qui  datent  de 
la  période  du  xv*  au  xvi«  siècle,  et  principalement  des  lettres,  n'a-t-il  pas 
souvent  une  couleur  antique?  Les  dissonances,  ou  du  moins  les  inéga- 
lités du  style  de  la  chronique  de  Dino  Compagni  pourraient  s'expliquer 
ainsi. 

Dans  tous  les  cas,  le  manuscrit  d'Ashburnham  démontrerait  invinci- 
blement que  le  remaniement  n'a  pu  avoir  lieu  plus  tard  qu'au  xv^  siècle. 
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Et  comme  la  Chronique  et  l'Anonyme  ont  consulté  une  même  source, 
qui  ensuite  disparaît  à  nos  regards,  il  n'est  pas  permis  de  penser  à  une 
époque  postérieure.  D'ailleurs  l'examen  d'un  manuscrit,  du  reste  très 
récent,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence  (cod.  Magliabech.  XXV, 
5i6)  n'indique  pas  une  époque  plus  reculée  ;  il  y  a  dans  ce  manuscrit  di- 
vers passages  où,  à  ce  qu'il  nous  semble,  on  a  écrit  plus  tard  quelques 
mots  sur  l'espace  originairement  laissé  vide.  Ces  mots  sont  écrits  avec 
les  caractères  du  commencement  du  xvi®  siècle,  sinon  du  xv»  et  nous 
mettent  en  tout  cas  sur  la  trace  d'un  manuscrit  qui  serait  à  peu  près  de 
la  même  époque,  le  copiste  ayant  imité  les  traits  des  passages  difficiles  à 
lire. 

G.  Meyncke. 


i3o. —  Deux,  lettre»  Inédites  de  1m  princesse  palatine,  mère  du  Régent» 

par  Armand  Gasté,  membre  titulaire  de  l'Académie  nationale  des  Sciences,  Arts 
et  Belles- Lettres,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen.  Caen, 
Le  Blanc-Hardel,  1879,  in-8°  de  17  p. 

La  brochure  de  M.  A.  Gasté,  extraite  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Caen,  renferme  deux  courtes  lettres  écrites  par  Madame,  duchesse  d'Or- 
léans, à  Daniel  Huet.  le  savant  évêque  d^Avranches,  l'une  de  Marly  le 
4  octobre  1708,  l'autre  de  Versailles  le  20  décembre  1710.  Dans  la  pre- 
mière, qui  confirme  ce  que  Saint-Simon  raconte  du  bon  cœur  caché  sous 
une  si  rude  et  si  vilaine  écorce,  la  princesse  refuse  de  suivre  le  conseil  que 
le  prélat  lui  avait  donné  d'avertir  M^e  de  Beuvron  de  la  gravité  de  l'état 
de  cette  malade,  disant  avec  raison  :  «  Je  ne  trouve  point  qu'il  y  ait  de  la 
charité  à  donner  une  sentence  de  mort  à  son  amie,  m  Dans  la  seconde, 
plus  courte  encore  que  la  première,  et  qui  n'est,  en  réalité,  qu'un  billet 
de  dix  lignes,  la  mère  du  Régent  plaisante  au  sujet  d'un  sermon  dont 
l'auteur  n'est  pas  nommé.  M.  G.,  rapprochant  le  mystérieux  billet  d'une 
lettre  du  17  décembre  17 10,  publiée  par  M.  Gustave  Brunet  %  a  re- 
connu l'auteur  de  ce  sermon  dans  un  certain  Père  Poisson,  cordelier, 
dont  l'originale  manière  amusait  beaucoup  la  correspondante  de  l'évé- 
que  d'Avranches,  auquel  elle  avouait  que  de  tels  propos  étaient  trop 


I.  Correspondance  complète  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  etc.  (Paris,  Charpen- 
tier, 1857,  p.  382-383.)  M.  G.  qui  annonce,  d'après  un  article  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  i"  janvier  1879,  la  publication  d'une  nouvelle  édition  plus  complète  par 
la  Société  littéraire  de  Stuttgard,  aurait  pu  rappeler  que  déjà  M.  L.  Ranke  avait  pu- 
blié, en  1861,  dans  le  cinquième  volume  de  sa  grande  et  belle  Histoire,  un  impor- 
tant supplément  au  recueil  de  M.  Brunet,  supplément  qui  a  été  traduit  en  notre 
langue  par  M.  A,  A.  Roland  sous  le  titre  de  :  Lettres  nouvelles  et  inédites  de  la 
princesse  Palatine  (Paris,  F.  Didot  et  Hetzel,  sans  date,  in- 18). 
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extraordinaires  pour  donner  envie  de  dormir  K  M.  G.,  afin  de  nous 
faire  connaître  le  jovial  orateur,  emprunte  un  article  au  Nouveau  die 
tionnaire  historique  publié  à  Caen  par  une  société  de  gens  de  lettres  2  et 
divers  renseignements,  dont  quelques-uns  bien  piquants,  à  un  recueil 
manuscrit  de  l'abbé  Guiot,  de  Rouen,  recueil  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Caen  et  que  l'on  a  surnommé  le  Moréri  des  Normands.  D'après 
l'abbé  Guiot,  le  P.  Poisson  est  désigné,  sous  le  nom  de  Pancracio^  dans 
V Histoire  de  Don  Ranutio  d'Aletès  par  Gabriel  Porée,  curé  de  Louvi- 
gni  3,  frère  du  célèbre  jésuite  Charles  Porée. 

Le  commentaire  de  M.  G.  est  fort  agréable  à  lire,  et  je  ne  m'étonne 
pas  du  succès  qu'il  a,  dit-on,  obtenu  à  la  Sorbonne,  au  congrès  des  So- 
ciétés savantes,  en  avril  1878.  J'aurais  seulement  désiré  que  M.  G., 
pour  donner  à  son  mémoire  encore  plus  de  prix,  eût  énuméré  tous  les 
documents  renfermés  dans  le  carton  offert  par  M.  le  vicomte  de  Saint- 
Pierre,  sénateur  du  Calvados,  à  la  bibliothèque  de  Vire.  Ce  carton, 
dit-il  (p.  3),  «  contient  une  soixantaine  de  lettres  adressées  à  Daniel 
Huet,  évéque  d'Avranches,  et  signées  des  noms  les  plus  illustres  du 
xvii«  siècle.»  Ce  sont  précisément  ces  noms  qu'il  aurait  fallu  indiquer,  et 
nous  ne  pardonnerons  à  M.  Gasté  d'avoir  ainsi  excité  notre  curiosité, 
que  s'il  la  satisfait  bientôt,  non  seulement  en  signalant  les  correspon- 
dants de  Huet,  mais  encore  en  publiant  et  en  éclairant  les  plus  intéres- 
santes de  leurs  lettres  aussi  bien  qu'il  a  publié  et  éclairé  les  deux  lettres 
de  la  princesse  Palatine.  T.  de  L. 


i3l.  —  G.  CoMPAYRÉ.  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en 
France  depuis  le  XVI'  siècle.  (Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques.)  2  vol.  in-S».  Paris,  Hachette,  1879.  Prix  :  i5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Compayré  a  paru  presque  en  même  temps  que  le 
premier  bulletin  de  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseigne- 
ment supérieur.  Cette  rencontre  est  purement  fortuite,  mais  on  ne  sau- 
rait trop  s'en  féliciter.  Pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  réforme  des 
études,  il  est  bon  d'avoir  ainsi  sous  la  main  tous  les  éléments  d'informa- 
tion. Le  bulletin  de  la  Société  nous  présente  les  premiers  résultats  de 

1.  Voir  (p.  Il)  ce  que  dit  avec  esprit  M.  G.  des  deux  invincibles  antipathies  de  la 
princesse  Palatine,  M"*  de  Maintenon  et  les  sermons.  De  la  princesse  mal  conver- 
tie, s'endormant  fatalement  aussitôt  qu'elle  entendait  un  prédicateur,  on  peut  rap- 
procher la  reine  Jeanne  d'Albret  qui  avait,  assure-t-on,  obtenu  l'autorisation  de 
travailler  à  des  ouvrages  de  broderie,  pendant  le  prêche,  afin  de  mieux  résister  au 
sommeil  où  la  plongeait  l'éloquence  des  ministres. 

2.  Cette  prétendue  Société  des  gens  de  lettres  était  tout  simplement  un  rideau  der- 
rière lequel  se  dérobait  Dom  Chaudon. 

3.  Le  P.  Lelong  avait  attribué  cet  ouvrage  au  P.  Quesnel.  M.  G.  n'a  cité  sur  le  ro- 
man satirique  ni  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  ni  les  Supercheries  littérai- 
res de  Quérard,  édition  Daffis  (t.  III,  col.  32o). 
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l'enquête  qu'elle  poursuit  sur  les  universités  étrangères  et  nous  ap- 
prend ce  qui  se  fait  hors  de  chez  nous;  M.  C.  remet  en  lumière  et  en 
honneur  le  passé  de  la  pédagogie  française.  Il  en  définit  le  caractère, 
il  en  montre  les  progrès  et  ne  nous  permet  pas  d'oublier  que  nous 
avons,  nous  aussi,  nos  traditions.  Elles  ne  doivent  pas  enchaîner 
notre  liberté,  mais  elles  ne  doivent  pas  non  plus  être  rejetées  dédai- 
gneusement. S'il  est  vrai  qu'il  faille  tout  à  la  fois  faire  notre  profit 
des  enseignements  que  l'étranger  nous  donne,  et  tenir  compte  de 
notre  caractère  national,  le  livre  de  M.  G.  est  appelé  à  rendre 
un  véritable  service,  en  éclairant  un  des  côtés  de  la  question,  celui-là 
même  dont  certains  esprits  sont  tentés  parfois  de  méconnaître  l'impor- 
tance. 

Mais  il  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  venir  à  propos.  Ce  serait  lui 
faire  tort  que  de  le  présenter  comme  une  œuvre  de  circonstance.  Sous 
sa  première  forme,  le  travail  de  M.  C.  a  été  couronné,  en  1877,  P^"* 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  les  éloges  que  lui  ont 
décernés  M.  Gréard,  le  rapporteur  du  concours,  et  M.  Bersot,  alors  pré- 
sident de  l'Académie,  rehaussaient  encore  la  valeur  de  cette  distinction. 
Plus  difficile  pour  lui-même  que  ne  l'avaient  été  ses  juges,  l'auteur  a 
voulu  employer  deux  années  entières  à  revoir  et  à  compléter  son  mé- 
moire. Aussi,  le  titre  de  son  ouvrage  est  bien  justifié,  et  c'est  vraiment 
une  histoire  critique  des  théories  de  l'éducation  en  France  qu'il  donne 
aujourd'hui  au  public.  Il  ne  lui  apporte  pas  seulement  un  recueil  de  do- 
cuments et  de  faits;  mais  tous  les  systèmes  qu'il  passe  en  revue,  tou- 
tes les  méthodes  qu'il  analyse,  sont  discutés  et  jugés.  Avec  une  érudition 
que  plus  d'un  historien  lui  envierait,  M.  G.  a  les  qualités  du  philosophe. 
En  le  prenant  pour  guide,  on  n'a  pas  à  craindre  de  se  perdre  dans  la 
multitude  des  détails;  on  sent  qu'on  est  en  présence  d'une  œuvre  forte- 
ment conçue,  que  la  critique  de  l'auteur  s'appuie  sur  des  principes  fixes 
et  que,  avant  de  se  prononcer  sur  le  mérite  des  idées  de  Rabelais  ou  de 
Montaigne,  de  Fénelon  ou  de  Rousseau,  il  a  longuement  réfléchi  par 
lui-même  sur  la  nature  et  le  but  de  l'éducation.  Glarté  parfaite  dans  la 
composition,  impartialité  inaltérable  dans  les  jugements,  telles  sont  les 
qualités  qui  distinguent  au  plus  haut  degré  les  deux  volumes  de 
M.  Compayré. 

Dans  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine,  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait 
pas  quelques  lacunes.  On  éprouve  même  un  peu  d'embarras  à  les  signa- 
ler. Forcé  de  faire  un  choix  parmi  tant  de  documents  qui  s'offraient  à 
lui,  M.  G.,  on  peut  en  être  sûr,  a  eu  ses  raisons  pour  passer  sous  silence 
tel  ou  tel  système,  pour  omettre  tel  ou  tel  nom.  Il  serait  en  droit  de  ré- 
pondre à  quiconque  réclamerait  une  place  pour  une  théorie  oubliée  ou 
pour  un  texte  qu'il  aurait  laissé  de  côté,  qu'il  a  dû  faire  des  sacrifices 
nécessaires,  que  l'ordonnance  de  son  livre  ne  subsiste  qu'à  ce  prix  et 
qu'elle  serait  bien  vite  bouleversée,  s'il  lui  fallait  introduire,  au  gré  de 
chaque  lecteur,  des  additions,  des  suppléments,  des  notes  rectificatives  et 
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explicatives.  Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  je  me  hasarderai  cepen- 
dant à  lui  soumettre  quelques  remarques. 

Avant  d'entrer  en  matière,  M.  C.  examine  dans  son  introduction 
l'histoire  des  idées  pédagogiques  pendant  les  temps  anciens  et  au  moyen 
âge.  Nécessairement,  cette  introduction  devait  être  très  rapide;  mais, 
sans  l'allonger  outre  mesure,  n^était-il  pas  possible  d'apporter  certains 
correctifs  à  quelques  conclusions,  qui  paraissent  excessives?  A  la  page  5, 
l'auteur  annonce  que  a  c'est  dans  la  République  et  dans  les  Lois,  qu'il 
oc  faut  chercher  l'exposition  des  idées  de  Platon  sur  l'éducation  ».  Dans 
la  suite,  il  ne  parle  guère  que  de  la  République  et  ne  paraît  tenir  aucun 
compte  du  second  traité,  qui  vient,  sur  tant  de  points,  atténuer  les 
hardiesses  du  premier.  Ainsi,  quand  il  rapporte  les  théories  de  Platon 
sur  l'éducation  des  femmes  (p.  8),  c'est  la  République  seule  qu'il  a  en 
vue,  et  par  là  son  résumé  est  inexact.  N'aurait-il  pas  été  à  propos  de 
mentionner  au  moins  quelques-unes  de  ces  pages,  comme  il  s'en  rencon- 
tre dans  le  traité  des  Lois^  qu'inspire  un  esprit  plus  pratique  et  plus 
humain?  Cette  phrase,  par  exemple,  où  Platon  semble  avoir  si  bien 
compris  l'heureuse  influence  que  peut  exercer  autour  d'elle,  dans  sa  fa- 
mille, l'activité  de  la  femme  :  «  Qu'une  maîtresse  dans  son  intérieur  se 
«  fasse  réveiller  par  une  de  ses  esclaves,  au  lieu  de  réveiller  elle-même 
((  tout  le  monde,  cette  négligence  honteuse  mérite  d'être  blâmée  par  les 
«  serviteurs  et  par  les  servantes  et,  s'il  était  possible,  par  la  maison 
«  tout  entière  '.  »  Ou  bien  encore  celle-ci,  qui  indique  d'une  façon  dé- 
licate que  l'éducation  de  la  femme  ne  doit  pas  être  entièrement  semblable 
à  celle  de  l'homme  :  <f  Les  chants  qui  sont  magnifiques  et  qui  portent 
«  l'âme  vers  le  courage,  il  faut  les  laisser  aux  hommes;  ceux,  au  con- 
«  traire,  qui  l'inclinent  à  la  douceur  et  à  la  modestie,  la  loi,  d'accord 
«  avec  la  raison,  conseille  de  les  réserver  aux  femmes  -.  » 

P.  i3-i6,  M.  C.  discute  les  idées  émises  par  Xénophon  dans  M  Eco- 
nomique, la  Cynégétique  et  la  Qyropédie.  Les  Mémorables  avaient 
au  moins  autant  de  titres  que  la  Cynégétique  à  figurer  sur  cette  liste, 
ne  serait-ce  que  pour  le  n''  chapitre  du  11°  livre  où  Socrate,  en  s'entrete- 
nant  avec  son  fils  Lamproclès,  expose  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs 
parents. 

P.  28,  l'auteur  cite  un  passage  de  Plante,  dans  les  Bacchis,  pour 
montrer  le  tort  qu'avaient  les  Romains  de  confier  l'instruction  de  leurs 
enfants  à  des  esclaves,  impuissants  à  faire  respecter  leur  autorité.  La 
citation  est  fort  jolie;  mais  pourquoi,  à  la  page  précédente,  où  il  est 
question  de  l'autorité  de  la  femme  dans  la  famille,  n'avoir  pas  rappelé  le 
passage  si  connu  du  dialogue  des  Orateurs  3,  sur  Gornélie,  mère  des 
Gracques,  sur  Aurélie,  mère  de  César,  sur  Atia,  mère  d'Auguste,  «  qui 


1.  Lois,  vu,  p.  808. 

2.  Ibid.,  p.  802. 

3.  Ch.  xxviif. 
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«  présidèrent  à  l'éducation  de  leurs  fils  et  surent  en  faire  de  grands 
hommes  ?  » 

J'arrive  tout  de  suite  à  la  dernière  partie  de  l'ouvrage.  Liv.  IX  ch.  i"', 
M.  C.  trace  rapidement  l'historique  de  la  création  de  l'Université  de 
1808.  Comment  le  nom  de  Fontanes  n'a-t-il  pas  amené  l'auteur  à  parler 
de  celui  qui  a  été  le  meilleur  ami  du  premier  grand-maître  de  l'Uni- 
versité, de  Joubert?  Cette  omission  est  regrettable  ;  c'est  même,  à  mon 
avis,  la  plus  regrettable  de  tout  l'ouvrage.  Quand  M.  C.  donnera  une 
seconde  édition  de  son  livre,  je  lui  demande  de  réserver  une  place  à 
Joubert  et  je  me  permets  d'insister,  afin  d'exposer  plus  complètement  les 
motifs  de  ma  requête. 

Cette  place,  il  me  semble  que  Joubert  la  mérite  à  plusieurs  titres  : 
d'abord,  pour  ses  pensées  sur  l'éducation  ^  ;  ensuite,  pour  les  lettres,  si 
intéressantes,  dans  lesquelles  il  discute  avec  Fontanes  les  idées  des  au- 
teurs du  Mémoire  sur  l'instruction  publique  en  Hollande  2.  Les  auteurs 
du  Mémoire,  s'inspirant  de  principes  déjà  anciens,  divisaient  leur  sujet  en 
trois  ordres  de  connaissances  :  les  nécessaires,  les  agréables  et  les  utiles. 
«  De  là,  trois  degrés  :  l'éducation  élémentaire  ou  primaire,  l'éducation 
«  littéraire  ou  secondaire,  et  enfin  l'éducation  savante  ou  définitive  3,  » 
Sur  le  mérite  de  cette  classification,  sur  la  nature  des  études  qui  con- 
viennent à  chaque  ordre  d'enseignement,  Joubert  fait,  à  son  ordinaire, 
des  réflexions  très  fines,  très  ingénieuses.  Quelques-unes  sont  contesta- 
bles, celle-ci  par  exemple,  qui  paraît  cependant  plaire  beaucoup  à  son 
auteur  :  «  On  ne  saurait  encourager  par  trop  d'immunités  ces  espèces 
«  d'écoles  mixtes  où  les  enfants  du  peuple,  témoins  perpétuels  d'une 
«  éducation  plus  élevée  que  celle  qui  leur  est  donnée,  en  reçoivent  quel- 
«  ques  teintures  et  deviennent  ainsi  meilleurs  4.  »  L'expérience  nous  a 
enseigné  qu'il  n'y  avait  aucun  profit  à  espérer  de  cette  confusion  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial,  ou  plutôt  de  renseignement  primaire  su- 
périeur, avec  l'enseignement  classique.  Elle  a  donné  tort  à  Joubert; 
mais,  parce  qu'il  s'est  trompé  quelquefois,  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
lui  maintenir  son  rang  parmi  les  maîtres,  ou,  si  l'on  trouve  ce  mot  trop 
ambitieux  pour  lui,  parmi  les  amis  éclairés  de  la  pédagogie  française  ? 

Enfin,  par  son  rôle  comme  conseiller  et  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  le  recrutement  des  professeurs 
de  la  nouvelle  institution,  Joubert  n'est  pas  de  ceux  qu'on  doive  oublier. 
M.  C.  montre  très  bien  comment  les  théories  sur  l'éducation  ont  été  re- 
nouvelées par  les  philosophes  du  xviii«  siècle  et  les  hommes  de  la  Révo- 
lution. Au  xvii^  siècle,  Bossuet,  RoUin,  les  grandes  corporations  ensei- 
gnantes tendent  au  même  but  :  faire  de  l'enfant  un  chrétien  et  un 


1.  Pensées  et  correspondance  de  Joubert,  titre  XIX. 

2.  Ibid.  Lettres  lxv,  lxvi,  lxvii. 

3.  Lettre  lxv. 

4.  Lettre  lxvi. 
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homme  de  goût.  Les  méthodes  diffèrent  un  peu  entre  elles  ;  ici,  on  donne 
davantage  aux  élégances  de  la  forme  et  aux  artifices  de  la  rhétorique; 
ailleurs,  on  fait  une  part  plus  large  à  l'histoire  ou  à  l'étude  de  la  langue 
française  ;  mais,  pour  tous  les  maîtres  de  la  jeunesse,  la  tâche  à  remplir 
est  la  même  et  c'est  au  même  point  qu'ils  prétendent  arriver,  en  prenant 
des  routes  qui  ne  se  séparent  un  instant  que  pour  se  réunir  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Avec  le  xvni''  siècle,  l'esprit  laïque  pénètre  dans 
l'éducation,  et  en  même  temps  le  goût  des  études  scientifiques.  On  se 
propose  de  former  non  plus  des  humanistes,  mais  des  citoyens,  auxquels 
on  ne  donnera  pas  seulement  une  culture  littéraire,  élevée  et  délicate, 
mais  que  l'on  armera  pour  les  besoins  et  les  luttes  de  la  vie  moderne,  en 
les  mettant  en  possession  de  connaissances  utiles,  pratiques,  d'une  appli- 
cation immédiate.  Jusqu'à  quel  point  l'Université  de  1808  se  rattache- 
t-elle  au  mouvement  d'idées  du  siècle  précédent  ?  Créée  presque  au 
lendemain  de  la  Révolution,  reste-t-elle  fidèle  à  son  esprit,  ou  ne  recueille- 
t-elle  pas  de  préférence,  comme  un  héritage  éloigné,  les  méthodes  et  les 
traditions  du  xvii°  siècle?  M.  C.  laisse  de  côté  cette  question  dans  le 
chapitre  où  il  traite  de  la  fondation  de  l'Université.  Mais  il  a  dit  aupa- 
ravant (tome  II,  p.  7)  :  «  L'Université  impériale  de  1808, dans  ses 

<c  parties  excellentes  et  durables,  sera  l'expression  vivante  et  le  résumé 
«  de  la  pensée  du  xvm''  siècle.  »  Il  y  a  une  part  de  vérité  dans  cette  asser- 
tion ;  il  reste  cependant  à  expliquer  comment  le  souvenir  de  Rollin  et 
des  autres  maîtres  du  xvii^  siècle  est  resté  si  vivant  dans  l'Université 
nouvelle,  pourquoi  elle  a  gardé  une  prédilection  si  marquée  pour  les 
deux  littératures  de  l'antiquité.  A  tort  ou  à  raison,  elle  reconnaît  pour 
ses  ancêtres  naturels,  Nicole,  Lancelot,  Rollin,  les  Oratoriens  de  Juilly, 
voire  même  le  P.  Porée,  plutôt  que  Rousseau,  Talleyrand  ou  Condorcet. 
C'est  ici,  à  ce  qu'il  me  semble,  que  le  nom  de  Joubert  pouvait  être 
cité  fort  utilement,  pour  rendre  compte  de  cette  persistance  des  métho- 
des d'autrefois.  L'ami  de  Fontanes  ne  se  contente  pas  de  louer  les  anciens 
collèges,  de  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  riantes  ces  maisons  de 
recueillement  et  de  lentes  études,  où  l'on  s'instruisait  «  avec  peu  d'appa- 
«  reil  et  d'une  manière  insensible,  où  l'on  se  croyait  peu  savant  et  où 
l'on  se  conservait  modeste  »  '  :  il  voudrait  les  faire  revivre  dans  les 
lycées  de  l'Université  impériale.  Il  met  tout  en  œuvre  pour  y  réussir. 
C'est  sa  pensée  de  tous  les  instants  ;  on  la  retrouve  dans  la  plupart  des 
lettres  qu'il  adresse  à  Fontanes  ou  à  ses  collègues  du  conseil  ;  elle  le  suit 
partout  dans  ses  inspections.  Les  professeurs  qu'il  recommande  le  plus 
instamment,  ce  sont  ceux  qui  continuent  le  mieux  les  anciennes  tradi- 
tions :  c'est  M.  Paulvé,  «  le  conservateur  et  le  propagateur  de  la  langue 
«  grecque  à  Auxerre....  un  homme  de  Port-Royal,  plus  aimable  que 
«  Lancelot,    moins  haut  de  stature  qu'Arnauld  d'Andilly  2   »  ;  c'est 


1 .  Lettre  Lxvri. 

2.  Lettre  lxix. 
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M,  Trébuchet,  «  un  Jeune  homme  qui  a  été  élevé  dans  les  principes 
«  austères  et  qui  les  suit,  »  '  un  janséniste  pieux,  c'est-à-dire  ce  que 
Joubert  «  aime  le  plus  au  monde,  après  un  jésuite  »  2.  H  veut  faire 
venir  comme  répétiteur  à  l'Ecole  normale  M.  Maillet-Lacoste,  qui  a 
«  la  conscience  et  le  dévouement  d'un  Rollin  3  ».  Il  estime  qu'il  y  a  des 
fonctions,  celles  d'inspecteur,  qui  ne  peuvent  être  bien  remplies  que  par 
des  hommes  «  qui  ont  vu  la  discipline  ancienne  et  pratiqué  l'ancienne 
«  éducation  4  ».  Rechercher  et  recueillir  les  survivants  de  la  vieille 
Université,  leur  donner  asile  dans  la  nouvelle  et  les  y  installer  même, 
s'il  le  peut,  dans  une  place  d'honneur,  c'est  le  rôle  qu'il  a  choisi,  le 
devoir  qu'il  s'est  tracé  et  dont  il  poursuit  l'accomplissement.  Il  n'était 
pas  seul  à  penser  ainsi,  mais  il  exprime  plus  heureusement  que  les  autres 
les  idées  qui  dominaient  alors  dans  l'entourage  de  Fontanes.  Il  y  avait 
donc  lieu  de  montrer  et  de  juger  cette  influence  qui  préside  aux  com- 
mencements de  l'Université  de  1808.  Elle  lui  imprime  un  caractère 
particulier;  elle  donne  à  une  institution  nouvelle  un  air  d'antiquité  et, 
sans  bruit,  sans  violence,  par  une  prise  de  possession  discrète,  mais 
irrésistible,  restaure,  au  moins  en  partie,  les  doctrines  du  temps  passé. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  crois  que  deux  ou  trois  pages,  consacrées  à 
Joubert,  n'auraient  pas  été  superflues.  Elles  étaient  en  quelque  sorte 
réclamées  par  le  sujet  lui-même,  sans  compter  que  M.  C,  avec  l'élégance 
et  la  finesse  aimable  de  son  style,  aurait  su  nous  rendre  très-heureuse- 
ment la  figure  de  cet  «  inspecteur  virgilien  »,  pour  employer  une  expres- 
sion de  Joubert,  qui  se  plaît  «  à  ramener  au  bien  et  aux  anciens  pâtu- 
«  rages  les  troupeaux  et  les  bergers...  à  faire  fleurir,  partout  où  il  passe, 
«  les  semences  des  bonnes  mœurs,  de  la  piété,  de  la  politesse  et  du  bon 
goût  5  ».  Son  image  manque  dans  cette  galerie,  où  M.  C.  a  placé  dans 
un  si  bon  jour  les  portraits  de  Nicole,  de  Rollin,  de  Fleury  et  de  tant 
d'autres  qui  ont  veillé  avec  une  sollicitude  attentive  sur  les  mœurs  de  la 
jeunesse,  tout  en  travaillant  à  former  et  à  embellir  son  esprit. 

Les  critiques  que  je  viens  d'exprimer,  ne  portent  que  sur  de  très-petits 
détails;  c'est  que  les  analyses  et  les  jugements,  qui  constituent  le  corps 
de  l'ouvrage,  me  paraissent  inattaquables  dans  leur  ensemble.  M.  Bersot 
prédisait  à  M.  C.  que  ses  deux  volumes  seraient  bien  vite  entre  les 
mains  «  de  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  question  de  l'éducation  et 
«  qui  aiment  les  ouvrages  bien  faits.  »  M.  Compayré  peut  être  assuré 
que  la  prédiction  s'accomplira  et  que  la  faveur  du  public  ratifiera  le 
jugement  de  l'Académie. 

R.  Lallier. 


1.  Ibid. 

2.  Lettre  lxviii. 

3.  Lettres  lxxiii  et  xca. 

4.  Lettre  lxxix. 

5 .  Lettre  lxxii. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  4  juillet  iSyp. 

M.  Delattre,  prêtre  missionnaire  chapelain  de  Saint-Louis  de  Carthage,  envoie  la 
copie  et  l'estampage  d'un  fragment  d'inscription  punique  trouvé  à  Carthage. 

M.  Desjardins  communique  une  lettre  de  M.  Ch.  Tissot  qui  indique,  en  quelques 
mots,  les  principaux  résultats  d'un  voyage  d'exploration  fait  dans  la  vallée  de  la 
Medjerda  ou  Bagradas  (Tunisie),  en  juin  187g.  M.  Tissot  a  suivi  la  Medjerda 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  frontière  algérienne.  Il  a  reconnu  toute  la  route 
qui  conduisait  de  Carthage  à  Hippo-Regius  par  Thuburbo  Minus,  Vicus  Augusti  et 
Bulii  Regia.  Il  a  retrouvé  les  ruines  de  Bulla  Regia  ;Hammam  Darradji),  de  Simitta 
(Chemtou)  et  d'Ad  Aquas  (Sidi  bel  Kâssam),  en  a  relevé  le  plan,  et  a  rectifié  plusieurs 
erreurs  de  la  carte  de  l'état-major.  lia  recueilli  une  trentaine  d'inscriptions  inédites  : 
une  de  ces  inscriptions  est  du  règne  de  Tibère  et  de  la  troisième  année  du  proconsulat 
de  Vibius  Marsus  ;  une  autre  date  du  règne  de  Vespasicn  et  porte  le  nom  d'un  légat 
de  la  troisième  légion  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  Q..  Egnatius  Catus  ;  une  troisième 
donne  la  date  de  la  construction  par  Trajan  du  pont  de  Simitta  Colonia.  Une  ins- 
cription bilingue  en  caractères  puniques  et  libyens  a  été  trouvée  dans  les  ruines 
d'un  castrum  byzantin  entre  Bulla  Regia  et  Simitta.  Une  autre  inscription  punique, 
dont  M.  Tissot  rapporte  aussi  l'estampage,  paraît  être  différente  de  la  plupart  de 
celles  qu'on  connaît  et  présenter  un  intérêt  particulier.  Malheureusement  toutes  les 
ruines  antiques  de  cette  région  sont  près  de  disparaître,  dévastées  par  les  entrepre- 
neurs du  chemin  de  fer,  qui  en  tirent  des  pierres  pour  les  travaux  de  la  voie. 
On  a  seulement  promis  à  M.  Tissot  de  conserver  ou  d'estamper  les  inscriptions  que 
l'on  remarquera. 

M.  Delisle  lit  un  mémoire  de  M.  Castan  sur  un  missel  franc-comtois  qui  est  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés  et  qui  a  figuré  à  l'exposition  de 
l'art  ancien  au  Trocadéro  en  1878.  Ce  missel  a  été  inexactement  indiqué  comme 
ayant  appartenu  à  l'église  cathédrale  de  Besançon.  Il  provient  de  l'abbaye  de  Saint- 
Claude.  Il  paraît  avoir  été  exécuté  en  i/jqi  ou  1492.  On  y  remarque  un  blason,  ré- 
pété plusieurs  fois,  qui  a  embarrassé  les  archéologues  :  c'est  un  blason  d'archevê- 
que, avec  un  écu  d'or  à  la  bande  de  gueules.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  les  armes  d'un 
archevêque  sous  l'autorité  duquel  aurait  été  placé  le  monastère  :  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  était  bien  située  géographiquement  dans  le  diocèse  archiépiscopal  de  Lyon, 
mais  elle  était  exempte  de  l'autorité  diocésaine.  Un  seul  archevêque  avait  droit  à 
l'honneur  d'être  représenté,  par  ses  insignes  héraldiques,  sur  un  livre  de  l'abbaye  ; 
c'est  saint  Claude,  qui,  après  avoir  été  archevêque  de  Besançon,  était  venu  se  faire 
moine  dans  le  monastère  qui  depuis  a  pris  son  nom.  Il  est  vrai  que  saint  Claude, 
ayant  vécu  au  vu"  siècle,  n'a  pu  avoir  d'armoiries  ;  mais  il  était  fort  naturel  au 
xv°  siècle  de  lui  en  prêter,  et  il  n'était  pas  difficile  de  trouver  celles  qu'on  devait  lui 
attribuer.  Saint  Claude  passait  pour  être  de  la  famille  des  seigneurs  de  Salins  :  on 
lui  donna  pour  armes  l'écu  de  cette  ville.  Les  armes  de  Salins  sont,  en  effet,  d'or  à 
la  bande  de  gueules,  comme  celles  du  missel  de  saint  Claude.  Ce  sont  donc  bien  les 
armoiries  du  saint  qu'on  a  voulu  représenter.  A  côté,  on  voit  un  autre  blason,  un 
écu  d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable,  avec  une  crosse  d'abbé.  M.  Castan  y  reconnaît 
des  armoiries  rétrospectivement  attribuées  par  l'enlumineur  à  saint  Romain,  fonda- 
teur et  premier  abbé  du  monastère;  l'écu  d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable  était  l'écu 
de  l'empire  germanique,  l'écu  romain  :  pour  saint  Romain,  c'étaient,  en  quelque  sorte, 
des  armes  parlantes. 
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M.  de  Mas  Latrie  Ht  un  mémoire  intitulé  :  Les  comtes  de  Jaffa  et  d'Ascalon  du 
xii*  au  xix'  siècle.  Le  comté  de  Jaffa  fut  créé  par  Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem 
(iii8-ii3i),  en  faveur  de  Hugues  du  Puiset,  seigneur  français.  En  ii53,  il  s'aug- 
menta du  territoire  d'Ascalon;  au  xiii'  s.,  de  plusieurs  villages  dans  l'île  de  Chypre. 
Après  la  perte  de  la  Terre-Sainte,  ces  villages  chypriotes  formèrent,  tant  sous  les 
rois  de  Chypre  que  sous  la  république  de  Venise,  tout  le  territoire  du  comté  de 
Jaffa.  Au  XVI*  s,,  des  immeubles  à  Venise  et  dans  les  états  vénitiens,  acquis  par  le 
comte  Georges  II  Contarini,  furent  également  incorporés  au  comté  :  et  quand  Chypre 
eut  été  conquise  par  les  Turcs,  ils  formèrent  à  leur  tour  le  corps  même  du  comté, 
qui,  bien  que  transféré  ainsi  de  Jaffa  en  Chypre  et  de  Chypre  à  Venise,  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  s'appeler  le  comté  de  Jaffa,  en  italien  dal  Zaffo.  M.  de  Mas  La- 
trie établit,  d'après  les  documents,  la  série  chronologique  des  comtes  de  Jaffa  depuis 
l'érection  du  comté,  jusqu'à  nos  jours.  Le  comté  donné  vers  11 18  à  Hugues  du  Pui- 
set, fit  plusieurs  fois  retour,  par  suite  de  confiscations  ou  d'extinction,  au  domaine 
des  rois  de  Jérusalem  ou  de  Chypre,  et  fut  ainsi  successivement  donné  à  plusieurs 
dynasties  différentes.  En  1473,  Catherine  Cornaro,  reine  de  Chypre,  en  investit  son 
cousin  germain,  Georges  Contarini.  Depuis  cette  époque,  le  comté  s'est  transmis  ré- 
gulièrement et  sans  interruption  dans  la  famille  des  Contarini,  appelés  aujourd'hui,  en 
raison  de  cette  seigneurie,  Contarini  dal  Zaffo.  Tant  que  la  république  de  Venise  a 
duré,  on  a  appliqué  à  ce  fief  les  règles  du  droit  féodal,  telles  qu'elles  étaient  fixées 
par  les  Assises  de  Jérusalem,  le  comté  étant  toujours  réputé  fief  de  Terre-Sainte. 
Chacun  des  nouveaux  comtes  Contarini  dal  Zaffo  a  fait  entre  les  mains  du  doge,  sui- 
vant les  formes  prescrites  par  les  Assises,  hommage  lige  pour  le  comté  «  de  Jaffa, 
d'Ascalon,  de  Rama,  de  Mirabel  et  d'Ibelin  »  :  cette  cérémonie  a  eu  lieu  pour  la  der- 
nière fois  le  i3  septembre  1784.  Les  héritiers  actuels  du  comté  de  Jaffa  sont  M.  le 
comte  Louis-Gaspard  Contarini  dal  Zaffo,  qui  a  reçu  la  confirmation  du  titre  de 
Jaffa,  en  18 19,  du  gouvernement  autrichien,  et  M,  le  comte  Charles-Louis  Contarini 
dal  Zaffo,  son  fils. 

M.  Paul  Pierret  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  mythologie  égyp- 
tienne. Il  étudie  les  divers  dieux  qui  personnifient  le  soleil  aux  divers  moments  de 
sa  course,  telle  que  Râ  ou  le  soleil  diurne;  Osiris  ou  Ptah,  le  soleil  nocturne,  qui 
éclaire  les  régions  infernales,  Horus,  le  soleil  renaissant,  etc.,  etc.,  et  les  déesses, 
qui  représentent  soit  la  lumière  du  soleil,  soit  l'espace  dans  lequel  il  prend  nais- 
sance ou  dans  lequel  il  se  couche  ;  ainsi  l'espace  dans  lequel  le  soleil  se  lève  est 
représenté  comme  une  déesse  qui  l'enfante  et  qui  s'appelle  tour  à  tour  Nout,  Neit, 
Mehour,  Isis,  etc. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  : 

Par  M.  Delisle  :  1°  Mémoire  sur  la  fondation  de  l'ancien  port  de  Cherbourg,  par 
MM.  le  marquis  de  Caligny  et  Bertin;  2°  Mémoire  sur  la  milice  des  Romains,  ré- 
digé à  la  demande  de  Vauban  par  Jean  Anténor  Hue  de  Caligny,  publié  par  M.  Ripa 
DE  Meana  ; 

Pa»-  M.  Georges  Perrot  :  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  mai  et 
juin  187g. 

Julien  Haveï. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  liih.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2  3. 
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^ommali-e  r  i32.  Fustel  de  Coulanges,  Recherches  sur  le  tirage  au  sort  appliqué 
à  la  nomination  des  archontes  athéniens.  —  i33.  Wuerz,  De  la  rétribution  de 
l'assemblée  chez  les  Athéniens.  —  134.  Sch^fer,  Les  secrétaires  du  sénat  et  du 
peuple  à  Athènes.  —  i35.  Port,  Notes  et  notices  angevines.  —  i36.  Deschamps, 
La  Genèse  du  scepticisme  érudit  chez  Bayle.  —  137.  Chételat,  Etude  sur  Du 
Guet.  —  Variétés  :  La  Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supé- 
rieur. —  Académie  des  Inscriptions. 


i32.  —  Recherches  sur  le  tirage  au  sort  appliqué  à  la  nomination  des  ar- 
chontes athéniens,  par  Fustel  de  Coulanges.  Paris,  187g,  35  pages  in-8».  (Extrait 
de  la  Nouvelle  Revue  de  droit  français  et  étranger.) 

L'opinion  courante  sur  les  modes  successivement  employés  pour  la 
nomination  des  archontes  à  Athènes,  est  la  suivante  :  «  L'archontat  fut 
d'abord  une  magistrature  perpétuelle  et  héréditaire  ;  mais,  en  752,  elle 
devint  élective  et  fut  réduite  à  une  durée  de  dix  ans.  Plus  tard,  en  683, 
les  fonctions  de  l'archonte  furent  partagées  entre  neuf  magistrats,  tou- 
jours élus,  mais  renouvelés  chaque  année.  Enfin,  à  une  époque  encore 
indécise  J,  le  tirage  au  sort  remplaça  l'élection.  »  (E.  Caillemer,  article 
Archontes  du  Dictionnaire  des  Antiquités  publié  par  Edm.  Saglio.  Pa- 
ris, 1874.) 

M.  Fustel  de  Coulanges  fait  observer  que  l'élection  par  le  peuple  était 
désignée,  dans  la  langue  officielle  d'Athènes,  par  le  mot  y^eipoTovia  ;  que  le 
terme  aipsaiç  n'est  pas  synonyme  de  '/stpOTOvia  ;  que  aipsaiç  implique  seu- 
lement l'idée  générale  de  c^o/jc;  enfin,  «  qu'un  certain  cAo/x  n'était  nul- 
lement incompatible  avec  le  tirage  au  sort  et  qu'il  était  facile  d'associer 
les  deux  choses.  »  Il  groupe  cinq  textes  «  qui,  avec  plus  ou  moins  de 
précision,  indiquent  le  tirage  au  sort  comme  la  règle  ancienne  pour  la 
nomination  des  archontes  »  :  1°  Plutarque,  Périclès^  9  (èx  TtaXatou); 
2°  Hérodote,  VI,  109  (tw /.uap-o)  Xa/wv] ;  3"  Démétrius  de  Phalère  chez 
Plutarque,  Aristide,  i  (xto  v.\jd[)M  Xa/wv)  ;  4°  Démosthène,  Leptine,  §  90 
(vtXr;pout/.évouç)  ;  5"  Pausanias,  IV,  v,  10  (01  tw /,}.'^pwxaT' evtauTbvàpxovxeç). 
Il  en  rapproche  les  trois  autres  textes  sur  lesquels  on  s'est  fondé  pour 
dire  que,  au  vi"  et  au  v"  siècle,  les  archontes  étaient  élus  par  le  peuple  ;  et, 
dans  chacun  de  ces  trois  passages,  il  remarque  que  c'est  le  verbe  atpetcôai 
qui  est  employé  :  1°  Plutarque,  Solon,  14  (fjpéÔYj  apxwv);  2"  Idoménée 

I.  Que  M.  Caillemer  donne  pour  postérieure,  en  tout  cas,  à  la  bataille  de  Mara- 
thon (490). 

Nouvelle  série,  VIII  29 
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de  Lampsaque  chez  Plutarque,  Aristide,  i  (IXojxév  wv  twv  'AOvjvatwv)  ; 
3°  Pausanias,  I,  xv,  3  {r.oXziiApyv.^ '(ip-ri'^o).  Ces  trois  textes  n'infirment 
point  les  cinq  précédents.  Ils  se  combinent,  au  contraire,  très-bien  les  uns 
avec  les  autres,  comme  cela  ressort  avec  clarté  d'un  passage  d'Isocrate  : 
«  Nos  ancêtres,  »  dit  cet  auteur  (Aréopagitique,  22),  en  parlant  des  con- 
temporains de  Solon  ou  de  Glisthènes,  «  n'aimaient  pas  cette  sorte  d'éga- 
lité qui  donne  les  mêmes  faveurs  aux  bons  et  aux  méchants  ;  l'égalité 
qu'ils  aimaient  est  celle  qui  donne  à  chacun  selon  son  mérite;  aussi  n'é- 
tait-ce pas  entre  tous  les  citoyens  qu'ils  tiraient  au  sort  les  magistrats, 
mais  ils  faisaient  un  choix  à  V  avance  des  hommes  les  meilleurs  et  les 
plus  propres  à  remplir  chaque  fonction.  »  05/,  e^  aTCavxwv  làç  àpyjiç,  xX"^- 
ooîJVTSç,  àXkà  xohç,  ^sAti^touç  xal  toùç  i/.avwxa'ïouç  èo'ExacTOV  twv  l'pYwv 
TrpoxpivovTsç.  (Ce  sens  de  Ttpoy.pivsiv  est  très  net  :  cf.  Aristote,  Politique,  IV, 
14,  p.  1298^,  1.  9,  xX'^pwTol  v^  aTrXwç  y)  1%  'irpoxpiTcov).  C'est-à-dire  qu'à  l'é- 
poque de  Solon  il  n'était  mis  dans  l'urne  qu'un  certain  nombre  de  noms 
choisis  entre  lesquels  le  sort  décidait  :  le  tirage  au  sort  ainsi  entendu  était 
alors  une  institution  essentiellement  aristocratique.  Plus  tard,  lorsque 
la  démocratie  eut  pris  le  dessus  à  Athènes,  le  droit  de  participation  au 
tirage  au  sort  fut  étendu  à  tous  les  citoyens  (è^  aTîaviwv  xXYjpouv)  :  mais 
cette  fois,  comme  le  peuple  ne  pouvait  espérer  que  le  sort  désignât  uni- 
quement pour  archontes  de  purs  démocrates,  la  nouvelle  constitution 
retire  à  l'archontat  l'importance  politique  qui  avait  été  jusque-là  attachée 
à  ces  fonctions,  pour  la  reporter  sur  de  nouveaux  magistrats,  les  stratè- 
ges, nommés  par  la  voie  de  l'élection  (y^sipoTOvia). 

Ces  conclusions,  qui  font  voir  sous  un  Jour  tout  à  fait  nouveau  (com- 
parez la  citation  de  M.  Caillemer  en  tête  de  cet  article)  le  développe- 
ment historique  de  l'archontat,  nous  paraissent,  quant  à  nous,  inatta- 
quables, M.  Fustel  de  Coulanges  les  avait  exprimées  déjà,  mais  avec  un 
commencement  insuffisant  de  preuve,  dans  cette  œuvre  si  originale,  La 
Cité  antique  (livre  III,  chapitre  10  '.  Le  magistrat). 

S'il  est  vrai  qu'il  dorme  encore  dans  ses  cartons  (comme  nous  croyons 
le  savoir)  toute  une  série  d'études,  aussi  solides  que  celle-ci,  sur  des 
points  spéciaux  de  la  connaissance  des  institutions  antiques,  études  rédi- 
gées depuis  bien  des  années  déjà  et  qui  servent  d'appuis  invisibles  à  telle 
ou  telle  proposition  qui  a  paru  novatrice  et  hérétique  dans  sa  Cité  anti- 
que^ il  pourrait  sans  doute  épargner  bien  des  peines  inutiles  à  plus  d'un 
philologue  ou  historien  fourvoyés,  en  n^'en  remettant  pas  la  publication 
à  cette  époque  de  loisirs  que  chacun  se  promet  toujours  et  qui  vous  fuit 
sans  cesse.  Il  ne  faut  pas  laisser  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Ch.  G. 
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i33.  —  De  mei-cede  eccleslastîca  Atlienienslum  scripsit  C.  WuERZ,  D'  phil. 
Berolini,  apud  Mayerum  et  Muellerum,  1878.  In-8»,  m  et  Sg  p.—  Prix  :  i  mark  20 
(i  fr.  5o). 

Cette  petite  dissertation  paraît  être  le  premier  essai  d'un  jeune  philo- 
logue, élève  de  Kirchhoff;  elle  ne  manque  pas  d'intérêt.  L'auteur  com- 
mence par  rappeler  —  il  n'a,  pour  trouver  des  exemples,  que  l'embarras 
du  choix  —  combien  de  grossières  erreurs  les  grammairiens  et  scoliastes 
commettent  lorsqu'ils  se  mêlent  d'expliquer  les  institutions  de  la  répu- 
blique athénienne,  lorsqu'ils  ne  se  contentent  pas  de  reproduire  textuel- 
lement les  passages  d'Aristote,  de  Philochore  ou  d'autres  auteurs  an- 
ciens, mais  qu'ils  veulent  rendre  les  choses  plus  claires  en  ajoutant  des 
explications  de  leur  crû  ;  qui  ne  les  a  pas  pratiqués  a  peine  à  compren- 
dre combien  certains  d'entre  eux,  avec  tous  les  secours  dont  ils  dispo- 
saient grâce  à  des  bibliothèques  encore  très  riches,  peuvent  se  montrer 
si  ignorants  et,  tranchons  le  mot,  si  ineptes.  M.  Wuerz  étudie  ensuite 
une  glose  d'un  parémiographe,  rédigée  à  propos  du  proverbe  èêoVov  eupe 
IlapvuTr^i;  ;  il  montre  combien  sont  vaines  toutes  les  inductions  que  l'on 
a  voulu  tirer  de  cette  glose  pour  fixer  le  nom  et  la  date  de  l'inventeur  de 
l'èxxAsciaffTwdç  {xiaGéç.  Le  texte  du  proverbe  et  de  la  glose  nous  est  ar- 
rivé altéré  ;  c'est  bien  à  propos  de  Callistrate  d'Aphidna,  le  célèbre  con- 
temporain d'Epaminondas,  que  quelque  poète  comique  avait  prononcé 
sur  la  scène  ce  mot  qui  avait  fait  fortune  et  qui  avait  tourné  au  dicton; 
mais  ce  vers  n'avait  jamais  pu  contenir  une  allusion  au  salaire  de  ceux 
qui  assistaient  à  l'assemblée,  car  cet  usage  existait  bien  avant  que  Cal- 
listrate d'Aphidna  ne  dirigeât  les  affaires.  Il  faudrait  en  chercher  l'occa- 
sion dans  un  procès  intenté  par  Callistrate  à  Melanopos  à  propos  de  trois 
demi-oboles  que  celui-ci  aurait  détournées  sur  des  fonds  destinés  à  la 
construction  d'un  temple  ^  ;  c'est  le  scoliaste  qui,  ne  connaissant  pas 
ce  détail  bientôt  oublié,  aurait  substitué  à  Tobole,  motif  judiciaire  d'un 
procès  qui  avait,  dans  son  temps,  donné  aux  comiques  matière  à  rire, 
l'obole  des  juges  et  des  membres  de  l'assemblée,  bien  plus  connue.  Sans 
arriver  à  la  certitude,  l'explication  est  ingénieuse  et  spécieuse.  Nous  n'en 
dirons  pas  autant  des  corrections  que  propose  M.  W.  à  propos  du  sur- 
nom de  IlapvÛTY);,  donné,  s'il  faut  en  croire  le  manuscrit  unique  du  Va- 
tican ^,  à  l'orateur  Callistrate  ;  elles  sont  bien  arbitraires  et  aucune  d'el- 
les ne  paraît  très  satisfaisante. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  W.  montre  quelles  objections  on  peut 
faire  à  l'hypothèse,  généralement  admise  depuis  Boeckh,  d'après  laquelle 
la  rétribution  accordée  aux  citoyens  qui  assistaient  à  l'assemblée,  aurait 
été  établie  du  temps  de  Périclès  ou  tout  au  moins  du  temps  de  Cléon, 
aurait  existé  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  Il  insiste  sur  ce  fait  que 


I  .  Aristote,  Rhetor,  I,  14,  p.  1374,  B  2  5, 
2.  Corpus  paraemiogr.  gr.,  t.  I.  p.  43y. 
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le  plus  ancien  texte  qui  mentionne  cette  rétribution  se  trouve  dans  les 
'ExxXY)(7tai;ouaai  d'Aristophane,  qui  sont  de  892,  tandis  qu'il  n'y  est  fait 
aucune  allusion  dans  toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  ;  il  lui 
paraît  tout  particulièrement  digne  de  remarque  qu'il  n'y  en  ait  aucune 
mention  dans  les  Acharniens,  qui  sont  de  425,  et  où  une  telle  mention 
viendrait  si  naturellement  dans  cette  parodie  d'une  séance  de  l'assem- 
blée par  laquelle  s'ouvre  la  pièce.  Il  en  conclut  que  l'institution  du 
{^.laGbç  èy.y,XY](jia<jTa6ç  appartient  à  l'ensemble  des  mesures  qui  furent 
prises  lors  du  rétablissement  de  la  démocratie,  après  l'expulsion  des 
Trente;  cette  institution  trahit,  selon  lui,  des  temps  de  gêne  et  de  mi- 
sère; elle  conviendrait  mal  à  cette  démocratie  aisée  et  vaillante  du 
V"  siècle  où  les  citoyens  n'avaient  pas  besoin  de  cet  encouragement  et 
de  ce  secours  pour  s'intéresser  aux  affaires  publiques  et  remplir  leur  de- 
voir. Ces  remarques  méritent  considération  ;  nous  ferons  cependant  ob- 
server que  l'on  peut,  sans  forcer  le  sens  des  textes,  voir  une  allusion  à 
cette  rétribution  dans  un  passage  de  Platon  que  M.  W.  cite  lui-même  : 
Taux!  Yàp  SY^^Ï^  ày,ouw,  IkpaXéa  xeiïoir/xéva'.  'AOr^vaiouç  àpyoùç  ^at  BetXolx;  xai 
XàXoxiq  y,al  ©tXapYÛpouç  sic  [^.laôoçoptav  '::pwTOV  y.aTaGTf,(javTa  '. 

M.  W.  inclinerait  à  croire  qu'Agyrrhios,  qui  paraît  bien  avoir  fait 
élever  à  trois  oboles  la  rétribution  de  l'assemblée,  pourrait  avoir  été, 
quelques  années  plus  tôt,  le  fondateur  de  la  rétribution  d'une  obole  ; 
mais  ceci  reste  une  pure  conjecture  qu'il  n'appuie  d'aucun  commence- 
ment de  preuve. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  W.  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  ma- 
nière dont  était  payée  aux  ayants-droit  cette  rétribution  ;  il  admet,  avec 
M.  Benndorf,  qu'elle  ne  leur  était  pas  versée  au  moment  où  ils  arri- 
vaient à  l'assemblée,  mais  qu'on  leur  remettait  des  a6jji,6oXa  ou  jetons 
qu'ils  allaient  ensuite  présenter  à  la  caisse.  Ce  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre, c'est  une  conclusion  qu'il  croit  pouvoir  tirer  de  cette  même  pièce 
de  V Assemblée  des  femmes  (voir  surtout  les  vers  376-384).  Du  rappro- 
chement de  plusieurs  passages  de  la  comédie  il  semble  résulter  qu'une 
somme  fixe  était  attribuée,  par  le  budget,  à  chaque  assemblée,  somme 
que  représentait  un  nombre  déterminé  de  jetons.  Ceux-ci  étaient  remis 
aux  premiers  arrivés;  une  fois  ce  nombre  épuisé,  alors  même  que  l'on 
se  montrait  avant  l'ouverture  de  la  séance,  on  ne  pouvait  plus  prétendre 
à  recevoir  aucune  indemnité.  Quel  était  ce  nombre  et  quelles  dépenses 
cette  allocation  entraînait-elle  pour  le  budget  athénien?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  dire.  Différents  textes,  que  reproduit  M.  Wuerz,  pa- 
raissent d'ailleurs  indiquer  que  les  citoyens  un  peu  aisés  s'abstenaient 
de  toucher  leur  jeton  ;  celui-ci  restait  une  subvention  que  la  ville  payait 
aux  citoyens  pauvres,  surtout  aux  gens  de  métier  de  la  ville.  Le  nombre 
de  jetons  alloué  à  chaque  séance  était  sans  doute  calculé  sur  le  nombre 
moyen  de  ceux  à  qui  cette  subvention  était  supposée  nécessaire. 


I.  Gorgias,  b\b,  E. 
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Cette  courte  dissertation  mérite  de  ne  point  passer  inaperçue.  L'au- 
teur connaît  bien  les  textes  anciens  et  les  travaux  modernes,  on  devine 
qu'il  a  étudié  à  bonne  école.  Il  a  de  plus,  ce  qui  n'est  commun  nulle 
part,  du  sens  et  de  la  pénétration  ;  nous  souhaitons  qu'il  poursuive  ses 
recherches  sur  l'histoire  d'Athènes. 

G.  Perrot. 


134. —  De  scribîs  seiiatus  populique  Atlienîensium  dissertatio  inauguralis 
quam  publiée  defendet  Carolus  Sch^efer,  Rugianus.  Greifswald,  1878,  in-S» 

La  dissertation  de  M.  Wuerz,  De  mer  cède  ecclesiastica  Athenien- 
sium,  et  celle  de  M.  Schaefer,  quoique  présentée  à  une  autre  université 
et  préparée  par  l'enseignement  d'autres  maîtres,  s'inspirent  d'une  même 
pensée,  accorder  au  témoignage  de  PoUux  et  des  grammairiens  bien 
moins  d'autorité  que  ne  l'avait  fait  Bœckh  et,  pour  trancher  les  problè- 
mes obscurs  que  nous  présente  encore  l'histoire  de  la  constitution  athé- 
nienne, n'admettre  guère  que  le  témoignage  des  auteurs  classiques  et 
celui  de  ces  inscriptions  attiques  qui,  depuis  la  publication  des  premières 
parties  du  recueil  entrepris  par  l'Académie  de  Berlin,  fournissent  à 
l'historien  des  matériaux  bien  plus  riches  et  bien  mieux  ordonnés  que 
ceux  dont  Boeckh  disposait  et  dont  il  a  tiré  un  parti  si  admirable  pour  la 
composition  de  ses  grands  ouvrages  sur  l'économie  politique  et  sur  la 
marine  d'Athènes. 

M .  S .  commence  par  passer  la  revue  des  opinions  qui  ont  été  soute- 
nues jusqu'à  ce  jour  sur  le  sujet  qu'il  traite,  et  indique,  en  quelques  mots, 
les  difficultés  et  les  contradictions  de  l'opinion  qui  a  été  présentée  et 
accréditée  par  Bœckh  au  sujet  des  termes  Ypai^i-H-axeùç  ty^ç  êouXviç,  Ypa[.»<[;,a,- 
Teùç  xaxà  xpu-aveiav  et  YpaH-t'-aTeùç  tyjç  TuiXswç.  Puis,  à  l'aide  d'une  étude 
attentive  du  Corpus  inscriptionum  atticarum,  il  cherche  à  établir  les 
points  suivants,  qu'il  résume  ainsi  dans  la  dernière  page  de  son  mé- 
moire :  «  Pendant  tout  le  cours  du  cinquième  siècle,  le  sénat  n'avait 
qu'un  seul  secrétaire,  le  Ypa[;.jj.ax£Ùç  ty^ç  pouXr,;,  dont  la  fonction  ne  du- 
rait que  l'espace  d'une  prytanie.  Puis,  entre  l'Olympiade  io3,  2  (SSy)  et 
104,  I  (364),  ce  secrétaire  devint  annuel  et  à  côté  de  lui  commença  à 
figurer  un  autre  secrétaire,  le  ^pa\).i).ot.T:zhq  y.axà  xpuxaveiav.  Les  fonctions 
de  ces  deux  secrétaires  n'étaient  pas  distinguées  et  définies  d'une  ma- 
nière très  précise,  quand,  vers  l'Olympiade  ii5  (32o),  l'ancienne  organi- 
sati  on  subit  un  changement  complet.  Le  secrétaire  annuel  qui  était  chargé 
auparavant  de  la  rédaction  des  actes  prit  le  nom  d'àvaYpaçsuç,  tandis  que 
le  Ypat'-lAaTeùç  xaxà  irpuTavetav  restait  chargé  d'en  surveiller  la  transcrip- 
tion. 

«  Cette  désignation  nouvelle  ne  dura  d'ailleurs  pas  longtemps.  Déjà 
peut-être,  dans  la  quatrième  année  de  la  1 15«  olympiade  ('iiy),  Tancien 
ordre  de  choses  était  rétabli.  Le  YpaH^H-aTcùç  t%  ^ouXyjç,  maintenant  ap- 
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pelé  YpatJ^ixaTeùç  tyjç  ^ouX%  /.at  tou  S'/jij.ou,  rédigeait  les  actes  pendant  toute 
l'année,  le  ^p»ix\K<x-:ibq  xaxà  zpuTavc(av  les  faisait  graver  sur  pierre.  Il  est 
seul  chargé  de  ce  soin  à  peu  près  depuis  la  moitié  du  m"  siècle. 

«  Les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'au  temps  d'Auguste.  Un  grand  chan- 
gement paraît  avoir  été  fait  au  temps  d'Hadrien,  comme  le  prouvent  les 
inscriptions  postérieures,  mais  je  n'ajouterai  rien  sur  ce  sujet.  Il  faut 
attendre  la  troisième  partie  du  recueil  des  inscriptions  attiques.  » 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  ces  résultats  ;  cette  discussion  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  C'est  d'ailleurs  M.  Foucart  qui  serait  le  mieux  préparé 
à  entreprendre  cette  tâche  ;  il  a  fait  des  inscriptions  attiques,  pendant 
plusieurs  années,  la  matière  de  son  enseignement  au  collège  de  France, 
et  nous  savons  que  cette  question  difficile  des  titres  portés  par  les  diffé- 
rents secrétaires  de  l'état  athénien  avait  attiré  son  attention.  Il  y  a  même 
touché  incidemment  dans  l'un  de  ses  articles  de  la  Revue  archéologi- 
que '  et  le  peu  qu'il  en  dit  semble  indiquer  qu'il  était  arrivé  à  des  résul- 
tats assez  voisins  des  conclusions  de  M.  S.,  qui  ne  néglige  point  d'invo- 
quer cette  conformité  à  l'appui  de  ses  idées. 

Nous  désirons  vivement  que  M.  Foucart  traite  un  jour  à  fond  cette 
question  très  délicate,  qui  comporte  encore,  de  l'aveu  de  M.  S.,  bien 
des  doutes.  Nous  voudrions  surtout  savoir  si,  à  partir  du  moment  où  il 
y  eut,  à  côté  l'un  de  l'autre,  deux  secrétaires,  le  secrétaire  du  sénat  et  le 
secrétaire  de  la  prjytanie^  l'un  des  deux  au  moins  ne  fut  pas  pris  en  de- 
hors du  sénat,  n'appartint  pas  à  cette  classe  des  scribes  qui  rendait  aux 
magistrats,  souvent  inexpérimentés,  de  si  utiles  services,  en  échange  d'un 
salaire  auquel  devaient  s'ajouter  bien  des  petits  profits  2.  D'où  vient  aussi 
ce  titre  et  cette  fonction  d'àvavpaçeù*;  ? 

Le  travail  de  M.  Schaefer  témoigne  d'une  connaissance  solide  des  ins- 
criptions et  d'une  louable  curiosité.  La  rédaction  n'en  est  pas  toujours 
assez  claire,  et  le  latin  n'est  pas  d'un  tour  très  pur  ni  très  classique. 

G.  Perrot. 


i35.  — Notes  et  notices  angevines  par  Célestin  Port,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Angers,  1879,  grand  in-8"  de  234  p.  —  Tiré  à  40  exemplaires. 

M.  C.  Port,  ayant  à  peine  achevé  la  publication  de  son  inappréciable 
Dictionnaire  historique,  géographique  et  biographique  de  Maine-et- 
Loire  3,  nous  présente  en  ces  termes  un  volume  de  mélanges  :  «  C'est 

1.  T.  XXXV,  p.  119. 

2.  Cf.  HotrQ  Essai  sur  le  droit  public  d'Athènes,  p.  148-150. 

3.  3  vol.  grand  in-8%  1874-1878.  Voir  le  compte-rendu  (Revue  critique  du  3i  oc- 
tobre 1874,  p.  274-280)  du  I"  volume  de  ce  Dictionnaire.  Je  m'étais  promis  de  par- 
ler ici  des  deux  autres  volumes,  ainsi  que  du  remarquable  album  qui  complète  si 
heureusement  Vouwrage  ^Illustrations  par  Pierre  Vidal,  1878).  Ce  qui  me  console 
de  n'avoir  pas  loué  l'œuvre  entière  comme  j'en  avais  loué  le  commencement,  c'est 
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ici,  comme  après  la  moisson,  une  glane  d'épis  tombés  et  de  fleurettes, 
que  j'ai  plaisir  à  relier  en  humble  gerbe.  »  La  gerbe  est  des  plus  riches, 
les  épis  sont  des  meilleurs,  et  \qs  fleurettes  des  plus  charmantes.  Le  vo- 
lume tiré,  par  un  déplorable  malentendu,  à  un  infiniment  trop  petit 
nombre  d'exemplaires,  renferme  trente  chapitres  où  l'auteur,  dont  le 
style  a  tant  de  couleur  et  de  relief,  prodigue  sa  verve  comme  son  érudi- 
tion. Ces  trente  chapitres  touchent  à  tous  les  sujets,  et  l'on  passe  du  Te 
Deum  des  notaires  d'Angers  (3  octobre  1720)  au  Cahier  du  tiers-état 
de  la  sénéchaussée  de  Saumur  aux  Etats  généraux  de  16 14,  comme  du 
Pillage  de  V abbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur  en  i562,  à  La  Biblio- 
thèque de  l'Université  d'Angers.  Quelque  document  inédit,  tiré  le  plus 
souvent  des  archives  de  Maine-et-Loire,  constitue  le  fonds  de  chaque 
chapitre,  et,  autour  de  ce  document,  s'enroule  un  commentaire  qui  en 
rend  la  lecture  à  la  fois  plus  agréable  et  plus  profitable.  Tout  est  inté- 
ressant dans  les  Notes  et  notices  angevines,  mais  s'il  me  fallait  signaler 
les  pages  qui  m'ont  le  plus  vivement  intéressé,  j'indiquerais  le  Siège  de 
Rochefort-sur-Loire  en  i562  (p.  (^-f).,  \q  Journal  de  Jacques  Valuche, 
journal  qui  s'étend  de  l'année  1607  ^  l'année  1662  et  qui  abonde  en  dé- 
tails aussi  curieux  que  naïfs  (p.    iSi),  La  Loire  et  ses  affluents,  la 
Vienne,   le   Thouet  et  l'Authion  (p.   217),    Thomasseau  de   Cursay 
(p.  2  33)  %  Les  inondations  dans  le  département  de  Maine-et-Loire  du 
vi'^  siècle  à  ijgg  (p.  260),  Les  tremblements  déterre  en  Maine-et'Loire 
(p.  282),  enfin  l'Hymne  gloria,  laus  (p.  294)  et  Encore  l'hymne  gloria, 
laus  (p.  307).  Ces  deux  dernières  notices  sont  relatives  à  l'authenticité  de 
l'hymne  communément  attribuée  à  Théodulfe,  authenticité  vaillamment 
attaquée  par  M.  P.,  non  moins  vaillamment  soutenue  par  Dom  Cha- 
mard.  Ces  deux  adversaires,  si  dignes  l'un  de  l'autre,  ont  fait  assaut  de 
savoir  et  de  courtoisie,  et  le  lecteur,  en  face  d'une  discussion  si  bien  menée 
de  part  et  d'autre,  redira  que  «  du  choc  des  opinions  jaillit  la  vérité.  »  En 
dehors  des  morceaux  que  je  viens  d'énumérer,  beaucoup  de  points  méri- 
tent l'attention,  et,  par  exemple,  dans  l'article  sur  Les  sœurs  de  charité 
à  l'hôpital  Saint-Jean  d'Angers,  on  trouvera  une  exquise  lettre  inédite 
de  saint  Vincent  de  Paul  (p.  95),  et,  dans  l'article  sur  Ogeron  de  la 

que  le  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  a  obtenu  bien  vite  le  plus  éclatant  succès,  et 
que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  l'honorant  du  grand  prix  Gobert 
(1877),  a  consacré  d'une  façon  souveraine  les  suffrages  du  public. 

I.  Là,  M,  P.  raconte  avec  la  plus  spirituelle  malice  l'histoire  d'  «une  des  mystifi- 
cations les  plus  audacieuses  et  les  mieux  réussies  qu'on  puisse  citer  dans  la  littéra- 
ture historique,  »  mystification  dont  la  «  piste  a  pourtant  échappé  jusqu'à  ce  jour 
aux  dénicheurs  de  supercheries  littéraires.  »  Le  récit  et  la  discussion  de  M.  P.  sont 
les  plus  amusants  du  monde  et  aussi  les  plus  décisifs.  Les  héros  et  les  savants  ima- 
ginés par  l'abbé  J.-M.-J,  Thomasseau  de  Cursay  avaient  été  acceptés  par  un  historien 
de  l'Anjou  tel  que  J.-F.  Bodin,  par  un  bibliographe  tel  que  Quérard,  même  par  un 
sceptique  tel  que  Voltaire  lui-même,  et  il  était  bien  temps  que  la  vive  et  pénétrante 
critique  de  M,  Port  fît  à  jamais  rentrer  dans  le  néant  les  personnages  créés  de  pied 
en  cap  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  famille  Thomasseau. 
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Boire^  on  trouvera  l'acte  de  baptême,  vainement  cherché  jusqu'à  ce  jour, 
du  gouverneur  et  vice-roi  de  Saint-Domingue,  né  à  Rochefort-sur-Loire 
le  19  mars  i6i3  (p.  180).  Résumant  d'un  mot  emprunté  à  M.  Port 
(p.  144)  tout  ce  que  je  pourrais  dire  encore  de  son  aimable  recueil,  je 
déclarerai,  en  finissant,  qu'il  était  impossible  de  mieux  travailler  qu'il  ne 
l'a  fait  «  pour  le  régal  des  honnêtes  gens  ^  » 

T.  de  L. 


l36.  —  lutk  Genèse  du  seepttclBixie  érudit  chez  Baylc^  par  Arsène  Des- 
champs, docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à 
l'Athénée  royal  de  Liège.  Bruxelles,  Bonn  et  Liège.  1878^  gr.  in-S"  de  237  p,  — 
Prix  :  8  fr. 

Chacun  a  l'excellente  habitude,  dans  cette  Revue,  de  ne  parler  que  de 
ce  qu'il  a  déjà  bien  étudié,  et,  disons-le  en  passant,  si  l'on  croit  devoir 
se  plaindre  parfois  de  la  sévérité  de  quelques-uns  de  nos  articles,  c'est 
que  les  travaux  sont  examinés  par  des  spécialistes  dont  l'œil  de  lynx  ne 
laisse  rien  échapper,  et  auxquels  les  auteurs  mécontents  peuvent  appli- 
quer l'ancien  mot  :  Timeo  hominem  unius  libri.  M'étant  toujours  assez 
peu  occupé  de  l'histoire  de  la  philosophie,  et  reconnaissant  qu'un  criti- 
que, d'ailleurs  très  bienveillant  pour  moi,  a  eu  raison  de  déclarer  que  je 
ne  suis  pas  un  «  philosophe  ~  »,  je  me  garderai  bien  de  discuter  ce  qui, 
dans  l'ouvrage  de  M .  Arsène  Deschamps,  concerne  le  scepticisme,  ses 
sources,  ses  espèces,  son  histoire  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  Bayle, 
les  rapports  généraux  du  xvii«  siècle  avec  le  doute  de  Bayle,  enfin  la  pé- 
riode de  formation  et  la  période  d'accroissement  de  ce  doute  qui  a  scan- 
dalisé même  les  encyclopédistes  ^.  Ce  que  je  me  contenterai  donc  d'appré- 
cier, c'est  l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  d'un  des  hommes  les  plus 
spirituels  4  et  les  plus  savants  5  qui  aient  jamais  existé. 


1.  Je  n'ai,  en  cherchant  bien,  que  deux  misérables  observations  à  présenter  à  l'au- 
teur. N'exagère-t-il  pas  quelque  peu  (p.  8)  en  surnommant  le  jurisconsulte  Jean 
Savaron  «  le  Mirabeau  de  ces  temps-là?  »  Ne  se  trompe-t-il  pas  en  donnant  (p.  76) 
au  savant  prélat,  dont  Baluze  fut  le  secrétaire,  le  prénom  de  Philippe  ?  Partout  ail- 
leurs cet  évéque  de  Conserans,  cet  archevêque  de  Toulouse  (et  un  moment)  de  Paris 
est  appelé  Pierre  de  Marca. 

2.  M.  Jules  Soury,  dans  un  feuilleton  de  la  République  française,  à  propos  de 
mes  Documents  inédits  sur  Gassendi. 

3.  Voir  l'article  PjTrAon  de  Y  Encyclopédie  d&  Diderot  M.  Descharaps  en  cite 
quelques  lignes  en  tête  de  son  Introduction  (p.  5). 

4.  M.  D.  le  rapproche,  à  cet  égard  (p.  114),  de  Montaigne  et  de  Montesquieu 
(On  sait  que  ce  dernier  n'a  pas  craint  d'appeler  Bayle  un  grand  homme)  :  «  Au 
milieu  du  xvif  siècle,  le  18  novembre  1647,  sept  ans  après  l'apparition  de  I'^m- 
gustinus,  dix  ans  après  qu'avait  éclaté  le  Discours  de  la  méthode,  Pierre  Bayle  na- 
quit au  Caria,  bourg  du  comté  de  Foix,  entre  Rieux  et  Pamiers,  dans  un  pays  de 
montagnes,  qui  contribua  sans  doute  ù  lui  donner  son  âpreté  au  travail  et  son   opl- 

5.  Voir  la  note  5  à  la  page  suivante. 
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Un  éloge  que  je  me  hâte  de  donner  à  M.  D.,  c'est  qu'il  a  lu  —  et  bien 
lu  —  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  le  sujet.  Je  ne  parle  pas  seulement  des 
ouvrages  spéciaux  du  P.  Lefebvre  (i/Sj),  de  M.  Ludwig  Feuerbach 
(i838et  2"  édition,  1844),  de  M.  Lenient  {i855);  je  veux  aussi  parler 
des  ouvrages  généraux  où  il  est  question  de  Bayle,  et,  pour  ne  citer  que 
rénumération  faite  en  une  seule  page  (la  25''),  ceux  de  Dugald-Srew^art, 
Honoré  de  Balzac  ',  Sainte-Beuve,  Meiners,  Platner,  Cousin,  Brucker, 
Tiedemann,  Buhle,  Tennemann.  Du  reste,  il  a  retracé  (p.  31-41),  sous 
le  titre  de  Bibliographie  Bayliste  2,  une  curieuse  liste  des  travaux  qui 
ont  été  consacrés  à  la  vie  et  aux  écrits  de  l'auteur  du  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique,  depuis  décembre  1 706  (Eloge  de  M.  Bayle  par  Bas- 
nage  DE  Beauval,  Histoire  des  ouvrages  des  Savans)  jusqu'à  1874 
(Histoire  delà  littérature  française  de  M.  Nisard,  5"  édition),  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  omis  un  seul  travail  de  quelque  importance  3.  S'il 
connaît  le  mieux  du  monde  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  Bayle,  est-il  besoin 
d'ajouter  qu'il  ne  connaît  pas  moins  bien  tout  ce  que  Bayle  a  mis  dans 
ses  lettres  comme  dans  ses  Nouvelles  de  la  république  des  lettrés,  dans 
son  Dictionnaire  comme  dans  ses  dissertations  4?  L'étude  approfondie  de 
tout  ce  que  Bayle  a  écrit  et  de  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  lui  a  permis  à 
M,  D.  d'être,  soit  comme  biographe,  soit  comme  critique,  bien  supérieur 
à  tous  ses  devanciers  5.  H  serait  trop  long  d'indiquer  toutes  les  erreurs 


niâtreté  dans  la  discussion,  —  et  non  loin  de  la  Gascogne,  dont  la  proverbiale  re- 
nommée n'a  pas  été  démentie  par  la  verve  de  ce  proche  voisin  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu.  )>  M.  D.  rappelle  que  Bayle,  dans  une  de  ses  lettres  !23  novembre 
4674)  compare  Carla-le-Comte  à  Ithaque  «  dont  quelqu'un  a  dit  que  c'était  comme 
un  nid  sur  un  rocher.  »  Il  rappelle  aussi  (ibid.)  que  l'orthographe  Cariât  causa  une 
plaisante  méprise  de  Menckenius,  l'auteur  du  De  charlataneiùa  eruditorum  (171 5, 
in-8",  en  la  préface). 

5.  M.  D.  dit  sur  ce  point  (p.  i83)  :  «  On  serait  injuste  en  méconnaissant,  comme 
l'ont  fait  des  détracteurs  systématiques,  la  finesse  d'esprit  et  la  critique  dont  il  fait 
preuve  jusque  dans  ses  compilations,  et  la  passion  seule  a  pu  induire  certains  d'en- 
tre eux  à  lui  refuser  un  mérite  que  les  Allemands,  bon  juges  en  cette  matière,  sont 
unanimes  à  lui  reconnaître,  celui  d'une  érudition  aussi  solide  et  profonde  que 
riche  et  variée.  » 

1.  Que  l'on  ne  s'étonne  pas  de  trouver  ici  le  nom  du  célèbre  romancier.  M.  D. 
avait  déjà  mentionné  (p.  7)  deux  autres  romanciers  contemporains,  M.  Saintine 
(Picciola)  et  M.  Octave  Feuillet  (Sibylle). 

2.  Il  ne  faut  pas  accuser  M.  D.  d'avoir  forgé  le  mot  bayliste  :  il  va  lui-même 
(p.  20)  au-devant  du  reproche,  en  rappelant  que  le  mot  était  d'usage  au  siècle  dernier. 

3.  J'ose  à  peine  placer  parmi  les  omissions  (non  voulues?)  V Analyse  raisonnée  de 
Bayle  par  l'abbé  de  Marsy,  ouvrage  qui  n'est  considérable  que  par  ses  huit  volumes 
(Londres,  1755),  in-12. 

4.  Voir,  à  la  fin  du  volume  (p.  224-235),  une  notice  très-détaillée  et  très-bien  faite 
sur  les  ouvrages  de  Bayle. 

5.  Le  meilleur  de  tous,  M.  Lenient,  avait,  comme  M.D.  le  remarque  fp.  27),  donné 
de  Bayle  une  biographie  «  fort  incomplète  ».  M.  D.  adresse  quelques  autres  repro- 
ches à  la  thèse  de  doctorat  du  successeur  de  M.  Saint-Marc  Girardin  en  Sorbonne, 
mais  il  en  loue  le  style  facilt  et  parfois  agréable  et  piquant. 
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relevées  par  le  savant  professeur  de  Liège  dans  ses  travaux  les  plus  esti- 
més dont  le  grand  douteur  a  été  l'objet,  mais  'fen  citerai  deux,  l'une  au 
sujet  de  sa  jeunesse,  l'autre  au  sujet  de  sa  mort.  Voici  la  première 
(p.  117)  :  «  Les  biographes  de  Bayle,  à  commencer  par  Du  Revest  et 
Des  Maizeaux  1  disent  que  notre  jeune  homme  fit  de  bonnes  études  dans 
la  maison  paternelle.  Ils  n'ont  pas  lu  attentivement  ses  lettres.  La  vérité 
est  que  sa  première  instruction  se  fit  au  hasard.  »  Voici  la  seconde 
(p.  19a)  :  «  Nous  ne  savons  pas  plus  que  Sayous  2,  où  Voltaire  3  a  pris 
que  Bayle  mourut  subitement  après  avoir  tracé  ces  paroles  :  Voilà  ce 
que  c'est  que  la  vérité  4.  Il  faut  mettre  ce  mot  avec  celui  de  Rabelais 
mourant,  parmi  les  sentences  à  effet  que  l'on  aimait  autrefois  à  prêter 
aux  moribonds  illustres. 

Pour  expirer  en  forme,  un  roi,  par  bienséance. 
Doit  exhaler  son  âme  avec  une  sentence  ^ 

Après  avoir  loué  la  consciencieuse  érudition  de  M.  D.,  je  ne  louerai 
pas  moins  son  esprit  judicieux.  Je  ne  vois  en  son  livre  rien  d'exagéré, 
rien  de  malsonnant.  Toutes  ses  appréciations  me  paraissent  excellentes, 
qu'il  s'agisse  d'Erasme  (p,  48-50),  de  Rabelais  (p.  5o-52),  de  Michel  de 
Montaigne  (p.  52-6 1),  de  Pierre  Charron  (p.  61-64),  de  Biaise  Pascal 
(p.  65-67),  ^^  La  Motte-le-Vayer  (p,  67-69),  de  l'évéque  d'Avranches, 
Pierre  Huet  (p,  71-72),  etc.,  ou  de  Bayle  lui-même.  Son  admiration 
pour  ce  dernier  ne  l'empêche  pas  de  voir  ses  défauts  et  de  les  blâmer 
sans  miséricorde.  C'est  ainsi  que  l'on  trouvera  (p.  184-185)  de  sévères 
observations  sur  les  audacieuses  idées  exprimées  dans  le  Dictionnaire, 
sur  les  obscénités  qui  y  sont  répandues  (p.  210-211),  sur  la  façon  trop 
rapide  et  parfois  superficielle  dont  Bayle  prenait  connaissance  des  livres 
(p,  216),  etc.  Pour  bien  montrer  l'impartialité  de  M.  D.,  je  reproduirai 
quelques  lignes  de  son  chapitre  sur  le  caractère  de  Bayle  (p.  212-214)  : 
a  On  dirait  qu'il  n'a  pas  connu  les  douceurs  de  l'amitié;  il  a  eu  des  cor- 
respondants, non  des  amis.  Ses  lettres,  ses  relations  ne  trahissent  aucune 


1.  On  a  imprimé  Durevest  et  Desmai:{eaux ,  M.  D.  sait  mieux  que  personne  que 
l'abbé  signait  Du  Revest  et  le  calviniste  Des  Mai:^eaux. 

2.  Histoire  de  la  littérature  française  à  V  étranger,  I,  358. 

3.  Edit.  Beuchot,  t,  XLIll,  p.  5 18,  M.  D.  avait  déjà  rectifié  (p.  181,  note  i)  une 
double  erreur  de  Voltaire  (Lettre  sur  le  Temple  du  Goût)  au  sujet  du  Dictionnaire 
critique.  Voir  diverses  rectifications  de  quelques  autres  erreurs  de  M,  Matter 
(p.  i38),  de  M.  Francisque  Bouillier  Cp.  224),  de  MM.  Haag,  (p.  226);  de  M,  Sayous 
(p,  123,  124,  195,  197). 

4.  M ,  D .  dit  en  note  (Ibid.)  :  «  M.  Lanfrey  (L'Eglise  et  les  philosophes),  après 
avoir  rapporté  ce  mot,  s'écrie  avec  autant  de  lyrisme  que  d'inexactitude  :  «  Admira- 
ble prévoyance  du  hasard,  qui  ramenait  à  cet  instant  suprême  sous  sa  plume  le  seul 
Dieu  qu'il  eût  adoré.  Ainsi  devait  mourir  Gœthe  en  appelant  la  lumière  de  sa  voix 
expirante.  » 

5.  Sur  la  mort  de  Bayle  —  ainsi  que  sur  sa  manière  d'écrire  —  M.  D.  a  négligé  de 
citer  les  Réflexions  des  grands  hommes  qui  sont  morts  en  plaisantant  (par  A,  F. 
Boureau-Deslande),  p.  32-33  de  l'édition  de  1732,  Amsterdam,  in- 12. 
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intimité  véritable.  Sa  vie  ne  nous  présente  aucun  trait  qui  rappelle  de 
près  ou  de  loin  cette  communion  de  deux  âmes  dont  son  parangon, 
Montaigne,  forme  avec  La  Boëtie  un  si  touchant  exemple.  Il  n  a  pas 
non  plus  ressenti  les  émotions  de  l'amour  ^  :  il  n'éprouvait  pas  le  besoin 
d'aimer.  Jamais  la  moindre  passion  n'a  dérangé  l'équilibre  de  sa  froide 
raison  ;  il  ignore  absolument  ce  que  c'est  que  l'enthousiasme,  on  dirait 
même  qu'il  n'a  Jamais  senti.  Ni  la  beauté,  ni  la  vertu,  ni  la  nature,  ni 
l'art  n'ont  le  pouvoir  de  le  transporter  ou  seulement  de  l'émouvoir  ;  dans 
les  7,225  pages  in-folio  que  contiennent  ses  œuvres,  on  chercherait  en 
vain  la  trace  d'une  seule  impression  produite  par  la  nature  ou  ses  spec- 
tacles. Ce  livre  éternel  où  tant  d'âmes,  et  des  plus  simples,  ont  trouvé 
l'écho  de  leurs  sentiments,  et  puisé  des  joies  et  des  consolations,  ce  livre 
est  complètement  fermé  pour  lui.  Il  n'a  Jamais  souri  au  printemps,  ni 
aux  fleurs,  ni  aux  enfants...  Il  n'éprouve  même  pas  ce  sentiment,  si  vif 
d'ordinaire  ctez  l'exilé,  l'amour  de  la  patrie;  Jamais  un  mot  de  regret 
pour  son  pays .  Il  est  sage,  mais  d'une  sagesse,  il  faut  bien  le  dire,  voi- 
sine de  l'égoï/me.  Ne  soyons  pas  injustes  cependant  :  il  ne  manquait  ni 
de  solides  et  sérieuses  qualités,  ni  de  hautes  vertus  ;  mais  les  unes  et  les 
autres  étaient  de  celles  qui  donnent  la  force  de  résistance  plutôt  que  la 
force  d'impulsion.  La  vertu  de  Bayle  est  toute  passive  ;  il  est  stoïcien 
plutôt  que  chrétien.  Il  n'a  pas  la  chaleur  de  l'amour;  il  n'a  pas  toutes 
les  cordes  qui  vibrent  dans  une  âme  grande  et  complète.  » 

Mes  critiques  seront  bien  légères,  on  l'a  déjà  compris.  L'épigraphe  du 
livre  (Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas)  a  été  défigurée  deux 
fois  de  suite  (sur  le  titre  et  p.  29)  par  une  transposition  de  mots.  C'est 
encore  une  faute  d'impression  qu'il  faut  voir  certainement  (p.  35  ei  pas- 
sim)  dans  le  nom  de  Leibni^  écrit  Leibnit\,  ainsi  que  dans  la  date  1752 
assignée  (p.  35)  à  la  Lettre  critique  de  Laurent  Josse  Le  Clerc  sur  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  lettre  qui  parut  en  1732  (in-12).  Mais  c'est  bien 
M.  D.  qui  est  responsable  de  l'assertion  inexacte  que  voici  (p.  i83)  : 
«  Joly,  qui  a  consacré  deux  volumes  in-folio  à  critiquer  Bayle  avec  jus- 
tesse souvent,  mais  toujours  avec  l'âpre  ténacité  d'un  théologien  érudit 
et  prévenu,  lui  reconnaît  un  grand  savoir.  »  Les  Remarques  critiques 
de  Joly  ne  forment  pas  deux  volumes  in-folio  ;  elles  n'en  forment  qu'un 
seul  divisé  en  deux  parties  (Paris,  1748)2.   D'ailleurs  pourquoi  citer 

1.  M.  D.  discute  (p.  166-167),  dans  une  note  fort  intéressante,  l'historiette  racontée 
par  l'abbé  d'Olivet  (Lettre  à  M.  le  président  Bouhier,  Paris,  lySg,  in-12),  des  pré- 
tendues relations  de  Bayle  avec  M"*  Jurieu,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  en  faire  ressortir 
l'invraisemblance.  En  Jurieu,  ce  ne  fut  pas  le  mari  qui  fut  l'ennemi  de  Bayle,  ce  fut 
le  théologien,  «  et  l'on  sait,  »  remarque  M.  D.  (p.  i65),  «  que  les  haines  de  théologiens 
ne  sont  pas  les  moins  implacables.  »  Signalons  ici  quatre  autres  notes  bien  intéres- 
santes aussi  sur  les  auteurs  favoris  de  Bayle  (p.  120),  sur  la  paternité  de  l'Avis  aux 
réfugiés  (p.  171),  sur  les  collaborateurs  au  Dictionnaire  critique  (p.  180),  sur  le  seul 
portrait  que  nous  ayons  du  roi  des  sceptiques  (p.  201-202). 

2.  Quelques  exemplaires  portent  la  date  de  1762,  avec  l'indication  Paris  et  Dijon,  ce 
qui  a  fait  croire  à  M.  D.  (p.  36)  qu'une  partie  avait  paru  en  1748  et  une  autre  en  17S2. 
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Joly,  auteur  de  mince  autorité  et  qui,  dans  ses  Remarques^  n'est  qu'un 
olagiaire  de  l'abbé  Le  Clerc,  comme  l'ont  si  bien  prouvé  Beuchot  ^  et 
M.  l'abbé  Bertrand  ^  ?  M.  D.  se  plaint  (p.  200)  de  n'avoir  pas  trouvé 
dans  V Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pu- 
bliée par  de  Boze  (Paris,  1740,  3  vol.  in-i2)  un  éloge  du  cardinal  de 
Polignac  auquel  renvoie  dom  Chaudon  (Dictionnaire  historique,  article 
Bajrle).  Le  cardinal  de  Polignac  n'étant  mort  que  le  20  novembre  1741, 
il  aurait  été  difficile  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  mettre 
l'éloge  funèbre  de  ce  confrère  dans  un  recueil  publié  en  1740.  M.  D. 
aurait  facilement  trouvé  l'éloge  lu  par  de  Boze  à  l'Académie  (assemblée 
publique  du  3  avril  1742)  dans  les  diverses  éditions  des  Mémoires  de 
cette  illustre  compagnie,  par  exemple  (je  cite  l'édition  que  j'ai  sous  les 
yeux)  dans  le  tome  VIII,  p.  5i3-53o,  in-12  (Paris,  Panckoucke,  175 1). 
D'après  M.  D.,  l'authenticité  des  paroles  adressées  par  Bayle  au  futur  car- 
dinal de  Polignac  ^  est  loin  d'être  établie,  et  sur  ce  point  je  suis  complète- 
ment de  son  avis.  Mais  pourquoi,  lui  si  prudent  en  cette  occasion,  ad- 
met-il un  peu  plus  loin  (p.  206)  sans  la  moindre  difficulté  une  phrase 
encore  plus  suspecte,  qui  aurait  été  dite  par  Bayie  au  P.  Tournemine  ? 
Cette  phrase  mille  fois  citée,  j'en  conviens,  est  celle-ci  :  «  Je  suis  le  Jupi- 
ter d'Homère  qui  rassemble  les  nuées,  Jupiter  congregator  nubium. 
Mon  talent  est  de  former  des  doutes,  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que  des 
doutes.  »  La  confiance  de  M.  D.  m'étonne  d'autant  plus  qu'il  ajoute 
aussitôt  une  remarque  qui  elle  seule  suffirait  pour  la  détruire  : 
a  Ces  paroles  sont  souvent  rapportées  avec  des  variantes.  Les  uns  les 
donnent  comme  ayant  été  dites  dans  une  lettre  4  ;  les  autres  dans  un  en- 
tretien. »  Quand  les  renseignements  sont  aussi  incertains,  le  pyrrho- 
nisme  devient  légitime,  et  M.  Deschamps  qui  juge  avec  raison  que  Bayle 
doute  trop,  mérite  ici  qu'on  dise  que  lui-même  ne  doute  pas  assez. 

T.  DE  L. 


1.  Dictionnaire  historique  et  critique  de  Pierre  Bayle,  t.  I,  1820,  Avant-propos, 
p.  II,  m,  IV. 

2.  Vie,  écrits  et  correspondance  littéraire  de  Laurent  Josse  Le  Clerc,  Paris,  1878, 
in-80,  p.  261-266.  Voir  sur  cet  aimable  et  savant  livre  la  Revue  critique  du  11  ma 
1878,  p.  3o9-3i3. 

3.  «  Oui,  Monsieur,  je  suis  bon  protestant,  et  dans  toute  la  force  du  mot;  car,  au 
fond  de  mon  âme,  je  proteste  contre  tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  fait-  » 

4.  Où  est  la  lettre?  Dom  Chaudon  se  contente  de  la  vague  formule  :  Bayle  écri- 
vit au  P.  de  Tournemine,  etc.  Ce  biographe,  très  friand  d'anecdotes,  a  tiré  celle-là 
d'un  recueil  où  l'on  a  fait  entrer  pêle-mêle  le  vrai  et  le  faux  et  qui  doit  être  consulté 
avec  une  extrême  circonspection  :  Qiterelles  littéraires  ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  révolution  de  la  république  des  lettres  (par  l'abbé  Irailh,  Paris,  1761. 
4  vol.  in-12,  t.  I,  p.  358).  M.  D.  a  plusieurs  fois  cité  cette  compilation  sans  valeur 
et  à  laquelle  je  ne  pardonne  pas  d'avoir  pour  un  moment  séduit  un  esprit  aussi 
ferme  et  aussi  droit. 
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iSy.  —  EtsatSe  sur  tlti  Guet,  suivie  d'une  correspondance  avec  la  duchesse 
d'Épernon,  d'après  le  document  manuscrit  conservé  aux  archives  de  Troyes  par 
Paul  Chételat.  Paris,  Tliorin,  187g.  i  vol.  in-8°  de  SSQ;  vi-177  pp.  —  Prix  : 
6  fr.  5o. 

Du  Guet  (1649-1733),  janséniste  modéré,  chrétien  modeste,  âme 
tendre  à  qui  une  certaine  dose  d'indépendance  couverte  d'une  raisonna- 
ble orthodoxie  eût  mieux  convenu  que  l'attitude  d'appelant,  du  Guet  a 
joui,  pendant  sa  vie,  d'une  réputation  de  science  et  de  sagesse,  sans  éclat 
toutefois  et  sans  beaucoup  de  relief.  Depuis  lors  sa  gloire  n'a  pas  grandi  : 
on  s'est  avoué  qu'il  était  facilement  ennuyeux,  et  on  ne  s'est  pas  assez 
souvenu  qu'il  était  érudit  :  l'immense  traité  de  V Institution  d'un  prince, 
les  controverses  théologiques,  etc.,  ont  fait  oublier  ces  Conférences  ecclé- 
siastiques prononcées  au  séminaire  de  Saint-Magloire  en  1678  et  en 
1679,  qui  révélaient  un  savant,  digne  émule  de  Thomassin. 

M.  Chételat  s'est  appliqué  à  faire  revivre  cette  physionomie  secon- 
daire, mais  n'a  pas  prétendu  lui  donner  une  importance  exagérée  :  les 
tons  sont  gris,  les  couleurs  ternes  :  c'est  un  portrait.  Dirai-je  qu'il  est 
trop  ressemblant?  Il  eût  été  facile  peut-être  de  le  rendre  un  peu  plus  at- 
trayant :  une  analyse  tantôt  plus  rapide  et  tantôt  plus  perçante  des 
œuvres  de  du  Guet  y  eût  suffi  :  c'est  peu  d'accorder  quelques  lignes  aux 
Conférences  ecclésiastiques  ;  c'est  trop  de  donner  quatre-vingt-quatorze 
pages  à  V Institution  d'un  prince  pour  y  résumer  soigneusement  les  lieux 
communs  mis  en  bel  ordre  par  du  Guet.  Encore  ces  quatre-vingt-qua- 
torze pages  ne  touchent-elles  pas  aux  deux  volumes  de  ce'  gros  ouvrage 
consacrés  aux  affaires  ecclésiastiques.  M.  G.  pense-t-il  satisfaire  notre 
curiosité  en  nous  avertissant  que  M.  de  Saci  «  déclare,  avec  raison,  cette 
partie  de  l'institution  d'un  prince  sans  application  aujourd'hui  )>? 

J'aurais  voulu  aussi  qu'à  propos  de  l'ouvrage  de  du  Guet  sur  l'usure, 
M.  G.  voulût  bien  rechercher  le  nom  de  l'écrivain  que  du  Guet  prend  à 
partie.  A  qui  demandera-t-on  ce  renseignement,  sinon  au  biographe  de 
du  Guet?  11  me  manque,  à  ce  propos,  de  courtes  explications  qui  fassent 
bien  sentir  au  lecteur  toute  l'importance,  toutes  les  difficultés  du  pro- 
blème théologique  et  économique,  agité  par  l'abbé  du  Guet  ;  le  premier 
soin  à  prendre  serait  de  traduire  en  langage  moderne  ce  mot  usure,  qui 
signifie  prêt  à  intérêt. 

M.  G.  a  utilisé,  indépendamment  des  lettres  à  M'"''  d'Epernon,  divers 
documents  manuscrits.  Son  style  est  agréable,  sauf  quelques  défaillances 
rares  d'ailleurs  :  j'ai  remarqué  un  paragraphe  éloquent,  vraiment  beau, 
sur  les  âmes  scrupuleuses.  —  2^  partie  du  vol.,  p.  34,  rédaction 
défectueuse  :  l'abbé  de  Rancé  est  qualifié  restaurateur  de  Tordre  de  Citeaux. 
—  Rancé  a  réformé  la  Trappe,  mais  il  a  échoué  dans  le  projet  de  réforme 
de  tout  l'ordre  de  Citeaux. 

1 77  pages  qui  forment  un  appendice  considérable  et  terminent  le  vo- 
lume, contiennent  les  lettres  inédites  de  du  Guet  à   Mn>«   d'Epernon 


62  REVUE    CRITIQUE 

(belle-mère  de  la  carmélite,  sœur  Anne-Marie  de  Jésus).  Cette  corres- 
pondance méritait  d'être  publiée  :  le  sentiment  chrétien  y  est  exprimé 
plus  d'une  fois  avec  élévation  et  simplicité.  Elle  est  digne  de  l'auteur  du 
Traité  de  la  prière  publique,  de  l'auteur  de  V Explication  du  mystère 
de  la  Passion.  On  y  pourra  recueillir  quelques  renseignements  utiles  à 
l'histoire  des  mœurs  et  des  habitudes,  quelques  traits  pour  le  tableau  d'un 
intérieur  ecclésiastique.  (L'abbé  du  Guet  tricote  peu,  mais  fait  volontiers 
de  la  tapisserie  après  ses  repas,  et  autres  anecdotes  de  ce  genre.) 

Je  me  résume  :  du  Guet,  écrit  Sainte-Beuve,  et  après  lui  M.  Chételat, 
passa  sa  vie  à  se  dérober.  Je  crains  qu'il  ne  continue  ce  jeu. 

Paul   ViOLLET. 


VARIÉTÉS 


TL.Sk  Société  poui>  l'étude  des  questions  d'enseignement  supérieur. 

On  se  souvient  que  lorsque  l'Assemblée  nationale  vota,  en  iSyS,  la  loi 
dite  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  elle  inscrivit,  dans  la  loi 
même,  l'obligation  pour  le  gouvernement  de  présenter  dans  le  délai  d'un 
an,  un  projet  de  réforme  pour  l'enseignement  supérieur  de  l'Etat.  Les 
nombreuses  vicissitudes  par  lesquelles  le  gouvernement  républicain  a 
passé  depuis  lors,  les  changements  de  ministère,  des  préoccupations 
politiques  d'une  nature  plus  pressante,  ont  retardé  jusqu'ici  l'accomplis- 
sement de  cette  promesse  solennelle,  mais  elle  n'a  été  oubliée  ni  par  le 
corps  enseignant,  ni  par  l'administration  universitaire.  M.  Waddington, 
en  particulier,  pendant  qu'il  dirigeait  le  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, s'était  occupé  avec  prédilection  des  réformes  à  apporter  à  l'ensei- 
gnement supérieur  et  un  projet  de  loi  allait  être  déposé  par  lui,  quand, 
le  i6  mai  1877,  le  cabinet  dont  il  faisait  partie  fut  dissous.  Depuis  lors, 
une  importante  statistique  de  l'enseignement  supérieur  a  été  publiée  par 
les  soins  de  M.  Bardoux,  statistique  précédée  d'un  rapport  au  Président 
de  la  République.  Ce  rapport,  dû  à  M.  Du  Mesnil,  qui,  depuis  tant 
d'années,  dirige  au  ministère  l'enseignement  supérieur  avec  un  esprit  si 
ferme  et  si  libéral,  et  en  poursuit  sans  relâche  le  perfectionnement  en 
dépit  de  toutes  les  fluctuations  de  la  politique,  est  un  document  d'un 
haut  intérêt  où  les  progrès  accomplis  depuis  dix  ans  sont  rappelés  avec 
un  légitime  orgueil,  mais  où  les  lacunes  et  les  défauts  sont  signalés,  en 
même  temps,  avec  une  courageuse  franchise.  On  doit  éprouver  une  vive 
reconnaissance  pour  les  représentants  de  la  nation,  pour  les  ministres  et 
pour  l'administrateur  énergique  et  éclairé,  grâce  à  qui  deux  facultés  de 
droit,  trois  facultés  de  médecine,  cent  soixante-quinze  chaires  nouvelles, 
quarante-deux   conférences,  quarante-sept  cours  complémentaires,  trois 
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cents  bourses  d'études  ont  été  créés,  et  grâce  à  qui  le  budget  du  haut  ensei- 
gnement s'est  accru  de5,269,8o9fr.;mais  on  doit,  en  même  temps,  avoir 
le  courage  de  reconnaître,  avec  M.  Du  Mesnil,  que  notre  enseignement  su- 
périeur est  loin  de  répondre  encore  à  ce  que  ce  titre  doit  faire  attendre  et 
qu'il  est  loin  encore  de  jouer  dans  l'éducation  intellectuelle  du  pays  le  rôle 
qui  lui  appartient.  S'il  a  fallu  au  directeur.";de  l'enseignement  supérieur  en 
France  un  certain  courage  pour  reconnaître  et  signaler  cette  insuffisance, 
il  lui  en  a  fallu  plus  encore  pour  comparer  notre  haut  enseignement  à 
celui  des  nations  voisines,  pour  constater  que,  chez  la  plupart  de  celles- 
ci,  c'est-à-dire  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Italie,  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Danemark,  en  Norv^ège,  en  Suède,  en  Russie,  l'enseigne- 
ment supérieur  est  plus  fortement  organisé  et  tient  une  plus  grande 
place  dans  la  vie  nationale  que  chez  nous,  et  enfin  pour  indiquer  les 
points  sur  lesquels  il  serait  bon  d'imiter  les  institutions  étrangères.  C'est 
pour  avoir  eu  ce  courage  que  l'auteur  du  rapport  de  1878  s'est  assuré 
une  place  d'honneur  dans  l'histoire  de  la  réforme  de  notre  haut  ensei- 
gnement. 

Au  moment  où  s'agitent  des  questions  si  graves  pour  l'avenir  de  notre 
pays,  où  des  réformes  prématurées  et  imprudentes  peuvent  être  aussi 
dangereuses  que  l'inertie,  où  il  importe  que  les  chefs  de  l'Université  soient 
renseignés  avec  exactitude  sur  les  institutions  étrangères  qu'ils  doivent 
comparer  aux  nôtres,  où  il  faut  que  le  public  ainsi  que  le  corps  ensei- 
gnant et  les  membres  des  assemblées  législatives  soient  éclairés  sur  la 
nécessité  des  réformes  et  sur  les  moyens  de  les  réaliser,  quelques  person- 
nes, à  la  tête  desquelles  s'est  placé  M.  Boutmy,  l'éminent  fondateur  et 
directeur  de  l'Ecole  des  sciences  politiques,  ont  créé  une  Société  pour 
l'étude  des  questions  d'enseignement  supérieur.  Leur  but  a  été,  tout 
d'abord,  de  fournir  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  réforme  du  haut 
enseignement,  et  au  ministère  lui-même,  des  renseignements  précis  et 
impartiaux  sur  l'organisation  des  universités  étrangères,  puis  de  provo- 
quer entre  les  hommes  compétents,  membres  de  la  Société,  des  discus- 
sions sur  les  réformes  à  introduire  en  France,  à  un  point  de  vue  soit 
théorique,  soit  pratique. 

Nous  avons,  dès  le  début,  apporté  à  la  Société  le  concours  de  notre 
vive  sympathie  et  de  notre  active  collaboration.  Les  trois  directeurs  de 
la  Revue  ont  été,  en  1877,  au  nombre  des  membres  fondateurs;  nous 
nous  sommes  efforcés  de  lui  recruter  des  adhérents,  et  nous  espérons 
voir  leur  nombre,  qui  est  déjà  de  trois  cent  cinquante,  s'accroître  rapide- 
ment ^  Accueillie  avec  faveur  par  les  membres  du  corps  enseignant  et 

I.  On  est  membre  donateur  de  la  Société  en  versant  une  somme  de  boo  fr., 
membre  adhérent  en  acquittant  une  cotisation  annuelle  de  20  fr.  pour  Paris,  10  fr. 
pour  la  province,  1 2  fr.  pour  l'étranger.  Les  Universités,  Facultés,  Sociétés  savantes, 
Bibliothèques  qui  désirent  recevoir  les  publications  de  la  Société,  peuvent  se  faire 
inscrire  aux  mêmes  conditions  que  les  adhérents.  —  Adresser  les  demandes  d'ad- 
hésion et  toutes  les  communications  au  secrétaire  général  de  la  Société,  i5,  rue 
des  Saints- Pères. 
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par  l'administralion  universitaire,  la  Société  a  trouvé  dans  les  Univer- 
sités étrangères  de  nombreux  correspondants  ;  des  discussions  très-inté- 
ressantes sur  l'utilité  des  centres  universitaires,  sur  la  réforme  des  exa- 
mens de  licence,  sur  les  moyens  de  recruter  des  élèves  pour  les  Facultés 
des  lettres  et  des  sciences,  sur  l'organisation  des  études  de  droit,  ont  eu 
lieu  dans  les  réunions  des  diverses  sections  de  la  Société;  enfin,  elle  a 
donné  une  preuve  publique  de  son  activité  en  mettant  au  jour,  pour  1 878, 
un  volume  compacte  de  655  pages,  qui  a  été  bientôt  suivi  du  premier 
bulletin  trimestriel  de  1879,  lequel  en  compte  197.  Les  travaux  publiés 
jusqu'ici  par  la  Société  sont  des  plus  variés.  Pour  l'Allemagne,  les  Uni- 
versités de  Bonn,  de  Gœttingue  et  d'Heidelberg  ont  été  l'objet  d'études 
approfondies  dues,  la    première  à  M.   Dreyfus-Brisach ,  la  seconde  à 
MM.  Seignobos  et  Montargis,  et  la  troisième,  à  MM.  Cammartin  et 
Lachelier.  M.  Lyon-Caen  a  fourni  un  travail  sur  les  Universités  autri- 
chiennes, considérées   surtout  au  point  de  vue  de  l'enseignement  du 
droit  et  des  sciences  politiques,  constitué  d'une  manière  plus  large,  plus 
régulière  et  plus  forte  en  Autriche  qu'en  Allemagne.  Le  mémoire  très 
détaillé  et  très-intéressant  de  M.  E.  Flourens  sur  les  vicissitudes  de  l'or- 
ganisation des  Universités  belges  met  en  lumière  les  déplorables  consé- 
quences qu'a  produites  en  Belgique  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, dont  l'auteur  paraît  cependant  être  partisan.  M.  Maurice  Vernes 
a  exposé  la  réorganisation  si  complète  et  si  intelligente  à  laquelle  vien- 
nent d'être  soumises  les  Universités  de  Hollande.  M.  de  Santi,  en  faisant 
connaître  l'organisation  de  l'enseignement  médical  en  Italie,  s'est  trouvé 
tout  naturellement  amené  à  rendre  compte  des  multiples  efforts  faits,  de- 
puis quelques  années,  pour  réformer  dans  leur  ensemble  les  Universités 
italiennes.  M.  Villetard  a  tracé  une  esquisse  de  l'organisation  des  études 
et  de  la  vie  des  étudiants  à  Oxford  et  à  Cambridge.  En  outre,  M.  Albert 
Duruy  a  communiqué  un  document    relatif  aux  Ecoles  centrales  eh 
l'an  VIII  et  M.   Gazier  a  fourni  un  travail  sur  l'enseignement  supé- 
rieur pendant  la  Révolution;  car  la  Société  a  fait  rentrer,  avec  raison, 
dans  son  cadre,  les  recherches  sur  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur. 
Enfin,  M.  Lavisse,  le  secrétaire  général  de  la  Société,  après  avoir  ana- 
lysé les  rapports  ministériels  de  1868  et  1878,  a  discuté  les  principaux 
points  soulevés  par  le  rapport  de  1878,  et  donné  son  opinion  sur  les 
principales  réformes  dont  l'enseignement  supérieur  français  lui  paraît 
susceptible.  Nous  disons  son  opinion,  car,  malgré  l'autorité  qui  s'attache 
au  poste  qu'occupe  M.  Lavisse  et  l'ascendant  personnel  qu'il  exerce  par 
la  fermeté,  la  lucidité  et  la  modération  de  son  esprit,  ce  n'est  point  au 
nom  de  la  Société  qu'il  a  parlé.  Beaucoup  des  membres  le  trouvent 
sans  doute  trop  hardi  et  quelques  autres  trop  timide.  Toutefois,  le  tra- 
vail de  M.  Lavisse  est  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  élucubration 
personnelle,  et  nous  ne  saurions  être  de  l'avis  de  ceux  qui  trouvent  que 
la  Société  aurait  dû  observer  une  plus  grande  réserve,  et  remettre  à  plus 
tard  l'expression  de  toute  opinion  sur  la  réforme  de  l'enseignement  en 
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France.  Du  moment  où  la  question  des  réformes  avait  été  posée  par  le 
rapport  ministériel  de  1878,  la  Société  ne  pouvait  paraître  l'ignorer. 
Elle  ne  pouvait  pas  émettre  à  ce  sujet  d'opinion  collective,  car  une  en- 
tente serait  bien  difficile  à  obtenir  en  ces  matières;  mais  il  était  bon  que  le 
secrétaire  général  résumât  les  principaux  résultats  qui  ressortent  des 
travaux  publiés  par  la  Société  sur  les  Universités  étrangères,  en  tirât 
quelques  conclusions  pratiques  et,  pour  ainsi  dire,  la  morale,  et  exprimât 
enfin  le  minimum  des  vœux  formés  par  ceux  qui  désirent  la  réforme  de 
notre  haut  enseignement.  C'est  ce  que  M.  Lavisse  a  fait  avec  beaucoup 
de  talent  et  de  mesure. 

Il  ne  demande  la  destruction  d'aucune  de  nos  facultés  de  province  ; 
il  regarderait  comme  dangereux  de  supprimer  nos  écoles  spéciales  qui 
ont  fait  leurs  preuves  et  qui  rendent  des  services  certains ,  en  prévision 
des  résultats  encore  inconnus  que  produira  la  réforme  des  facultés.  Tout 
en  désirant  la  création  de  grands  centres  universitaires,  et  tout  en  recon- 
naissant les  inconvénients  de  la  publicité  des  cours,  il  ne  croit  pas  que 
la  formation  de  cinq  ou  six  grandes  universités  et  l'interdiction  des 
amphithéâtres  à  tous  les  auditeurs  de  passage  puissent  suffire  à  donner 
à  l'enseignement  la  force,  le  sérieux  et  l'efficacité  désirables.  L'important, 
c'est  de  fournir  aux  professeurs  de  lettres  et  de  sciences  un  public  assuré 
de  vrais  élèves;  pour  cela,  il  faut  supprimer  l'obligation  du  stage  pro- 
fessoral imposé  aux  candidats  à  l'agrégation,  contraindre  tous  les  can- 
didats aux  diplômes  universitaires  à  faire  trois  ou  quatre  ans  d'étu- 
des dans  une  faculté  et,  pour  faciliter  cette  obligation  aux  candidats  sans 
fortune,  créer  un  grand  nombre  de  bourses.  Il  faut,  en  outre,  pour  que 
les  études  faites  dans  les  facultés  méritent  vraiment  le  nom  de  supérieu- 
res, réformer  les  examens  et,  en  particulier,  la  licence  es  lettres  ;  qu'au 
lieu  d'être  une  répétition  des  exercices  de  la  rhétorique,  cette  licence  de- 
vienne un  examen  approfondi  sur  les  littératures  anciennes  et  moder- 
nes, la  philologie,  l'histoire,  la  philosophie,  où,  à  côté  d'épreuves  litté- 
raires imposées  à  tous  les  candidats,  se  placent  d'autres  épreuves  dont 
chaque  candidat  choisira  le  sujet,  parmi  les  matières  professées  à  la  fa- 
culté, d'après  ses  aptitudes  et  ses  études  spéciales.  Les  professeurs,  se 
trouvant  en  présence  de  vrais  élèves  obligés  de  se  livrer  à  des  études 
sérieuses,  cesseront  nécessairement  de  faire  des  cours  oratoires  et  brillants 
destinés  à  mettre  la  science  à  la  portée  du  grand  public,  pour  faire  des 
cours  précis,  détaillés,  accompagnés  de  preuves  et  de  textes,  destinés  à 
faire  avancer  dans  la  science  des  auditeurs  déjà  instruits  et  capables  d'ef- 
forts. Enfin,  M.  Lavisse  pense  qu'une  autonomie,  non  pas  complète,  mais 
de  plus  eu  plus  grande,  pourra  être  donnée  aux  facultés ,  à  mesure  que 
les  professeurs  du  haut  enseignement  comprendront  mieux  le  caractère 
purement  scientifique  et  pédagogique  de  leur  mission. 

Sur  Tous  ces  points  nous  sommes  entièrement  d'accord  avec  M.  La- 
visse, et  nous  croyons  qu'une  fois  les  réformes  qu'il  demande  accomplies, 
l'enseignement  supérieur  se  transformera  de  lui-même  par  une  évolution 
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nécessaire.    Mais  nous  croyons  devoir  lui  adresser  quelques  critiques 
sur  la  forme  sous  laquelle  il  a  présenté  ses  propositions. 

Dans  la  crainte  de  choquer  certaines  susceptibilités  patriotiques  et 
universitaires,  bien  loin  de  nous  proposer  en  exemple,  comme  avait  osé 
faire  le  rapport  ministériel,  les  Universités  étrangères,  il  a  cherché  à 
atténuer  la  valeur  de  l'enseignement  qu'elles  donnent,  la  gravité  des 
défauts  dont  souffrent  nos  Facultés  et  l'importance  des  réformes  que  lui- 
même  propose.  Les  lecteurs  qui  ont  étudié  ces  questions  ne  s'y  trompe- 
ront sans  doute  pas  ;  ils  sauront  lire  entre  les  lignes  et  voir  l'opinion  vraie 
de  M.  Lavisse,  ainsi  que  la  gravité  de  ses  propositions,  mais  les  lecteurs 
plus  superficiels  en  recevront,  nous  le  craignons,  une  opinion  fausse,  et 
seront  bien  près  de  croire  qu'il  n'y  a  que  peu  de  chose  à  apprendre  des 
étrangers  et  peu  de  chose  à  réformer  chez  nous.  En  cela,  M.  Lavisse  n'a 
fait  d'ailleurs  que  résumer  l'impression  qui  se  dégage  des  travaux  pu- 
bliés dans  le  même  volume  sur  trois  Universités  allemandes.  Cette  im- 
pression est  plus  défavorable  que  ne  l'ont  voulu  les  auteurs  de  ces  divers 
rapports.  Les  personnes  qui  n'ont  connu  que  par  ces  rapports  les  Uni- 
versités allemandes,  s'en  sont  fait  une  idée  fausse.  Voici,  par  exemple,  ce 
que  nous  lisons  au  sujet  du  volume  publié  par  la  Société  d'enseignement 
supérieur  dans  une  de  nos  grandes  Revues  i  :  «  Pour  apprécier  les  plans 
de  réforme  si  nombreux  qu'on  nous  met  sous  les  yeux  depuis  quelque 
temps,  il  faut  nous  éclairer  de  Texpérience  des  autres  peuples.  Les  Uni- 
versités allemandes  !  nous  en  a-t-on  assez  prôné  les  merveilles  !  Voulez- 
vous  les  connaître  sans  y  aller  voir  ?  Lisez  les  études  sur  celles  de  Bonn, 
de  Gœttingue,  de  Heidelberg...  Il  faut  en  rabattre  d'une  admiration  sans 
réserve.  »  Même  à  l'Académie  des  sciences  morales,  M.  Fustel  de  Cou- 
langes  a  fait  un  tableau  de  l'enseignement  supérieur  allemand,  d'après 
les  documents  publiés  par  la  Société  d'enseignement  supérieur^  tableau 
qui  est  loin  de  rendre  compte  de  ce  qui  fait  l'originalité  et  la  force  des 
Universités  allemandes.  A  l'en  croire,  ces  Universités  n'ont  pas  plus 
d'autonomie  que  nos  établissements  d'enseignement  supérieur  ;  leur 
personnel  est  plus  nombreux  que  le  nôtre,  mais  le  nôtre  suffit  large- 
ment. Nos  professeurs  sont  mieux  payés  que  les  leurs.  L'institution  des 
Privat-Docenten  n'a  aucune  importance  ;  sauf  quelques  exceptions,  ils 
n'ont  pas  d'élèves  et  ne  font  pas  de  cours.  Les  professeurs  ne  doivent  à 
l'Etat  que  une,  deux  ou  trois  leçons  par  semaine,  de  trois  quarts  d'heure 
chacune,  pendant  sept  mois  et  demi.  A  l'occasion,  ils  donnent  des 
leçons  supplémentaires.  Les  leçons  sont  dictées  ;  pour  stimuler  un  peu 
plus  les  élèves,  on  a  institué  des  séminaires  analogues  aux  conférences 
de  notre  Ecole  des  hautes  études.  —  La  seule  supériorité  que  M.  Fustel 
de  Coulanges  reconnaisse  aux  Universités  allemandes,  c'est  la  liberté  avec 
laquelle  elles  se  recrutent,  la  facilité  qu'elles  ont  d'appeler  à  elles  les  hom- 
mes distingués  sans  les  astreindre  à  une  série  d'épreuves  et  de  concours. 
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Tout  ce  qu'a  dit  M.  Fustel  de  Coulanges  est  vrai  dans  une  certaine 
mesure,  et  pourtant  il  en  ressort  une  impression  tout  à  fait  fausse.  Il  a 
pris  ses  renseignements  dans  les  travaux  pourtant  si  consciencieux  de 
MM.  Dreyfus- Brisach,  Seignobos,  Cammartin;  or,  dans  ces  rapports, 
les  faits  matériels  sont  généralement  exacts,  mais  les  auteurs  n'en  ont  pas 
tiré  la  vraie  conclusion  à  l'usage  du  public  français.  Ils  ont  craint,  eux 
aussi,  d'être  accusés  de  partialité  pour  l'Allemagne  ;  ils  ont  craint  sur- 
tout de  se  laisser  aller  à  un  engouement  naïf,  et  ils  se  sont  raidis  contre 
le  sentiment  qui  saisit  invinciblement  un  étudiant  français  quittant 
nos  Facultés  et  voyant  pour  la  première  fois  ce  que  peut  être  une 
vraie  Université.  Joignez  à  cela  qu'ils  se  sont  trouvés  en  Allemagne  à 
un  moment  où  des  critiques  très- vives  sont  adressées  à  certains  défauts 
de  l'enseignement  des  Universités,  où  l'on  cherche  à  les  corriger,  à  pré- 
munir les  professeurs  contre  certaines  tendances  dangereuses.  Nos 
Français  ont  été  enchantés  d'entendre  rabaisser,  par  les  Allemands  eux- 
mêmes,  cet  enseignement  supérieur  tant  vanté,  et  se  sont  fait  l'écho  trop 
fidèle  de  ces  critiques  souvent  exagérées.  On  déplore  la  décadence  de 
l'institution  des  Privât  Docenten,  la  spécialité  trop  grande  donnée  à  la 
direction  intellectuelle  des  élèves,  la  routine  de  certains  enseignements, 
etc.,  etc.  Toutes  ces  critiques  sont  justes  au  point  de  vue  allemand,  en 
comparant  l'enseignement  des  Universités,  soit  avec  ce  qu'il  a  été  jadis, 
soit  avec  ce  qu'on  désirerait  qu'il  fût;  mais  elles  cessent  de  l'être  quand 
elles  sont  présentées  sans  atténuation  à  des  Français  qui  ne  peuvent  pas 
comparer  les  Universités  allemandes  avec  elles-mêmes,  mais  qui  les 
comparent  à  nos  Facultés.  C'est  à  un  point  de  vue  français,  c'est  en  les 
comparant  avec  nos  Facultés  que  nous  devons  les  juger  ;  il  s'agit  de 
savoir  si  leur  constitution  générale  est  supérieure  à  la  nôtre,  et  si  leur 
exemple  peut  nous  être  utile.  Les  critiques,  que  les  collaborateurs  de  la 
Société  ont  empruntées  à  MM.  Becker,  Helmholtz  ou  de  Sybel,  peuvent 
être  fort  utiles  à  méditer  pour  les  Allemands;  elles  n'ont  pour  nous  qu'un 
intérêt  secondaire.  Quand  on  hésitait  en  Fraice  à  établir  des  chemins 
de  fer,  un  rapporteur  qui,  envoyé  en  Angleterre,  aurait  surtout  recueilli 
des  plaintes  sur  l'incommodité  de  la  fumée,  sur  le  danger  des  accidents, 
sur  la  mauvaise  construction  des  voitures,  aurait  compris  fort  impar- 
faitement sa  tâche  :  il  devait  mettre  surtout  et  presque  uniquement  en 
relief  les  points  par  lesquels  les  railways  étaient  supérieurs  aux  dili- 
gences. 

A  ce  point  de  vue,  ce  que  M.  Bréal  a  écrit  sur  les  Universités  alle- 
mandes dans  son  livre  sur  ï Instruction  publique  en  France  nous  paraît 
plus  utile,  plus  précis  et  plus  clair  pour  des  Français  que  des  études 
plus  minutieuses  où  feraient  défaut  les  idées  générales  et  le  juste 
point  de  vue,  et  c'est  pourtant  de  lui  qu'on  parle  quand  on  se  plaint, 
dans  la  Revue  de  France,  qu'on  nous  ait  prôné  les  merveilles  des  Uni- 
versités allemandes,  ou,  à  l'Académie,  qu'on  ait  représenté  leur  enseigne- 
ment comme  parfait. 
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Ajoutons  que,  parmi  les  rapports,  tous  d'ailleurs  remarquables  et  in- 
téressants, adressés  à  la  Société,  il  en  est  qui  ont  le  tort  de  ne  pas  éma- 
ner de  véritables  étudiants,  vivant  de  la  vie  universitaire,  mais  de  per- 
sonnes qui  en  ont  eu  une  connaissance  extérieure  et  nécessairement 
superficielle,  malgré  toute  l'intelligence  et  la  bonne  volonté  possibles. 

Est-il  exact,  par  exemple,  de  dire,  comme  le  fait  M.  Dreyfus-Brisach, 
que  l'obligation  où  sont  en  Allemagne  les  professeurs  de  faire  des  cours 
sur  plusieurs  matières  différentes,  ait  pour  résultat  que  «  la  moitié  des 
cours  sont  faits  par  des  hommes  incompétents?  »  On  a  pu,  en  Allemagne, 
se  plaindre  que  certains  professeurs  d'histoire  et  de  droit  eussent  des  ma- 
tières trop  nombreuses  à  enseigner  ;  mais  l'expression  de  M.  Dreyfus  ne 
donnera-t-elle  pas  une  idée  bien  fausse  de  la  réalité  à  des  lecteurs  fran- 
çais, qui  sont  habitués  à  voir  dans  nos  Facultés  un  seul  professeur 
chargé  de  toute  la  littérature  ancienne,  grecque  et  latine,  un  autre  de 
toute  l'histoire,  et  le  même  professeur  passer  parfois  de  l'enseignement 
de  l'histoire  à  celui  de  la  littérature  ancienne,  ou  de  celui  de  la  littéra- 
ture ancienne  à  celui  de  la  littérature  française?  Il  n'est  pas  juste  non 
plus  de  s'appesantir  autant  que  l'ont  fait  MM.  Dreyfus,  Seignobos,  Cam- 
martin,  Lavisse,  sur  le  système  de  la  lecture  appliqué  aux  cours.  Les  pro- 
fesseurs qui  dictent  réellement  leurs  leçons  sont,  quoi  qu'ils  en  disent, 
assez  rares,  mais  il  n'est  pas  possible  de  faire  un  cours  précis  sur  la 
philologie  ou  Thistoire  avec  des  citations  et  des  renvois  aux  textes 
sans  avoir  un  cours  écrit  sous  les  yeux.  Est-il  exact  de  représenter  les 
professeurs  relisant,  toute  leur  vie,  les  trois  mêmes  cahiers,  alors  que  pres- 
que tous  se  livrent  à  des  travaux  personnels  dont  ils  font  l'objet  de  cours 
spéciaux  à  côté  des  cours  généraux  obligatoires  ?  Est-il  exact  de  nous 
répéter  que  les  étudiants  allemands  se  livrent  d'une  manière  exclusive  à 
l'étude  d'une  spécialité,  alors  que  tous  suivent  les  cours  les  plus  variés 
pendant  les  deux  premières  années  d'Université,  alors  que  dans  toutes 
les  Universités  ils  trouvent  des  cours  traitant  de  toute  l'histoire  et  de 
toutes  les  littératures,  taifdis  que  dans  nos  Facultés  chaque  professeur 
ne  traite  qu'un  point  spécial  de  l'histoire  et  de  la  littérature,  et  que  les 
élèves  de  nos  écoles  spéciales  étudient  presque  exclusivement  l'his- 
toire de  France  au  moyen  âge  à  l'Ecole  des  Chartes,  les  mathématiques  à 
l'Ecole  Polytechnique,  les  langues  à  l'Ecole  des  Langues  Orientales? 
Est-il  exact  de  dire,  comme  M.  Fustel  de  Coulanges,  que  les  profes- 
seurs allemands  ne  sont  tenus  qu'à  une  ou  deux  leçons  de  trois  quarts 
d'heure  par  semaine  et  peuvent  faire  des  cours  supplémentaires  à  l'oc- 
casion, alors  que  l'usage  et  Tintérêt,  plus  forts  que  tout  règlement,  les 
obligent  à  faire  au  moins  huit  à  dix  heures  de  leçons  par  semaine  ? 
Est-il  exact  d'insister,  autant  qu'on  l'a  fait,  sur  la  décadence  de  l'institu- 
tion du  Privatim  Docentat,  et  de  dire  avec  M.  Fustel  de  Coulanges  que 
les  privatim  docentes,  à  quelques  exceptions  près,  n'ont  pas  d'élèves  et 
ne  font  pas  de  cours?  Il  y  a  actuellement  à  Berlin  6j privatim  docentes 
dont  22  pour  la  seule  faculté  philosophique,  à  Leipzig  38,  à  Munich 
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32,  à  Heidelberg  25,  à  Halle  24,  à  Bonn  21,  à  Wurzbourg  et  Stras- 
bourg 17,  à  Kiel  et  léna  16,  etc.,  etc.,  faisant  tous  plusieurs  leçons 
par  semaine.  Il  n'y  a  dans  toutes  les  Universités  allemandes  réunies 
qu'une  douzaine  de  privatim  docentes,  sur  plus  de  trois  cents,  qui  ne 
fassent  pas  de  cours.  Quant  au  nombre  des  élèves,  nous  voyons  qu'à 
Bonn  ils  ont  54,  27,  21 ,  19,  18,  16,  1 5  élèves.  Combien  y  a-t-il  de  nos 
professeurs  de  Faculté  qui  aient  20  élèves  assidus,  prenant  des  notes  et 
travaillant  pour  eux  en  dehors  des  leçons?  Même  à  Paris  un  profes- 
seur de  premier  ordre,  comme  M.  Fustel  de  Coulanges,  ne  les  a  pas. 
Qu'est-ce  donc  dans  une  ville  de  province,  dont  l'importance  correspon- 
drait à  celle  de  Bonn  !  On  a  l'air  enfin  de  contredire  ceux  qui  ont  parlé  de 
l'autonomie  des  Universités  allemandes  en  insistant  sur  l'importance  du 
rôle  de  l'Etat  dans  leur  administration,  comme  si  le  contrôle  de  l'Etat 
détruisait  l'autonomie  qui  résulte  du  droit  de  disposer  soi-même  de  son 
budget,  de  distribuer  soi-même  les  bourses  d'études,  de  fixer  soi- 
même  les  programmes  des  cours,  de  choisir  soi-même  ses  professeurs. 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  vrais  avantages  que  possèdent  les 
pays  voisins  sur  le  nôtre  en  matière  d'enseignement  supérieur,  il  faut 
envisager  la  question  à  un  point  de  vue  plus  général  et  plus  élevé  que  ne 
pouvaient  le  faire  les  auteurs  d'études  spéciales  sur  telle  ou  telle  Univer- 
sité; ce  point  de  vue  aurait  pu  être  indiqué  par  M.  La  visse,  puisqu'il  don- 
nait un  aperçu  d'ensemble  sur  la  question. En  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Hollande,  dans  les  pays  Scandinaves,  l'enseignement  supérieur  joue,  non- 
seulement  un  rôle  important,  mais  le  rôle  prédominant  dans  l'éducation 
nationale.  Toutes  les  professions  libérales,  toute  l'administration,  le 
clergé,  la  magistrature,  les  écoles  secondaires,  les  écoles  normales  pri- 
maires recrutent  exclusivement  leur  personnel  parmi  les  jeunes  gens  qui 
ont  été  instruits  dans  les  Universités  et  qui  sont  pénétrés  de  leur  esprit  et 
de  leurs  méthodes.  Comme  les  Universités  elles-mêmes  recrutent  leurs 
professeurs  uniquement  parmi  ceux  qui  ont  reçu  leurs  diplômes,  comme 
des  liens  étroits  unissent  entre  eux  tous  les  professeurs  des  Universités, 
un  même  esprit  scientifique  pénètre  leur  enseignement,  malgré  toutes  les 
divergences  et  l'absolue  liberté  des  opinions.  Cet  esprit  scientifique, 
transmis  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  se  répand  de  proche  en  proche 
dans  la  nation  tout  entière;  et  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  grâce  à  ses 
Universités  que  l'Allemagne  est  devenue  le  plus  grand  laboratoire 
scientifique  du  monde,  qu'elle  a  pu  acquérir,  malgré  son  morcellement 
politique,  le  sentiment  de  l'unité  nationale  et  cette  culture  générale, 
cette  Ail gemeine  B il dung-  dont  V Europe  n'a  que  trop  ressenti  la  force 
irrésistible.  Ajoutez  à  cela  que  les  Universités,  bien  que  dépendant  de 
l'Etat,  et  conservant  le  caractère  d'institutions  nationales,  jouissent 
d'une  large  autonomie,  ont  chacune  leur  vie  propre  et  leur  originalité, 
que  les  professeurs  ont  une  grande  liberté  dans  la  distribution  et  la 
direction  de  leur  enseignement,  que  les  élèves  ont  aussi  une  grande 
liberté  dans  le  choix  de  leurs  études,  que  les  opinions  les  plus  diverses 
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peuvent  se  faire  Jour  dans  les  chaires  des  Universités  avec  une  entière 
indépendance.  Enfin,  par  la  séparation  des  examens  universitaires  et  des 
examens  d'état  (l'assiduité  universitaire  étant  d'ailleurs  nécessaire  pour 
se  présenter  à  ces  derniers),  l'enseignement  de  l'Université  peut  conserver 
un  caractère  scientifique,  en  même  temps  que  la  concurrence,  sous  le 
contrôle  du  jury  d'Etat,  l'obligea  perfectionner  sans  cesse  le  côté  pratique. 
En  France,  au  contraire,  qui  oserait  dire  que  les  Facultés  exercent 
une  grande  influence  sur  l'éducation  nationale,  que  c'est  leur  esprit  et 
leurs  méthodes  qui  pénètrent  toutes  les  professions  libérales  et  tous  les 
degrés  de  renseignement  ?  Les  professeurs  des  Facultés  des  lettres  et  des 
sciences  ont  été  longtemps  considérés  avant  tout  comme  des  examina- 
teurs •  leur  principal  rôle  est  de  faire  passer  des  examens  ;  et  les  pro- 
grammes de  ces  examens,  rigoureusement  fixés  d'avance  par  le  pouvoir 
central,  ne  correspondent  nullement,  à  l'exception  du  doctorat,  à  des 
études  d'enseignement  supérieur.  La  loi  de  iSyS,  loin  de  créer  des  li- 
bertés nouvelles,  a  créé,  au  profit  de  l'Eglise,  un  monopole  pour  la  pré- 
paration aux  examens  à  côté  du  monopole  de  TEtat.  Enfin  les  meilleurs, 
les  plus  distingués  parmi  les  jeunes  gens  qui  pourraient  former  le  pu- 
blic des  Facultés,  leur  sont  enlevés  par  les  écoles  spéciales  où  la  prépa- 
ration des  examens  absorbe  presque  tout  leur  temps.  Les  Facultés  de 
droit  et  de  médecine  sont  de  pures  écoles  professionnelles.  La  science 
pure  est  représentée^par  les  quarante  leçons  annuelles  de  quelques  chai- 
res au  Collège  de  France.  Nous  ne  voulons  pas  insister  ici  sur  ces  fâ- 
cheux côtés  de  notre  organisation  scolaire,  déjà  signalés  bien  des  fois,  et 
dont  les  chefs  de  l'Université  ont  pleine  conscience,  comme  le  prouve 
le  rapport  de  1878.  Déjà,  il  est  vrai,  des  progrès  sensibles  ont  été  faits  ; 
l'Ecole  des  hautes  études  a  comblé  bien  des  lacunes,  et  l'on  est  heureux 
d'entendre  aujourd'hui  les  professeurs  des  Facultés  eux-mêmes,  qui  ne 
lui  ont  pas  toujours  été  si  favorables,  la  comparer,  avec  un  certain  or- 
gueil, aux  séminaires  allemands  ;  l'enseignement  des  Facultés,  enrichi 
de  nombreuses  chaires  nouvelles,  peuplé  de  jeunes  professeurs  animés 
d'un  esprit  nouveau,  prend  un  caractère  plus  austère,  plus  scientifique, 
et  cherche  à  attirer  de  vrais  élèves  autour  de  ses  chaires  et  à  en  écarter  le 
grand  public.  L'Ecole  Normale,  élargissant  de  plus  en  plus  son  cercle 
d'études,  tend  à  devenir  une  petite  Université  où  la  science  est  la  pre- 
mière préocupation  des  maîtres  et  des  élèves,  et  qui  forme  aujourd'hui 
autant  de  professeurs  de  Facultés  que  de  professeurs  de  lycées.   Il  sem- 
ble qu'on  puisse  avoir  quelque  espoir  de  voir  ces  commencements  épars 
et  incertains  d'une  réforme  de  l'enseignement  supérieur  se  réunir,  s'a- 
juster, s'organiser  et  aboutir  à  un  ensemble.  Mais  si  nous  pouvons  avoir 
une  légitime  confiance  dans  l'avenir,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier 
les  maux  dont  nous  souffrons  encore,  ni  pour  être  injustes' et  ingrats  en- 
vers ceux  dont  l'exemple  nous  a  été  utile. 

Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  germaniser  les  Français,  comme  on 
nous  accuse  ridiculement  de  le  vouloir  faire.  Prendre  à  l'Allemagne  son 
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organisation  universitaire  ne  serait  pas  plus  étrange  que  de  lui  prendre 
sa  législation  militaire  ou  son  enseignement  primaire  obligatoire.  Mais 
nous  n'allons  même  pas  si  loin  i  ;  nous  sommes  Français  et  très 
Français,  et  nous  ne  voulons  pas  devenir  Allemands  ;  c'est  même  peut- 
être  pour  ne  pas  le  devenir  que  nous  voulons  prendre  aux  Allemands  ce 
qui  fait  leur  force.  L'organisation  universitaire  allemande  ne  peut  s'im- 
planter telle  quelle  chez  nous,  parce  qu'elle  a  des.  traits  trop  particulière- 
ment allemands,  mais  nous  pensons  qu'elle  en  a  d'autres  qui  sont  d'une 
valeur  générale  et  d'une  application  possible  partout,  et  qui,  transportés 
chez  nous,  modifieraient  heureusement  l'esprit  national  et  nous  donne- 
raient cet  esprit  scientifique,  c'est-à-dire  à  la  fois  ouvert  et  critique, 
dont  le  défaut  se  fait  sentir  dans  toutes  les  formes  de  notre  activité.  On 
nous  dit  que,  si  nous  devenons  savants,  nous  cesserons  d'être  éloquents  et 
spirituels  comme  nous  le  sommes  ;  mais  l'érudition  ni  la  critique  (nous 
en  avons  d'illustres  exemples)  ne  sont  nullement  incompatibles  avec 
le  goût  littéraire  et  le  sentiment  artistique,  elles  ne  sont  incompatibles 
qu'avec  la  fausse  rhétorique  et  la  banalité  vide.  Le  même  pays  peut  avoir 
des  Bossuet  et  des  Du  Gange,  des  Voltaire  et  des  Bréquigny.  Aussi  bien 
n'est-ce  pas  l'Allemagne  que  nous  voulons  imiter,  mais  une  tradition 
française  que  nous  voulons  reprendre.  Que  sont  donc  les  Universités 
allemandes  et  celles  de  tous  les  pays  où  il  y  a  un  enseignement  supé- 
rieur, sinon  les  Universités  du  moyen  âge,  dont  la  France  a  fourni  le 
modèle  à  l'Europe,  développées  et  transformées  selon  les  besoins  de 
l'esprit  moderne?  L'Eglise,  la  Royauté,  la  Révolution  ont  associé  leurs 
efforts  pour  détruire  notre  enseignement  supérieur;  il  a  continué  à  fleurir 
ailleurs.  C'est  notre  bien  que  nous  voulons  reprendre;  c'est  l'œuvre  de 

nos  pères  que  nous  voulons  continuer. 

La  Rédaction. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Séance  du  1 1  juillet  iSjg. 

M.  Le  Blant  lit  un  mémoire  intitulé  ;  Les  Acta  martyrum  et  leurs  sources.  Ce  mé- 
moire a  pour  objet  de  répondre  à  une  question  préjudicielle  par  laquelle  quelques 
personnes  sont  tentées  (ï écarter  a  priori,  comme  ne  présentant  pas  d'authenticité,  les 
documents  historiques  connus  sous  le  nom  d'Actes  des  martyrs.  On  demande  d'où 


quement  a  raudience  pendant  les  débats  des  procès 
conservés  dans  des  archives  judiciaires  :  mais  ces  procès-verbaux  sténographiés  et 
ces  archives  judiciaires  existaient-ils  réellement,  et  quelles  preuves  a-t-on  de  leur 
existence  ?  Ce  sont  ces  preuves  que  M.  Le  Blant  s'est  attaché  à  réunir.  Il  montre  d'a- 
bord les  greffiers  officiels,  les  notarii,  assistant  aux  procès  et  notant  les  questions  du 
juge  et  les  réponses  des  accusés.  Saint  Astère  d'Amasée  décrit  un  tableau  qui  repré- 
sentait le  procès  de  sainte  Euphémie  :.on  y  voyait  plusieurs  notarii,  dont  l'un  regar- 
dait la  chrétienne  et  semblait  lui  dire  de  parler  plus  distinctement  pour  qu'il  pût 
écrire  ses  réponses.  Dans  les  Actes  de  saint  Maxime  le  lecteur,  le  proconsul,  dès  le 
début  de  la  séance,  interrompt  le  notarius  pour  lui  faire  lire  ce  qu  il  a  écrit,  afin  de 

I .  Si  nous  le  jugions  utile,  nous  n'hésiterions  pas  à  le  faire,  pas  plus  que  nos 
législateurs  n'ont  hésité  à  prendre  à  l'Allemagne  l'obligation  de  l'enseignement 
primaire  ou  l'obligation  du  service  militaire. 
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s'assurer  de  l'exactitude  des  notes  prises.  M.  Le  Blant  cite  ensuite  les  preuves  qui  éta- 
blissent l'existence  des  archives  judiciaires.  Ces  archives  sont  mentionnées  par  Apulée, 
par  Apollonius  (dans  un  passage  rapporté  par  Eusèbe),  par  saint  Cyprien,  par  saint 
Augustin.  D'autres  textes  prouvent  que  les  chrétiens  eurent  recours  aux  actes  des 
arcliives  pour  connaître  les  détails  du  procès  et  de  la  mort  de  leurs  martyrs.  Ils 
achetaient  aux  employés  des  greffes  des  copies  de  ces  actes  :  mention  expresse  de 
ces  achats  est  faite  dans  les  Actes  de  saint  Tarachus  et  dans  ceux  de  saint  Ponce. 
Les  magistrats  païens  essayèrent  d'arrêter  ce  trafic,  soit  en  faisant  faire  des  perqui- 
sitions chez  les  chrétiens  pour  saisir  les  copies  qu'ils  avaient  obtenues,  soit  en  ne 
faisant  pas  prendre  de  notes  des  débats  dans  les  procès  contre  les  chrétiens,  soit  en 
faisant  détruire  après  le  procès  les  notes  qui  avaient  été  prises.  Après  la  victoire  du 
christianisme,  les  chrétiens  eurent  un  libre  accès  aux  archives  judiciaires,  et  s'en 
servirent  pour  connaître  ceux  des  leurs  qui  avaient  faibli  pendant  les  persécutions. 
Le  treizième  canon  du  concile  d'Arles,  en  3 14,  prescrit  d'avoir  recours  aux  actes 
publics  pour  informer  sur  les  chrétiens  accusés  d  avoir,  pendant  la  persécution,  soit 
livré  des  livres  saints  ou  des  vases  sacrés,  soit  dénoncé  leurs  frères  aux  persécu- 
teurs. Les  archives  judiciaires  étaient  d'ailleurs  conservées  fort  longtemps.  Lydus, 
mort  vers  563,  mentionne  des  archives  conservées  de  son  temps,  qui  remontaient  au 
règne  de  Valens,  c'est-à-dire  à  deux  siècles.  Il  n'y  a  donc  rien  de  bien  hasardé  à  croire 
que  des  actes  publics,  conservés  dans  des  archives,  aient  pu  servir  de  source  à  une 
partie  au  moins  des  Acta  martyrum  qui  nous  sont  parvenus. 

M.  Renan  donne  quelques  détails  sur  le  fragment  d'inscription  punique  de  Car- 
thage  envoyé  récemment  à  l'Académie  par  M.  l'abbé  Delattre  (voy,  la  séance  précé- 
dente). Ce  fragment  a  fait  partie  d'une  de  ces  plaques  contenant  des  tarifs  de  sacri- 
fices, comme  nous  en  avbns  déjà  plusieurs,  et  dont  l'inscription  de  Marseille  est  le 
type  le  plus  connu.  On  possède  trois  plaques  de  ce  genre  trouvées  à  Carthage. 
M.  Delattre  a  cru  que  le  fragment  découvert  par  lui  avait  fait  partie  du  même  rno- 
nument  qu'un  fragment  découvert  et  publié  par  M.  Euting.  La  commission  des  in- 
scriptions sémitiques,  qui  possède  des  estampages  de  tous  ces  monuments,  inclinerait 
plutôt  à  penser  que  le  fragment  trouvé  par  M.  Delattre  a  appartenu  au  même  monu- 
ment qu'un  autre  fragment  découvert  par  M.  Davis.  La  question  pourra  être  résolue 
d'une  taçon  en  quelque  sorte  matérielle,  si  M.  Delattre  veut  envoyer  à  l'Académie 
un  moulage,  ou,  ce  qui  serait  mieux  encore,  l'original  même  du  monument  qu'il 
a  découvert. 

M.  Bréal  présente  une  interprétation  nouvelle  de  l'inscription  osque  de  la  table 
d'Agnone,  trouvée  en  1848  dans  le  royaume  de  Naples,  et  étudiée  depuis  cette  épo- 
que par  MM.  Henzen,  Mommsen,  Fabretti,  etc.  On  a  cru  que  c'était  une  inscription 
votive.  M.  Bréal  est  d'un  avis  différent.  Son  opinion  s'appuie  sur  plusieurs  passages 
qui  ont  été  mal  compris  jusqu'ici,  et  qu'il  croit  pouvoir  expliquer. 

L'un  de  ces  passages  est  ainsi  conçu  :  Status  pus  set  hurtim  kerriiin  :  ve^kei  sta- 
tif,  Evklui  statif,  Kerri  Statif,  etc.;  M.  Bréal  traduit  les  premiers  mots  :  «  Feriae 
stativae  quae  sunt  in  horto  sacro  v,  c'est-à-dire  :  quelles  sont  les  fêtes  stativae  qui 
se  célèbrent  dans  l'enclos  sacré  (du  temple)  :  suit  l'énumération  des  dieux  dont 
les  stativae  se  célébraient  en  ce  lieu  et  auprès  du  nom  de  chacun  est  répété  le  nom 
de  ces  fêtes,  mais  à  l'accusatif  pluriel  et  non  plus  au  nominatif. 

D'autres  passages  contiennent  également  des  indications  sur  les  fêtes  ou  les  sacri- 
fices à  faire,  soit  dans  le  temple,  soit  dans  l'enclos  sacré  : 

Aasai  purasiai  :  saaktum  tefurum  alttrei  putereipid  akenei  sakahiter  :  «  In  ara 
igniaria  :  sanctum  sacellum  in  altero  utroque  fundo  (ut)  sacretur  »  :  un  sanctuaire 
a  été  consacré  dans  l'un  et  l'autre  fonds  pour  qu'il  y  fût  sacrifié. 

Fiuusasiais  a^  hiirtum  sakaraîer  :  «  In  Floralibus  ad  hortum  sacratur  »;  c'est 
encore  une  autre  fête  qui  se  célébrait  dans  l'enclos  sacré. 

Aasas  ekask  eestint  hurtui,  Vei^kei,  Evklui^  etc.  :  «  Arae  illae  exstant  in  horto  : 
N.,  N.,  N.  «  ;  c'est  une  liste  des  divinités  qui  avaient  des  autels  dans  l'enclos  sacré. 

Hur^  dekmanniuis  stait  :  «  Hortus  decimanis  stat  »,  c'est-à-dire  :  l'enclos  est 
destiné  aux  fêtes  du  dixième  jour. 

L'inscription  d'Agnone  n'était  donc  pas  une  inscription  votive.  C'était  une  instruc- 
tion sur  le  culte,  à  l'usage  des  prêtres  ou  des  fidèles.  Elle  était  affichée  dans  le  tem- 
ple j  la  plaque  de  bronze  sur  laquelle  elle  est  gravée  porte  encore  les  restes  d'une 
chame  par  laquelle  elle  devait  être  suspendue. 

M.  Mowat  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  ;  Recherches  sur  l'empereur 
Martinien,  à  propos  d'une  médaille  inédite  de  ce  prince. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  G.  Perrot  :  Opusculum  de  multiplicatione  et 
divisione  sexagesimalibus  Diophanto  vel  Pappo  attribuendum  primum  edidit  et  notis 
illustravit  C.  Henry  (Halle,  in-8")  ;  —  par  M.  Bréal  :  Actes  de  la  société  philologi- 
que, t.  IX,  i*'  fascicule  :  Une  inscription  cunéiforme  de  Persépohs,  nouvelle  inter- 
prétation par  Ladislas  Chodzkiewicz  (Paris,  1879,  in-S")  ;  —  par  M.  Renan  :  Le 
poëme  de  Çabi,  publié  par  M.  René  Basset  (texte  berberen  caractères  arabes,  d'après 
un  ms.  de  la  B.  N.). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy^  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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Sommalro  s  i38.  HÉRON  de  Villefosse,  Notice  des  monuments  provenant  de  la 
Palestine  et  conservés  au  Musée  du  Louvre.  —  i3g.  Witche,  Les  Albigeois  devant 
l'histoire;  Douais,  Les  Albigeois,  leurs  origines,  l'action  de  l'Église  au  xii«  siècle 
—  140.  Œuvres  complètes  de  Montesquieu,  p.  p.  Laboulaye,  tomes  IV,  V,  VI  et 
VII.  —  Académie  des  Inscriptions. 


l38.  —  IVotIce  des  monuments  provenant  de  la  Palestine  et  conseï*- 
xés  au  Musée  du  Louvi*e  (salle  judaïque),  par  Ant.  Héron  de  Villefosse, 
attaché  à  la  conservation  des  Antiques,  deuxième  édition.  Paris,  Ch.  de  Mourgues, 
187g.  viii-61  pp.  in- 12  avec  une  planche. 

C'est  avec  un  sentiment  assez  vif  de  curiosité  que  nous  avons  ouvert 
et  parcouru  cette  petite  plaquette.  Il  y  a  près  de  trois  ans,  nous  avions 
rendu  compte  ici  même  ^,  et  avec  quelque  détail,  de  la  première  édition 
de  cette  notice  de  la  salle  judaïque  du  Louvre.  Cet  essai  estimable  n'était 
pas  parfait.  Fidèle  aux  traditions  de  cette  Revue ^  nous  nous  étions  permis 
de  présenter  bon  nombre  de  corrections  ou  d'observations,  dans  l'espoir 
que  l'auteur  voudrait  bien  en  faire  son  profit  pour  une  seconde  édition. 
Peine  perdue,  la  seconde  édition  est  venue,  mais  la  cadette  reproduit 
la  plupart  des  défauts  de  son  aînée.  Le  plus  sérieux  changement  est  un 
changement  de  robe  :  la  couverture  bleue  est  devenue  couverture  jaune, 
mais  le  texte  est  demeuré  de  même,  à  une  virgule  près.  M.  H.  de  V.  a 
ajouté  seulement  quelques  pages  de  suppléments  et  d'additions  ou  cor- 
rections^ où  il  n'a  donné  satisfaction,  sans  plus  s'en  expliquer  d'ailleurs, 
qu'à  un  très  petit  nombre  et  aux  plus  légères  de  nos  critiques,  par  exem- 
ple :  Mention  du  mémoire  de  M.  J.  Derenbourg  sur  la  stèle  du  tem- 
ple d'Hérode  (précédemment  omis)  ;  remplacement  des  «  juges  juifs  » 
par  les  juges  musulmans  ;  signalement  de  l'absence  du  dormitoire  à  l'in- 
térieur du  sarcophage  transformé  en  lavabo  à  l'usage  desdits  juges  ;  subs- 
titution de  Ga^a  à  Ascalon,  comme  lieu  de  provenance  du  n»  67,  pois- 
son votif,  dont  le  Louvre  nous  doit  la  possession  ainsi  que  celle  du  n^  67 
(figurine  égyptienne  d'or  massif). 

On  s'est  décidé,  sur  notre  instance,  nous  aimons  à  le  croire,  à  réinté- 
grer à  la  salle  judaïque  le  précieux  cachet  hébraeo-phénicien  inscrit  au 
nom  de  Chebanyaou  serviteur  de  Ou\^aou,  qui  en  avait  été  distrait 
par  suite  d'une  erreur  évidente.  Ce  cachet  forme  un  nouveau  numéro 
du  catalogue  (83)  et  la  description  en  occupe  toute  une  page.  Pourquoi 


I.  Revue  critique,   16  septembre  1876,  p.  182-187. 

Nouvelle  série,  VllI  3o 
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M.  H.  de  V.  n'a-t-il  pas  donné  en  caractères  hébreux  la  transcription 
de  la  légende?  C'était  d'autant  plus  nécessaire  que  les  noms  apparais- 
senticiavec  une  orthographe  fort  intéressante:  Chebanyaou,  Ou^^yaou  ', 
orthographe  qu'on  ne  saurait  soupçonner  d'après  la  transcription  tout  à 
fait  inexacte  de  M.  H.  de  V.  :  Chebaniah,  Ou'{:{iah.  En  outre,  la  traduc- 
tion :  «Chebaniah  fils  ('ou  serviteur)  de  Ouzzyah  »,  est  inadmissible  : 
èbed  n'a  jamais  eu  le  sens  de,  fils  et  ne  peut  vouloir  dire  que  esclave^ 
serviteur.  M.  H.  de  V.  aurait-il,  par  hasard,  dans  sa  lecture,  si  tant  est 
qu'il  lise  le  phénicien,  hésité  entre  ebed,  et  bar  (fils)?  Il  faut  indu- 
bitablement lire  ebed. 

M.  H.  de  V.  a  négligé  aussi,  je  ne  sais  pourquoi,  de  donner  la  trans- 
cription de  la  double  épigraphe  du  sarcophage  de  la  reine  Saddan  2,  à 
laquelle  on  a  fait  cependant  les  honneurs  d'un  bois  dans  le  texte. 

Le  fait  même  que  M.  H.  de  V;  a  tenu  compte  de  quelques-unes  seu- 
lement de  nos  critiques  et  qu'il  a  fait  la  sourde  oreille  aux  autres,  nous 
autorise  à  supposer  qu'il  n'admet  pas,  par  conséquent  qu'il  rejette  celles- 
ci,  c'est-à-dire  les  plus  nombreuses  et  les  plus  sérieuses.  Nous  nous 
voyons,  par  contre,  obligés  de  les  renouveler  et  de  les  maintenir  intégra- 
lement en  renvoyant  les  lecteurs  à  notre  précédent  article.  M.  H.  de  V. 
a-t-il  craint  d'augmenter  outre  mesure  ses  errata,  et  de  compromet- 
tre ainsi  trop  ostensiblement  cette  réputation  d'impeccabilité  à  laquelle 
prétend  toute  œuvre  d'émanation  administrative?  Qu'à  cela  ne  tienne. 
Ne  pouvait -on  glisser  discrètement,  dans  l'intérieur  même  du 
texte ,     une     bonne    partie     des     corrections     suggérées  ?    Un     texte 


1.  Cette  orthographe  se  retrouve  dans  le  n"  Sg,  pi.  vu,  de  M.  à^Nogné  (Mélanges 
d'Arch.  orient.)  :  Le  Abyaou  ebed  Oic^^^yaou.  On  en  pourrait  citer  d'autres  exem- 
ples encore. 

2.  La.  REINE  Saddan.  —  Tout  le  monde  connaît  le  grand  débat  engagé  sur  l'attri- 
bution du  vaste  hypogée  dit  Tombeaux  des  rois,  d'où  provient  ce  sarcophage  :  les 
uns  y  voient  les  sépulcres  des  rois  de  Jiida,  les  autres  ceux  des  Hérodes,  les  autres 
ceux  d'Hélène,  reine  d'Adiabène,  et  de  ses  fils.  Sans  vouloir  prendre  position  dans  la 
discussion,  je  me  permettrai  d'émettre  la  réflexion  suivante,  réflexion  toute  condi- 
tionnelle et  qui  ne  préjuge  pas  le  fonds  même  de  la  question  :  si  les  tombeaux  des 
rois  sont  le  monument  d'Hélène,  il  me  paraît  difficile,  pour  toute  espèce  de  raisons 
qu'il  serait  trop  long  d'indiquer,  de  se  soustraire  à  une  conclusion  qui  s'est  dès  l'a- 
bord présentée  à  moi,  à  savoir  que  le  sarcophage  de  la  reine  Saddan  est  le  propre 
sarcophage  d'Hélène.  On  s'est  fait,  de  part  et  d'autre,  de  cette  nécessité  un  moyen 
d'attaque  et  de  défense,  les  uns  essayant  de  l'imposer  à  leurs  adversaires  pour  les 
réduire  à  l'absurde,  les  autres  la  repoussant  à  l'aide  de  raisons  plus  ou  moins  plau- 
sibles. La  reine  d'Adiabène  pourrait  fort  bien  avoir  porté,  selon  la  mode  générale  de 
l'époque  (1=''  siècle  de  lère  chrétienne),  deux  noms  :  un  nom  national  sémitique, 
qui  serait  Saddan  (si  telle  est  la  véritable  lecture  de  l'épigraphe  syriaque),  et  un  nom 
hellénique  Hélène.  C'est  de  cette  façon,  par  exemple,  que  la  reine  juive  Salomé 
s'appelait  Alexandra.  Les  preuves  de  cet  usage  sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables. 
Dans  cette  hypothèse  tout  à  fait  conditionnelle,  je  le  répète,  il  y  aurait  quelque  espoir 
de  voir  un  jour  la  question  définitivement  tranchée  par  la  production  d'un  document 
authentique  :  la  découverte  d'une  monnaie  adiabénienne  frappée  au  nom  d'une 
reine  Saddan. 
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cliché  n'est  pas  un  texte  à  tout  Jamais  immobilisé;  il  est  aisé,  si  je 
ne  m'abuse,  d'y  pratiquer  de  menus  amendements.  Par  exemple,  quoi 
de  plus  simple  que  de  faire  disparaître  cette  série  de  fautes  choquantes 
qui  déparent  la  transcription  de  la  stèle  de  Mésa?  Ailleurs,  un  mot  re- 
tranché à  propos,  ou  ajouté,  ou  modifié,  n'aurait  entraîné  aucun  rema- 
niement, et  nous  aurions  eu  de  cette  façon  le  plaisir  de  souhaiter  aujour- 
d'hui une  bienvenue  sans  réserve  à  ce  petit  volume,  au  lieu  de  la  tâche, 
toujours  pénible,  d'y  blâmer  des  fautes  aggravées  par  la  récidive. 

Dans  le  cas  où  M.  H.  de  V.  viendrait  à  résipiscence  dans  une  troi- 
sième édition,  voici  quelques  nouvelles  observations  qu'une  seconde  lec- 
ture nous  a  fait  faire  et  que  nous  croyons  de  notre  devoir  de  consigner  ici, 
dussent-elles  aller  rejoindre  les  autres  au  panier. 

—  N<>  7.  Fouquiia  et  Figou  sont  exactement  le  même  nom  prononcé 
à  la  bédouine  ou  à  la  manière  arabe  ordinaire. 

—  N»  9.  La  piscine  de  Beth^atha^  lisez  :  Bethesda. 

—  N°  44.  Tell  Hoûm  et  non  Tell  Hounn  (la  correction  est  d'autant 
plus  de  mise,  qu'on  s'est,  en  partie,  appuyé  sur  une  ressemblance  ono- 
mastique pour  identifier  Tell  Hoûm  avec  Capharnaum). 

—  N°  5i.  La  découverte  de  la  fameuse  inscription  hébraïque,  gravée 
sur  l'architrave  du  tombeau  dit  de  saint  Jacques,  objet  d'une  discussion 
mémorable,  est  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croit  généralement  et 
qu'on  ne  pourrait  le  supposer  d'après  la  bibliographie  étendue  donnée 
par  M.  H.  de  V.  Cette  bibliographie  a  pour  point  de  départ  un  article  de 
M.  de  Vogué  (i^evwe  archéologique, nouy.sér.  IX, p.  200,  i863  ou  1864). 
Or  M.  de  Saulcy  l'avait  vue  déjà  en  i85o  ou  i85i  '.  Tobleren  reproduit 
la  dernière  ligne  en  i85  i  ^^  d'après  une  copie  communiquée  par  le  con- 
sul de  Prusse  à  Jérusalem,  Schultz.  L'architecte  anglais,  Critchlow,  l'a- 
vait remarquée  en  1849.  Mais  ce  que  l'on  ignore  généralement,  c'est  que 
c'est  Léon  de  la  Borde,  qui  semble  l'avoir  découverte  en  1828.  J'estime 
qu'il  peut  être  utile  de  donner  ici  la  preuve  de  ce  fait  qu'on  paraît  avoir 
entièrement  perdu  de  vue  depuis  longtemps  : 

«  Près  du  tombeau  de  Zacharie,  et  en  s'élevant  au-dessus,  on  trouve 

le  tombeau  des  Apôtres  (5/c),  décoré  d'une  façade  de  style  dorique 

J'aurais  voulu  donner  l'inscription  qui  a  été  gravée  sur  l'architrave; 
mais,  si  à  cette  distance  on  peut  la  voir,  on  ne  distingue  que  des  traits 
sans  forme  et  sans  liaison  ;  il  faudrait  un  échafaudage  pour  prendre  un 
estampage  et  je  n'en  ai  pas  à  ma  disposition  3.  » 


1.  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  II,  p.  299. 

2.  Golgatha,  seine  Kir chen,tX.c:,  Beilage  F.  5;  222.  —  Cf.  du  même  Siloahquelle, 
p.  296. 

3.  Léon  de  la  Borde,  Voyage  de  la  Syrie.  Paris,  1887,  gr.  in-f»,  p.  79.  Plan- 
che Lxxi,  i5i,  n"'  4,  5,  6,  7,8.  Le  dessinateur  a,  en  eftet,  parfaitement  indiqué  sous 
le  n»  5,  par  des  traits  conventionnels,  la  place  d'une  inscription  de  trois  lignes,  d'i- 
négale longueur,  sur  l'architrave,  entre  les  deux  colonnes.  La  reproduction  du  mo- 
nument ne  laisse  aucun  doute  sur  son  identité,  bien  que  L.  de  la  Borde  l'appelle 
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La  transcription  Jehouchanan  jure  désagréablement  avec  celle  de 
Haniah,  trois  mots  plus  haut. 

—  N"*  62  et  63.  Sur  les  outils  et  les  armes  en  silex,  trouvés  en  Pales- 
tine, et  dont  le  Louvre  possède  quelques  échantillons,  il  fallait,  avant 
tout,  citer  l'œuvre  magistrale  de  M.  D.  Lartet  '.  Ce  géologue  éminent  a 
consacré  tout  un  chapitre  2  aux  vestiges  des  temps  préhistoriques  en 
Syrie  et  en  Palestine.  Il  élève  les  doutes  les  plus  graves  sur  la  question 
de  savoir  si  ces  silex  ont  été  recueillis  réellement  dans  leurs  gisements 
originels  et  normaux,  et  il  réagit  avec  beaucoup  de  force  et  d'autorité 
contre  les  idées  fausses  qui  ont  été  émises  à  leur  sujet.  Le  Louvre  n'est 
pas,  avec  le  musée  de  Saint-Germain,  le  seul  musée  de  France  qui  pos- 
sède des  silex  taillés  de  Palestine.  On  peut  en  voir  au  musée  de  Lille 
quelques-uns  provenant  de  Gezer.  Ils  ont  été  offerts  à  ce  musée  par 
M.  O.  de  Watteville  à  qui  je  les  avais  envoyés. 

—  N"  65.  Il  est  à  remarquer,  dans  le  curieux  poisson  en  pierre  d'As- 
calon,  que  Vœil  consiste  en  un  trou  circulaire,  très-profond,  tout  à  fait 
différent  des  simples  indications  au  trait  des  ouïes,  du  nez  et  des  nageoi- 
res. 11  est  à  supposer  qu'une  pierre  fine,  un  verre  ou  un  émail  y  devait 
être  enchâssé. — N'est-il  pas  plus  conforme  à  l'usage  de  faire  amulette  du 
masculin  ? 

—  N°  5.  Le  guerrier  du  bas  relief  moabite  de  Chihan  est  à  rapprocher 
d'un  personnage  qui  figure  sur  la  belle  coupe  phénicienne  du  Varva- 
keion,  et  offre  avec  lui  les  plus  étonnantes  analogies. 

—  N''4i.  Des  ossuaires  du  type  juif  ordinaire  ont  été  aussi  rencon- 
trés en  Chypre. 

N"  49.  Le  fragment  d'ossuaire  avec  graffito  au  nom  d'Isaac  est-il 
bien  en  calcaire  compacte  et  dur  dit  maleki  3?  Généralement  ces  petits 
coffrets  sont  en  calcaire  tendre  dit  nary.  Le  fait  mérite  vérification. 

—  N**  72.  L'ithyphallisme  attribué  au  petit  Pygmée  de  bronze,  est  une 
expression  impropre  dans  l'espèce  ;  ithjr  est  de  trop. 

—  N"  64.  Les  arbrisseaux  figurant  dans  l'intéressant  bas-relief  d'As- 
calon  ne  sont-ils  pas  des  vignes  ?  En  réalité,  c'est  son  nombril  que  sem- 
ble montrer  la  déesse  debout.  J'ai  peine  à  voir  dans  cette  divinité,  vêtue 
d'une  jupe,  et,  au  demeurant,  fort  décente,  Yeffigies  nudae  mulieris 
quae  habebat  aperta  tota  sua  pudenda,  adorée  à  Ascalon. 

Les  deux  autres  femmes,  assises  de  profil,  ou  accroupies  à  droite  et  à 
gauche,  ne  sont  probablement  pas  à  séparer  de  la  divinité  centrale  dans 
l'explication  des  sujets.  L'observation  de  M.  Héron  de  Villefosse  sur  la 

Tombeau  des  Apôtres,  au  lieu  de  Tombeau  de  saint  Jacques,  deux  dénominations 
qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  plus  à  prendre  au  sérieux  Tune  que  l'autre. 

1.  Duc  de  Luynes,  Voyage  d'exploration  à  la  mer  Morte,  Géologie. 

2.  Ch.  XI,  p.  2i3  seq. 

3.  Maleki,  royal.  Gf,  pierre  de  banc  royal.  Je  connais  cependant  des  ossuaires  en 
pierre  dure,  mais  ils  sont  extrêmement  rares  (trois),  et  ils  s'écartent  tous,  par  leur 
forme  du  type  ordinaire,  des  ossuaires  à  graffiti. 
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disposition  et  la  signification  des  tresses  pendantes  est  juste.  Il  faut  ajou- 
ter que  chacune  des  deux  femmes  porte  la  main  à  cette  tresse,  ce  qui 
achève  d'en  souligner  l'importance  symbolique.  Ce  détail,  qui  semble  dû 
à  une  influence  égyptienne  (s'exerçant  à  une  très-basse  époque,  cela  va 
sans  dire)  est  à  rapprocher  de  la  coiffure  de  la  divinité  centrale,  vue  de 
face.  Je  serais  tenté  de  chercher  le  sens  de  cette  scène,  où  ces  trois  femmes 
constituent  un  groupe,  à  mon  avis,  inséparable,  dans  la  direction  des 
Horaion  des  Charités  K 

—  N"»  84-84.  Sour  Bâhér,  et  non  Sour  Bahar,  ce  qui  signifierait 
tout  autre  chose,  est  le  nom  du  village  près  duquel  était  le  tombeau 
d'où  provient  la  porte  en  pierre  munie  de  sa  serrure  de  bronze,  dont  j'ai 
parlé  ici  il  y  a  quelque  temps  2,  Pourquoi  ne  pas  donner  le  nom  même 
de  l'endroit  delà  trouvaille,  qui  est  Khirbet Sabha? 

Cette  porte  est  le  seul  monument  dont  la  collection  juive,  ou  plus  jus- 
tement palestinienne,  se  soit  enrichie  depuis  1876.  A  ce  train-là,  elle 
risque  fort  de  demeurer  à  jamais  ce  qu'elle  est  :  un  embryon  de  collection. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  occasions  de  l'accroître  qui  ont  fait  défaut. 
J'en  pourrais  citer  jusqu'à  quatre  qui  sont  venues  à  ma  connaissance. 

Tout  au  moins  devrait-on  tirer  parti  du  peu  que  l'on  possède,  surtout 
quand  la  chose  se  peut  faire  sans  bourse  délier.  J'ai  déjà  obtenu  qu'on  res- 
tituât à  cette  salle  déshéritée  le  cachet  hébraeo-phénicien  égaré  dans  des 
collections  auxquelles  il  n'appartenait  pas  et  qui  ne  figurait  même  pas 
dans  la  première  édition  du  catalogue.  Mais  j'ai  vainement  demandé  qu'on 
prît  la  même  mesure  pour  le  curieux  vase  n°  10,  qui  se  prélasse  toujours 
au  premier  étage  de  la  salle  asiatique,  au  milieu  de  poteries  où  il  n'a  que 
faire.  Malgré  le  peu  de  cas  qu'on  semble  faire  de  nos  avis,  nous  indiquerons, 
en  terminant,  la  possibilité  de  faire  une  nouvelle  recrue  qui  ne  nécessitera 
qu'une  simple  mutation.  Il  y  a  dans  la  salle  voisine  (Musée  chrétien)  un 
très  joli  petit  ossuaire  en  marbre,  avec  son  couvercle  triangulaire  (à  acro- 
tère)  surmonté  d'un  anneau  de  bronze.  Cet  ossuaire  provient  de  Hébron. 
A  ce  titre,  il  pourrait  être  classé  dans  la  série  palestinienne.  Il  porte,  il  est 
vrai  (et  c'est  ce  qui  en  fait  l'intérêt  particulier),  les  traces  d'une  croix 
en  relief  martelée.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  parmi  tous  ces  «  Mo- 
numents provenant  de  Palestine,  »  il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  sû- 
rement pas  juifs,  quelques-uns  même  qui  sont  peut-être  chrétiens. 

J'aurais  encore  d'autres  réflexions  à  faire  à  propos  de  celte  section  du 
Musée  ;  mais,  comme  ces  réflexions  touchent,  par  certains  points,  à  l'or- 
ganisation même  du  Louvre  et  de  nos  Musées  nationaux,  je  crois  plus 
expédient  de  les  réserver  pour  un  article  où  je  traiterai  la  question  d'en- 
semble. Ch.  Clermont-Ganneau. 

1.  AvOeïai,  "iioluâvÔeiAOt,  xpu(j(X[ji,'jrux£ç,  v.(ùX[xo\xo\j  £Ùx)^éy.a[j.o'.,  ôaXepai, 
etc.  Les  Horai,  et  aussi,  à  l'origine,  les  Charités  sont  les  trois  saisons.  Peut-être  ici 
pourrait~on  songer  également  aux  trois  phases  lunaires  :  croissant,  pleine  lune,  dé- 
croissant. 

2.  Revue  crit.,  i5  fév.  1879. 
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iSg.  — l.eB  Albigeois  devant  l*hletolre,  par  Mathieu  Witche.   Paris-Auteuil, 

librairie  de  la  France,  Austrée,  1878,  in- 12,  400  pages.  —  Prix  :  2  fr. 
—  Lies  j%II>i{4euis,  leurs    origines»     action   die   l'Église    au  IS.!!'  siècle, 

par  l'abbé  G.  Douais.  Paris,  Didier.  187g,  in-8"',xn-6i6-XL  pages.—  Prix  :  7  fr.  5o. 

Ces  deux  ouvrages  ont,  indépendamment  du  sujet,  plusieurs  caractè- 
res communs.  Tous  deux  sont  des  réquisitoires,  souvent  violents,  contre 
les  Albigeois,  tous  deux  laissent  plus  ou  moins  à  désirer  pour  la  compo- 
sition, le  style,  l'information.  La  principale  différence  est  que  M.  Wit- 
che a  traité  sa  matière  en  vue  du  grand  public,  sans  appareil  d'érudition, 
tandis  que  M.  l'abbé  Douais  se  plaît  à  montrer  sa  science,  et  marche  de 
controverse  en  controverse^  accumulant  au  bas  des  pages  les  notes,  les 
citations,  les  titres  de  livres.  Au  fonds,  la  science  de  l'un  vaut  celle 
de  l'autre. 

Commençons  par  M. Witche.  Moins  soucieux  que  M.  l'abbé  Douais  des 
dehors  de  l'érudition,  M.  W.  se  préoccupe  surtout  des  idées.  Il  entre 
en  matière  par  un  axiome  qui  nous  permet  de  mesurer,  dès  le  début,  la 
vigueur  de  sa  pensée  et  la  netteté  de  son  style  :  «  En  histoire,  comme 
«  en  politique,  les  faits  engendrent  les  faits  par  la  même  loi  d'action 
«  et  de  réaction,  qu'observent  les  révolutions  en  se  succédant.  » 

Désireux  de  découvrir  les  faits  qui  ont  engendré  la  guerre  des  Albi- 
geois, conformément  à  la  loi  susdite,  M .  W.  remonte  jusqu'au  milieu 
du  XII''  siècle,  et  trouve  que  le  Midi  était  le  théâtre  de  guerres  féodales. 
Bien  plus,  «  si  l'on  en  croit  dom  Vaissette  (Vaissète,  s.  v.  p.),  cet  état 
«  de  choses  était,  depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  dans  les  habitudes 
«  de  cette  contrée.  »  On  ne  voit  pas,  de  prime  abord,  ce  que  les  guerres 
des  rois  d'Aragon,  par  exemple,  avec  les  comtes  de  Toulouse,  ont  à  faire 
avec  la  croisade  de  1209,  mais  M.  W.  a  soin  de  nous  l'expliquer.  «  Il 
«  s'agissait  de  montrer  que  la  guerre  n'était  point  un  fait  nouveau  pour 
«  des  populations  sans  cesse  agitées  par  des  passions  violentes  »  (p.  8), 
et  cette  démonstration  a  été  entreprise  «  pour  laver  l'Eglise  du  rôle 
a  odieux  qu'on  aime  à  lui  faire  jouer  au  sujet  de  la  guerre  des  Albi- 
«  geois  »  (p.  6).  Il  est  visible  que  M.  W.  s'adresse  à  un  public  qui,  en 
fait  de  raisonnement  et  de  démonstrations,  est  habitué  à  se  contenter 
de  peu. 

Vient  ensuite  un  chapitre,  intitulé  «  les  Albigeois  et  leur  doctrine  », 
dans  lequel  M.  W.,  parfaitement  ignorant  des  recherches  de  M.  C.  Sch- 
midt,  fait  remonter  les  croyances  des  Albigeois  à  Zoroastre  et  à  Manès. 
On  jugera  de  la  conscience  avec  laquelle  M.  W.  a  procédé  à  l'examen 
des  doctrines  albigeoises  par  cette  phrase  :  «  Les  Albigeois  avaient  aussi 
«  un  grand  talent  pour  interpréter  faussement  les  ordonnances  des  évé- 
«  ques  [???],  pour  calomnier  l'Eglise  et  le  clergé;  c'est  ainsi  qu'ils  ren- 
«  daient  tous  les  ecclésiastiques  suspects  au  peuple ,  et  que  par  leurs 
«  écrits  ils  dénaturèrent  plusieurs  points  de  l'histoire  de  leur  temps 
tt  [M.   W.  connaît  ces  écrits?].  Il  faut  surtout  se  défier  des  relations 
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a  écrites  sous  les  yeux  du  comte  de  Toulouse  et  de  celles  qui  n'ont  vu 
«  le  jour  qu'un  siècle  plus  tard,  car  elles  altèrent  beaucoup  la  vérité  » 
(p.  24).  Celui  qui  altère  beaucoup  la  vérité,  c'est  M.  W.  qui  supplée  à 
l'absence  totale  de  connaissances  précises  par  de  pures  inventions,  et  qui 
serait  bien  en  peine  si  on  le  mettait  en  demeure  de  faire  connaître  ces 
«relations  écrites  sous  les  yeux  du  comte  de  Toulouse  »,  dont  il  faut  se 
défier. 

Un  autre  exemple  achèvera  de  montrer,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
pousser  à  fond  une  critique  que  le  livre  ne  comporte  pas,  avec  quelle 
absence  de  toute  préparation  M.  W.  a  abordé  les  questions  historiques 
sur  lesquelles  il  nous  apporte  son  jugement.  Il  s'agit  de  la  mort  du  vi- 
comte de  Béziers,  qui  décéda  alors  qu'il  était  prisonnier  de  Simon  de 
Montfort.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  assassiné,  et  divers  docu- 
ments contemporains  nous  ont  conservé  le  témoignage  de  cette  ru- 
meur ï.  Guillaume  de  Tudèle,  qui  la  mentionne,  la  contredit  formelle- 
ment. M.  W.  adopte  son  témoignage  et  il  en  a  bien  le  droit.  Mais  il 
n'a  pas  le  droit  de  dire  avec  insistance,  comme  il  le  fait  à  diverses  re- 
prises (p.  log),  que  Guillaume  de  Tudèle  «  écrivait  dans  l'armée  lan- 
guedocienne, »  ou  encore  «  appartenait  au  parti  ennemi  des  croisés  ». 
Si  M.  W.  connaissait  les  éléments  du  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter, 
il  saurait  que  Guillaume  de  Tudèle,  loin  d'avoir  écrit  «  dans  l'armée  lan- 
guedocienne »,  appartenait  au  parti  des  croisés.  Sans  même  être  au  cou- 
rant des  recherches  récentes  sur  ce  point,  il  aurait  pu,  s'il  avait  lu  avec 
quelque  attention  Guillaume  de  Tudèle,  être  frappé  de  l'éloge  constant 
que  cet  auteur  fait  de  Simon  de  Montfort  et,  en  général,  des  chefs'de  la 
croisade.  Mais  voici  qui  est  caractérisque.  M.  W.  cite,  —  avec  peu 
d'exactitude,  —  le  témoignage  de  Guillaume  de  Tudèle,  d'après  la  tra- 
duction de  Fauriel  :  «  Les  méchants  vauriens,  avec  toute  la  canaille, 
«  qui  ne  savent  de  la  chose  que  ce  qui  n'est  pas  [il  X  ^  dans  Fauriel  : 
«  ce  qui  est  ni  ce  qui  n'est  pas]  vont  disant  qu'il  fut  tué  de  nuit  en  tra- 
ce hison.  »  Sur  quoi  M.  W.  fait  cette  remarque  intéressante  :  «  Ceux  qui 
«  aujourd'hui  encore  répètent  cette  calomnie,  ne  sont  donc  que  les  échos 
«  des  méchants  vauriens  et  de  la  canaille  du  xiii°  siècle  ;  c'est  triste 
«  pour  eux  »  (p.  110).  M.  W.  regrettera  sans  doute  d'avoir  si  complè- 
tement endossé  le  jugement  de  Guillaume  de  Tudèle,  lorsqu'il  saura  que, 
parmi  ces  vauriens  et  cette  canaille  du  xiii'=  siècle,  figurait  Innocent  III, 
qui  écrivait  en  121 2  cette  phrase  que  je  cite  en  latin,  mais  que  M.  W. 
pourra  se  faire  traduire  :  «  Unde  vicecomes  praedictus  (=  Biterrensis) 
«  terram  perdidit,  auxilio  destitutus,  ad  ultimum  miserabiliter  inter- 
fectus.  »  (Innoc.  III^  epist.,  1.  XV,  epist,  ccxii.) 

Ce  que  vaut  le  jugement  historique  de  M.  W.,  on  s'en  rendra  pleine- 


I.  J'ai  réuni  les  témoignages  contradictoires  que  nous  ont  laissés  sur  ce  point 
les  contemporains  dans  une  note  de  mon  édition  de  la  Chanson  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  II,  46. 
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ment  compte  en  sachant  qu'à  ses  yeux,  les  Albigeois  sont  les  ancêtres  des 
insurgés  parisiens  de  1871.  A  ce  propos,  M.  W.  fait  intervenir  Hurter, 
l'historien  d'Innocent  III  :  «  Qu'aurait  dit,  »  s'écrie-t-il,  «  le  président 
a  du  consistoire  protestant  de  Schaffhouse  ',  s'il  lui  eût  été  donné  de 
«  vivre  jusqu'aujourd'hui  et  de  contempler  les  ruines  et  les  tombeaux 
«  que  la  Commune  a  laissés  dans  Paris?  Ces  monuments  de  deuil  se 
«  dressent  devant  les  peuples  épouvantés  comme  une  menace  terrible 
«  contre  la  société;  ces  derniers  Albigeois  semblent  dire  par  eux  qu'ils 
a  n'ont  pas  abandonné  l'œuvre  de  leurs  pères...  »  (P.  26).  Hurter  aurait 
été  fort  surpris  d'entendre  rapprocher  les  communards  des  Albigeois,  et 
il  eût  vraisemblablement  haussé  les  épaules. 

C'est  ce  que  nous  ferons  en  quittant  ce  mauvais  livre  2,  regrettant 
surtout  qu'il  ait  pu  trouver  place  dans  une  série  d'ouvrages  destinés  à  la 
jeunesse,  la  Bibliothèque  illustrée  de  M.  l'abbé  Roussel,  d'Auteuil,  qui  a 
heureusement  d'autres  titres  que  celui-là  àl'estimedeses  contemporains. 

L'ouvrage  de  M,  l'abbé  Douais  a  du  moins,  sur  celui  de  M.  Witche, 
l'avantage  d'avoir  été  écrit  par  un  homme  qui  a  reçu  assez  d'instruction 
pour  être  en  état  d'écrire  à  peu  près  correctement  le  français  et  de  lire  les 
documents  latins  dans  le  texte  original.  Mais  on  a  droit  de  lui  demander 
plus  qu'à  M.  W.,  en  raison  même  de  l'étendue  qu'il  a  donnée  à  son 
œuvre  et  du  grand  appareil  d'érudition  qu'il  y  déploie.  Le  volume  dont 
nous  allons  rendre  compte  sommairement  ne  dépasse  pas,  malgré  ses 
six  cent  treize  pages,  l'année  121 3,  et  encore  les  événements  de  cette 
année  ne  sont-ils  qu'esquissés.  L'auteur  annonce  en  terminant  sa  préface 
quatre  nouveaux  volumes  :  1°  les  Albigeois  et  la  Croisade;  2'^  les 
Albigeois  et  l'Inquisition;  3°  les  Albigeois  et  les  Templiers;  4°  les 
Albigeois  et  les  Réformateurs  du  xvi«  siècle.  Le  lecteur  va  être  mis  en 
état  de  juger  si  l'histoire  sincère  a  beaucoup  à  attendre  de  cette  masse 
de  publications. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  divise  en  deux  parties,  la 
première  (sept  chapitres)  est  inûtuléQ  Les  Albigeois,  leurs  origines,  la 
seconde  (quatorze  chapitres)  Les  Albigeois  et  l'Eglise.  Les  pièces  justi- 
ficatives, toutes  empruntées  à  des  livres  imprimés  et  facilement  accessi- 
bles, ne  méritent  pas  de  mention  spéciale.  La  division  adoptée  par 
l'auteur  se  prête  assez  peu  à  un  exposé  rigoureusement  historique,  sur- 
tout pour  la  seconde  partie.  Il  est  difficile  de  ne  pas  mêler  aux  faits  qui 
constatent  l'action  de  l'Eglise  à  l'encontre  des  Albigeois,  nombre  de  faits 

1.  M.  W.  trouve  facétieux  de  désigner  ainsi  Hurter,  qui,  comme  on  sait,  se  con- 
vertit au  catholicisme. 

2.  Je  ne  veux  pourtant  laisser  ignorer  au  lecteur  que  pour  d'autres  ciitiques, 
le  livre  de  M.  Witche  est  «  un  bon  livre  qui  répond  à  un  véritable  besoin....  un  livre 
«  écrit  d'un  style  simple  et  calme,  émaillé,  çà  et  là.  de  citations  heureuses  prises 
«  dans  les  chroniqueurs  contemporains  des  faits  racontés  ou  dans  les  historiens  les 
«  plus  dignes  de  foi.  »  {Polybiblion,  2,  vm  (1878),  SSy). 
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connexes  dans  lesquels  la  politique  a  eu  plus  départ  que  la  religion.  En 
outre,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'exposé  des  doctrines  albigeoises,  ou 
plutôt  cathares^  prend  place  dans  la  seconde  partie  mieux  que  dans  la 
première.  Enfin,  M.  D.  se  laisse,  à  tout  instant,  entraîner  à  des  discussions 
incidentes,  qui  l'éloignent  de  son  sujet,  et  donnent  à  son  livre  l'apparence 
d'une  suite  de  dissertations  à  peine  réunies  par  une  idée  dominante  qui 
est  la  haine  de  tout  ce  qui  est  albigeois. 

Je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  de  reprocher  à  M.  l'abbé  D.  des  senti- 
ments qui  sont  en  quelque  sorte  professionnels,  mais  j'ai  le  droit,  lais- 
sant de  côté  toute  appréciation  des  doctrines,  et  me  tenant  exclusivement 
sur  le  terrain  historique,  de  lui  reprocher  de  ne  nous  rien  dire  qui  n'ait 
été  dit,  et  mieux  dit,  avant  lui,  d'affecter,  de  la  première  à  la  dernière 
page  de  son  livre,  les  dehors  d'une  érudition  qu'il  ne  possède  pas,  de 
nous  avoir  donné  enfin,  non  un  ouvrage  original  composé  d'après  les 
sources,  mais  une  compilation  indigeste  où  les  erreurs  mêmes  sont  re- 
cueillies de  seconde  main. 

L'erreur  capitale  du  livre  consiste  à  faire  des  Cathares  ou  Albigeois 
les  descendants  des  Manichéens.  C'est  là  une  opinion  qui  a  été  complè- 
tement réfutée  par  M.  Schmidt  dans  un  livre  »  auquel  M.  l'abbé  D.  a 
fait  plus  d'emprunts  qu'il  n'en  avoue,  et  ce  serait  perdre  le  temps  et  l'es- 
pace que  d'entreprendre  de  la  réfuter  de  nouveau.  Le  livre  de  M.  Schmidt 
marque  sur   ce   point    l'état    de    la    science.    Si   M.   l'abbé    D.    croit 
pouvoir  renverser  des  notions  considérées  maintenant  comme  acquises, 
qu'il  les  attaque  de  front  par  une  discussion  en  règle.  Exposer  longue- 
ment, comme  il  le  fait,  les  doctrines  de  Manès  et  celles  qui  s'y  rattachent 
—  c'est  à  cela  qu'il  consacre  à  peu  près  uniquement  les  deux  cents  pre- 
mières pages  de  son  livre,  —  ce  n'est  point  du  tout  réfuter  M.  Schmidt. 
L'opinion  du  savant  auteur  de  l'histoire  des  Cathares  est  que  le  catha- 
risme  est  une  doctrine  qui  s'est  produite  dans  les  pays  Slaves  ;  que  de  là 
elle  s'est  propagée  en  France  en  passant  par  l'Italie.  C'est  là  une  opinion 
qui  a  été  contestée  et  qui,  en  effet,  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  contestation, 
parce  qu'il  n'est  pas  aisé  d'établir  historiquement  l'itinéraire  des  doctri- 
nes cathares  de  la  Thrace  jusqu'en  Occident,  mais  ceux  mêmes  qui  sur 
ce  point  contestent  la  thèse  de  M.  Schmidt,  sont  très  éloignés  d'expli- 
quer le  catharisme  par  le  manichéisme  '^.  Si  maintenant  on  admet,  avec 
M.   Schmidt,  que  la  doctrine  cathare  vient  de  l'Europe  orientale  —  et 


1.  Histoire  et  doctrine  de  la  secte  des  Cathares  ou  Albigeois.  1849,  deux  vol.  in-8. 

2.  Par  exemple,  M.  Cucheval-CIarigny,  qui  croit  le  catharisme  originaire  de  France, 
mais  admet  pourtant  que  «  M.  Schmidt  démontre  péremptoirement  que  le  catha- 
«  risme  n'est  pas  la  continuation  directe  du  manichéisme,  et  que  les  différences  sont 
«  trop  profondes  entre  les  deux  systèmes  pour  que  l'un  soit  même  une  transforma- 
«  tion  de  l'autre.  »  (Biblioth.  deVécole  des  Chartes,  3,  III,  83)  Et  plus  loin  (p.  87) 
M.  Cucheval-CIarigny  rappelle  «  l'erreur  des  théologiens  du  moyen  âge,  qui  vou- 
laient voir  des  Manichéens  dans  tous  les  dualistes.  »  C'est  l'erreur  de  M.  l'abbé 
Douais. 
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M.  l'abbé  D.  l'admet  (voy.  notamment  p.  189  et  suiv.)-—  alors  avoir  re- 
cours au  manichéisme  pour  expliquer  cette  doctrine,  c'est  porter  la  con- 
fusion au  suprême  degré,  puisqu'il  est  insoutenable  que  l'hérésie  des 
Bogomiles  soit  celle  de  Manès. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  D.,  déjà  très  gravement  compromis  par  une  er- 
reur fondamentale,  fourmille  de  tant  de  fautes  de  tout  genre  que  ce 
compte-rendu  prendrait  des  proportions  démesurées  si  j'avais  la  préten- 
tion de  relever  toutes  celles  qu'une  simple  lecture  m'y  a  fait  apercevoir. 
Je  montrerai  par  une  voie  plus  courte  le  cas  qu'il  faut  faire  du  livre  en 
mettant  en  lumière  le  procédé  par  lequel  M.  l'abbé  Douais  a  pu  étaler,  à 
chaque  page,  un  appareil  d'érudition  qui,  de  prime  abord,  pourrait  faire 
illusion  à  un  lecteur  trop  confiant. 

Au  bas  des  pages  14  et  i5,  on  lit  une  longue  note,  toute  composée  de 
références.  La  note  a,  dans  le  livre,  26  lignes.  Je  cite  les  16  premières  : 

Voir  sur  Simon  le  Magicien,  parmi  les  Pères  :  Iren.,  lib.  I,  22-3  ;  —  Epiphan., 
Hceres.,  21.—  Cyrill.  Hiero.,  Catech,, yi,  24,  25;  —  Theodor.,  Hœr.  Fabul.,  lib.  I, 
I  ;  V,  g;— Tertul.,  de  Anima,  cap.  34;  Orig.,  cont,  Cels.,v,  62;  — Hieron.,  Comment, 
in  Mat.,  cap.  24;  —  Clem.  Alex.,  Strom.,  11,  25;  —  Recog.,  i,  72;  11,  7-14;  —  Jus- 
tin., ApoL,  I,  26,  56;  —  Euseb.;  Hist.,  11,  i3;  —  Philosophumena,  VI,  7-20;  —  Ar- 
nob.  adv.  Gent.,  lï,  11.  Ambr.  Hexaemeron,  iv,  8;  —  Philastrius,  de  Hœr.,  2g; 
Theodor.,  i,  v,  g.  —  Aug.,  de  Hceres.,  I.  Epist.  36,  ad  Casulan. 

Parmi  les  modernes  :  A.  Simson,  Ueber  Leben  und  Lehre  Simon,  des  Magiers, 
Zeitschrift  von  Illgen,  1841,  livrais.  3;  —  J.  Grimm,  Die  Samariter,  1854;  — 
Baur,  Die  trei  (lisez  drei)  ersten  Jahrhunderte;  —  Mœlher  {lisez  MoellerJ  Die  Kos- 
mologie;  —  Kunstmann,  Feuil.  hist.  et  pol.,  tome  XL VII. 

Voilà  certes  une  liste  bien  érudite,  et  celui  qui  a  consulté  tous  les 
textes  anciens,  et  tous  les  livres  modernes  auxquels  il  est  ici  renvoyé, 
peut,  à  bon  droit,  passer  pour  un  homme  savant.  Mais  celui-là  n'est  pas 
M.  l'abbé  Douais,  c'est  l'historien  Mœhler,  chez  qui  toutes  ces  citations  ont 
été  copiées,  avec  quelques  modifications  peu  heureuses  dans  le  détail  des- 
quelles il  est  inutile  d'entrer.  On  les  retrouvera  dans  le  même  ordre  ou 
à  peu  près,  aux  pp.  284  et  285  de  VHistoire  de  ï Eglise  de  Mœhler 
traduite  par  l'abbé  Bélet  (Paris,  Gaume,  1868).  On  remarquera  que 
M.  l'abbé  D.  cite  en  allemand  (passage  cité,  1.  9)  la  Zeitschrift  von 
Illgen,  et  en  français  (dernière  ligne)  les  Feuil.  hist.  et  pol.  de  Kunst- 
mann. C'est  qu'en  effet  le  traducteur  de  Mœhler  a  traduit  le  second  titre 
et  n'a  pas  traduit  le  premier. 

J'avertis  M.  l'abbé  Douais  que  j'ai  trouvé  de  même,  et  dans  Mœhler 
et  ailleurs,  la  source  de  la  plupart  des  notes  érudites  à  l'aide  desquelles  il 
fait  le  savant  en  maint  endroit  de  son  livre. 

Je  me  crois  autorisé  à  ne  pas  poursuivre  plus  loin  la  critique  d'un 
ouvrage  que  chacun  peut  maintenant  apprécier  à  sa  valeur. 

P.  M. 
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140.  —  CMSuvpes  complètes  de  Montesquieu  avec  les  variantes  des  premières 
éditions,  un  choix  des  meilleurs  commentaires  et  des  notes  nouvelles  par  Edouard 
Laboulaye,  de  l'Institut.  Paris,  Garnier,  grand  in-8%  1877-79,  t.  IV,  V,  VI  et  VII 
de  484,  498,  509  et  111-495  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o  le  vol. 

On  s'est  déjà  occupé  deux  fois  ici  de  l'édition  des  Œuvres  complètes 
de  Montesquieu  donnée  par  M.  Laboulaye,  la  première  fois  (n°  du 
i3  mai  1876,  p.  328-332)  à  l'occasion  du  tome  I  (Lettres persanes),  la 
seconde  fois  (n"  du  24  mars  1877,  p.  193-198),  à  l'occasion  du  tome  II 
(Temple  de  Gnide.  Grandeur  et  décadence  des  Romains)  et  du  tome  III 
(de  l'Esprit  des  Lois,  livres  I-X).  Ces  deux  articles  où  ont  été  dites,  si 
je  ne  m'abuse,  les  principales  choses  à  dire  sur  la  nouvelle  édition,  me 
permettent  de  rendre  plus  court  l'article  d'aujourd'hui,  surtout  en  ce  qui 
regarde  les  trois  volumes  consacrés  à  la  reproduction  des  livres  XI-XXXI 
de  V Esprit  des  Lois  et  des  critiques  et  défenses  de  ce  beau  traité  qui  pa- 
rurent en  1749  et  1750. 

M.  L.,  en  ces  trois  volumes,  a  continué  de  joindre  au  texte  du  chef- 
d'œuvre  de  Montesquieu  des  notes  claires,  précises,  excellentes  ^,  où  tan- 
tôt il  rapproche  de  divers  passages  de  l'Esprit  des  Lois  diverses  opinions 
conformes  ou  contraires  de  Benjamin  Constant,  d'Algernon  Sidney, 
d'Addison,  de  Blakstone,  de  Villemain,  de  J. -Jacques  Rousseau,  de  C. 
de  Paw,  de  David  Hume,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  de  Turgot,  de  Con- 
dorcet,  etc.,  et  où  tantôt  il  adresse  personnellement  diverses  observations 
à  l'auteur,  donnant  parfois  à  ces  observations  une  forme  originale  et  pi- 
quante, comme,  par  exemple,  quand  il  l'interpelle  ainsi  (t.  IV,  p.  i3)  : 
«  Faut-il  encore  privilégier  le  privilège  2  ?  »  Montesquieu  qui,  comme 
beaucoup  d'autres  grands  hommes,  ne  dédaignait  pas  les  jeux  de  mots, 
s'est,  un  jour,  moqué  à'' éclaircissements  peu  éclaircissants  envoyés  par 
le  chapitre  de  Comminges  3,  C'est  tout  le  contraire  qu'il  faut  dire  des 
éclaircissements  du  savant  académicien. 

i.On  les  voudrait  partant  un  peu  plus  développées.  C'est  ainsi  que  (t.  IV,  p.  435) 
M.  L.,  après  avoir  dit  que  l'authenticité  du  périple  d'Hannon  «  est  loin  d'être  prou 
vée,  »  et  que  «  l'opinion  de  Dodwel  n'est  pas  isolée,  »  aurait  pu  ajouter  que  la  ques- 
tion a  récemment  été  traitée  à  fond  par  M.  le  capitaine  Tauxier  dans  un  remarqua- 
ble mémoire  lu  devant  l'Académie  des  Inscriptions,  et  que,  d'après  les  conclusions 
du  savant  officier,  le  prétendu  périple  d'Hannon  est  une  compilation  géographique 
d'un  faussaire  grec  du  premier  siècle  avant  notre  ère  (Comptes-rendus  des  séances  de 
Vannée  1874,  4"  série,  t.  II,  p.  325-328). 

2.  Un  peu  plus  loin  (p.  94),  M.  L.  oppose  à  cette  belle,  mais  regrettable  phrase 
de  Montesquieu  :  «  Il  y  a  des  cas  où  il  faut  mettre  pour  un  moment  un  voile  sur  la 
liberté,  comme  l'on  cache  les  statues  des  Dieux,  »  la  chaleureuse  protestation  que 
voici  :  «  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  jamais  la  proscription  soit  légitime.  Dans  les  si- 
tuations les  plus  difficiles,  on  peut  se  défendre  par  de  justes  lois  et  des  jugements 
réguliers.  Au  fond,  on  ne  voile  pas  la  liberté,  on  la  viole,  et,  en  la  violant,  on  la 
tue.  » 

3.  Lettre  à  l'abbé  de  Guasco,  t.  VII,  p.  284.  Montesquieu  ajoute  plaisamment: 
«  L'abbé,  vous  êtes  bien  simple  de  vous  figurer  que  des  gens  de  chapitre  se  donnent 
la  peine  de  faire  des  recherches  littéraires.  » 
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Dans  le  tome  VI  ont  été  réunis,  autour  de  la  Défense  de  l'Esprit  des 
Lois  tant  admirée  par  d'Alembert,  et  où  le  nouvel  éditeur  loue  a  l'atti- 
cisme  le  plus  pur,  »  divers  morceaux  peu  répandus  dont  M.  L.  parle 
ainsi  (p.  98)  :  «  En  proclamant  la  victoire  de  Montesquieu,  les  éditeurs 
ne  nous  ont  point  fait  connaître  les  pièces  du  procès.  Nous  avons  la  ré- 
ponse de  l'auteur  ;  nous  ne  savons  pas  toujours  à  quoi  il  répond.  Ne  se- 
rait-il pas  équitable  de  publier  l'attaque  en  même  temps  que  la  défense, 
et  de  permettre  au  lecteur  de  juger  comme  on  l'a  fait  au  dernier  siècle, 
après  avoir  entendu  les  parties?  »  Les  pièces  reproduites  sont  :  un  ex- 
trait du  Journal  de  Trévoux  d'avril  1749  (p.  ioi-ii3)  \  un  extrait  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  an  9  octobre  1749  (p.  11 5- 137),  une  réponse 
à  la  Défense  de  l'Esprit  des  Lois,  tirée  des  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
24  avril  et  du  i^""  mai  ijSo  (p.  209-237),  le  Remerciement  sincère  à  un 
homme  charitable  [le  gazetier  ecclésiastique],  petite  pièce  de  Voltaire 
(p.  239-243),  la  Suite  de  la  défense  de  l'Esprit  des  Lois  par  La  Beau- 
melle  (p.  247-312),  une  Lettre  d' Helvétius  à  Montesquieu  sur  son  ma- 
nuscrit de  l'Esprit  des  Lois  (p.  3x3-3 18),  une  Lettre  du  même  à  Sau- 
rin  au  sujet  du  même  manuscrit  (p.  319-322),  un  article  de  M.  Vian 
intitulé  :  Montesquieu  et  la  censure,  où  l'on  voit  que  les  cartons  de 
VEsprit  des  Lois  n'ont  que  peu  d'importance  (p.  323-338),  enfin  une 
Note  sur  l'ouvrage  inédit  de  Montesquieu  intitulé  :  Sur  les  finances  de 
l'Espagne,  note  extraite  d'un  discours  prononcé,  le  2  décembre  1847, 
par  M.  Gustave  Brunet,  président  de  l'Académie  de  Bordeaux  (p.  33 1 - 
333).  Le  volume  est  complété  par  une  Table  analytique  et  alphabétique 
des  matières  contenues  dans  l'Esprit  des  Lois  et  dans  la  Défense 
(p.  335-5o5). 

Le  tome  VII  et  dernier  renferme  les  œuvres  diverses  de  Montesquieu  : 
Discours  académiques  (p.  1-6 5),  Traité  des  devoirs  (p.  66-69),  Ré- 
flexions sur  la  considération  et  sur  la  réputation  (p.  70-75)  ^;  de  nou- 

1.  «  On  suppose,  »  dit  M.  L.  (p.  99),  a  que  le  [père  Plesse  en  est  l'auteur.  »  C'est 
fort  incertain.  Un  bibliographe  d'un  rare  mérite,  le  P.  C.  Sommervogel  (Table  mé- 
thodique des  Mémoires  de  Trévoux,  1864),  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  :  «  Cette 
lettre  est  peut-être  du  P.  Berthier  lui-même,  ou  de  son  confrère  le  P.  Plesse  qui, 
dit-on,  aidèrent  l'un  et  l'autre  Claude  Dupin  dans  ses  Observations  sur  ce  célèbre 
ouvrage  de  Montesquieu.  » 

2.  Ou  plutôt  extraits  du  Traité  des  devoirs  et  des  Réflexions.  Ces  extraits,  publiés 
en  1726  dans  la  Bibliothèque  françoise  d'Amsterdam,  et  sur  lesquels  un  habile  cri- 
tique, feu  M,  E.  Despois,  a  le  premier  appelé  l'attention  (Revue  politique  et  litté- 
raire du  14  novembre  1874),  nous  ont  conservé,  selon  la  remarque  de  M.  L.  (Pré- 
face, p.  i),  «  tout  ce  qui  nous  reste  de  deux  opuscules  de  Montesquieu.  Ces  fragments 
font  désirer  qu'on  publie  le  texte  entier,  s'il  se  trouve,  comme  on  le  croit,  parmi 
les  papiers  de  l'auteur.  »  M.  L.  se  plaint  avec  une  extrême  vivacité  (p.  11)  de  la  lenteur 
que  mettent  les  héritiers  de  Montesquieu  à  publier  les  manuscrits  du  château  de  la 
Brède.  Je  crois  pouvoir  lui  donner  l'assurance  que  désormais  nous  n'attendrons  pas 
beaucoup  cette  publication,  qui  a  été  retardée  par  des  circonstances  entièrement  in- 
dépendantes de  la  volonté  de  MM.  de  Montesquieu.  Tout  récemment,  les  descen- 
dants de  cet  illustre  écrivain  ont  pris,  devant  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
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veaux  Discours  académiques,  parmi  lesquels  on  distingue  Y  Eloge  du 
duc  de  La  Force  et  le  Discours  de  réception  à  V Académie  française 
(p.  76-88  et  91-95)  ^;  Essai  sur  le  goût  (p.  1 13-147);  Pensées  diverses 
(p.  149-181));  Notes  sur  l'Angleterre  (p.  183-196);  Poésies  (p.  197- 
204)  ^;  Lettres  familières  [^.  205-456);  enfin  Voyage  à  Paphos  (p.  457- 
488). 

Le  Voyage  à  Paphos  est  peu  connu  et  mérite  peu  de  l'être.  On  vou- 
drait se  persuader  qu'il  n'est  pas  de  Montesquieu.  M.  L.  a  trop  de  goût 
pour  ne  pas  déclarer  (Préface,  p.  i)  qu'il  n'a  aucune  illusion  sur  la  va- 
leur de  ce  jeu  d'esprit,  qui  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  Afer- 
cure  de  France  de  décembre  1727  et  qui  n'avait  pas  encore  été  introduit 
dans  les  Œuvres  complètes  du  baron  de  la  Brède.  M.  L.  estime  beau- 
coup, au  contraire,  les  Pensées  diverses,  disant  (p.  11)  :  «  Je  connais  peu 
de  recueils  de  ce  genre  qui  contiennent  autant  d'idées  neuves  finement 
exprimées.  On  ne  leur  rend  pas  assez  justice.  L'éclat  des  Lettres  persa- 
nes, de  la  Grandeur  des  Romains,  de  l'Esprit  des  Lois  a  jeté  dans  l'om- 
bre ces  ébauches...  r>  Mais  la  partie  la  plus  précieuse  du  volume  que 
j'examine  est,  sans  contredit,  celle  qu'occupe  la  correspondance  de  Mon- 
tesquieu. M.  L.  apprécie  trop  bien  cette  correspondance  pour  que  je  ne 
reproduise  pas  avec  empressement  son  appréciation /Tr^ce,  p.  i)  :  «  On 
trouvera  dans  les  Lettres  familières  un  certain  nombre  de  lettres  qui 
n'ont  jamais  été  imprimées,  et  un  nombre  plus  grand  de  lettres  publiées 
dans  ces  dernières  années,  mais  restées  à  peu  près  inconnues,  parce 
qu'elles  sont  dispersées  dans  des  recueils  où  rien  n'indique  leur  présence. 
Cet  ensemble  de  lettres  permettra,  je  l'espère,  de  placer  Montesquieu  à 
un  meilleur  rang  parmi  les  épistolaires  français.  Sans  doute,  celte  corres- 
pondance est  écrite  au  courant  de  la  plume  et  sans  prétention.  L'auteur 
n'y  a  jamais  songé  à  la  postérité,  mais  la  langue  en  est  si  bonne,  le  style 
si  facile  et  si  vif,  la  pensée  si  claire,  qu'en  vérité,  sur  ce  terrain,  Montes- 
quieu ne  craint  la  comparaison  avec  aucun  de  ses  contemporains.  » 

Une  des  meilleures  de  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de 


française,  le  solennel  engagement  de  livrer  le  plus  tôt  possible  au  public  les  trésors 
qui  leur  ont  été  donnés  en  garde.  Si  M.  L.  avait  connu  cette  démarche  toute  sponta- 
née, il  n'aurait  certainement  pas  réclamé  l'ouverture  de  la  succession  avec  autant 
d'impatience  et  en  des  termes  qui  sont  aussi  flatteurs  pour  Montesquieu,  qu'ils  le  sont 
peu  pour  ses  descendants,  lesquels,  je  le  sais,  entourent  du  culte  le  plus  fervent  la 
mémoire  de  leur  grand  ancêtre. 

1.  On  y  a  ajouté  (p.  89-90)  un  Discours  prononcé  au  parlement  de  Bordeaux 
pour  l'installation  du  premier  président,  discours  qui  n'appartient  pas  à  Montesquieu, 
mais  à  son  oncle,  et  qui  est,  du  reste,  fort  insignifiant.  Ce  qui  vaut  mieux,  c'est 
V Ebauche  de  l'éloge  historique  du  maréchal  de  Berwick  (p.  96-1 12). 

2 .  Parmi  ces  poésies,  on  trouve  (p.  202)  le  quatrain  qui  n'est  que  la  copie  mal 
faite  d'un  madrigal  que  j'ai  cité  ici  (Compte-rendu  de  V Histoire  de  Montesquieu, 
par  M.  L.  Vian,  n"  du  27  avril  1878,  p.  280).  Je  demande  à  M.  L.  la  permission  de 
ne  pas  croire  que  Montesquieu  doive  être  rendu  responsable  de  ce  maladroit  pla- 
giat. 
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M.  L.,  l'édition  soignée  parM.  J.  Ravenel  (Paris,  de  Bure,  1834),  necon- 
tient  que  quatre-vingt-seize  lettres.  M.  L.  nous  en  donne  cent  cinquante- 
huit.  En  retranchant  de  ce  nombre  une  lettre  de  la  duchesse  d'Aiguillon 
à  l'abbé  de  Guasco  (n°  clvii)  et  une  lettre  de  M™^  Dupré  de  Saint-Maur  à 
Suard  (n°  clviii),  sur  les  derniers  moments  de  leur  illustre  ami,  c'est  un 
total  de  soixante  lettres  que  nous  gagnons.  Parmi  ces  soixante  nouvelles 
lettres,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  très  agréable  à  lire.  Le  style  en  est 
simple,  facile;  «  la  bonne  humeur  et  la  gaieté  gasconnes,  »  comme  parle 
M.  L.  (p.  207),  y  pétillent  sans  cesse,  et  l'heureux  caractère  de  Montes- 
quieu s'y  montre  autant  que  son  charmant  esprit. 

M.  L.  a  conservé  toutes  les  notes  du  premier  éditeur  des  Lettresfami- 
lières  (1767),  l'abbé  de  Guasco,  un  des  meilleurs  amis  du  baron  de  la 
Brède.  Il  a  reproduit  aussi  quelques-unes  des  notes  ajoutées  par  M.  Ra- 
venel en  1834.  Enfin  il  a  lui-même  complété  sur  un  assez  grand  nombre 
de  points  le  travail  de  ses  devanciers.  Son  très  sobre  commentaire  est 
des  plus  recommandables.  Les  rares  inexactitudes  que  l'on  pourrait  y  re- 
lever, proviennent  le  plus  souvent  de  fautes  d'impression,  comme  dans 
la  note  i  de  la  page  220  où  un  chiffre  mis  pour  un  autre  fait  mourir 
l'abbé  d'Olivet  à  l'âge  de  26  ans  (1682-1708).  Il  fallait  imprimer  1768. 
Je  me  demande  pourquoi  M.  L.  (p.  240)  met  vers  1688  la  naissance  à 
Paris  de  Fr.  Augustin  Paradis  de  Moncrif  que  tous  les  biographes  font 
naître  en  lôSj.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  citer  la  piquante  petite 
notice  du  commentateur  sur  ce  personnage  :  «  C'était  un  de  ces  hommes 
du  monde  comme  il  y  en  a  dans  tous  les  siècles,  qui  se  disent  littérateurs, 
et  qui  ont  le  talent  de  se  faire  accepter  comme  tels  par  les  académiciens 
de  leur  temps.  Il  avait  eu  l'idée  singulière  d'accoler  un  roman  de  sa  façon, 
les  Ames  rivales,  au  Temple  de  Gnide  ».  La  note  de  l'abbé  de  Guasco 
sur  M"^  de  Pontac  (p.  273)  aurait  pu  être  complétée  par  les  indications 
que  voici  :  c'était  Elisabeth  Marie  de  Perreau,  femme  du  comte  Jean- 
François  de  Pontac,  colonel  d'infanterie,  premier  jurât  de  Bordeaux, 
morte  en  juillet  1773. —  M.  L.  n'a  pas  fait  remarquer  (p.  429)  que  Mon- 
tesquieUj  en  s'écriant  à  propos  de  la  Brède  :  O  rus,  quando  te  aspiciam^ 
escamotait,  comme  on  le  fait  si  souvent,  le  mot  ego  placé  par  le  poète 
entre  quatido  et  te.  Plutôt  que  d'insister  sur  des  points  aussi  menus, 
louons  M.  Laboulaye  de  s'être  montré  plus  prudent  que  M.  L.  Vian,  et 
de  n'avoir  pas  voulu  mettre  une  adresse  à  trois  billets  galants  (p.  217- 
219)  où  l'auteur  de  l'Histoire  de  Montesquieu  n'a  pas  hésité  à  inscrire 
le  nom  de  M""  de  Clermont  i.  Surtout  louons-le  d'une  manière  générale 
d'avoir  publié  avec  tant  d'habiles  soins  les  œuvres  complètes  d'un  de  nos 
plus  grands  écrivains,  et  déclarons  que,  par  ce  travail  de  six  années  qui 


I.  M.  Vian  a  été  vertement  repris,  à  cet  égard  et  à  quelques  autres  égards,  par  un 
des  critiques  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  M .  F.  Brunetière  (Revue  littéraire  de  la 
livraison  du  i"  mai  1879), 
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lui  inspire  de  touchantes  paroles  ',  il  a  vraiment  à  la  fois  bien  mérité 
du  public  et  de  Montesquieu. 

T.  de   L. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  18  juillet  i8jg, 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  décret  du  président  de  la  République 
par  lequel  est  approuvée  l'élection  de  M.  Baudry  en  qualité  de  membre  libre  en  rem- 
placement de  M.  de  Lasteyrie.  M.  Baudry  est  introduit  et  prend  place. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les  travaux 
de  l'Académie. 

M.  Léon  Renier  fait  une  communication  sur  une  inscription  latine  trouvée  récem- 
ment à  Grenoble.  C'est  une  dédicace  en  l'honneur  de  l'empereur  Claude,  connu  sous 
le  nom  de  Claude  le  Gothique.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

IMP  •  CAESAR..  . 
M  •  AVR  •  CLAVDIO 
PIO  •  FELICI  •  INVICTO 
AVG • GERMAN ICO 
5  MAX -P^M-TRIB- POTES 

TATIS-II-COS-PATRI.PA 

TRIAE-PROC-VEXIL 

LATIONES- ADQVE 

EQVITES-ITEMQUE 
10  PRAEPOSITI  •  ET  •  DVCE 

NARI  •  PROTECT  •  TEN 

DENTES-INNARB 

PROV-SVB-CVRA-  IVL 

PLACIDIANI-V-PPRAE 
i5  FECT  •  VIGIL  •  DEVOTI 

NVMINIM  AIESTA 
TIQ-EIVS 

a  Imperatori  Caesari  M.  Aurelio  Claudio,  pio,  felici,  inuicto,  Auguste,  Germanico, 
Maximo,  pontifici  maximo,  tribuniciae  potestatis  secundum,  consuli,  patri  patriae, 
proconsul!,  uexillationes  adque  équités  itemque  praepositi  et  ducenari  protectores, 
tendentes  in  Narbonensi  prouincia  sub  cura  luli  Placidiani,  uiri  perfectissimi,  prae- 
fecti  uigilum,  deuoti  numini  maiestatique  eius.  »  Claude  fut  proclamé  empereur  en 
268,  après  la  mort  de  Gallien;  sa  «  seconde  puissance  tribunitienne  »  se  compte  du 
!"■  janvier  269.  L'mscription  est  donc  au  plus  tôt  de  l'année  26g.  Elle  n'est  proba- 
blement pas  postérieure  à  cette  année;  en  elTet,  les  titres  de  Germanicus  Maximus, 
qu'elle  donne  à  Claude  et  qui  ne  lui  sont  donnés  dans  aucune  autre  inscription  con- 
nue jusqu'à  ce  jour,  paraissent  faire  allusion  à  la  victoire  remportée  par  Claude  sur 
les  Alamans  au  Benacus  ou  lac  de  Garde  en  268,  et  l'on  peut  croire  que  le  monument 
qui  nous  a  conservé  l'inscription  de  Grenoble  a  été  dédié  à  l'empereur  en  l'honneur 
de  cette  victoire.  —  Cette  inscription  donne  lieu  à  diverses  observations  historiques. 
On  avait  cru  que  Claude  avait  été  consul  avant  d'arriver  à  l'empire  -.  l'inscription  de 
Grenoble  indique  le  contraire,  puisqu'elle  donne  à  Claude  empereur  le  titre  de  con- 
sul, sans  ajouter  :  pour  la  seconde  fois.  Elle  montre  que  l'autorité  de  l'empereur  re- 

• ""n  Italie,  était  aussi  reconnue  dans  la  Narbonnaise,  tandis  qu'à  cette  époque, 

de  la  Gaule  obéissait  à  un  empereur  particulier,  Tétricus,  l'un  de  ceux  qu'on 


connu  e 
le  reste  de 


I.  T.  VII,  Préface  datée  de  mars  1879,  p.  m  :  «  Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je 
vois  finir  un  travail  qui  m'a  occupé  six  années.  Durant  ce  temps,  il  me  semble  que 
j'ai  vécu  dans  la  familiarité  du  président,  dans  l'intimité  de  ce  grand  esprit.  Il  m'a  fait 
souvent  oublier  les  petitesses  de  l'heure  présente,  en  m'attachant  par  la  largeur  de 
ses  vues,  par  la  sérénité  de  ses  idées.  Puissè-je  lui  témoigner  ma  reconnaissance  en 
lui  conquérant  de  nouveaux  lecteurs,  c'est-à-dire  des  admirateurs  et  des  amis  !  » 
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appelle  les  Trente  Tyrans.  L'inscription  est  dédiée  par  les  officiers  supérieurs  d'un 
corps  de  troupes  campé  dans  la  Narbonnaise,  et  les  expressions  par  lesquelles  sont 
désignés  ces  officiers,  montrent  que  ce  corps  était  un  détachement  de  la  garnison  de 
Rome.  Ce  détachement  devait  avoir  été  envoyé  par  Gallien,  prédécesseur  de  Claude, 
pour  combattre  la  révolte  d'Auréolus,  gouverneur  de  Rhétie  :  la  Rhétie  obéissant  à 
Auréolus  et  la  Gaule  à  Tétricus,  Gallien  n'avait  pu  trouver  de  troupes  disponibles 
qu'en  Italie,  dans  la  garnison  de  Rome.  Le  chef  du  corps  de  la  Narbonnaise  était  un 
préfet  des  vigiles,  c'est-à-dire  un  chevalier  et  non  un  sénateur  :  Gallien,  en  effet, 
avait  exclu  les  sénateurs  de  tous  les  commandements  militaires.  Ce  préfet  des  vigiles 
s'appelait  Julius  Placidianus;  on  peut  avec  vraisemblance,  pense  M.  Renier,  l'identi- 
fier avec  un  Placidianus  qui  fut  consul  en  273. 

M.  Mowat  termine  la  lecture  de  ses  Recherches  sur  l'empereur  Martinien,  à 
propos  d'une  médaille  inédite  de  ce  prince.  Ce  Martinien  fut  associé  à  l'empire  par 
Licinius  en  323  ;  il  fut  misa  mort  immédiatement  ou  presque  immédiatement  après 
la  victoire  définitive  de  Constantin  sur  Licinius  ;  il  n'avait  régné  en  tout  que  quel- 
ques mois.  Les  monnaies  frappées  en  son  nom  sont  très  rares.  Celles  qu'on  connais- 
sait jusqu'ici  l'appellent  toutes  M.  MARTINI  ANUS,  d'où  l'on  concluait  qu'il  avait 
pour  prénom  Marcus.  M.  Mowat  fait  connaître  une  nouvelle  monnaie  de  ce  prince, 
qui  porte  une  légende  plus  explicite  :  elle  permet  d'affirmer  que  le  prénom  de 
Martinien  était  Sextus,  et  qu'il  avait  un  gentiiicice  commençant  par  les  lettres 
MAR,  comme  Marius  ou  Marcius.  D'après  divers  textes  épigraphiques  ou  autres 
rassemblés  par  M.  Mowat,  il  semble  que  Martinien  était  né  entre  les  années  267 
et  262,  qu'en  283  il  fut  tribun  delà  légion  II'  adiutrix,  dans  la  Pannonie  inférieure 
et  en  3 14  gouverneur  de  la  province  appelée  Noricum  méditer raneum.  Ce   dernier 


Constantin,  CONSTANTINO,  selon  les  autres  à  son  fils  Constant,  CONSTANTI. 
M.  Mommsen  a  adopté  cette  dernière  leçon  ;  M.  Mowat ,  au  contraire ,  lit 
CONSTANTINO,  ce  qui  lui  permet  de  la  placer  en  3 14  et  de  croire  que  le  Martia- 


postérieure  et  il  s  agirait  nécessairement  d  un  autre  personnage. 
MM.  Desjardins  et  Léon  Renier  penchent  pour  conserver  la  leçon  CONSTANTI, 
adoptée  par  M.  Mommsen.  M.  Desjardins  dit  qu'il  est  présumable.  sinon  certain, 

au' en  3 14  le  Norique  formait  encore  une  seule  province  et  que,  par  conséquent,  on 
evait  dire  alors  le  Norique  tout  court  et  non  le  Noricum  medtterraneum.  M.  Re- 
nier croit  que  la  formule  par  laquelle  est  désigné  l'empereur  dans  l'inscription  en 
question  convient  mieux  à  Constant  qu'à  Constantin. 

Ouvrages  déposés  :  —  Sophus  Bugge,  Rune-Indskriften  paa  Bingen  i  Forsa  Kirke 
in  Nordre  Helsingland  (Christiania,  1877,  in-4»);  —  Codex  aureus  sive  quattuor 
evangelia  ante  Hieronymum  latine  translata,  éd.  lo.  Belsheim  (Christiania,  in-S");  — 
Heilagra  Manna  Sœgur  udg.  af  C.  R.  Unger  (Christiana,  1877,  in-S"). 

Présentés  :  —  par  M.  de  Ropère,  de  la  part  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  : 
Ministère  de  l'intérieur  :  Musée  des  archives  départementales,  recueil  de  fac-similé 
héliographiques,  de  documents  tirés  des  archives  des  préfectures,  mairies  et  hospi- 
ces (Imprimerie  nationale,  in-fol.  et  atl.  gr.  in-fol.);  — par  M.  Desjardins:  Paul 
GuiRAUD.  Le  différend  entre  César  et  le  Sénat  (thèse  de  doctorat  es  lettres,  Paris);  — 
par  M.  Pavet  de  Courteille  :  Sainte-Marie,  Recherches  sur  la  géographie  de  la 
Tunisie  ancienne;  —  par  M.  Defrémery  :  x"  Traité  du  décret  et  de  l'arrêt  divins, 
par  le  docteur  Soufi  'Abd  ar-Razzaq.,  texte  arabe  publié  pour  la  première  fois  par 
Stanislas  Guyard;  2"  Traité  de  la  prédestination  et  du  libre  arbitre,  par  le  docteur 
Soufi  'Abd  ar-Razzaq,  trad.  nouvelle  par  Stanislas  Guyard  (1875). 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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141.  —  Dlctionnaii^e  des  Antiquités  ebrétiennea  contenant  le  résumé  de 
tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  sur  les  origines  chrétiennes  jusqu'au  moyen 
âge  exclusivement,  etc.  Nouvelle  édition,  revue,  modifiée,  considérablement  aug- 
mentée et  enrichie  de  675  gravures  dans  le  texte.  Paris,  Hachette.  1877,  xxv, 
83o  pp.  gr.  in-8". 

L'éloge  du  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes,  de  M.  l'abbé  Mar- 
tigny,  n'est  plus  à  faire.  On  sait  quelle  en  est  l'origine.  M.  M.  avait  été 
primitivement  chargé  de  rédiger  Ja  partie  chrétienne  du  Dictionnaire 
des  Antiquités  grecques  et  romaines  entrepris  par  MM.  Daremberg 
et  Saglio.  Mais  cette  partie  prit  un  développement  tel  qu'il  devint  né- 
cessaire d'en  reconnaître  et  d'en  assurer  l'autonomie.  Les  deux  ouvra- 
ges, dont  l'un  est  le  complément  naturel  de  l'autre,  ont  certainement 
gagné  à  cette  mutuelle  indépendance.  Tandis  que  le  Dictionnaire  clas- 
sique, publié  par  livraisons,  poursuit  lentement,  mais  sûrement,  sa 
marche  intermittente  coupée  par  des  haltes  un  peu  longues,  le  Diction- 
naire des  Antiquités  chrétiennes^  imprimé  en  1864,  obtient  aujour- 
d'hui lés  honneurs  d'une  seconde  édition. 

Le  nombre  des  gravures  a  été  considérablement  augmenté  (de  plus  de 
quatre  cents)  ;  c'est  beaucoup,  et  cependant  ce  n'est  pas  encore  assez. 

Je  suis  d'avis  que  dans  un  dictionnaire  d'antiquités,  la  reproduction 
des  monuments,  et,  dans  un  sens  plus  large,  la  figuration  des  choses, 
devraient  être  le  principal  et,  par  conséquent,  ne  sauraient  être  trop 
multipliées.  En  outre,  au  lieu  d'être  subordonnées  au  texte,  d'y  être  se- 
mées çà  et  là,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  les  gravures  devraient  être 
réunies,  groupées  par  séries  naturelles,  selon  la  nature  des  monuments, 
des  objets ,  etc.  Je  ne  suis  pas  partisan  de  cette  disposition , 
de  plus  en  plus  à  la  mode  aujourd'hui,  qui  consiste  à  offrir,  au  mi- 
lieu même  d'explications  partielles  et  sans  lien  entre  elles,  l'image  qui 
les  commente  ou  en  est  commentée.  Ce  système  est  bon  dans  un  ouvrage 
méthodique,  dans  un  manuel,  par  exemple,  un  traité  où  les  matières  se 
succèdent  en  suivant  un  ordre  logique.  Il  a,  je  crois,  de  réels  inconvé- 
nients dans  un  dictionnaire  archéologique  procédant  purement  par  or- 
Nouvelk  sJric,  VIII  3i 
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dre  alphabétique,  car  il  supprime  ainsi  toute  vue  d'ensemble  et  rend  à 
peu  près  impossible  l'application  de  ce  principe  qui  est  l'âme  même  de 
l'archéologie  :  la  classification  et  la  comparaison  des  monuments.  Si 
j'avais  à  faire  un  dictionnaire  archéologique  quelconque,  je  voudrais  sui- 
vre un  plan  tout  différent.  A  côté,  et  en  dehors  du  texte  ordinaire,  je 
ferais  un  album  d'images  convenablement  distribuées,  par  exemple  sui- 
vant l'arrangement  de  la  table  analytique  par  ordre  de  matières  du  pe- 
tit dictionnaire  de  Rich  ou  du  gros  dictionnaire  de  Smith.  Des  ren- 
vois numérotés  d'une  part,  de  brèves  légendes  de  l'autre,  permettraient  de 
se  transporter  du  texte  aux  images  et  réciproquement.  Entre  autres 
avantages,  ce  système  aurait  celui  de  rendre  instantanément  visibles  pour 
l'auteur  les  lacunes,  souvent  très  graves,  qu'il  est  impossible  d'éviter  com- 
plètement avec  le  mode  aujourd'hui  usité  de  dissémination  dans  le  texte. 
Dans  des  reproductions  constituées  en  séries,  la  moindre  lacune  fait  trou, 
saute  aussitôt  aux  yeux  et  peut,  en  conséquence,  être  comblée  en  temps 
opportun.  Que  si  l'on  tenait  absolument  à  conserver  les  images  dans  le 
texte,  l'on  devrait  au  moins  les  reprendre  toutes  à  la  fin  de  l'ouvrage,  en 
les  soumettant  à  cette  répartition  méthodique  et  en  les  présentant  sous 
la  forme  d'une  espèce  de  grand  index  graphique.  Les  quelques  pages  que 
l'on  consacrerait  à  cette  répétition  ne  seraient  pas  du  papier  perdu.  Un 
dictionnaire  archéologique  ainsi  conçu  deviendrait  un  instrument  à  plu- 
sieurs fins  dont  l'utilité  serait  plus  que  doublée. 

Néanmoins,  tel  qu'il  est,  le  dictionnaire  de  M.  M.  n'en  demeure  pas 
moins  un  ouvrage  fort  commode,  qui  épargnera  ou  facilitera  beaucoup 
de  recherches. 

Le  principal  mérite  de  M.  M.  est  peut-être  d'avoir  su  choisir  et  suivre 
fidèlement,  dans  ces  questions  parfois  si  délicates  des  antiquités  chrétien- 
nes, des  guides  aussi  sûrs 'et  aussi  autorisés  que  MM.de  Rossi  et  Le 
Blant.  Il  est,  grâce  à  eux,  remarquablement  bien  renseigné  sur  tout  ce 
qui  touche  à  l'archéologie  chrétienne  en  Occident,  à  Rome  et  en"  Gaule. 
Mais  là  où  ce  secours  lui  fait  défaut,  sa  marche  s'en  ressent  un  peu.  Il 
est  loin,  par  exemple,  d'avoir  la  même  abondance  et  la  même  correction 
de  détails  quand  il  est  amené  du  côté  de  l'Orient.  Et  cependant,  il  y  a  là 
pour  les  origines  du  christianisme,  de  ses  rites,  de  ses  symboles,  de  son 
essence  même,  envisagée  sous  le  rapport  archéologique,  des  points  d'une 
importance  capitale,  sur  lesquels  on  désirerait  vivement  avoir  des  infor- 
mations. 

Par  exemple,  n'eût-il  pas  été  bon  d'étudier  de  plus  près  les  usages  et  les 
monuments  iunéraires  des  Juifs,  pour  faire  comprendre  certains  usages 
et  monuments  funéraires  chrétiens?  Ainsi  M.  M.  ne  parle  nulle  part  des 
chasses  à  rehques,  capsae,  capselae  :  c'est  là  cependant  un  côté  impor- 
tant de  l'archéologie  chrétienne.  Il  eût  été  instructif  de  montrer  com- 
ment ces  petits  coffrets  ont  eu  pour  prototype,  comme  forme,  dimen- 
sions, disposition,  et  ornementation,  les  coffrets  funéraires  de  pierre 
tendre  qui  servaient  d'ostéothèques  aux  Juifs  en  Palestine  et  dont  on 
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connaît  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre.  Ces  ossuaires  juifs,  avec 
leurs  courtes  et  souvent  équivoques  épigrammes,  ont  dû  jouer  un  rôle 
important  dans  ces  histoires  d'inventions  de  reliques  en  Palestine,  si  fré- 
quentes pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Voici  quelques  notes  prises  en  parcourant  le  livre  de  M.  M.,  car  il  ne 
saurait  être  question  de  lire  un  dictionnaire  d'un  bout  à  l'autre. 

—  Ad  sanctos.  —  Ad  martyres.  -—  On  fera  bien,  à  propos  des  indi- 
cations fournies  sur  les  pratiques  funéraires  des  premiers  chrétiens  par  le 
De  cura  pro  mortuis  gerenda  de  saint  Augustin,  de  lire  les  observations 
judicieuses  de  M.  Tourret  dans  la  Revue  archéologique^  1878,  mars, 
p.  140  (au  point  de  l'épigraphie  particulièrement). 

—  Amen  —  ne  peut  pas  être  appelé  un  mot  grec  ;  c'est  un  mot  hébreu 
au  même  titre  que  Alleluiah  dont  M.  M.  a  eu  soin  de  signaler  la  vérita- 
ble origine.  Les  paroles  de  saint  Ambroise,  citées  par  M.  M.,  ne  se  peu- 
vent comprendre  qu'en  remontant  à  l'hébreu  :  et  tu  dicis  Amen,  hoc  est 
verum  est. 

—  Arcosolium.  —  Cette  forme  de  sculpture  «  inconnue  aux  païens  », 
et  si  fréquente  dans  les  catacombes,  qui  consiste  en  une  sorte  de  ban- 
quette ou  d'auge  recouverte  d'un  arc,  n'est-elle  pas  un  de  ces  emprunts 
faits  par  le  christianisme  primitif  au  judaïsme?  U arcosolium  est  cou- 
rant dans  les  sépulcres  juifs  de  Palestine.  La  même  question  se  pose  pour 
l'origine  du  loculus  perpendiculaire  à  la  paroi. 

—  Christ  à  tête  d'âne.  —  On  aurait  désiré  plus  d'explications  sur 
l'origine  possible  de  l'accusation  adressée  aux  chrétiens,  d'adorer  une 
tête  d'âne.  De  fait,  il  semble  que  l'adoration  de  l'âne  a  été  réellement 
pratiquée  par  certaines  sectes  gnostiques  (Epiphane.,  c.  hœr.,  26,  10). 
J'ai  recueilli  en  Syrie  une  petite  pierre  gravée,  qui  représente  un  person- 
nage à  tête  d'animal,  accompagné  d'une  croix,  rappelant  singulièrement 
la  fameuse  caricature  du  Christ  onocéphale  du  mont  Palatin. 

—  Cloches.  —  L'usage  de  la  planche  ou  de  la  plaque  de  fer  frappées 
avec  un  marteau,  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  pratiques  des  égli- 
ses orientales.  C'est  le  (7fj|ji,avTpov  des  Grecs. 

—  Corbona  ecclesiae.  —  M.  M.  renvoie  à  l'article  Clergé,  I,  1°,  et 
explique  là  que  la  Corbona  était  le  ga^ophylacium  destiné  à  recueillir 
les  offrandes  volontaires  des  fidèles,  autrement  dit  Voblationarium  dont 
il  parle  incidemment  p.  534.  J'ajouterai  que  le  mot,  peut-être  même 
l'usage,  doit  être  d'origine  hébraïque  (Qprbân,  offrande,  cf.  saint  Marc, 
vn,  II  :  xopêav). 

—  Croix.  —  M.  M.  glisse  un  peu  trop  légèrement  sur  les  origines  du 
symbole  de  la  croix.  Il  y  a  lieu  non-seulement  de  tenir  compte  de  la 
préexistence  de  la  croix  ansée-égyptienne,  mais  aussi  de  la  croix  à  va- 
leur astronomique  des  Assyriens. 

M.  M.  aurait  bien  dû  nous  faire  part,  soit  à  ce  propos,  soit  aux  arti- 
cles Monogramme  du  Christ  ou  Symboles  chrétiens,  de  ce  qu'il  pensait 
du   double    X    cruciforme  signalé  par  M.  de  Vogué  dans    une    ins- 
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cription  palmyrénienne  datée  sûrement  de   l'an  i35  de   notre  ère  '. 

—  Les  deux  larrons.  —  On  aurait  désiré  avoir  sur  cette  question  un 
paragraphe  spécial,  au  moins  sous  la  rubrique  ^cce^^o/re^  du  crucifiement 
(p.  23o).  La  présence  des  deux  larrons  dans  l'iconographie  de  cette  scène  est 
un  accessoire  aussi  essentiel  que  celle  du  soleil  et  de  la  lune  à  laquelle 
M.  M.  accorde  avec  raison  quelque  attention.  J'essaierai  même  de  mon- 
trer, un  jour,  qu'il  y  a  un  rapport  intime  entre  les  deux  astres  et  les 
deux  larrons.  Il  me  suffira,  pour  le  moment,  de  signaler  succinctement 
une  coïncidence  bien  curieuse.  L'on  sait  que  le  soleil  et  la  lune  sont  tou- 
jours placés  à  gauche  et  à  droite  de  la  croix,  et  souvent  figurés  par  deux 
têtes  d'homme  et  de  femme  caractérisées  par  les  rayons  et  le  croissant. 
D'autre  part,  le  nom  du  bon  larron,  qui  apparaît  de  bonne  heure  dans 
les  Apocryphes,  est  Dysmas  [:=z  l'Occident,  §ua[;,ai  =  S6aç,  'kçoç,  SuajAdcç). 
Or  il  existe  une  médaille  antique  (de  Damas),  présentant,  d'un  côté,  la  tête 
du  soleil  (radiée),  de  l'autre,  celle  de  la  lune  (avec  croissant)  accompagnée 
respectivement  des  légendes  ANATOAH  et  ATCIC.  Si  l'on  se  rappelle  que 
très  souvent  les  noms  des  acteurs  ou  comparses  de  la  Passion  sont,  dans 
les  anciennes  images,  inscrits  au-dessus  et  au-dessous  de  leurs  têtes,  l'on 
entrevoit  comment  a  dû  naître  le  nom  d'un  des  deux  larrons,  peut-être 
même  la  personnalité  de  tous  les  deux . 

—  Démon.  —  L'article  est  tout  à  fait  insuffisant.  La  part  du  diable 
est  considérable  dans  le  christianisme  et  M.  M.  n'aurait  pas  dû  lui  mar- 
chander la  place  dans  son  dictionnaire.  Rien  non  plus  pour  l'enfer. 

Eglises.  —  Rien  sur  la  forme  et  l'architecture  des  divers  édifices  des- 
tinés au  culte.  L'article  basilique  ne  suffit  pas  pour  combler  cette  la- 
cune. On  consultera  avec  fruit  sur  cette  question  l'article  correspon- 
dant du  dictionnaire  de  Smith,  v.  Churchj  dont  il  sera  parlé  plus  tard. 

—  Eulogie.  —  M.  M.  aurait  dû  rappeler  que  ce  mot  désignait  non 
seulement  Icpain  bénit,  mais  aussi  les  huiles  saintes  (p.  345),  comme  il 
l'explique  du  reste  sous  cette  dernière  rubrique.  Mais  celui  qui  cherche 
au  mot  eulogie  doit  être  averti  de  l'usage  du  mot,  usage  qu'il  est  censé 
ignorer.  Nous  avons  vainement  cherché  à  l'article  Pain  eucharistique, 
auquel  renvoie  l'auteur,  la  reproduction  du  sceau  d'eulogie  avec  la  lé- 
gende EÏAOriA  EïnOPIQ. 

p.  319.  —  Sur  les  origines  de  la  fête  immobile  de  la  Commémoration 
de  tous  les  défunts  (2  novembre),  et  hs  objections  qu'on  peut  adresser  à 
l'opinion  soutenue  par  l'auteur,  voir  l'article  déjà  cité  de  M.  Tourret 
dans  la  Revue  archéologique  (p.  296). 

—  Hôpitaux.  —  Rien  sur  la. Bethesda,  annexée  à  la  Piscine  probati- 
que  et  prototype  de  nos  hôpitaux  chrétiens,  même  comme  vocable 
(Maison  de  grâce,  Charité,  Pitié). 

—  P.  345.  —  Sur  l'Ampoule  de  saint  Mennas  et  l'identité  des  deux 
animaux  renversés  à  ses  pieds,  la  tête  en  bas,  se  reporter  à  la  savante 

I.  Syrie  Centrale.  Inscrip.  serait.,  p.  55. 
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notice  de  M.  Le  Blant  dans  la  Revue  archéologique,  mai  1878.  Il  y 
aurait  à  chercher,  je  crois,  à  cette  image  extrêmement  répandue  dans  l'i- 
conographie chrétienne  de  l'Orient,  un  prototype  païen  fort  ancien  (le 
dieu  ou  la  déesse  tenant  deux  quadrupèdes  par  la  queue). 

—  Jérusalem.  —  Rien  sur  la  Jérusalem  chrétienne,  la  question  des 
sanctuaires  et  autres  questions  intimement  liées  aux  origines  du  christia- 
nisme. M.  M.  se  borne  à  nous  parler  de  Jérusalem  comme  cité  typique 
de  l'Eglise,  et  à  propos  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus, 

—  Lampes.  —  M.  M.  aurait  dû  ajouter  là  la  mention  des  lampes 
chrétiennes  d'Algérie,  de  Syrie,  d'Egypte,  celles  assez  nombreuses  de 
Jérusalem  dont  j'ai  fait  connaître,  en  1868,  le  premier  échantillon.  Elles 
sont  d'autant  plus  importantes  qu'elles  portent  assez  souvent  des  légen- 
des <ï>QC  Xï  f[)ENI  HÂSIN  S  AÏXNAPIA  •  KAAA,  etc.  Je  signalerai  à 
M.  M.  sur  deux  lampes  de  provenance  incertaine,  encore  inédites,  je 
crois  :  eEOAOriA  0EOr  XAPIC,  et  :  TOT  AFIOT  KTPIAKOC  (sicj. 

—  La  Sainte  lance.  —  M.  M.  aurait  pu  enregistrer,  à  ce  sujet,  l'expli- 
cation proposée  du  nom  de  Longin. 

—  Monogramme  du  Christ.  —  Nous  n'avons  rien  trouvé,  là  ou  ail- 
leurs, sur  ces  trois  sigles  fréquents  dans  les  inscriptions  de  Syrie  et  en- 
core assez  controversés  :  XMF. 

—  Mosaïques.  —  Rien  sur  la  belle  mosaïque  chrétienne  de  Tyr  dé- 
couverte et  rapportée  par  M.  Renan  2;  sur  celles  si  curieuses  de  Jérusa- 
salem,  notamment  celles  du  Mont  des  Oliviers  et  de  Sainte-Croix  qui 
ont  été  relevées  avec  le  plus  grand  soin,  pendant  ma  mission  de  1874,  par 
M.  Lecomte. 

—  Nativité.  —  M.  M.  dit  que  nous  ne  connaissons  pas  de  peinture 
antique  représentant  ce  sujet.  On  peut  citer  maintenant  la  fresque  de 
l'arcosolium  de  la  catacombe  de  Saint-Sébastien,  de  la  fin  du  iv^  siècle 
(Revue  archéologique,  août  1878,  p.  83). 

—  P.  5 10.  —  QIX0TCA,  est-il  bien  un  nom  propre  chrétien  dérivé  de 
IXQTC  ?  N'était  la  place  respective  de  ù  et  A,  on  serait  tenté  de  voir  tout 
simplementsur  la  pierre  gravée  citée  par  M.  M.,  l'association  des  formules 
chrétiennes  A  Q  et  IX0YC. 

—  Noms  chrétiens.  —  M.  M.  aurait  dû  faire  dans  l'onomastique 
chrétienne  la  part  de  Tinfluence  exercée  par  l'onomastique  juive,  et  aussi 
par  l'onomastique  africaine  (voir,  sur  ce  dernier  point,  les  excellentes  pa- 
ges de  M.  R.  Mowat  dans  ses  Noms  anciens  et  modernes). 

i.  M.  M.  ne  parle  qu'incidemment  de  cette  légende  sous  la  rubrique /.«.x-.  Il  aurait 
pu,  à  ce  propos,  rappeler  la  combinaison  cruciforme,  assez  fréquente  en  Syrie,  des 
deux  mots  <ï)QC  et  ZQH  : 

$ 
ZQH 
C 
2.  Enfouie  dans  les  caves  du  Louvre,  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  des  vœux 
pour  que  l'on  se  décide,  un  jour,  à  montrer  et  exposer  cette  magnifique  mosaïque. 
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—  Orarium.  —  Mouchoir,  dans  le  sens  de  sudarium,  pièce  de  dra- 
perie dont  on  se  couvrait  pendant  la  prière,  est  rapproché  ^^c  spaw,  de 
wpa,  de  orare.  M.  M.  aurait  pu  ajouter  l'étymologie  qui  semble  la  plus 
naturelle  de  toutes,  os,  oris,  visage  i. 

P.  583.  —  Dans  le  vers  de  Juvencus  décrivant  l'entrée  du  sépulcre  de 
Jésus  :  Limen  concludunt  immensa  volumina  petrae,  convient-il  de  tra- 
duire :«  la  porte  est  fermée  par  d'immenses  volumes  de  pierre»?  Le  pluriel 
est  ici  poétique,  et  par  volumen  petrae  il  faut  tout  bonnement  entendre 
peira  volubilis,  la  grosse  pierre  qu'on  roulait  à.  ï entrée  des  sépulcres  juifs 
pour  les  clore  (cf.  Marc,  1 5,  46  :  xcà  xpocexuXiasv  AtOov  {^i^av  £7:1  xy;v  Gûpav). 

—  Le  titre  de  la  Croix.  —  (P.  583. )M.  M.  a  le  tort  de  prendre  au 
sérieux  l'authenticité  du  titulus  trilingue  de  l'église  Sainte-Croix  de  Jé- 
rusalem à  Rome.  Il  aurait  bien  dû  donner  une  reproduction  de  ce  dé- 
bris apocryphe  pour  mettre  les  lecteurs  à  même  de  le  juger.  Nous  nous 
permettrons  de  tenir  également  en  quarantaine  la  lance,  l'éponge,  le 
suaire,  la  tunique,  le  clou  et  l'épine,  classés  comme  reliques  dont  «  l'au- 
thenticité est  sûre  ». 

Pêcheur.  —  Le  prétendu  Christ,  pécheur  ou  poisson,  de  la  gemme 
reproduite  en  vignette  n'est  autre  chose  qu'un  Oannès  assyrien  coiffé  de 
la  peau  de  poisson  et  tenant  le  cabas  traditionnel  2.  Cette  méprise  pi- 
quante constitue  un  cas  intéressant  de  mythologie  oculaire  se  produisant 
sous  nos  yeux  mêmes. 

Piscine  probatique.  —  Nous  aurions  aimé  avoir  à  ce  sujet  des  expli- 
cations plus  substantielles  que  les  descriptions  de  quelques  monuments 
représentant  cette  piscine  fameuse  sous  une  forme  purement  conven- 
tionnelle, M.  M.  aurait  pu  avantageusement  remplacer  la  gravure  ba- 
nale qui  accompagne  son  article  par  la  reproduction  du  pied  votif  en 
marbre  de  Pompéia  Lucilia  dont  j'ai,  dans  le  temps,  établi  l'étroite  et  in- 
dubitable relation  avec  la  Piscine  probatique  et  la  Bethesda. 

—  P.  687.  M.  M.  renvoie  au  mot  bema,  pour  un  monument.  J'ai 
vainement  cherché  le  mot,  et,  par  conséquent,  le  monument, 

—  P.  737.  —  L'intéressante  gravure  de  l'Adoration  des  Mages 
(avec  chevaux)  reproduite  là  à  titre  purement  incident  (les  deux  Testa- 
ments), aurait  dû  être  au  moins  l'objet  d'un  renvoi  à  l'article  spécial 
Adoration  des  Mages.  Même  observation  pour  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  et  pour  d'autres  sujets  encore  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 

P.  796.  a  Mon  bien-aimé  est  pour  moi  comme  une  grappe  de  Chypre 
cueillie  dans  les  vignes  d'Engaddi.  »  M,  M.  traduit  ainsi  le  Cantique  des 
Cantiques,  i,  14,  Il  s'agit  là  non  pas  de  l'île  de  Chypre,  mais  du  kopher, 
c'est-à-dire  de  la  plante  du  henné  et  des  vergers  d'Engaddi. — Je  signalerai 
à  M.  M.  un  exemple  possible  de  l'emploi  du  pressoir  et  de  la  vigne  comme 


1.  Cf.  :  Sancti  orarii,  id  est  facialis.  Hypomnesl.  Anast,  Bibl.  Patrol.  GXXIX,  685. 

2.  Cf.  E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  ôog,  note. 
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signe  de  christianisme.  C  est  le  sujet  qui  se  voit  au  centre  de  la  mosaï- 
que de  Tyr,  dont  je  lui  reprochais  plus  haut  de  n'avoir  pas  parlé.  La 
vis  verticale  du  pressoir  est  recoupée  à  angle  droit  à  sa  partie  supérieure 
par  une  traverse  horizontale  et  l'ensemble  affecte  une  disposition  cruci- 
forme qui  n'est  pas  un  simple  effet  du  hasard. 

Le  répertoire  analytique  et  la  table  des  gravures  donnés  à  la  fin  du 
volume  sont  d'un  emploi  commode.  On  y  remarque  cependant  d'assez 
nombreuses  lacunes.  Par  exemple,  on  y  chercherait  inutilement  l'indi- 
cation de  l'ampoule  de  saint  Mennas  (p.  346,  s.  v.  huiles  saintes)  à  ce 
dernier  mot  ;  de  ce  curieux  lampadaire  de  bronze  en  forme  de  basilique 
(p.  177,  s.  v.  cierges)  au  mot  basilique;  des  hederœ  distinguentes 
(p.  i85  s.  V.  cœur)  au  mot  lierre  ou  hedera,  etc..  Le  mot  âne  ne  se 
trouve  ni  dans  les  tables  ni  dans  le  texte,  et  cependant  cet  animal  qui 
joue  un  rôle  si  considérable  dans  la  tradition  chrétienne  (Nativité, 
voyage  de  la  Vierge,  Entrée  triomphale  de  Jésus,  etc.,  sans  parler 
du  culte  spécial  dont  on  le  croyait  l'objet  chez  les  juifs  et  les  chrétiens) 
comportait  bien  un  article  spécial.  Les  renseignements  épars  qu'on  peut 
rencontrer  à  son  sujet  dans  le  dictionnaire  de  M.  M.  sont  insuffisants. 
Rien  sur  les  médailles,  soit  à  ce  mot,  soit  au  mot  bulle,  et  pourtant  les 
monuments  gravés  pp.  35  et  535  (Ame  et  Oblats)  ne  sont-ils  pas  de 
véritables  médailles? 

Nous  aurions  désiré  aussi  avoir  des  détails  archéologiques  sur  le  culte 
et  principalement  sur  les  symboles  des  sectes  chrétiennes,  plus  ou  moins 
orthodoxes,  confondues  sous  le  nom  vague  de  gnostiques.  M.  M.  parle 
discrètement  en  passant  (p.  109)  de  ce  coq  à  bec  phallique  avec  l'ins- 
cription 2o)TY]p  y,6(îîxou.  Il  aurait  pu  mentionner,  et  même  nous  montrer, 
bien  d'autres  singularités  du  même  genre.  Par  exemple,  ces  lampes  si 
curieuses  avec  la  croix  et  la  grenouille  (z=z  la  déesse  Haqet)  :  «  Je  suis  la 
résurrection  »,  monuments  .sur  lesquels  M.  Ed.  L.  Blant  a  donné  de  si 
intéressants  renseignements  dans  une  des  dernières  séances  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

La  question  des  saints  me  paraît  aussi  avoir  été  quelque  peu  négligée. 
L'hagiographie  forme  pourtant  une  branche  importante  de  l'archéologie 
chrétienne,  particulièrement  au  point  de  vue.  iconographique.  Elle  nous 
fournit  même  de  précieux  points  de  contact  avec  l'antiquité  païenne, 
comme  le  montre,  par  exemple,  le  cas  si  curieux  de  saint  Georges  et  de 
sa  légende,  dérivée  en  partie  d'une  vieille  image  égyptienne. 

Si  le  dictionnaire  de  M.  M.  n'est  pas  irréprochable,  l'auteur  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  loué  de  l'avoir  fait,  et  d'avoir  ainsi  frayé  la  voie 
à  d'autres.  M.  Martigny  a  assurément  rendu  un  service,  et  un  service 
sérieux,  à  l'étude  des  antiquités  chrétiennes,  en  menant  à  bien  cette 
tâche  difficile.  Il  en  a  déjà  été  récompensé  par  un  premier  succès.  Il  en 
aura  certainement  un  second.  Aussi  sommes-nous  d'autant  plus  à  l'aise 
pour  lui  présenter  ces  quelques  critiques,  car,  en  ce  faisant,  nous  croyons 
lui  rendre  service,  espérant  le  voir  bientôt  à  même  de  profiter,  dans  une 
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troisième  édition,  de  celles  de  nos  observations  qui  lui  paraîtront  avoii 

quelque  fondement. 

Ch.  Glermont-Ganneau. 


142.  —  W.  Smith  and  S.  Chietham.  A.  I>îctlonary  of  Clirîatinn  ;&ntlquttios, 
being  a  continuation  or  «  tlio  Dîctionary  of  tlïo  IBlblc  »  in  two  volu- 
mes. lUustrated  by  engravings  on  wood.  London,  J.  Murray.  1876.  Vol.  I,  xi- 
888  p.  in-S». 

Cet  ouvrage  ressemble  beaucoup  par  son  titre,  et  aussi  par  son  plan, 
au  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes  de  M.  l'abbé  Martigny.  Il  a 
eu  l'heur,  sinon  le  mérite,  de  venir  après  celui-ci  et  de  pouvoir  ainsi  pro- 
fiter, dans  une  assez  grande  mesure,  de  l'expérience  de  son  devancier.  Il  le 
reconnaît,  du  reste,  loyalement  et  fréquemment.  Destiné  à  faire  suite  au 
Dîctionarjr  of  the  Bible  qui  a  été  publié  sous  la  même  direction,  il 
prend  l'histoire  du  christianisme  au  point  où  l'a  laissé  ce  dernier  ou- 
vrage, c'est-à-dire  à  l'époque  des  apôtres,  et  il  la  mène  jusqu'à  Charlema- 
gne.Si  le  plan  est  analogue  à  celui  suivi  par  M. Martigny,  il  est  beaucoup 
plus  vaste,  car  ce  premier  volume  égale  déjà,  s'il  ne  le  dépasse,  l'ouvrage 
total  de  M.  Martigny.  De  plus,  la  préface  nous  annonce  un  Diction- 
naire spécial  de  Biographie,  littérature  et  doctrines  chrétiennes, 
formant  le  complément  de  celui-ci.  Ce  sera,  on  le  voit,  une  sorte  d'ency- 
clopédie du  christianisme.  Cette  besogne  considérable  a  été  répartie  entre 
un  grand  nombre  de  collaborateurs,  parmi  lesquels  nous  remarquons  les 
noms  les  plus  autorisés  :  Babington  ^,  Bailey,  Nesbitt,  Williams,  Wright, 
Cowel,  De  Pressensé,  etc. 

Beaucoup  des  observations  que  nous  avons  présentées  à  propos  de 
l'ouvrage  de  M.  Martigny  sont  applicables  à  celui-ci,  sous  cette  réserve, 
pourtant,  que  nombre  d'articles  dont  on  regrette  l'absence  ont  pu  être 
renvoyés,  soit  au  second  volume,  soit  au  Dictionnaire  de  biographie  dont 
la  publication  nous  est  annoncée.  Je  signalerai  particulièrement  les  mêmes 
lacunes  concernant  les  antiquités  orientales  du  christianisme.  Dans  plu- 
sieurs cas,  au  contraire,  le  dictionnaire  anglais  vient  heureusement  sa- 
tisfaire à  des  desiderata  du  dictionnaire  français.  Il  est  juste  de  dire  que 
c'est  à  charge  de  revanche,  et  que,  sur  d'autres  points,  M.  Martigny  con- 
serve Tavantage  sur  son  émule  d'outre-Manche.  La  conclusion,  c'est 
qu'il  est  indispensable  d'avoir  dans  sa  bibliothèque  les  deux  dictionnaires 
côte  à  côte,  pour  les  compléter,  les  corriger,  ou  tout  au  moins  les  con- 
trôler l'un  par  l'autre. 

La  partie  figurative  nous  a  semblé  un  peu  moins  développée  peut-être 
que  dans  le  dictionnaire  de  M.  Martigny.  Mais  il  se  peut  que  cette  impres- 


I.  Je  signalerai  d'une  façon  toute  spéciale  l'important  article  Gems,  dû  à  M.  Ba- 
bington dont  la  compétence  en  cette  matière  est  de  premier  ordre. 
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ion  soit  affaire  de  proportion,  et  tienne  aux  dimensions  fort  inégales  du 
;exte  dans  les  deux  ouvrages.  Un  point  sur  lequel  le  dictionnaire  anglais 
a  une  supériorité  marquée,  et  d'ailleurs  fort  naturelle,  c'est  en  tout  ce  qui 
touche  à  la  question  des  antiquités  chrétiennes  anglo-saxonnes.  Le  pré- 
sent volume  s'arrête  au  mot  Juvenalis.  Nous  attendrons  le  second  et 
dernier,  pour  porter  sur  l'ouvrage  un  jugement  définitif,  mais  nous  pou- 
vons déjà  le  signaler  et  le  recommander  comme  un  très  bon  outil. 

C.  C.-G. 


143.  —  De  flde  libroi*um  Trerentianorum  ex  Calliopii  recensione  ductorum. 
Dissert,  inaug.  phil.  scr.  Conradus  Sydow.  Berlin,  Mayer  et  Mueller,  1878,  68  p. 
in-8». 

Dans  cette  intéressante  dissertation,  M.  Sydow  compare  les  leçons  du 
Bembinus  avec  les  leçons  fournies  par  les  mss.  de  la  récension  de  Cal- 
liopius,  et  il  arrive  à  établir  que  Calliopius  avait  entre  les  mains  un 
ms.  semblable  au  Bembinus.  Ce  grammairien  lui  paraît  avoir  changé 
le  texte,  soit  pour  rétablir  la  métrique,  soit  pour  éclaircir  la  pensée  de 
Térence.  Dans  bien  des  cas,  M.  S.  cherche  à  défendre  une  variante 
abandonnée  du  Bembinus,  et  quelquefois  il  est  obligé  d'admettre  des 
particularités  de  grammaire  ou  de  métrique  au  moins  contestables.  Par 
exemple,  pour  conserver  le  texte  du  Bembinus  (Heaut.,  l,  2,  9), 
«  Abduxi  ad  cenam  :  nam  mihi  magna  cum  eo  iam  inde  a  pueritia  ;  » 
tandis  que  la  récension  pure  de  Calliopius  omet  le  mot  magna  ^ 
il  propose  de  voir  une  synizèse  dans  pueritia  qui  serait  composé  de 
quatre  brèves.  Il  a  beau  renvoyer  au  commentaire  de  Lachmann 
sur  Lucrèce  (II,  991),  on  ne  trouve  pas  là  des  exemples  concluants; 
la  seule  forme  possible  de  quatre  syllabes  serait  piiertia ,  employée 
par  Horace,  mais  elle  ne  ferait  pas  le  vers  ici.  —  Un  peu  plus 
loin  (Heaut.,  IV,  2,  11),  pour  conserver  opinor  (fourni  par  le 
Bembinus,  par  la  récension  pure  de  Calliopius  et  celle  corrigée  avec  le 
commentaire  de  Donat),  il  admet  la  forme  opino,  très-légitime  d'ail- 
leurs puisque  Plante,  Pacuvius,  Ennius  et  Cécilius  l'ont  employée  ',  on 
a  ainsi  le  vers  iambique  octonaire  :  «  Retraham  hercle  opino  idem  ad 
me  ego  illud  hodie  fugitiuom  argentum  tamen.  »  Je  ne  puis  m'empécher 
de  trouver  que  le  vers  se  scande  mieux  sans  opino  ;  les  éditeurs  qui  ont 
vu  dans  opinor  une  répétition  fautive  du  vers  précédent  ont  sagement 
agi.  Sans  doute  le  Bembinus  est  de  beaucoup  supérieur  aux  autres  mss., 
mais  il  faut  admettre  souvent  qu'il  contient  des  fautes  ;  de  Tépoque  de 
Térence  à  celle  où  a  été  copié  le  Bembinus,  bien  des  changements  ont 
dû  se  produire  dans  le  texte. 

I.  Voir  Nonius,  p.  474  (et  non  522,  comme  dit  M.  S.  p.  6).  On  approuverait 
plutôt  M.  S.  dans  un  autre  passage,  (Heaut.,  iv,  3,  i5),  où  il  conjecture  :  «  Frustra 
operam,  opino,  hanc  sumo.  » 
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On  pourrait  contester  d'autres  solutions  de  M.  S.,  mais  la  discussion 
est,  en  général,  sensée,  probante  et  toujours  claire.  La  conclusion  est  tout 
à  fait  juste  :  «  Tamen  in  recensendis  et  emendandis  fabulis  Terentia- 
nis  libros  Calliopianos  missos  facere  non  licet.  Ejus  rei  plures  sunl  ra- 
tiones.  Etenim  quum  archetypon  eorum  ex  eodem  atque  Bembinus 
fonte  fluxerit,  sed  non  ex  ipso  Bembino,  iieri  polest  et  rêvera  factum 
est,  ut  bonae  scripturae  in  eo  extarent  et  a  censore  intactae  relinque- 
rentur.  Accedit,  quod  Bembinum  correctionibus  et  additamentis  non 
prorsus  liberum  esse  vidimus,  et  quod  hic  liber  neglegentissime  scriptus 
multos  scribendi  errores  exhibet  ad  corrigendum  modo  faciliores  modo 
difficiliores.  Ita  factum  est,  ut  locis  haud  ita  paucis  in  Bembino  corruptis 
Calliopiani  veram  scripturam  prœbeant.  Itaque  in  crisi  factitanda,  ut 
ubi  non  universe  et  generatim  iudicetur,  sed  de  singulis  agatur,  utraque 
familia  et  Bembina  et  Calliopiana  pariter  adhibenda  est,  et  ubi  dis- 
crepantia  invenitur,  ex  solo  sententiae  et  orationis  emolumento  res  diiu- 
dicanda.  » 

Les  derniers  éditeurs  de  Térence,  MM.  Fleckeisen  et  Umpfenbach 
ont  parfois  accordé  trop  de  crédit  au  Bembinus.  M.  Sydow  cite,  en  termi- 
nant, un  passage  où  la  leçon  des  mss.  de  Calliopius  doit  être  adoptée 
(Hec,  V,  I,  14)  :  «  Inscitum  ofïerre  iniuriam  tibi  me  immerenti  ini- 
quom  est,  x  et  il  établit  cette  lecture  par  des  arguments  sans  réplique. 

E.  Châtelain. 


144.  —  Mustei*stûcke  aus  IHT'inckelmann'e  '%Ve>*k.en  nobst  Gœthe'a 
i^uFsatz  tilier-  ^i^'lnckelmann,  herausgegeben  von  Dr.  Wilhelm  Kûhne,  Di- 
recLordes  kœniglichen  Gymnasiums  zu  Hohensiein  in  Ostpreussen.  Berlin,  Weid- 
mann,  in-S»,  vi  et  140  pages.  —  Prix  :  2  mark  (2  fr.  5o), 

Nous  approuvons  fort  M .  Kûhne  d'avoir  composé  ce  recueil  de  mor- 
ceaux choisis  de  Winckelmann  '  :  il  sera  utile  aux  élèves  des  gymnases 
allemands.  M.  Ktihne  a  eu  l'heureuse  idée  de  joindre  à  ces  extraits  l'é- 
tude de  Gœthe  sur  Winckelmann.  Il  aurait  pu  dire  que  Gervinus^, 
ce  juge  excellent,  la  regarde  comme  la  meilleure  étude  littéraire  que 
Goethe  ait  écrite.  La  notice  biographique  est  trop  courte  et  renferme 
quelques  erreurs.  Il  eût  fallu,  dans  un  livre  destiné  aux  élèves,  nommer 
le  meurtrier  de  Winckelmann  (Arcangeli)  et  citer  le  titre  de  l'important 
travail  de  Justi,  ainsi  que  les  jugements  des  historiens  de  la  littérature 
allemande  sur  l'œuvre  de  Winckelmann  (entre  autres,  celui  de  Schel- 

i.  Ces  morceaux  sont  au  nombre  de  dix-sept;  un  seul,  le  premier,  est  tiré  de  la 
dissertation  sur  V Imitation  des  œuvres  grecques  dans  la  peinture  et  la  sculpture  ;  les 
seize  autres  sont  empruntés  à  l'Histoire  de  l'art  de  l'antiquité. 

2,  ûer  ûberhaupt  keine  bessere  Charakteristik  geschrieben  hat  als  die  von  Winc- 
kelmann. (Geschichte  der  deutschen  Dichtung,  IV,  p.  481.) 
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ling).  Nous  ne  croyons  pas  que  Winckelmann  soit  «  le  premier  des 
prosateurs  classiques  »  de  l'Allemagne.  C'est  en  1740,  et  non  en  1741, 
que  le  grand  critique  tenta  de  se  rendre  à  Paris  et  dut  à  Gelnhausen 
rebrousser  chemin.  C'est  en  1748,  et  non  en  1758,  qu'il  devint  biblio- 
thécaire du  comte  de  Bûnau.  Pourquoi  encore  ne  pas  laisser  à  l'étude  de 
Gœthe  son  véritable  titre,  le  titre  même  que  Gœthe  lui  avait  donné  : 
Winckelmann  und  sein  Jahrhundert?  (au  lieu  de  ce  titre  «  Gœthe' s 
Schilderung  Winckelmann' s).  Les  notes,  mises  au  bas  des  pages,  sont 
en  trop  petit  nombre  et  très  sèches. 

A.  Chuquet. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  l'intéressante  découverte  d'une  version 
latine  du  Pentateuque  antérieure  à  saint  Jérôme,  faite  par  M.  L.  Delisle  dans  un  ma- 
nuscrit de  Lyon  du  vi'  siècle  et  communiquée  par  lui  à  l'Académie  des  Inscriptions 
dans  la  séance  du  23  octobre  1878  (voy.  Rev.  crit.,  t.  VI,  p.  324).  M.  Delisle  a  dé- 
montré, dans  une  notice  insérée  au  t.  XXXIX  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Char- 
tes, que  les  feuillets  de  cette  même  version  que  possède  et  que  publia  jadis  Lord 
Ashburnham  avaient  été  arrachés  au  ms.  de  Lyon.  Noire  collaborateur.  M.  Ulysse  Ro- 
bert, imprime  chez  Firmin  Didot  une  édition  de  ce  texte;  il  intercale  à  leur  place 
naturelle  les  fragments,  que  lord  Ashburnham  lui  a  permis  de  réimprimer;  il  donne 
un  texte  figuré,  en  capitales,  reproduisant  l'original  lettre  par  lettre,  ligne  pour  ligne 
et  page  pour  page  ;  puis,  dans  une  seconde  partie,  une  transcription  en  caractères 
courants,  minutieusement  exacte,  occupant  une  des  deux  colonnes  dans  lesquelles  la 
page  est  divisée,  avec  le  texte  grec  en  regard  dans  l'autre  colonne.  La  publication  est 
in-folio.  Toutes  les  notes  sont  réservées  pour  la  préface.  Ce  livre  fera  certainement 
honneur  à  la  maison  qui  l'édite. 

—  M.  Paul  Regnaud,  maître  de  conférences  de  sanscrit  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  a  publié,  sous  forme  de  brochure,  le  discours  d'ouverture  qu'il  a  prononcé  en 
ouvrant  le  premier  cours  universitaire  de  langue  et  de  littérature  sanscrites  qui  ait 
été  créé  jusqu'ici  en  province.  [La  langue  et  la  littérature  sanscrites.  Ernest  Leroux, 
36  p.  I  franc.)  Dans  ce  discours,  M.  Regnaud  expose  l'origine,  le  développement  et 
l'état  actuel  de  l'enseignement  du  sanscrit  en  Europe.  Nous  remarquons  une  note 
consacrée  à  M.  Barth  qui  «  publie,  depuis  plusieurs  années  déjà,  dans  la  Revue  criti- 
que, des  articles  qui  témoignent  de  la  science  la  plus  profonde  et  la  plus  sûre,  jointe 
à  l'esprit  le  plus  ouvert  et  le  plus  juste  ». 

—  La  deuxième  édition,  considérablement  remaniée,  de  V Histoire  de  l'esclavage 
dans  l'antiquité  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  et  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  vient  de  paraître 
chez  Hachette  (2  volumes).  L'auteur  a  conservé,  en  tête  du  premier  volume,  l'intro- 
duction où  il  examinait  particulièrement  l'esclavage  moderne.  Cette  introduction 
écrite  en  1847,  peut  donner,  dit  l'auteur,  une  idée  du  régime  colonial  et  de  l'état  de 
l'opinion  en  France  au  moment  précis  où  la  question  fut  tranchée;  on  y  trouve 
aussi  un  examen  sommaire  des  origines  de  l'esclavage  et  des  théories  dont  il  se  cou- 
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vrait.  M.  Wallon  a  joint  à  ce  morceau  le  décret  d'abolition  de  l'esclavage  promulgué 
le  27  avril  1848  et  préparé  par  la  Commission,  où  il  était  entré  comme  secrétaire.  La 
Revue  critique  reviendra  sur  cet  important  ouvrage. 

—  M.  Stéphane  de  Rouville  a  traduit  (Rouquette)  les  Vies  des  philosophes  et  des 
sophistes  d'Eunape,  ouvrage  curieux  qui  renferme  de  nombreux  renseignements  sur 
les  rhéteurs  du  iv'  siècle  et  sur  l'état  des  esprits  dans  le  monde  païen  de  cette  épo- 
que. Cette  traduction  est  arrivée  à  sa  deuxième  édition. 

—  La  thèse  de  M.  Othon  Riemann,  intitulée  «  Etudes  sur  la  langue  et  la  gram- 
maire de  Tite-Live  »,  forme  le  xi«  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome.  ^Thorin,  240  p.)  Elle  commence  par  une  remarquable 
introduction  où  le  jeune  philologue  caractérise,  par  quelques  traits  généraux,  le  style 
de  Tite  Live  et  les  changements  que  subit  la  langue  latine  depuis  Cicéron  jusqu'à 
Quintilien.  Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  M.  Riemann  traite  successivement  du  subs- 
tantif, de  l'adjectif,  du  pronom^  du  verbe  et  de  l'adverbe.  II  a  voulu  donner  quelques 
fragments  d'une  grammaire  de  Tite  Live,  corriger  et  compléter,  sur  quelques  points, 
le  travail  de  M.  Kûhnast,  accroître  par  ses  observations  les  faits  réunis  par 
M.  Draeger  dans  sa  Syntaxe  historique,  déterminer,  autant  que  possible,  en  quoi  la 
grammaire  de  Tite  Live  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  celle  de  l'époque  classique. 
Il  résulte,  de  ses  conclusions,  qu'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  une  sûre  et  complète 
connaissance  de  la  langue  latine  et  que  bien  des  questions  gagneraient  à  être  étu- 
diées de  plus  près.  Quant  à  la  langue  de  Tite  Live,  elle  forme  la  transition  entre  la 
prose  de  l'époque  classique,  représentée  par  Cicéron  et  par  César,  et  la  prose  de 
l'époque  impériale,  qui  est  une  prose  de  décadence.  Le  style  du  grand  historien,  si 
pur  et  si  correct  qu'il  soit,  n'est  plus  la  langue  de  César  et  de  Cicéron.  On  n'y 
trouve  pas  la  sévérité  et  la  simplicité  d'autrefois,  et  on  y  voit  poindre  les  germes  des 
défauts  de  l'époque  postérieure.  Chez  Tite  Live,  certains  mots,  rares  jusque-là,  se 
multiplient  et  reçoivent  une  nouvelle  extension;  il  ne  s'est  pas  dérobé  à  l'influence 
de  la  langue  poétique;  il  a  employé  des  expressions  de  la  langue  vulgaire;  il  a  man- 
qué, de  dessein  prémédité,  à  la  symétrie  classique  et  nous  fait  déjà  penser  aux  origi- 
nalités du  style  de  Tacite;  enfin,  certains  mots,  certaines  formes,  ont  perdu  chez  lui 
leur  vrai  sens.  Dans  un  appendice  (p.  197-232),  M.  Riemann  traite  de  quelques  dif- 
férences entre  la  syntaxe  de  Tite-Live  et  celle  de  Cicéron  ou  de  César.  Nous  souhai- 
tons qu'il  reprenne  plus  tard  l'étude  qu'il  a  commencée  et  qui  augmente  sur  beau- 
coup de  points  notre  connaissance  de  l'histoire  de  la  langue  latine. 

—  Depuis  longtemps  des  érudits  témoignaient  à  M.  Louis  Quicherat  le  désir  que 
ses  articles  de  grammaire  et  de  métrique,  dispersés  dans  divers  recueils,  ne  fussent 
pas  entièrement  perdus.  M.  L.  Quicherat  s'est  rendu  à  ces  vœux;  il  a  réuni  dans  un 
volume  intitulé  :  Mélanges  de  philologie  (Hachette,  in-S»,  365  p.)  les  articles  et 
dissertations,  dont  les  titres  suivent  :  I.  De  l'accent  tonique  à  la  fin  du  vers  hexamè- 
tre et  dans  notre  vers  alexandrin.  —  II.  Sur  la  quantité  de  U  final.  —  III  Sur  la 
quantité  des  finales  en  M.  —  IV.  Dissertation  sur  juventus  où  M.  Quicherat  a,  selon 
son  expression,  déchargé  Salluste  d'un  véritable  barbarisme  et  mis  en  garde  les  lati- 
nistes modernes.  — V  et  VI.  Eclaircissements  de  quelques  points  obscurs  de  la  mé- 
trique, le  vers parémiaque  et  la  strophe  ionique  mineure  d'Horace;  articles,  dit  M.  Q. 
qui  ont  été  honorés  du  suffrage  de  Boissonade.  —  VII  et  VIII.  De  la  critique  des 
textes  latins,  à  propos  d'un  passage  de  Perse.  (Prol.,  14  )  —  IX.  Sur  la  restitution 
d'une  inscription  tumulaire  en  vers  iambiques,  où  M.  Q,  a  se  flatte  d'avoir  trouvé 
une  rectification  importante  qui  conserve  fidèlement  les  lettres  du  texte  en  donnant 
un  bon  sens.  »  —  X.  Origine  du  vers  décasyllabe.  —  XI.  Grammaire  (souvenirs  du 
dictionnaire  français -latin).  —  XII.  Sur  l'ancien  verbe  praehibere.  —  XIII.  Prologue 
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du  Querolus.  —  XIV.  Interprétation  d'un  passage  d'Horace.  (Sat.,  I,  iv,  ii.)  —  XV 
Sur  l'étymologie  du  mot  délicat,  «  qui  a  été  acceptée  par  M.  Littré  ».  —  XVI.  Inter- 
prétation d'un  passage  d'Horace  (Sat.,  I,  vi,  122),  théorie  des  fréquentatifs.  (Existence 
des  verbes  lectare  et  scriptare,  contestée  par  beaucoup  d'éditeurs  d'Horace)  — 
XVII.  Une  inscription  du  Musée  Campana.  —  XVIII.  Article  sur  le  travail  de  M.Gas- 
ton Paris,  Etude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française.  —  XIX.  Une 
ancienne  chanson  picarde.  —  XX.  Un  passage  d'Afranius  expliqué  et  corrigé.  — 
XXI.  Quatre  passages  d'Ennius  réunis  :  «  J'ai  eu  soin,  dit  M.  Q.,  de  grouper  des 
phrases  qui  pouvaient  entrer  dans  une  même  prédiction,  en  même  temps  que  je 
choisissais  un  mètre  qui  convînt  à  ce  genre  de  monologue  ».  —  XXII.  Sur  le  pré- 
tendu fragment  d'une  satire  du  poète  Turnus.  —  XXIII.  Horace  a-t-il  fait  une  faute 
de  quantité?  (il  s'agit  Aq palus,  A.  P.  65).  —  XXIV.  Examen  d'un  passage  de  Virgile 
(sens  archaïque  du  mot  eques.  Georg.,  III,  1 16).  — XXV.  Rectification  de  textes  latins: 
i"  un  mot  de  la  basse  latinité  (obsequei^a)  remplacé  dans  cinq  textes  classiques; 
2»  un  barbarisme  prêté  à  Lucilius  ;  3°  sur  les  génitifs  en  û  de  la  seconde  déclinaison. 
—  XXVI.  Un  vers  de  Caecilius  traduit  par  La  Fontaine  (mes  arrière-neveux  me  de- 
vront cet  ombrage).  —  XXVII.  Deux  proverbes  anciens  mal  compris  (teneo  lupum 
auribus  et  habent  sua  fata  libelli).  —  XXVIII.  Rectification  d'un  vers  d'Horace  reje- 
tée à  tort.  (Od.,  m,  14,  12,  inominatis).  —  XXIX.  Encore  une  faute  de  quantité  dans 
Horace.  (Od.,  II,  20,  i3.  Daedaleo  ocior.J  —  XXX.  Trois  passages  de  la  première 
églogue  de  Virgile.  (Distinction  de  perduco  etproduco,  confondus  à  tort.) 

—  La  librairie  Firmin  Didot  publie  la  traduction  du  grand  ouvrage  de  M.  Ebers 
sur  l'Egypte;  cette  traduction  a  été  confiée  à  notre  collaborateur,  M.  G.  Maspero, 
professeur  au  Collège  de  France;  la  première  partie  de  cette  publication,  intitulée 
Alexandrie  et  le  Caire,  et  ornée  de  840  gravures,  paraîtra  à  la  fin  de  l'année  1879 
(in-4'>,  5o  francs^ 

—  La  même  librairie  a  publié  le  premier  volume  de  la  traduction,  due  sans  doute 
à  Guillaume  le  Trésorier,  de  l'œuvre  de  Guillaume  de  Tyr  [Quillaume  de  Tyr  et 
.'ses  continuateurs,  texte  français  au  xui"  siècle,  revu  et  annoté  par  M.  Paulin 
Paris,  in-8",  prix  3o  fr.)  Un  glossaire  développé  et  cinq  cartes  géographiques  de 
M.  Auguste  Longnon,  accompagnent  le  texte,  d'ailleurs  orné  de  bordures  et  de  culs 
de  lampe  d'après  les  manuscrits  du  xiu°  siècle.  Le  second  volume  paraîtra  très- 
prochainement. 

—  L'édition  du  Débat  des  hérauts  d'armes  de  France  et  d'Angleterre,  commencée 
par  Léopold  Pannier,  vient  d'être  achevée  par  M.  Paul  Meyer  :  à  ce  texte  français, 
écrit  sans  doute  au  milieu  du  xv'  siècle,  après  l'expulsion  des  Anglais,  par  un  héraut 
d'armes,  M.  P.  Meyer  a  joint  la  réponse  faite  au  milieu  du  xvi«  siècle  par  l'Anglais 
John  Coke  ;  des  notes  nombreuses  et  instructives  accompagnent  cet  ouvrage,  publié 
pour  la  première  fois  par  la  Société  des  anciens  textes. 

—  Deux  publications  entreprises  par  la  Société  d'histoire  de  Normandie,  les  Cahiers 
des  Etats  de  Normandie,  édités  par  M.  de  Beaurepaire,  et  les  Mémoires  sur  le  jansé- 
nisme, de  Pierre  Thomas,  sieur  du  Fossé,  sont  arrivées  au  tome  III. 

—  M.  J.  QuiCHERAT,  directeur  de  l'Ecole  des  Chartes,  a  remanié  complètement  et 
transformé  en  un  livre  à  l'adresse  du  public,  le  mémoire  sur  Rodrigue  de  Villan- 
drando,  qu'il  avait  publié,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes  (Rodrigue  de  Villandrando,  l'un  des  combattants  pour  l'indépendance 
française  au  XV' siècle,  Hachelte,  in-S',  356  p.,  7  fr.  5o).  La  vie  de  Villandrando, 
dit  M.  J.  Quicherat,  montre  jusqu'à  quel  point  les  institutions  militaires  furent  con- 
fuses dans  la  France  du  moyen  âge,  et  combien  de  maux  l'on  eut  à  souffrir  avant 
qu'il  sortît  de  là  un  commencement  de  régularité.  Mais  ce  condottiere  castillan  s'est 


I02  REVUE   CRITIQUE 

attaché  avec  une  fidélité  inébranlable  à  la  cause  de  la  France,  quand  la  cause  de  la 
France  était  désespérée  il  a  eu,  dans  maints  combats  glorieux  et  décisifs,  une  part 
considérable;  il  a,  par  des  démonstrations  incessantes,  déconcerté,  pendant  de  lon- 
gues années,  les  plans  d'attaque  de  l'ennemi  ;  si  l'on  met  le  bien  en  balance  avec  le 
mal,  on  est  amené  à  conclure  qu'il  ne  fit  ni  pis  ni  moins  que  beaucoup  d'autres  hom- 
mes à  qui  une  place  honorable  a  été  assignée  dans  l'histoire  de  son  temps.  Des  piè- 
ces justificatives  (p.  207-345)  et  une  table  chronologique  des  pièces  et  extraits  tex- 
tuellement cités  accompagnent  le  volume. 

—  Sous  le  titre  Le  xvi"  siècle  et  les  Valois  (Imprimerie  nationale),  M.  le  comte  H. 
de  la  Ferrière  nous  renseigne  sur  les  documents  relatifs  aux  règnes  de  François  I", 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX  que  conservent  le  British  Muséum  et  le  Record 
Office  ;  d'autres  documents  sont  empruntés  aux  Archives  de  Russie,  d'Autriche  et  d'I- 
talie. On  remarquera  surtout  tout  ce  qui  concerne  la  remise  du  Havre  aux  Anglais  et 
la  reprise  de  cette  place  en  i563,  les  négociations  d'Elisabeth  avec  les  calvinistes,  les 
projets  de  mariage  entre  la  reine  d'Angleterre  et  les  fils  de  Catherine  de  Médicis,  la 
correspondance  curieuse  de  Maisonfleur,  l'agent  secret  du  duc  d'Alençon,  la  lettre  oià 
le  duc  de  Montpensier  annonce  au  pape  la  Saint-Barthélemy  et  la  justifie  en  accusant 
Coligny  d'avoir  conspiré  ;  la  courageuse  lettre  où  l'ambassadeur  français  à  Venise,  Du 
Ferron,  proteste  contre  les  «  massacres  advenus  par  tout  le  royaume  de  France  con- 
tre tant  de  pauvre  peuple  innocent  »,  etc.  On  voudrait  que  M.  de  la  Ferrière  eût 
joint  à  son  ouvrage  une  liste  chronologique  des  documents  qu'il  publie. 

—  La  thèse  de  M.  Ernest  Bertin,  Les  mariages  dans  l'ancienne  société  française 
(in-8%  627  pages),  a  paru  chez  Hachette.  L'auteur  suit  et  descend  en  quelque  sorte 
les  différents  degrés  de  l'ancienne  société,  depuis  les  princes  de  la  maison  de  France 
jusqu'aux  financiers  sortis  de  la  foule,  en  distinguant  certains  groupes  qui  forment 
l'élite  des  grands  seigneurs  et  l'élite  des  bourgeois.  Le  livre  I  est  consacré  à  la  mai- 
son de  France  (enfants  légitimés  du  roi,  bâtardes  recherchées  par  les  Condé,  etc.).  Le 
livre  II  comprend  cinq  chapitres  :  I.  La  maison  de  Lorraine.  IL  Les  maisons  prin- 
cières  {de  Bouillon  et  de  Rohan).  III  et  IV.  Maisons  diverses  (Richelieu,  Saint- 
Simon,  Luynes,  etc.).  V.  La  maison  de  Noailles.  Le  livre  III,  intitulé  «  Les  familles 
des  secrétaires  d'Etat  »,  renferme  trois  chapitres  :  I.  Les  Villeroy,  les  Gesvres,  les 
Servien,  les  Lyonne.  IL  Les  Çolbert  et  les  Le  Tellier.  III.  Les  Phélypeaux,  les  Cha- 
millart,  les  Voisin,  les  Desmarets.  Le  tome  IV  a  pour  titre  :  La  Robe,  et  contient, 
comme  le  précédent,  trois  chapitres  :  I.  Pouvoir,  prestige,  mœurs  de  la  robe.  IL  Les 
Daguesseau,  les  Lamoignon,  les  Seguier,  les  Mesmes.  III.  Familles  diverses.  Enûn, 
le  tome  V,  La  Finance,  est  ainsi  divisé  :  I.  Origines,  mœurs  et  pratiques  de  la  fi- 
nance. IL  Les  financiers  peints  par  Tallemant.  III.  Familles  diverses.  IV.  Les  Plé- 
nœuf,  les  Crosat,  les  Bernard.  M.  Bertin  a  consulté  les  Lettres,  Mémoires,  Journaux, 
Souvenirs  de  tout  genre  qui  vont  de  Tallemant  des  Réaux  à  l'avocat  Barbier;  il  a  re- 
cueilli les  informations  que  note  l'exact  Dangeau  ou  que  M°"de  Sévigné  anime  de  sa 
verve,  mais  il  a  puisé  le  plus  largement  dans  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires  et  ses 
Additions  à  Dangeau;  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  des  mœurs  de  l'ancienne 
société  française,  Saint-Simon  demeure  la  source  principale. 

—  Le  premier  volume  d'une  Histoire  de  l'unité  politique  et  territoriale  de  la 
France,  par  J.-B.  Paqufer,  a  paru  chez  Hachette  (in-S",  362  p.).  Cet  ouvrage,  dédié 
à  M.  Rameau,  comprend  l'ensemble  des  conférences  faites  par  M.  Paquier  en  1877 
et  en  1878  à  l'hôtel  de  ville  de  Versailles  ;  le  premier  volume  du  livre  renferme 
vingt-deux  chapitres  et  s'étend  jusqu'aux  guerres  de  religion. 

—  M.  J.  Flammermont  termine  une  étude  sur  la  réforme  judiciaire  deMaupeou,  et 
se  propose  de  publier,  en  analyses  et  en  extraits,  les  procès-verbaux  des  délibéra- 


d'histoire  et  de  littérature  io3 

lions   des    Chambres   assemblées   pour   les  affaires   politiques   de   1716    à    1790. 

—  Sous  le  titre  «  L'art  et  les  artistes  hollandais  »  (Quantin),  M.  Henry  Havard  entre- 
prend la  publication  d'une  série  de  documents  qu'il  a  recueillis  en  Hollande  durant 
un  séjour  de  six  années.  Il  a  découvert,  dit-il  dans  son  introduction,  un  certain 
nombre  de  pièces  absolument  inconnues,  relatives  à  des  peintres,  sculpteurs,  gra- 
veurs et  architectes  qui  permettent,  dès  à  présent,  d'établir  d'une  façon  régulière  et 
définitive  la  biographie  ignorée  de  maîtres  Intéressants,  ou  qui,  tout  au  moins,  jet- 
tent sur  l'existence  de  ces  maîtres  des  clartés  inattendues.  Le  premier  fascicule  de 
l'ouvrage  est  consacré  presque  tout  entier  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Michel  Van  Mie- 
revelt  ;  M.  Havard  donne  aussi  quelques  détails  sur  un  fils  de  Rembrandt,  Titus  Van 
Rhyn,  sur  Lingelbach,  dont  il  précise  la  date  de  la  mort,  sur  un  fils  d'Adrien  Van  de 
Velde,  sur  un  élève  de  Mierevelt,  Pierre  de  Montfort. 

—  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques  met  au  concours  les  sujets 
suivants  :  Prix  du  budget  :  étudier  l'origine  et  l'histoire  du  pouvoir  royal  à  l'avène- 
ment de  Hugues  Capet  ;  exposer  l'histoire  de  ce  pouvoir  sous  les  six  premiers 
Capétiens,  et  particulièrement  sous  Louis  VI  et  Louis  VII  ;  —  Prix  Bordin  :  de  l'o- 
rigine de  la  pairie  en  France,  de  ses  développements^  de  ses  transformations  et  de  ses 
attributions  successives,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1879  (terme 
utile,  3i  décembre  i88i).  — Le  prix  quinquennal  de  5, 000  fr.  sera  décerné  en  1881, 
au  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  des  établissements  de  charité  avant  et  depuis  1789. 

—  Voici  le  programme  du  concours  pour  le  prix  Guérin  de  la  Société  des  études 
psychologiques  :  (i  Rechercher  quelles  ont  été,  à  travers  les  âges  et  dans  tous  les 
pays,  les  croyances  des  peuples,  des  fondateurs  de  religions,  des  grands  philosophes, 
sur  l'existence  des  esprits,  sur  la  possibilité  des  communications  entre  eux  et  nous, 
sur  la  persistance  de  la  vie  après  ce  que  nous  appelons  la  mort,  sur  le  retour  à  de 
nouvelles  vies,  soit  sur  cette  terre,  soit  dans  quelques  mondes  sidéraux.  »  Le  prix 
est  de  3,000  fr.  sur  lesquels  2,000  fr.  sont  réservés  pour  l'impression  et  la  publication 
du  mémoire;  les  autres  1,000  fr.,  accompagnés  d'une  médaille  de  bronze,  seront 
donnés  à  l'auteur  du  travail  ou,  s'il  y  a  lieu,  partagés  entre  lui  et  d'autres  mémoires 
qui  présenteraient  des  mérites  sérieux.  (Terme  utile,  i"'  avril  i88o;  pour  les 
renseignements,  s'adresser  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  5,  Paris,  à  l'administrateur 
de  la  Société.) 

—  A  la  suite  des  examens  de  fin  d'année,  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  l'Ecole  des 
sciences  politiques,  trois  diplômes  ont  été  décernés  à  MM.  Lebon,  Mauzaire  et  Popo- 
vici.  M.  Lebon,  qui  a  obtenu  une  bourse  de  voyage,  va  à  Londres  étudier  les  docu- 
ments inédits  du  British  Muséum,  concernant  les  projets  de  descente  des  émigrés 
en  1795  et  les  combinaisons  de  la  politique  anglaise,  autrichienne  et  russe. 

—  On  nous  apprend  la  mort  de  M.  Faivre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lyon,  et  traducteur  des  œuvres  scientifiques  de  Gœthe,  et  de  M.  de  Grisy,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Clermond-Ferrand  et  auteur  d'une  étude  sur  Otway  et  sur 
l'Histoire  de  la  comédie  anglaise  à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

ALLEMAGNE.  —  L'édition  fondamentale  de  Platon,  dont  M.  Martin  Schanz,  de 
Wurzbourg,  a  entrepris  la  publication  (Tauchnitz,  Leipzig),  ne  comprenait  encore 
que  les  cinq  dialogues  suivants  :  Euthyphron,  Apologie,  Criton  et  Phédon  (t.  I",  paru 
en  1876),  Cratyle  (i"  fascicule  du  t.  II,  1877;.  Elle  vient  de  s'augmenter  d'un 
nouveau  demi-volume,  qui  renferme  les  six  premiers  livres  des  Lois  (t.  XII, 
pars  I,  sex priores  libros  Legum  complectens).  L'autre  demi-volume,  qui  doit  com- 
prendre la  fin  des  Lois  et  VEpinomis,  paraîtra  bientôt.  On  sait  que  le  texte  des  Lois 
ne  repose  que  sur  un  unique  manuscrit,  le  Parisinus  A,  duquel  tous  les  autres  déri- 
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vent  :  M.  Schanz  a  consacré  une  partie  de  l'année  1878  à  collationner  à  nouveau  ce 
précieux  parchemin,  en  donnant  la  plus  grande  attention  à  la  recherche  de  la 
première  main  souvent  cachée  sous  des  grattages  et  corrections  d'époques  diverses. 

—  L'excellent  aristotélicien  de  Greifswald,  M.  Susemihl,  va  mettre  sous  presse 
une  édition  de  VEthique  d'Aristote  à  Nicomaque,  qui  doit  figurer  dans  la  Biblio- 
theca  Teubneriana.  Son  manuscrit  est  à  peu  près  achevé. 

—  Un  privat-docent  de  l'Université  de  Leipzig,  M.  Théodore  Puschmann,  chargé 
du  cours  de  l'histoire  de  la  médecine,  vient  de  publier  le  second  volume  de  son 
édition  et  de  sa  traduction  d'Alexandre  de  Tralles  (Âlexander  von  Tralles, 
Originaltext  und  Ueberset^ung  nebst  einer  einleitenden  Abhandlung,  eut  Beitrag 
lur  Geschichte  der  Medicin,  Wien,  BraumûUer)  ;  il  annonce  un  troisième  volume 
(Nachtrœge  ^u  Alexander  von  Tralles)  qui  renfermera  les  écrits  apocryphes,  entre 
autres,  les  chapitres  de  Philumenus  et  de  Philagrius  sur  les  maladies  du  bas- 
ventre  (non  paà  dans  le  grec  forgé  par  Winter,  mais  en  latin  et  d'après  un  manuscrit 
du  ix«  siècle  que  l'auteur  a  consulté  au  Mont-Cassinj. 

—  Il  paraît,  sous  la  direction  d'un  professeur  de  Breslau,  M,  Gierke,  une  collection 
d'études  et  de  dissertations  relatives  à  l'histoire  de  l'état  et  du  droit  en  Allemagne 
(Untersuchungen  :^ur  deutschen  Staats-und  Rechts geschichte.  Breslau,  Kœbner). 
Cette  collection  comprend  des  travaux  qui  n'ont  pu,  à  cause  de  leur  étendue, 
paraître  dans  les  revues  spéciales  ;  elle  a  pour  but  d'unir  plus  étroitement  les  histo- 
riens et  les  juristes;  le  nom  de  l'éminent  professeur  qui  dirige  cette  publication, 
indique  assez  le  caractère  strictement  scientifique  de  l'entreprise.  Deux  ouvrages  ont 
déjà  paru  ;  l'un,  de  M.  George  Winter,  sur  «  l'histoire  du  conseil  de  Strasbourg 
depuis  ses  premières  traces  jusqu'au  statut  de  i263.  »  (Geschichte  des  Rathes  in 
Strassburg  von  seinen  ersten  Spuren  bis  ^um  Statut  von  j  203);  l'autre,  de  M.  Ignace 
Jastrow,  sur  la  situation  des  esclaves  dans  les  lois  criminelles  des  Allemands  et  de* 
Anglo-Saxons  (Zur  strafrechtlichen  Stsllung  der  Sclaven  bei  Deutschen  und  Angel- 
sachsen). 

—  On  annonce  de  Vienne  la  prochaine  publication  d'une  revue,  qui  sera  pour 
l'Autriche  ce  qu'est  pour  la  France  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  ;  elle  aura 
pour  titre  :  Mittheilungen  des  Instituts  fur  œsterreichische  Geschichtsforschung  in 
Wien,  et  paraîtra  chaque  trimestre  (à  Innsbruck,  chez  Wagner)  ;  elle  est  entière- 
ment consacrée  aux  études  §t  aux  recherches  historiques  (à  l'exclusion  de  l'anti- 
quité), mais  sans  se  borner  à  l'Autriche  ;  elle  accepte  la  collaboration  de  savants 
étrangers.  Le  directeur  de  la  nouvelle  revue  est  M.  Ch.  Foltz,  assisté  des  profes- 
seurs SicKEL,  Thausing  et  Leissberg.  Le  premier  numéro  renfermera  des  articles  sur 
la  littérature  historique  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie. 

—  Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  d'une  collection  intitulée  «  Recherches  sur  les 
sciences  politiques  et  sociales  »  (Staats  und  Socialwissenschaftliche  Forschungen), 
dirigée  par  M.  Schmoller.  (Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  Cp.  Chronique,  n"  21, 
p.  391).  Le  troisième  volume  de  cette  collection  a  paru;  il  est  dû  à  M.  Lamprecht 
et  a  pour  titre  :  «  Contributions  à  Vhistoire  de  la  vie  économique  en  France  au 
XI*  siècle  »  (Beitrœge  ^ur  Geschichte  des  fran^œsischen  Wirthschaftslebens  itn 
xien  Jahrhundert). 

—  La  librairie  Max  Niemeyer  (Halle)  a  fait  paraître  un  nouveau  volume  de  sa  col- 
lection des  a  Réimpressions  d'ouvrages  allemands  du  xvi*  et  du  xvii'  siècle  »  (cp.  Chro 
nique,  n"  i5,  p.  284).  Cevolumeest  intitulé  «  Auserlesene  Gedichte  deutscher  Poeten., 
gesammelt  von  Julius  Wilhelm  Zinkgref.  1624.  »  (in-8°,  65  pages).  On  sait  qu'en 
1624  Zinkgref,  alors  interprète  de  l'ambassade  française,  publia  à  Strasbourg,  à  la 
suite  de  la  première  édition  des  œuvres  d'Opitz,  un  Appendice,  renfermant  les  œuvres 
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d'autres  poètes  allemands  (Anhang  iinterschiedlicher  aiisgesuchter  Gedichte  anderer 
mehr  teutschen  Poeten) .  Ces  poésies  étaient  au  nombre  de  5i;  22  appartenaient  à 
Zinkgref  même,  les  autres  à  différents  poètes  ;  à  l'exception  d'une  pièce  de  Zinkgref 
et  de  huit  pièces  de  Weckerlin,  elles  n'ont  été  imprimées  qu'une  fois,  dans  l'édition 
d'Opitz  donnée  par  Zinkgref.  Cette  édition  étant  très  rare,  il  faut  remercier 
M.  Braune  d'avoir  admis  V Appendice  dans  la  collection  qu'il  dirige  avec  tant  de 
goût  et  de  savoir. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Arnold  Sch^efer  une  brochure  de  42  pages  où  il  a 
réuni  les  deux  articles  importants  qu'il  a  publiés  dans  VHistorische  Zeitschrift 
(vol.  VI)  sur  les  Mémoires  de  Bernis  édités  par  M.  Fr.  Masson  et  sur  le  Secret  du  roi 
de  M.  le  duc  de  Broglie  :  cette  brochure  qui  a  pour  titre  «  Zur  Geschichte  Frank- 
reichs  in  der  Zeit  Ludwig's  XV  »,  sera  lue  avec  intérêt  et  profit  par  tous  ceux  qui 
étudient  l'histoire  du  xviii'  siècle. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  M.  J.  Savelsbebg;  on  connaît  ses  nombreux  arti- 
cles dans  le  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie  et  dans  les  journaux  de  Hœfer,  de 
Kuhn,  de  Fleckeisen,  son  travail  Z)e  digammo  ejusque  immutationibus,  ses  Umbri- 
sche  Siudien;  ses  Beitrcege  :{ur  Ent^ifferung  der  lykischen  Sprachdenkmceler  ;  —  de 
M.  Hermann  Uhde  qui  avait  publié  Erinnerungen  und  Leben  der  Malerin  Luise 
Seidler ;.H.  A.  O.  Reichards  Memoiren;  Briefwecasel  ^wischen  Goethe  und  Soret  ; 
Schmidt,  Schauspieler  und  Schauspieldirector,  Denkwùrdigkeiten  ;  Gœthe,  Quandt  und 
der  sœchsische  Kunstverein ;  Das  Hamburger  Stadttheater,  etc.;  —  de  M.  Wander, 
auteur  d'un  Dictionnaire  des  proverbes  allemands.  (Deutsches  Sprichwœrter-Lexi- 
con)  ;. —  de  M.  Charles  Rosenkranz,  l'éminent  professeur  de  l'Université  de  Kœnigs- 
berg,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  la  philosophie  de  Hegel  et  sur  la  littérature 
française  du  xviii*  siècle. 

—  Le  Literaturblatt,  dirigé  par  M.  A.  Edlinger  et  publié  par  l'éditeur  Klinckhardt, 
à  Vienne,  cesse  de  paraître. 

ANGLETERRE.  —  La  librairie  Macmillan  va  faire  paraître  un  choix  de  poésies 
anglaises,  intitulées  «  The  English  Poets,  Sélections  with  critical  Introductions  ;  » 
c'est  M.  J.  M.  Ward  qui  est  chargé  de  cette  publication;  l'ouvrage  ira  de  Chaucer 
à  Lindor  et  Clough  et  comprendra  4  volumes  in-S";  l'introduction  générale  sera 
écrite  par  M.  Matthew  Arnold;  on  nomme  comme  collaborateurs  le  doyen  de 
Saint-Paul,  le  doyen  de  Westminster,  H.  Taylor,  Stopford  Brooke,  W.  Skeat,  etc. 
—  La  même  librairie  publiera  bientôt  un  volume  de  M.  Samuel  Baker  sur  l'île  de 
Chypre  (Cyprus  as  I  saw  it  in  18 7 g)  et  un  autre  de  M.  Loftik  sur  l'Egypte  (A  Ride 
in  Egypt),  qui  renfermera  de  nombreux  dessins  de  l'auteur  et  une  copie  littérale 
de  la  fameuse  Table  d'Abydos.  —  Parmi  les  éditions  des  Classical  séries,  qui  pa- 
raîtront prochainement,  on  signale  le  Phormion  de  Térence,  p.  p.  MM.  Bond  et 
Walpole;  les  Captifs  de  Plaute,  p.  p.  M.  Tyrrell;  le  II*  et  le  III'  livre  de  VE- 
néide  (récit  d'Enée),  p.  p,  M.  Howson,  etc. 

—  Les  éditeurs  Maclachlan  et  Stewart  doivent  faire  paraître,  dans  un  bref  délai, 
les  Practical  Lessons  in  Gaelic  de  M,  Macpherson  (Edimbourg);  ce  livre  est  spécia- 
lement destiné  aux  étudiants  anglais  (for  englishspeaking  Students).  A  la  même 
librairie  paraîtra  prochainement  une  réimpression  du  Dictionnaire  gaélique  de 
MM.  Macleod  et  Dewar. 

—  M.  H.  W.  Turner,  qui  a  récemment  publié  un  inventaire  complet  des  chartes 
et  rôles  conservés  à  la  Bodléienne  d'Oxford,  prépare  un  livre  sur  l'histoire  d'Oxford 
de  Henri  VIII  à  Elisabeth.  {Sélections  from  ihe  Records  of  the  City  of  Oxford  with 
Extracts  from  other  Documents  illustrating  its  Municipal  History,  Henry  VHI  io 
Elisabeth  i5og-i6o3.) 
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—  Le  Hunterian  Club  a  mis  en  distribution  les  livres  suivants  :  Reply  to  Stephen 
Gosson^s  Schoole  of  Abuse  de  Thomas  Lodge  (i58o  ?),  An  Alarum  Against  Vsurers 
(i584),  Wits  Miserie  (i5q6),  et  la  V  partie  du  Bannatyne  MS.  (i568);  M.  E.  W. 
Gosse  doit  écrire  pour  l'association  un  essai  de  critique  sur  Thomas  Lodge  et  ses 
œuvres. 

—  Un  des  derniers  éditeurs  du  Mucedorus,  M.  L.  Proescholdt,  collationne  dans 
les  bibliothèques  d'Angleterre  les  premières  éditions  du  «  Faire  Em  and  the  Schoe- 
maker's  Holiday  »,  qu'il  se  propose  de  publier  en  Allemagne. 

—  On  annonce  la  publication  des  deux  ouvrages  qui  ont  obtenu  le  prix  offert  par 
le  congrès  international  des  orientalistes  tenu  à  Florence  en  1878;  l'un  de  ces  ouvra- 
ges, dû  à  Pandit  Mahadeva  Moreshvar  Kunte,  a  pour  titre  «  The  Vicissitudes  of 
Aryan  Civilisation  in  India  »;  l'autre  est  un  essai  de  M.  Zimmer,  «  Altindisches  Le- 
ben,  die  Cultur  der  Vedischen  Arier,  nach  den  Samhitds  dargestellt  »  —  M.  Ol- 
DENBERG  est  sur  le  point  de  publier  le  premier  volume  du  Vinayapitaka,  contenant  le 
Mahâvagga,  (Williams  et  Norgate)  et  une  traduction  anglaise  du  même  texte,  qu'il  a 
entreprise  en  collaboration  avec  M.  Rhys  Davids,  el  qui  paraîtra  dans  la  collection  des 
Sacred  Books  ofthe  East  ;  il  annonce  aussi  une  édition,  avec  traduction  anglaise,  du 
Dîpavamsa.  —  Parmi  d'autres  volumes,  faisant  partie  de  la  collection  dirigée  par 
M.  Max  Mûller,  «  The  Sacred  Books  of  the  East  »,  et  destinés  à  paraître  l'année 
prochaine,  signalons  l^Vendidad,  traduit  par  M.  James  Darmesteter,  notre  collabora- 
teur; leBundahis,  trad.  par  M.  E.  W.  West;  le  Bhagauad Gita,  trad.  par  M.  K.  T. 
Telang.  —  La  Clarendon  Press,  qui  imprime  les  volumes  de  cette  collection,  pu- 
bliera bientôt  le  texte  syriaque  du  Kalila  v.  Dimna,  édité  par  M.  W.  Wright,  de 
Cambridge,  d'après  l'unique  manuscrit  de  Dublin. 

—  L'important  ouvrage  de  M.  Seeley  sur  le  baron  de  Stein  et  l'Allemagne  au 
temps  de  Napoléon  !""■  (Life  and  Times  of  Stein)  paraîtra  dans  l'édition  Tauchnitz. 

DANEMARK.  —  Archimède  a  trouvé  enfin  un  éditeur  qui  n'est  pas  seulement  un 
mathématicien,  mais  avant  tout  un  philologue.  On  peut  espérer  de  lire,  dans  quel- 
ques années,  un  texte  d'Archimède  aussi  correct  que  le  permet  l'état  des  manuscrits. 
Un  jeune  docteur  de  l'Université  de  Copenhague,  J.-E.  Heiberg,  vient  de  faire  paraî- 
tre un  petit  volume  intitulé  Quaestiones  Archimedeae,  200  pages,  in-8.  qui  contient  à 
la  fois  une  notice  très-complète  sur  l'illustre  mathématicien  de  Syracuse  et  une  dis- 
cussion critique  qui  établit  les  vraies  bases  de  la  constitution  du  texte.  Comme  spéci- 
men de  la  future  édition,  M.  Heiberg  joint  à  son  étude  le  texte  critique  du  petit 
traité  d'Archimède  WafJ.jxCTVjç  ou  Du  nombre  des  grains  de  sable. 

—  Nous  avons,  dans  notre  dernière  Chronique,  parlé  à  nos  lecteurs  d'une  étude 
remarquable  de  M.  George  Brandes  sur  Sœren  Kierkegaard,  traduite  récemment  en 
allemand  (Leipzig,  Barth).  A  l'occasion  de  cette  publication,  M.  B^rthold,  qui 
avait  déjà  traduit  VExercice  au  christianisme  de  Kierkegaard,  a  fait  paraître  un 
opuscule  sur  «  la  valeur  des  écrits  esthétiques  »  de  l'écrivain  danois  (Die  Bedeutung 
der  aesthetischen  Schriften  Sœren  Kierkegaards,  mit  Bei^ug  auf  Brandes'  Sœren 
Kierkegaard.  Halle,  Fricke.  47  p.)  :  M.  Baerthold  combat  les  conclusions  de 
George  Brandes. 

—  Un  historien  distingué,  M.  Frederik  Winkel  Horn,  qui  a  publié  l'an  dernier 
un  essai  intéressant  sur  le  littérateur  Peder  Syv,  son  compatriote  (Pcder  Syv,  en 
literarhistorisk  Studie.  Copenhague),  avait  traduit  en  1876  l'histoire  universelle 
de  la  littérature  de  Johannes  Scherr,  en  donnant  au  chapitre  qui  concerne  la  littéra- 
ture Scandinave  (II«  vol.,  p.  258-492)  de  plus  grands  développements.  M.  Horn  a 
résolu  de  mettre  à  la  portée  du  public  allemand  cette  histoire  de  la  littérature  Scan- 
dinave. Cet  ouvrage  (en   allemand)  paraît  à  Leipzig,  chez  Schlicke,  sous  le  titre 
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«  Geschichie  der  Literatur  des  skandinavischen  Nordens  von  den  celtesten  Zeiten 
bis  auf  die  Gegenwart  »;  il  comprendra  cinq  livraisons;  la  première  qui  vient  de 
paraître  (80  pages;  prix  :  i  mark  80  ou  2  fr.  25)  est  consacrée  à  la  littérature  de 
l'Islande. 

—  L'invitation  à  la  fête  célébrée,  le  8  avril  de  chaque  année,  par  l'Université  de 
Copenhague  en  l'honneur  de  la  naissance  du  roi,  contient  les  prémices  du  grand 
ouvrage  que  J.-N.  Madvig  publiera  prochainement,  en  double  édition  danoise  et 
allemande,  sur  l'organisation  et  l'administration  de  la  République  et  de  l'Empire 
romain  (jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère).  Le  chapitre  détaché  que 
M.  Madvig  vient  de  publier  (en  danois)  traite  de  quelques  points  particuliers  du 
droit  pénal  de  la  République  ;  il  est  plus  développé  que  ne  le  sera  le  chapitre  corres- 
pondant dans  l'ouvrage  d'ensemble.  Quant  au  genre  de  la  future  publication, 
M.  Madvig  nous  prévient  qu'elle  intéressera  le  lecteur  non  philologue  aussi  bien 
que  le  «  philologue  qui  a  médité  et  possède  quelque  expérience  de  la  vie  ». 

—  Les  4,  5  et  0  du  mois  de  juin,  l'Université  de  Copenhague  a  célébré  le  quatre 
centième  anniversaire  de  sa  fondation.  L'éclat  cte  la  cérémonie  a  été  rehaussé  par  la 
présence  de  S.  A.  le  prince  royal.  Ces  fêtes,  on  l'a  remarqué  naguère  à  Upsal,  met- 
tent en  relief  l'union  intime  qui  existe,  dans  les  pays  Scandinaves,  entre  l'Université, 
le  gouvernement  et  le  peuple  :  l'Université,  c'est  le  cœur  de  la  nation.  Le  recior 
magnijicus,  J.-N.  Madvig,  a  présidé  les  solennités,  et  prononcé  des  discours  fort 
applaudis  (surtout  le  discours  du  4  juin  à  l'église  de  Notre-Dame,  sur  le  rôle  de 
l'Université  qui,  depuis  quatre  siècles,  élève  graduellement  le  niveau  moral  et  intel- 
lectuel de  la  patrie).  A  cette  occcasion,  M.  Madvig  a  reçu  de  son  souverain  et  des 
pays  étrangers,  les  plus  hautes  marques  de  distinction  :  le  roi  de  Danemark  l'a  créé 
chevalier  de  l'ordre  de  l'Eléphant;  et  le  président  de  la  République  française  lui  a 
envoyé  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Bien  que  la  fête,  pour  des 
raisons  politiques,  ait  gardé  un  caractère  strictement  national  et  qu'on  n'ait  pas 
invité  officiellement  les  universités  et  les  grands  corps  d'enseignement  supérieur  de 
l'étranger,  Copenhague  a  vu  affluer  les  députations  et  les  adresses  de  félicitations.  De 
Suède,  de  Norvège,  de  Finlande,  professeurs  et  étudiants  avaient  envoyé  des  repré- 
sentants; Moscou,  Leyde,  Lemberg,  et  d'autres  universités  avaient  témoigné  de  leur 
sympathie  pour  l'Université  danoise  par  des  adresses  ou  des  écrits  de  circonstances, 
arrivés  dès  le  premier  jour  de  la  fête;  Tubingue  et  Heidelberg  ont  suivi  cet  exemple. 
11  est  impossible  de  citer  tous  les  noms  :  le  recteur  magnijique  a  dû  y  re- 
noncer, et,  dans  son  discours  au  grand  dîner  du  Casino,  en  exprimant  la  reconnais- 
sance de  l'Université,  a  mentionné  seulement  le  télégramme  de  notre  ministre  de 
l'Instruction  publique  qui  complimentait  l'Université  de  Copenhague,  personnellement 
en  sa  qualité  de  grand-maître  de  l'Université,  puis  au  nom  du  Collège  de  France, 
de  la  Sorbonne,  de  l'Ecole  normale  supérieure,  de  l'école  des  Hautes-Etudes,  etc.  La 
Société  pour  l'étude  des  questions  d'enseignement  supérieur  avait  aussi  envoyé  ses 
félicitations,  et  M.  Ch.  Graux,  un  volume  intitulé  Notices  sommaires  des  manuscrits 
grecs  de  la  grande  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  (xvi-104  pages,  avec  4  re- 
productions par  l'héliogravure  et  3  bois),  que  l'Imprimerie  nationale  avait  pu,  par 
un  prodige  d'activité  et  d'adresse,  imprimer  très  correctement  en  trois  semaines. 
Les  journaux  de  Copenhague  ont  exprimé  l'émotion  qu'avaient  inspirée  ces  souve- 
nirs venus  de  France.  Mais  c'est  en  Danemark  même,  comme  il  était  naturel,  que  le 
quatrième  centenaire  de  l'Université  de  Copenhague  a  fait  naître  le  plus  grand  nombre 
d'ouvrages.  Chacune  des  cinq  Facultés  (théologie,  droit,  médecine,  lettres,  sciences, 
a  tenu  à  honneur  d'offrir  à  l'Université  le  Festskrift  d'usage;  trois  d'entre  elles 
(médecine,  lettres,  sciences)  ont  offert  des  volumes  de  mélanges,  issus  de  la  collabo- 
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ration  de  plusieurs  professeurs.  Le  volume  de  la  Faculté  des  Lettres  intéressera  les 
lecteurs  de  la  Revue  critique;  il  renferme  :  i"  Une  étude  de  M.  J.-L.  Ussing,  l'éditeur 
de  Plaute  et  l'archéologue  bien  connu,  sur  VEglise  de  Ledœse  en  Sélande  et  les 
chapelles  doubles  de  V Allemagne  (c'est-à-dire  les  églises  à  deux  étages  qui  commu- 
niquent par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  plancher,  de  sorte  qu'on  assiste  en  bas 
à  la  messe  que  le  prêtre  dit  en  haut  :  mode  fréquente  dans  les  chapelles  des  châteaux 
du  moyen  âge  en  Allemagne);  2°  Problèmes  philosophiques  fondamentaux,  par 
M.  R.  NiELSEN  (problème  de  la  connaissance,  problème  de  la  réalité,  etc.)  ;  3°  Les 
vues  de  Holberg  (le  grand  auteur  comique  du  Danemark)  en  administration  et  en 
politique,  par  M.  E.  Holm.  Des  promotions  solennelles  de  docteurs  ont  eu  lieu  à 
l'occasion  de  la  fête.  Parmi  les  écrits  qui  ont  mérité  ce  grade  à  leurs  auteurs,  nous 
citerons  une  étude  considérable  de  M.  Ch.  L.  Nielsen,  curé  de  Rudkjœbing,  sur 
Apollonius  de  Tyane  et  sa  biographie  par  Philostrate,  avec  une  traduction  en  danois 
de  la  réponse  d'Eusèbe  à  Hiéroclès  à  propos  de  sa  comparaison  d'Apollonius  avec 
Jésus-Christ  (Apollonios  fra  Tyana,  etc.  Copenhague,  219  pages,  in-8°).  Mention- 
nons enfin  l'hommage  qu'a  rendu  à*  l'Université  la  grande  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  par  l'organe  de  son  éminent  administrateur.  On  sait  que  M.  G.  Paris 
avait,  en  1877,  attiré  l'attention  du  monde  savant  sur  un  fragment  manuscrit,  alors 
conservé  à  Angers,  de  Saxo  Grammaticus,  le  vieil  historien  national  du  Danemark. 
Ce  manuscrit,  entré  depuis  à  la  bibliothèque  de  Copenhague  par  voie  d'échange, 
avait  été  reproduit  l'an  passé  en  fac-similé  photographique  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  danoise.  M.  Ch.  Bruun  a  donné,  sous  le  titre  Angersfragmentet  af  et 
Haandskrift  af  Saxo  Grammaticus,  med  en  Indledning  (48  pages,  in-8'),  une  trans- 
cription imprimée  en  caractères  ordinaires,  de  ce  précieux  fragment,  avec  une  intro- 
duction oîx  il  établit  que  les  additions  marginales  et  interlinéaires  de  l'original  ont 
dû  être  écrites,  sinon  de  la  propre  main,  au  moins  sous  la  dictée  de  Saxo. 

HOLLANDE.  —  Un  pasteur  de  Leyde,  M.  Christian  Sepp,  qui  s'occupe  avec 
MM.  Janssen,  MoU  et  d'autres,  de  l'histoire  des  sectes  religieuses  des  Pays-Bas,  à 
l'époque  de  la  Réforme,  vient  de  retracer  dans  un  ouvrage  intéressant  la  vie  et  les 
travaux  des  trois  réformateurs  Albada,  Taffin  et  Overd'haghe.  (Drie  Evangeliedie- 
naren  uit  den  tijd  der  Hervorming .  Leyde,  Brill.)  Le  Frison  Agge  van  Albada  a 
joué  un  certain  rôle  en  1679,  durant  les  négociations  de  Cologne.  Le  Tournaisien 
Jean  Taffin,  secrétaire-bibliothécaire  du  cardinal  Granvelle,  puis  pasteur  calviniste 
en  diverses  villes,  et  à  la  cour  du  Taciturne,  avait  pris  pour  devise  «  A  Dieu  ta  vie^ 
en  Dieu  ta  fin  )>  ;  parmi  ses  écrits,  on  remarque  )in  Traité  de  l'amendement  de  la 
vie,  et  un  Responsum  au  comte  Jean  de  Nassau,  et  parmi  ses  lettres,  celles  qu'il 
adressa  au  philologue  Stephanus  Pighius  (Steven  Wynants).  Quant  au  Gantois  Pierre 
de  Zuttere,  dit  Overd'haghe,  il  a,  malgré  la  persécution,  courageusement  défendu  la 
liberté  religieuse  dans  une  suite  de  brochures  que  M.  Sepp  analyse  avec  soin. 

—  Dans  un  livre  intitulé  «  Souvenirs  de  l'Afrique  du  Sud  »  (Herinneringen  uit 
Zuid  Afrika  ten  tijde  der  Annexatie  van  de  Transvaal.  Leyde,  Brill),  M.  Tromp  ra- 
conte les  impressions  de  son  séjour  dans  l'ancienne  république  du  Transvaal 
(18  août  1876— 6  novembre  1877);  ^^  ^  ^^^  1^  secrétaire  intime  du  président  Burgers 
et  donne  des  détails  très  curieux  sur  l'annexion  du  Transvaal  à  l'Angleterre. 

—  Sous  ce  titre  «  l'Historiographie  romaine  dans  ses  rapports  avec  le  caractère  ro- 
main »  (de  romeinsche  historiographie  in  haar  verband  met  het  romeinsche  karakter. 
Amsterdam,  Mûller),  M.  Valeton,  professeur  d'histoire  ancienne  et  d'antiquités  ro- 
maines, a  publié  sa  leçon  d'ouverture  à  l'Université  d'Amsterdam. 

—  On  lit  dans  la  Galette  d'Augsbourg  que  M.  James  Geddes,  l'auteur  de  VHis- 
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tory  of  the  Administration  of  John  de  Witt,  a  trouvé  au  South-Kensington-Mu- 
seum,   l'exemplaire  d'Horace   où   de  Witt  lisait  quelques  instants  avant  sa    mort. 

ITALIE.  —  On  a  remarqué  dans  le  Giornale  Napoîetano  un  grand  article  de 
M.  FioRENTiNO  sur  Giordano  Bruno;  cet  article  est  la  préface  d'une  nouvelle  édition 
des  œuvres  latines  de  Giordano  Bruno,  dont  le  ministère  de  l'instruction  publique  a 
confié  la  direction  à  M.  Fiorentino. 

—  Un  ami  de  Charles  de  Gebler,  le  baron  Jean  Prato,  de  Trente,  vient  ds  tra- 
duire dans  la  Tipografla  Sociale  deVicenzeun  intéressant  article  de  Gebler,  publié 
dans  la  Deutsche  Rundschau  et  dont  nous  avons  rendu  compte  autrefois.  (Sulle  orme 
di  Galileo  Galilei,  memoria  del  cavalière  Carlo  di  Gebler.)  M.  Prato  est  sur  le  point 
de  terminer  la  traduction  de  l'important  ouvrage  de  Gebler,  Galileo  Galilei  und  die 
rœmische  Curie. 

—  Un  romaniste,  M.  N.  Gaix,  dont  nous  avons  récemment  annoncé  les  Etudes  d'é- 
tymologie,  travaille  à  un  grand  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  italienne.  — 
M.  Lanzone,  de  Turin,  prépare  un  ouvrage  sur  la  mythologie  égyptienne.  —  M.  Igna- 
zio  GuiDi  a  sous  presse  un  essai  sur  le  berceau  de  la  race  sémitique.  —  Il  va  paraître 
à  Naples  sous  le  nom  de  Bibliotheea  pompeiana  un  catalogue  raisonné  des  ouvrages 
en  toutes  langues,  relatifs  à  Pompei  et  au  Vésuve.— L'éditeur  G.  Barbera,  de  Florence, 
publiera  dans  quelques  jours  une  autobiographie  du  sénateur  comte  Giovanni  Arri- 
VABENE,  intitulée  Memorie  délia  mia  vita  {ijgb-iSbg). 

—  Le  capitaine  Chiala,  dont  l'on  connaît  les  relations  très-intimes  avec  le  géné- 
ral La  Marmora,  a  publié  un  livre  de  plus  de  200  pages,  intitulé  «  UAllean^a  di 
Crimea  (Rome,  imprim.  Voghera),  qui  est  une  réponse  à  l'Histoire  de  la  guerre  de 
Crimée  de  M.  G.  Rousset  et  à  l'ouvrage  du  baron  Jomini  :  Etude  diplomatique  sur 
la  guerre  de  Crimée  (iS52-b6).  Le  général  La  Marmora  désirait  répondre  lui-même 
à  des  inexactitudes  qu'il  avait  trouvées  dans  ces  deux  ouvrages,  relativement  à  l'atti- 
tude du  Piémont  dans  les  négociations  des  années  i854-i855.  Le  livre  de  M,  Chiala 
renferme,  entre  autres  documents,  quelques  lettres  du  comte  de  Cavour,  le  Journal 
du  général  Dabormida,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  du  Piémont,  et  sa  cor- 
respondance avec  l'ambassadeur  de  Victor-Emmanuel  à  Paris  et  à  Londres,  avec  le 
duc  de  Gramont  et  d'autres  personnages  politiques. 

—  L'ouvrage  de  M.  Al.  Herzei^,  Analisi  Jisiologica  del  libero  arbitrio  umano  (Flo- 
rence), est  arrivé  à  sa  troisième  édition.  Cette  édition  contient  un  chapitre  nouveau 
sur  la  vie  d'Ovi^en,  citée  comme  exemple  (p.  177-217),  une  lettre  à  M.  Ferri,  sous 
le  titre  a  polémique  contre  le  spiritualisme  »  (p.  2i8-25i),  et  une  étude  sur  «  quel- 
ques modifications  de  la  conscience  individuelle.  » 

—  L'Académie  de  la  Crusca  a  publié  un  recueil  d'Actes  (Atti)  qui  renferme  les  mé- 
moireset  discours  lus  dans  la  séance  publique  du  i6  septembre  1878  ;  on  y  trouvera 
le  rapport  de  M.  Guasti  qui  annonce  que  la  lettre  C  du  dictionnaire  est  complète- 
ment achevée,  une  étude  de  M.  Berti  sur  les  Piémontais  qui  ont  été  académiciens 
de  la  Crusca  et  des  lettres  écrites  à  Giuseppe  Grassi  (quatre  de  Botta,  trois  de  Nico- 
lini  et  une  de  Leopardi). 

—  L'Académie  royale  des  Lincei  a  entendu,  le  20  avril,  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Lombroso  (Culto  ed  elogio  alessandrino  delV  imperatore  Augusto)  et  d'un 
chapitre  inédit  du  III*  volume  de  la  Storia  délia  diploma^ia  délia  corte  di  Savoia, 
de  M.  Carutti.  Le  18  mai,  M.  GREGORoviusa  lu  un  mémoire,  intitulé  :  Urbano  VIII 
e  sua  opposizione  alla  Spagna  ealV  imperatore,  et  M.  Fiorelli  a  parlé  de  l'inscrip- 
tion bilingue  trouvée  dans  un  tombeau  étrusque  à  Chiusi  et  des  fouilles  exécutées 
dans  la  nécropole  de  l'ancienne  Vulci  à  Canino,  Le  1 5  juin,  M.  Lombroso  a  présenté 
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son  mémoire  sur  les  Descrittori  italiani  delV  Egitio  e  di  Alessandria;  M.  Bonghi  a 
lu  un  travail  sur  la  légende  de  Coriolan,  et  M.  Fiorelli,  communiqué  une  note  de 
M.  Comparetti  sur  une  inscription  de  Sybaris.  La  commission,  chargée  de  publier 
le  supplément  du  Corpus  inscriptionum  latinarum,  commencera  bientôt  l'impression 
des  nombreuses  inscriptions  qui  concernent  la  X"  région. 

—  Nos  lecteurs  se  rappellent  la  lettre  de  M.  di  Giovanni,  publiée  par  le  Giornale 
de  Sicilia  et  résumée  dans  notre  dernière  Chronique  (n°  27,  p.  22);  le  poète  latin 
Bagolino,  mort  au  commencement  du  xvii"  siècle,  aurait  possédé  ï Hortenshts  de  Ci- 
céron.  Mais  M.  Schenkl  a  montré  (Philologus,  XXXI,  p.  563-564),  que  VHortensius 
n'est  autre  que  le  Lucullus,  c'est-à-dire  le  11°  livre  des  Premières  académiques  ;  plu- 
âieurs  manuscrits  du  Lucullus,  dit  M.  Schenkl,  portaient  la  subscriptio suiyantQ  :  Ad 
Hortensium  liber.  M.  P.  Thomas,  (Revue  de  philologie,  n"  du  3i  juillet  1879,  p.  i52, 
et  Athenceum  belge,  n"  16)  apporte  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  remarque  de 
M.  Schenkl.  En  feuilletant  la  vaste  compilation,  connue  sous  le  titre  de  Vaticanus 
(ms.  1169  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  xv*  siècle),  il  a  rencontré  les  citations  sui- 
vantes :  S.  V.  Investigare  :  Tullius....  §  Idem  ortensio  :  circa  fin.  Indagatio  rerum  cum 
maximarum  tum  etiam  occultissimarum  habet  oblectationem  sive  electionem.  —  S.  V. 
Philosophia  :  Tullius  in  hortensio  :  Philosophia  rationibus  progredi  débet,  g  Duo 
haec  sunt  maxima  in  philosophia  judicium  veri  et  finis  bonorum.  Or,  ces  citations  sont 
tirées  des  Premières  académiques ,  II,  c.  xli,  g  127,  et  c.  ix,  gg  27  et  29. 

—  Nous  trouvons  dans  la  Bassegna  Settimanale,  du  i3  juillet  (p.  37),  une  lettre 
de  M.  V.  Cesati,  oîi  il  s'agit  de  VExcelsior  de  Longfellow.  M.  Cesati  avait  demandé 
au  poète  pourquoi  il  avait  écrit  Excelsior  et  non  Excelsius  ;  M.  Longfellow  répon- 
dit :  «  In  reply  I  would  say  be  way  of  explanation  that  the  device  on  the  banner  is 
not  to  be  interpreted  «  ascende  superius  »,  but  «  scopus  meus  excelsior  est  ».  This 
will  make  évident  vfhy  I  say  «  Excelsior  »  and  not  «  Excelsius  »  (daté  de  Cambridge, 
5  février  18  74). 

PORTUGAL.  —  Nous  avons  reçu  d'un  professeur  d'histoire  de  Porto,  M.  Z.  Con- 
siglieri  Pedroso,  une  brochure,  extraite  du  journal  le  Positivisme,  sur  le  récent 
ouvrage  de  M.  Angelo  de  Gubernatis,  la  Mythologie  des  plantes  ou  les  légendes  du 
règne  végétal  (Essaios  criticos,  I.  A  «  mythologia  das  plantas  r>  de  A.  de  Guberna- 
tis. Porto,  Imprensa  Commercial.  14  pages).  Les  conclusions  de  l'auteur  sont  con- 
formes aux  nôtres,  et  il  cite,  à  diverses  reprises,  des  articles  de  notre  re- 
cueil. 

—  Le  vicomte  de  Juromenha  prépare  une  étude  sur  Lucrèce  Borgia  ;  il  essaie, 
dit-on,  de  réhabiliter  la  mémoire  de  la  fille  d'Alexandre  VI. 

—  M.  G.  deVAScoNCELLos  Abreu,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Lisbonne^ 
a  publié  la  première  partie  d'une  grammaire  sanscrite  en  portugais,  «  Principios 
Elementares  da  Grammatica  da  Lingua  Sdoskrita,  parte  I.  Phonologia  »,  il  prépare 
une  traduction  des  Hibbert  Lectures  de  M.  Max  MûUer. 

—  Le  congrès  littéraire  international  qui  a  siégé  à  Londres,  du  9  au  14  juin 
dernier,  a  décidé,  en  se  séparant,  que  sa  prochaine  session  se  tiendrait  à  Lisbonne 
au  mois  de  mai  de  l'année  prochaine,  pendant  les  fêtes  du  centenaire  de  Camoëns. 

SLAVES  (méridionaux).  —  M.  Bogisic,  professeur  à  l'Université  d'Odessa,  a  publié 
à  Belgrade  un  recueil  de  chants  populaires  tirés  de  manuscrits  ragusaîns  et  recueil- 
lis dans  les  environs  de  Cattaro  ;  un  grand  nombre  de  ces  poèmes  sont  écrits  dans 
un  rythme  jusqu'ici  peu  connu  (en  vers  de  seize  syllabes),  qui  a  dû  exercer  une 
influence  sur  la  poésie  savante  de  l'école  ragusaine.  Cet  intéressant  volume   publié 
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par  la  Société  des  sciences  de  Belgrade,  est  accompagné  d'une  introduction  critique 
et  d'un  glossaire. 

—  L'Académie  d'Agram  a  distribué  à  ses  membres  le  g°  volume  des  Monumenta 
spectantia  historiam  Slavorum  meridionalium ;  ce  volume  renferme  252  documents 
latins  puisés  aux  archives  de  Venise  et  concernant  la  Dalmatie, 

SUISSE.  —  En  tête  de  la  liste  des  sujets  de  prix  proposés  par  l'Université  de 
Zurich  pour  les  années  1879  et  1880,  M.  Arnold  Hug  a  placé  sous  le  nom  de 
Miscellanea  philologica  une  demi-douzaine  d'observations  critiques,  avec  quelques 
notes  intéressantes  relatives  à  l'histoire  littéraire.  Dans  les  Grenouilles  (vers  i3o), 
il  revient  à  la  leçon  d'Apollodore  de  Tarse,  §1'  à'^opaq,  que  les  plus  récents  éditeurs 
avaient  rejetée  par  un  respect  exagéré  de  l'autorité  d'Aristarque.  Le  même  Apollodore 
aurait  donné  la  meilleure  explication  d'un  passage  (v.  168)  de  la  Méaée  d'Euripide, 
et  il  est  regrettable  que  nos  scolies  ne  contiennent  qu'un  si  petit  nombre  de  notes 
émanées  de  lui  :  ce  doit  être  le  même  que  le  poète  tragique  dont  fait  mention 
Suidas.  A  côté  de  plusieurs  conjectures  sur  le  uTCsp  Twv  opx,v;!7TWv  qu'a  publié  der- 
nièrement M.  Richard  Foersier,  comme  spécimen  de  l'édition  critique  des  oeuvres 
complètes  de  Libanius  qu'il  prépare,  on  remarque  (sous  le  n°  II)  une  jolie  restitution 
d'un  passage  du  discours  de  Choricius  sur  les  Mimes  (g  III,  11,  o)  çaci  lu  à  la  place 
de  la  leçon  wç  çaci  des  mss.  :  voy.  Revue  de  philologie,  nouv.  sér.,  t,  I^r,  p.  216). 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  25  juillet  i8j(j. 

A  propos  de  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Desjardins  dé- 
clare retirer  une  objection  qu'il  avait  faite  à  M.  Mowat,  au  sujet  d'une  inscription 
relative  à  un  Marîinianus,  gouverneur  du  Noricuin  mediterraneum.  M.  Mowat  ayant 
présenté  une  hypothèse  d'après  laquelle  cette  inscription  aurait  été  du  règne  de 
Constantin,  M.  Desjardins  avait  objecté  qu'à  cette  époque  le  Norique  ne  formait  en- 
core qu'une  province,  au  lieu  d'être  divisé  en  Norique  maritime  et  «  Noricum  medi- 
terraneum ».  Depuis,  M.  Desjardins  a  reconnu  qu'au  contraire  la  division  du  Nori- 
que existait  dès  avant  Constantin.  Il  n'y  a  donc  rien  à  objecter,  à  ce  point  de  vue,  à 
l'hypothèse  de  M.  Mowat. 

M.  Miller  fait  une  communication  sur  quelques  inscriptions  grecques  recueillies  en 
Egypte  par  M.  Mariette.  L'une  de  ces  inscriptions  fait  allusion  à  l'art  d'interpréter  les 
songes.  Elle  provient  du  Serapeum,  qui  était  du  nombre  des  temples  où  l'on  allait 
dormir  pour  obtenir  en  songe  des  révélations  divines.  En  voici  le  texte  et  la  traduction: 
'Evu-KVia  xpt'vw  Tou  Osou  Tcpéc-raYt^-a  l/tov.  Tuxa  [a]YaTa.  KpY)ç  èîxiv  6  xpivôv  lile. 
«  J'interprète  les  songes,  d'après  l'ordre  du  dieu.  A  la  Bonne  Fortune.  Cet  interprète 
est  Cretois.  »  Le  mot  AFAGAI  est  écrit  avec  un  I  ascrit,  ce  qui  indique  que  dans  les 
autres  inscriptions  oîi  se  rencontre  la  formule  AFÂGA  TÏXA,  et  où  le  cas  auquel 
sont  employés  ces  mots  n'est  pas  indiqué  positivement,  il  faut  en  général  admettre 
qu'ils  sont  au  datif.  —  Une  autre  inscription  présente  de  grandes  difficultés,  et  M.  Mil- 
ler  n'a   pas  cru    pouvoir  en   donner   une    traduction.    Le  texte  est    ainsi  conçu  : 
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Eù^^uxl^l^  Tavjai.  Mïjxpwov  [;.6pov  £7,Tavu(7aaa  awçpoauvY)  î^ai  çiXavopia  iêliùav) 
£TY)  xe',  xal  xaxà  ^^ç  ow/.£  ôu'/pbv  "Oatpiç  uâwp.  On  voit  qu'il  s'agit  d'une  femme 
qui  a  vécu  25  ans  :  mais  que  signifie  [xrjXpwdv  {;.6pov  èxTavùffa^a  ?  —  Une  troisième 
inscription  est  une  épitaphe  en  dix  vers  hexamètres  ; 

MvjTpt  Béixaç  Y'^'TI  Tcpo^^xwv  ôeotxeXcç  àvYjp 
naipr^ç  £v  ^aGéotç  opEciv  tuxtw  utco  TuiJi,ê(i), 
OùXo[A£V0V  ^ripoiç  ■Tipoçu^wv  [xeaaT-jr)  èvi  r^êy], 
ÂtÔEpiaç  àtiïSoç  léï)  [;i.axapwv  [jlsO'  5[j.£'.7.ov. 
ÏIûCTpYjV  xuSYJvaç  Y^p^tcfiv  (JTEcpavoicri  '7;é7:o[;i.[ç£] 
Ouç  àvaBY)aa[jivoç  xpwxoç  'Jiapé^wxE  Téxeaau 
T(ç  B'  oB'  àv/jp  ;  çpY]a£t  tiç  6B£UTaa)v  7:apt6vT(i)v  * 
Ti'ç  {;<ixap  ouxwç  èaxî,  tiç  oX6toç,  5vt£  gù  xeùGsiç  ; 
T6vB'  Iy^  <^'î  ^^  T^i  "^^  ^"^^  ^"^  >>aXéouaa,  BtBa^w  • 

'QpqéVÛUÇ  epVOÇ  Y>vUX£pOV  Kocffioç  [JLUpOXoiXv)?. 

Eù({^uxt. 

M.  Miller  donne  de  ces  vers  l'essai  de  traduction  suivant  :  «  Cet  homme  sembla- 
ble aux  dieux,  ayant  laissé  son  corps  à  la  terre  sa  mère  sous  une  tombe  artiste- 
ment  faite  dans  les  admirables  montagnes  de  sa  patrie,  ayant  dans  un  âge  moyen 
évité  la  vieillesse  perdue  (voisine  de  la  mort),  a  émigré  avec  la  foule  des  bienheu- 
reux de  la  demeure  céleste.  Ayant  honoré  sa  patrie,  il  lui  a  envoyé  des  récompenses, 
couronnes  qu'après  les  avoir  tressées  il  a  le  premier  laissées  à  ses  enfants.  —  Mais 
quel  est  cet  homme?  dira  quelqu'un  des  voyageurs  qui  passent;  quel  est  le  bienheu- 
reux qui  l'est  (heureux)  à  ce  point  et  que  tu  caches  ?  Moi,  je  te  l'apprendrai,  bien 
que  la  terre  ne  parle  point.  C'est  le  doux  rameau  d'Origène,  Cassius  marchand  de 
parfums.  » 

M.  le  baron  de  Witte  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Mélampus  et 
Prcetidès . 

M.  Léopold  Delisle  annonce  une  découverte  historique  d'une  certaine  impor- 
tance, qui  vient  d'être  faite  par  les  PP.  De  Backer  et  De  Smedt,  bollandistes.  C'est 
une  chronique  de  Cambrai,  inconnue  jusqu'ici  :  on  en  avait  soupçonné  l'existence, 
car  on  avait  reconnu  qu'une  chronique  de  Cambrai  de  1092  à  1180,  faite  par  un 
moine  de  Saint  Géry,  et  divers  autres  textes,  tous  publiés  il  y  a  déjà  assez  longtemps 
dans  la  collection  des  Monumenta  Germaniœ,  devaient  avoir  eu  une  source 
commune  qu'on  ne  retrouvait  pas.  Cette  source  est  le  texte  dont  un  ms.  a  été  dé- 
couvert par  les  PP.  de  Backer  et  de  Smedt.  C'est  un  ouvrage  en  latin,  dont  certai- 
nes parties  sont  écrites  en  vers  rythmiques  de  8  syllabes  rimant  4  par  4.  M.  De- 
lisle ajoute  que  le  ms,  a  été  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale,  avec  des  fonds 
mis  à  la  disposition  de  la  Bibliothèque  par  M.  le  duc  de  La  TrémoïUe. 

Ouvrages  présentés  :  —  par  M.  Maury  :  Henri  Estienne,  Apologie  pour  Héro- 
dote, réimpression  faite  par  les  soins  de  M.  Ristelhuber  ;  —  par  M.  de  Ro:^ière  : 
Tamizey  de  Larroque,  les  correspondants  de  Peiresc  :  n^  i,  Dubernard,  une  lettre 
inédite  écrite  d'Agen  à  Peiresc. 

Julien  Havbt. 


Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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145.  —  Poème  de  ÇabI  en  dialecte  ehellia,  texte,  transcription  et  traduction 
française  par  René  Basset.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 35  pp.  in-S". 

Le  chelha,  ou  tamazight,  est  un  dialecte  berbère  parlé  au  Maroc. 
Comme  le  zouaoua  d'Algérie,  il  a  une  littérature  propre  d'une  certaine 
étendue.   La  Bibliothèque  nationale  en  possède  divers  spécimens  que 
M.  René  Basset  décrit  en  détail.  Après  avoir  marqué,  avec  une  précision 
dénotant  des  connaissances  philologiques  aussi  solides  qu'étendues,  les 
traits  caractéristiques  de  la  grammaire  et  de  la  phonétique  du  chelha, 
M.  Basset  nous  donne,  d'après  un  des  manuscrits  delà  Bibliothèque  natio- 
nale, le  texte  en  lettres  arabes,  la  transcription  et  une  traduction  littérale 
d'un  petit  poëme  très-populaire  aux  environs  de  Mogador  et  de  Sous, 
le  poème  de  Çabi.  Cette  histoire,  qui  pourrait  être  intitulée  la  Descente  de 
Çabi  aux  enfers,  est  assez  singulière  et  vaut  la  peine  d'être  signalée 
même  à  ceux  qui  ne  prennent  pas  à  l'étude  linguistique  du  berbère  un 
intérêt  particulier.  En  voici  l'argument  d'après  une  note  arabe  mise  en 
tête  du  texte  berbère  :   «  Histoire  de  Çabi,  de  son  père  et  de  sa  mère  ; 
comment  ils  étaient  en  enfer,  et  comment  Çabi  les  en  tira  par  la  grâce  de 
Dieu  et  la  lecture  du  Koran  auguste.  Son  père  cependant  avait  volé  sur 
les  grands  chemins  et  assassiné;  il  ne  priait  pas;  sa  mère  était  rebelle  en- 
vers Dieu,  ne  priait  pas  et  n'obéissait  pas  à  son  mari.  »  Ce  récit  nous  pa- 
raît devoir  se  rattacher  à  ce  cycle  de  fables  d'origine  orientale,  si  ancien 
et  si  curieux,  où  nous  voyons  un  personnage  descendre  aux  enfers,  le 
plus  souvent  pour  en  ramener  une  personne  chère.  Çabi,  mort  Jeune,  a 
mérité,  par  sa  piété  et  sa  science  du  Koran,  d'entrer  au  Paradis.  Ayant  en- 
tendu du  fond  de  l'abîme  la  voix  de  son  père  et  de  sa  mère,  il  implore  pour 
eux  la  miséricorde  du  Seigneur  qui  lui  accorde  la  grâce  d'un  seul  des  deux 
damnés.  Çabi  se  rend  aussitôt  dans  le  triste  séjour.  Il  se  présente  devant 
le  gardien  infernal  assis  sur  des  flammes  et  portant  une  colonne  de  feu,  et 
lui  demande  où  sont  ses  parents.  Il  en  donne  le  signalement,  puis,  guidé 
par  le  gardien,  se  met  à  leur  recherche  à  travers  les  mers  et  les  fleuves  de 
Nouvelle  série,  Vlll  Sa 
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feu.  Il  les  découvre  enfin  brûlant  au  fond  du  puits  El  Falâq,  ou,  d'après 
une  variante,  dans  le  fleuve  du  Sâqar.  Çabi  n'ayant  le  pouvoir  de  déli- 
vrer qu'un  des  deux  patients,  un  débat  assez  touchant  s'engage  entre  le 
père  et  la  mère  ;  chacun  d'eux  s'accuse  d'être  le  plus  coupable  et  veut 
faire  profiter  l'autre  de  la  faveur  céleste.  «  O  mon  fils!  j'ai  trompé 
ton  père  dans  le  monde...  J'ai  commis  des  fautes  avec  un  autre!  »  va 
jusqu'à  dire  la  mère.  Çabi,  ne  sachant  plus  auquel  entendre,  se  met  à 
pleurer.  Dieu  lui  dépêche  alors  un  ange  pour  lui  mander  qu'il  pardonne 
aux  deux  coupables  et  le  tout  finit  par  des  invocations  de  circonstance. 

Cette  publication  qui  se  recommande,  comme  l'on  voit,  par  plusieurs 
titres,  à  l'attention  des  amis  des  lettres  orientales,  est  le  début  d'un  jeune 
homme  remarquablement  bien  doué  pour  ces  études  difficiles,  début 
heureux  et  plein  de  promesses. 

M.  R.  Basset,  qui  est  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'Ecole  pra- 
tique des  Hautes-Etudes,  va  être  prochainement  mis  à  même,  grâce  à 
une  décision  prise  par  le  conseil  de  celte  Ecole,  de  poursuivre  ses  recher- 
ches berbères  pendant  quelques  mois  en  Algérie  même,  particulièrement 
dans  la  région  de  l'Aurès. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


146.  —  Chronologie  de  la  -vie  tîe  JTésuB.  Deux  études  par  N.W.  Ljungberg, 
professeur  au  gymnase  de  Gothembourg,  Paris,  Vieweg,  1879.  In-S",  p.  xu-94. 

Un  disciple  de  feu  le  professeur  suédois,  Ljungberg,  a  eu  la  pieuse  pen- 
sée de  porter  à  notre  connaissance,  par  le  moyen  d'une  traduction,  des 
recherches  très  curieuses  et  très  originales  sur  la  chronologie  de  la  vie  de 
Jésus.  Des  deux  dissertations  dont  se  compose  ce  recueil,  la  première  et 
la  plus  considérable  est  intitulée  :  Quel  est  le  jour  historique  de  la  mort 
de  Jésus?  avec  le  sous-titre  suivant  :  Recherche  répondant,  en  outre,  à  la 
question  de  l'authenticité  du  quatrième  évangile;  la  seconde  :  Recher- 
ches ultérieures  sur  la  chronologie  de  la  vie  de  Jésus,  —  Le  point  de  dé- 
part de  M.  L.  est  la  contradiction  bien  connue  entre  les  trois  premiers  et  le 
quatrième  évangile  sur  le  jour  de  la  mort  de  Jésus  :  «  Nous  allons  main- 
tenant essayer  de  déterminer  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité,  ou,  en 
d'autres  termes,  de  décider  si  le  repas  de  la  Pâque  juive  de  l'année  où 
mourut  Jésus  précéda  ou  suivit  le  vendredi,  auquel,  d'après  tous  les 
textes,  la  crucifixion  eut  lieu.  Pour  le  succès  d'une  pareille  recherche, 
il  est  indispensable  de  déterminer,  d'un  côté,  quel  était  le  calendrier 
judaïque  en  vigueur  au  temps  de  Jésus  et,  de  l'autre,  de  rechercher  la 
manière  dont  on  comprenait  et  appliquait  les  prescriptions  mosaïques 
relatives  à  la  célébration  des  fêtes.  Mais  la  chronologie  de  la  vie  de  Jé- 
sus est,  en  outre,  dans  une  relation  intime  avec  les  dates  des  règnes  des 
premiers  empereurs  romains,  et,  comme  la  chronologie  impériale  géné- 
ralement reçue,  laquelle  repose  principalement  sur  l'autorité  de  Claude 
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Ptolémée  et  de  Dion  Cassius,  est  entachée  de  diverses  erreurs,  il  est 
indispensable  aussi  de  les  signaler  et  de  les  corriger  dans  ce  travail.  »  On 
voit  que  la  question  abordée  par  M.  L.  l'entraînait  dans  un  ordre  de  re- 
cherches singulièrement  complexes  et  délicates.  Le  premier  paragraphe 
intitulé  :  De  la  chronologie  des  empereurs  romains  (p.  4-22),  mérite  d'at- 
tirer, en  dehors  de  l'objet  même  que  se  propose  l'auteur,  l'attention  des 
historiens  de  l'empire  romain.  Celui  qui  traite  du  calendrier  judaïque  au 
temps  de  Jésus  (p.  22-5o)  est  particulièrement  remarquable  pour  l'abon- 
dance et  la  précision  des  renseignements  sur  une  question  des  plus  ar- 
dues qui  soient.  M.  L.,  à  la  fin  de  cette  longue  et  scrupuleuse  enquête, 
croit  pouvoir  affirmer  que  la  mort  de  Jésus  a  eu  lieu  le  3o  mars  de  l'an 
3i  de  notre  ère;  il  tire  également  de  ses  recherches  une  conclusion  très 
défavorable  au  caractère  historique  des  faits  relatés  dans  le  quatrième 
évangile.  Dépourvu  de  la  compétence  spéciale  nécessaire  pour  ap- 
précier les  résultats  de  M.  L.,  nous  nous  sommes  néanmoins  convaincu 
que  ses  travaux  doivent  être  pris  en  très-sérieuse  considération  par  les 
historiens  des  origines  du  christianisme. 

Dans  la  seconde  partie  de  ses  études,  qui  portent  prmcipalement  sur 
la  naissance  de  Jésus,  M.  L.  nous  semble  avoir  trop  cédé  à  la  tentation 
de  découvrir  des  éléments  proprement  historiques  dans  les  récits  dont  il 
accorde  lui-même  le  caractère  général  mythique  et  légendaire,  et  sa  fan- 
taisie s'est  donné  carrière  sous  une  forme  qui  n'a  pu  guère  faire  illu- 
sion qu'à  lui-même.  C'est  Mathieu  qui  doit  lui  fournir  la  base  néces- 
saire. Nous  voyons  reparaître   ici,  non   sans  étonnement,  la  fameuse 
étoile  des  Mages  et  la  prétention  de  la  faire  coïncider  avec  un  phéno- 
mène astronomique.  Le  massacre  dit  des  Innocents  est  invoqué  à  son 
tour  comme  point  de  repère,  grâce  à  une  hardie  correction  du  mot  fa- 
meux :  «  Quum  audisset  (Augustus)  inter  pueros,  quos  in  Syria  Hero- 
des...  jussit  interfici,  filium  quoque  ejus  occisum,  ait  :  Melius  est  He- 
rodis  porcum  esse  quam  filium.  w  M.  L.  prétend  lire  :  m  jus  vocatum, 
ce  qui,  d'après  lui,  renferme  un  jeu  de  mots  très-satisfaisant,  qu'il  com- 
mente ainsi  :  «  Auguste  ayant  appris  qu'Hérode,  roi  des  Juifs,  en  même 
temps  qu'il  faisait  massacrer  les  enfants  de  Syrie...  avait  cité  son  propre 
fils  à  comparaître  devant  son  tribunal,  dit  :  Il  vaut  mieux  être  le  porc 
d'Hérode  que  son  fils  (car  le  porc  n'a  pas  à  craindre  d'être  mis  au  jus  par 
Hérode  qui  n'en  mange  pas).  »  Le  massacre  de  Bethléem  se  trouve  mis 
en  relation  avec  la  mise  en  accusation  d'Antipater,  ce  qui  le  reporterait 
à  l'été  de  l'an  5  av.  J.-C.  En  tenant  compte  de  l'âge  des  enfants  massa- 
crés, on  remonte  deux  ans  plus  haut,  à  savoir  à  l'an  7  av.  J.-C,  et  l'é- 
toile des  Mages  se  trouve  être  la  conjonction  de  Jupiter  et  de  Saturne 
dans  le  signe  des  Poissons.  C'était  déjà  l'opinion  de  Kepler.  M.  L.  se 
croit  en  mesure  d'affirmer  que  Jésus  est  né,  en  conséquence,  dans  la  nuit 
du  dernier  septembre  au  premier  octobre  de  l'an  7  avant  notre  ère.  Ar- 
rivé à  ce  point,  il  trouve  même  une  confirmation  dans  les  indications 
de  saint  Luc. 
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Les  singulières  audaces,  dont  témoigne  en  particulier  la  solution  que 
nous  venons  de  rapporter,  laissent  intactes  les  recherches  approfondies  et 
nouvelles  de  M.  Ljungberg  sur  différents  points  de  chronologie  et  les  ques- 
tions concernant  le  calendrier  judaïque.  Ceux-là  même  qui  reconnaî- 
tront le  caractère  aventureux  de  certaines  parties  mettront  à  profit  les 
renseignements  curieux  et  précis  que  cet  ouvrage  présente  en  abondance. 

Maurice  Vernes. 


I47.  — I>îe  Lakcticmoniet*  und  ilire  Buiidcsgenoseenj  von  Georg  BusoLT. 
Ei'ster  Band,  bis  zur  Begrundung  der  Athenischen  Seehegemonie.  i  vol.  in-S".  viii 
et  486  p.  Leipzig,  Teubner.  1878.  —  Prix  :  12  mark  (i5  fr.) 

M.  G.  Busolt  s'est  déjà  fait  connaître  par  une  bonne  histoire  de  la  se- 
conde confédération  athénienne.  Le  volume  que  M.  B.  publie  aujour- 
d'hui mérite  également  une  sérieuse  attention.  Le  sujet  en  est  heureuse- 
ment choisi,  et  l'auteur  l'a  traité  avec  une  conscience  et  une  érudition 
qu'on  ne  saurait  trop  louer. 

Sans  doute,  sur  plus  d'un  point,  le  travail  de  M.  B,  donne  encore 
prise  à  la  critique.  Ainsi,  en  parlant  de  la  seconde  confédération  athé- 
nienne, l'auteur  avait  multiplié  les  allusions  aux  événements  contem- 
porains, établissant  entre  l'histoire  de  la  Grèce  et  celle  du  peuple  alle- 
mand des  rapprochements  souvent  forcés  et  inexacts.  Il  ne  s'est  pas 
affranchi  complètement  de  cette  préoccupation.  A  la  page  249,  on  trou- 
vera une  comparaison  entre  le  rôle  joué  par  la  Prusse  en  Allemagne  et 
le  rôle  que  Sparte  a  pris  dans  le  Péloponèse,  grâce  à  la  supériorité  de 
son  organisation  militaire.  Moins  habile  ou  moins  heureuse  que  la 
Prusse,  la  puissance  Spartiate  n'a  pas  atteint  son  entier  développement, 
et  l'on  n'a  point  vu,  au  lendemain  de  la  victoire  remportée  sur  les  Per- 
ses, se  constituer  un  empire  grec.  La  faute  en  est  aux  jalousies  mes- 
quines et  à  cet  esprit  d'indépendance  excessive  qui  divisaient  les  diffé- 
rentes cités  et,  en  les  retenant  dans  l'isolement  ,  les  condamnaient 
fatalement  à  l'impuissance.  A  la  vivacité  des  reproches  que  leur  adresse 
M.  B.,  on  reconnaît  sans  peine  qu'il  ne  songe  pas  uniquement  au  passé, 
et  que  le  particularisme  lui  semble  condamnable  ailleurs  encore  qu'en 
Grèce. 

Voici  un  défaut  plus  grave  :  quelles  étaient  les  relations  de  Sparte  avec 
les  villes  qui  reconnaissaient  son  hégémonie?  Jusqu'à  quel  point,  dans 
quelle  mesure  obéissaient-elles  à  son  autorité?  Quel  était,  en  un  mot,  le 
régime  intérieur  de  cette  confédération  lacédémonienne,  dont  M.  B. 
entreprend  d'écrire  l'histoire  ?  Il  nous  laisse  trop  longtemps  attendre  la 
réponse  à  celte  question  qui  a  cependant  une  importance  considérable  '.  Il 

I.  Il  convient  de  donner  acte  a  M.  B.  de  la  promesse  qu'il  fait  de  traiter  cette 
question  dans  un  autre  volume  ;  il  est  regrettable,  cependant,  qu'il  ait  cru  pouvoir 
la  supprimer  ici  ou  tout  au  moins  la  sacrifier  presque  complètement. 
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serait  injuste,  il  est  vrai,  de  ne  pas  tenir  compte  des  considérations  très 
intéressantes  qui  sont  exposées  aux  pages  32o  et  32 1.  L'auteur  rappelle 
que  les  Spartiates  ont  dû  renoncer,  devant  l'opposition  des  Corinthiens, 
à  diriger  une  expédition  contre  Athènes  pour  y  rétablir  la  domination 
d'Hippias.  A  ce  propos,  il  montre  que  les  Corinthiens,  tout  en  subis- 
sant l'influence  de  Lacédémone  et  en  marchant  à  sa  suite,  prétendaient 
conserver  le  droit  de  faire  prévaloir  leurs  volontés,  même  contre  les  des- 
seins et  les  intérêts  de  la  cité  prépondérante.  Ils  étaient  trop  Jaloux  de 
leur  autonomie  pour  ne  pas  préférer  leurs  avantages  particuliers  à  la 
grandeur  de  la  confédération.  C'est  ainsi  qu'ils  forçaient  Lacédémone  à 
se  renfermer  dans  le  Péloponèse  et  à  y  borner  son  action.  Ils  ne  lui 
permettaient  pas  d'étendre  son  empire  sur  toute  la  Grèce,  voulant 
qu'elle  rencontrât,  en  dehors  du  Péloponèse,  des  cités  capables  de  ba- 
lancer son  influence.  —  Ces  réflexions  sont  justes  et  font  bien  voir  à 
quel  point  l'organisation  de  la  ligue  péloponésienne  était  imparfaite.  Il 
n'en  est  pas  moins  regrettable  qu'il  faille  aller  presque  jusqu'à  la  fin  du 
volume  pour  trouver  une  définition  précise  des  rapports  qui  existaient 
entre  Sparte  et  ses  alliés.  M.  R.  est  dans  le  vrai,  quand  il  nous  dit  qu'il 
n'y  avait  dans  la  confédération  lacédémonienne  aucune  répartition  pro- 
portionnelle des  tributs,  comme  cela  eut  Heu  plus  tard  dans  la  confédéra- 
tion athénienne  (p.  396-397);  que,  avant  la  guerre  contre  les  Perses, 
l'hégémonie  de  Sparte  dans  le  Péloponèse  était  fondée  sur  sa  prépon- 
dérance militaire,  non  sur  une  convention  régulière,  sur  un  arrangement 
reconnu  et  accepté  de  tous,  et  que,  dans  le  cours  même  de  la  guerre,  les 
généraux  des  villes  péloponésiennes  ont  appuyé  la  politique  de  Sparte^ 
moins  parce  qu'ils  se  considéraient  comme  les  membres  d'une  confédé- 
ration que  par  suite  de  la  communauté  des  intérêts  (p.  416).  Mais 
pourquoi  ces  idées,  au  lieu  d'être  mises  en  pleine  lumière,  sont-elles 
dissimulées  et  comme  perdues  au  milieu  du  récit? 

C'est  l'histoire  extérieure  de  la  confédération  lacédémonienne  que 
M.  B.  s'est  surtout  appliqué  à  raconter.  Il  étudie  de  préférence  et  il 
cherche  à  bien  faire  connaître  l'action  exercée  par  les  Lacédémoniens  et 
leurs  alliés  dans  les  affaires  du  Péloponèse  et  de  la  Grèce  entière.  Mon- 
trer les  causes  qui  ont  groupé  autour  de  la  ville  de  Lycurgue  la  plupart 
des  peuples  du  Péloponèse,  et  l'usage  qu'elle  a  fait  de  sa  suprématie  ; 
marquer  les  progrès  de  son  influence  et  aussi  les  limites  qu'elle  n'a  pas 
su  franchir,  par  sa  faute  ou  par  celle  de  ses  alliés,  voilà  le  véritable  sujet 
que  M.  B.  s'est  proposé. 

Il  commence  par  établir  que  le  sentiment  aristocratique  et  conserva- 
teur formait  le  lien  de  la  confédération  lacédémonienne  et  lui  fournis- 
sait sa  raison  d'être.  La  supériorité  militaire  de  Sparte  était  de  nature  à 
lui  assurer  la  prépondérance;  mais  ce  n'est  pas  uniquement  pour  cette 
raison  que  les  cités  du  Péloponèse  sont  venues,  en  grand  nombre,  se 
ranger  sous  son  hégémonie.  Leurs  sympathies  étaient  surtout  attirées 
par  ce  fait,  qu'elles  voyaient  dans  la  constitution  de  Sparte  l'application 
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la  plus  complète  de  ces  principes  aristocratiques  qui,  au  commence- 
ment du  VI*  .siècle,  avaient  prévalu  dans  la  plupart  des  villes,  après  la 
chute  des  tyrans.  Ceux-ci  s'étaient  maintenus  par  leur  alliance  avec  le 
peuple  et  les  populations  qui  n'étaient  pas  de  race  dorienne;  lorsqu'ils 
furent  renversés,  il  devait  se  produire  et  il  se  produisit  une  réaction, 
dont  Sparte  recueillit  les  bénéfices.  Son  organisation  intérieure,  en  effet, 
ne  proposait-elle  pas  aux  populations  doriennes,  délivrées  de  leurs  ty- 
rans, comme  un  modèle,  une  sorte  d'idéal,  bien  fait  pour  les  séduire? 
M.  B.  insiste  sur  ce  point,  examinant  dans  le  détail  les  institutions  de 
Sparte,  en  particulier  la  magistrature  des  éphores,  afin  d'en  faire  ressor- 
tir le  caractère  aristocratique.  A  ses  yeux,  ce  n'est  pas  une  idée  religieuse, 
comme  le  veut  Curtius,  l'adoration  d'une  divinité  commune  qui  a  été  le 
fondement  et  le  lien  de  la  confédération  lacédémonienne  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  le  souvenir  d'une  origine  commune,  puisqu'elle  comprenait 
des  peuples  qui  n'étaient  pas  de  race  dorienne.  A  la  différence  des  asso- 
ciations qui  s'étaient  formées  antérieurement  en  Grèce,  elle  est  entière- 
ment et  exclusivement  politique. 

Dans  son  second  chapitre,  l'auteur  expose  la  situation  du  Pélopo- 
nèse  pendant  les  premières  années  du  vi"  siècle  et  montre  les  circons- 
tances qui  favorisaient  le  développement  de  la  puissance  de  Sparte. 
Toute  cette  partie  de  son  travail  est  fort  curieuse.  Je  signalerai  notam- 
ment ce  qui  touche  à  l'histoire  de  l'Argolide  (p.  96-1  lo).  De  cette  étude 
très  consciencieuse,  se  dégage  la  conclusion  suivante  :  dans  la  première 
moitié  du  vi«  siècle,  tout  semble  préparé  pour  l'établissement  d'une  confé- 
dération péloponésienne  sous  l'hégémonie  de  Sparte.  D'un  côté,  c'est  un 
état  militaire  redoutable,  qui  a  déjà  fait  sentir  sa  force  à  ses  voisins 
et  est  avide  de  nouvelles  entreprises;  de  l'autre,  ce  sont  des  villes  isolées, 
portées,  pour  la  plupart,  à  se  tourner  vers  Lacédémone  et  à  recevoir 
l'impulsion  qu'elle  voudrait  leur  donner. 

Cité  prépondérante  dans  le  Péloponèse,  appuyée  sur  une  armée  vail- 
lante et  admirablement  disciplinée,  fortifiée  encore  par  le  concours  de 
tant  de  peuples  que  rattachait  à  elle  la  conformité  des  intérêts  poli- 
tiques, Lacédémone  n'a  pas  su  cependant  profiter  complètement  de  la 
situation  qui  lui  était  faite.  Elle  s'est  arrêtée  à  mi-chemin.  Alors  qu'il 
lui  eût  été  possible,  qu'il  eût  même  été  facile  pour  elle  de  soumettre  à 
son  influence  la  Grèce  entière,  et  d'exercer  sur  tout  le  monde  hellénique 
la  suprématie  qu'elle  possédait  dans  le  Péloponèse,  elle  s'est  trouvée  in- 
capable d'atteindre  à  celte  haute  destinée.  Pourquoi  son  rôle,  qui  pou- 
vait être  si  grand,  a-t-il  été  ainsi  borné?  La  réponse  à  cette  question 
remplit  la  seconde  moitié  du  livre  de  M.  B.  et  en  fait  le  principal  in- 
térêt. Lorsque  les  guerres  médiques  viennent  mettre  Sparte  à  l'épreuve, 
lorsqu'elles  lui  présentent  l'occasion  de  s'emparer  réellement  de  Thégé- 
monie  et  de  fonder  sa  grandeur  sur  les  services  qu'elle  était  à  même, 
mieux  que  toute  autre  cité,  de  rendre  à  la  Grèce,  elle  reste  au-dessous  de 
ce  que  semblaient  promettre  sa  force  militaire  et  son  passé.  Elle  sort 
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amoindrie  d'une  lutte  qui  aurait  dû  assurer  définitivement  sa  préémi- 
nence. Dans  cette  circonstance  décisive,  elle  permet  aux  Athéniens  de 
prendre  le  poste  d'honneur  qui  lui  était  réservé,  auquel  tout  l'appelait 
et  qu'il  lui  eût  été  si  aisé  de  garder.  Pour  n'avoir  pas  su  porter  des  re- 
gards au-delà  des  limites  du  Péloponèse,  pour  s'être  attachée  à  une  po- 
litique mesquine  et  égoïste,  elle  s'est  condamnée  elle-même  à  une  véri- 
table déchéance. 

M.  B.  retrace  avec  beaucoup  de  soin  cette  histoire  de  l'influence  la- 
cédémonienne.  Il  en  marque  les  progrès  successifs  ;  il  rappelle  toutes 
les  occasions  dans  lesquelles  les  Spartiates  ont  su  donner  des  preuves  de 
leur  activité  et  accroître  leur  puissance,  jusqu'au  moment  où  se  trahit, 
pendant  les  guerres  médiques,  leur  insuffisance  politique  et  militaire. 
Cependant,  on  est  peut-être  en  droit  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
déterminé  assez  nettement  les  causes  qui  expliquent  cette  insuffisance. 
On  aimerait  à  le  voir  faire,  avec  plus  de  sûreté,  la  part  des  responsabi- 
lités. Dans  cet  échec  de  la  politique  Spartiate,  il  y  a  eu  plus  d'un  cou- 
pable. Sparte  s'est  trahie  elle-même  et  a  perdu,  par  sa  faute,  la  prépon- 
dérance qui  lui  appartenait,  parce  qu'elle  a  été  trop  timide  et  trop 
exclusive  ;  mais  on  doit  reconnaître  qu'elle  a  été  gênée  par  l'organisation 
défectueuse  de  la  confédération  qu'elle  dirigeait,  par  les  préjugés  et  les 
jalousies  de  ses  alliés.  M.  B.  ne  néglige  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  causes  ; 
il  les  rappelle  toutes  les  deux  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  mesurer  et  de 
comparer  leur  importance,  d'apprécier  les  effets  que  chacune  d'elles  a 
produits,  il  semble  hésiter  et  parfois  même  se  contredire.  Par  exemple, 
au  sujet  des  fêtes  d'Apollon-Carnéen  qui,  à  deux  reprises,  arrêtèrent 
l'armée  Spartiate,  la  première  fois  pendant  que  les  Athéniens  combat- 
taient à  Marathon,  la  seconde  pendant  que  Léonidas  mourait  aux  Ther- 
mopyles,  M.  B.  ne  paraît  pas  réussir  à  se  mettre  d'accord  avec  lui-même. 
Pour  le  premier  cas  (p.  358),  il  soutient,  contre  Curtius,  que  c'est  vé- 
ritablement le  sentiment  religieux,  la  crainte  de  commettre  un  sacrilège 
qui  aurait  retenu  les  Spartiates;  dans  le  second  (p.  428),  les  fêtes  du 
mois  Carnéen  n'auraient  été  invoquées  que  comme  un  prétexte,  afin 
d'excuser  l'abandon  dans  lequel,  de  propos  délibéré,  les  éphores  lais- 
saient Léonidas,  préférant  conserver  toutes  les  forces  de  l'armée  pour  la 
défense  du  Péloponèse.  On  aperçoit  bien  la  raison  de  cette  distinction. 
Elle  est  conforme  à  la  théorie  générale  de  l'auteur,  qui  veut  que  l'acti- 
vité et  l'initiative  de  Lacédémone  aient  été  en  s'affaiblissant  par  degrés 
et  que  les  défauts  de  sa  politique  ne  se  soient  accusés  nettement  que  dans 
la  seconde  guerre  contre  les  Perses.  Mais  rien,  dans  les  textes  que  cite 
M.  B.,  ne  justifie  cette  différence  d'appréciation.  Sans  prétendre  s'ins- 
crire en  faux  contre  son  jugement,  il  est  permis  de  regretter  que,  dans 
des  circonstances  à  peu  près  semblables,  il  justifie  ou  incrimine  la  con- 
duite des  Lacédémoniens  d'une  manière  arbitraire,  en  suivant  une  opi- 
nion préconçue  plutôt  qu'en  se  laissant  guider  par  les  témoignages  des 
anciens. 
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D'ailleurs,  ces  réserves,  comme  celles  que  j'ai  cru  devoir  indiquer  au 
début,  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  du  livre  de  M.  Busolt.  Dans  un 
second  volume,  qui  suivra  bientôt  celui-ci,  —  l'auteur  nous  le  fait  es- 
pérer, —  il  continuera  ses  études  sur  Lacédémone  et  sa  politique.  En- 
trant dans  une  période  mieux  connue,  pour  laquelle  les  documents  sont 
plus  abondants,  il  nous  donnera  certainement  un  travail  très  intéres- 
sant et  très  instructif.  Le  sujet  qu'il  a  traité  ici,  lui  présentait  des  diffi- 
cultés beaucoup  plus  grandes.  On  doit  lui  savoir  gré  de  les  avoir  abor- 
dées :  par  son  premier  essai,  il  avait  déjà  recommandé  son  nom  à  l'estime 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  Grèce  ;  il  vient  de  leur 
rendre  un  nouveau  service  et  de  se  créer  un  titre  de  plus  à  leur  re- 
çonnaissançQ, 

R,  Lallier. 


148.  —  ï^c  Antîclie  lecriztoni  del  Duomo  dl  Pisa  raccolte  da  CIcniente 
l^upi.  Pisa,  pei  tipi  di  F.  Mariotti  e  ce,  pag.  xvi-39,  gr.  in-8v 

Ce  livre  est  le  recueil  des  fragments  d'inscriptions  lapidaires  de  l'épo- 
que romaine  que  l'on  a  reconnues  parmi  les  matériaux  employés  à  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Pise  ;  je  dis  à  dessein  fragments  ;  en 
effet,  par  une  maie  chance  singuUère,  sur  les  quatorze  numéros  dont  se 
compose  cette  monographie,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  donne  un  texte 
complet.  Ils  ont  été  édités  déjà,  presque  tous,  dans  diverses  publica- 
tions, mais  en  général  assez  inexactement.  C'est  le  motif  qui  a  engagé 
M.  Lupi  à  les  reprendre  un  à  un  pour  les  étudier  à  fond,  et  je  dois  dire, 
dès  à  présent,  que  le  sujet  a  été  traité  avec  toute  la  compétence  désira- 
rable.  Chaque  article  consiste  en  une  dissertation  accompagnée  d'un 
bon  fac-similé  au  moyen  duquel  on  se  fait  une  idée  exacte  de  l'aspect  du 
monument  dans  son  ensemble,  de  la  forme  des  lettres,  de  leurs  dimen- 
sions et  de  leurs  positions  relatives,  de  leurs  ligatures,  et  de  la  nature  des 
lacunes.  Ce  fac-similé  est  complété  par  une  description  minutieuse  ;  puis 
viennent  toutes  les  indications  bibliographiques  qui  concernent  le  texte 
épigraphique  étudié;  après  quoi,  un  commentaire  raisonné  avec  justifi- 
cation des  restitutions  proposées.  Somme  toute,  le  travail  est  bon  et  fait 
regretter  l'absence  d'une  table  analytique  en  forme  de  répertoire  à  la  fin. 
M.  L.  doit  être,  dès  à  présent,  compté  comme  un  épigraphiste  de  mérite 
faisant  honneur  au  nom  illustré  dans  le  siècle  dernier  par  l'auteur  du 
Tombeau  de  sainte  Sévère. 

Le  n"  I  traite  d'une  intéressante  inscription  dédiée  à  Cérès  par  une 
Acte,  affranchie  d'un  Auguste.  Une  lacune  a  malheureusement  emporté 
le  nom  genlilice  que  M.  L.  conjecture  avoir  été  Claudia,  celui  de  la 
fameuse  affranchie  de  Néron  ;  cette  restitution  lui  est  suggérée  surtout 
par  le  style  des  lettres  qui  appartient  au  commencement  du  i*""  siècle. 
A  cette  occasion,  il  annonce  une  nouvelle  qui  sera  accueillie  avec  sa- 


d'histoire  et   de  littérature  121 

tisfaction  par  tous  les  épigraphistes  :  M.  Huebner  a  terminé  la  collec- 
tion des  spécimens  paiéographiques  destinés  à  faire  suite  aux  tables  de 
Ritschl  pour  les  époques  impériales. 

N°  II.  —  Inscription  consacrée  au  Génie  de  la  colonie  d'Ostie.  Le 
cognomen  Timotheus  du  dédicant  devait  être  précédé,  non  pas  d'un 
prénom,  comme  le  dit  M.  L.,  mais  d'un  gentilice  fort  court,  précédé 
lui-même  d'un  sigle  de  prénom. 

N°  III  (inédit).  —  Particularité  fort  curieuse  d'une  inscription  dont 
il  ne  reste  que  la  moitié  de  droite,  reproduite  sur  deux  exemplaires  sé- 
parés; voici  le  plus  complet  : 

///////////////  SACR 
//////////// S- SALVIVS 

//////////// S-PHlLOTlMS 
////////////  VS.HILARVS 
//////////////  NVS 
//////////////  MERG 

M.  L.  y  a  reconnu  avec  raison  des  noms  d'affranchis  appartenant  à  un 
collège  de  Mercuriales^  et  cette  remarque  aurait  dû  le  conduire  à  la 
restitution  de  la  dernière  ligne.  Je  ne  puis  lui  accorder  que  le  groupe 
...NVS  de  la  cinquième  ligne  soit  la  fin  d'un  deuxième  cognomen  de  l'af- 
franchi Hilarus;  ce  doit  être  celui  d'un  autre  individu.  A  mon  sens, 
l'inscription  est  une  dédicacé,  faite  à  une  divinité  dont  le  nom  reste  in- 
certain, par  les  quatre  magistri  du  collège  de  Mercuriales  àe.  Pise,  dont 
les  prénoms  et  noms  gentilices  sont  également  perdus,  mais  dont  les 

cognomina  sont   respectivement  Salvius  ^  Philotimus,  Hilarus  et 

nus;  ils  ont  fait  la  dédicace  en  reconnaissance  de  leur  nomination  à  la 
Maîtrise.  La  dernière  ligne  doit  donc  se  restituer  ainsi  :  [ob.  h.  m.] 
MERC,  OB  H(onorem)  M(agisterii)  Merc(urialium) .  Comparez  cette 
inscription  pisane  à  celle  qui  se  lit  dans  Orelli,  n°  1695  :  genio  plebis 

SAC  II  L.  SEPTIMVLENVS  VITALIS  |1  Q.  LVSIVS  ACRABANVS  11  Q.  IVLIVSDAPNVS  ||  M. 
CVRVIVS  SPORVS    IlIIlI  VIRll|OB.   H.  M.   M. 

N°  XI.  —  [dvctor  tvr\  MAE  MiNORVM  [pverorvm],  Restitutiou  élégante 
et  savamment  appuyée  sur  divers  passages  d'auteurs  concernant  les  jeux 
troyens  célébrés  dans  le  cirque,  notamment  sur  celui  de  Suétone  (Tiber., 
6)  :  ductor  tiirmae  piierorum  jnaiorum. 

Je  prends  congé  de  M.  Lupi  dont  j'ai  lu  le  livre  avec  intérêt  et  plaisir, 
en  lui  indiquant  deux  légères  corrections  :  p.  55,  au  lieu  de  lire  d'un 
trait  le  nom  extraordinaire  Q.  Anquirinnio,  je  pense  qu'il  faut  le  cou- 
per par  un  point,  q.  an.  qvirinio,  et  lire  Q.  Annio  Quirinîo;p.  Sy,  le 
nom  gentilice  de  cisdiae  fortvnatae  doit  être  sans  doute  orthographié  cis- 
PIAE,  par  un  p  et  non  par  un  d. 

Robert  Mowat. 


I.    Quoique   Salvius  soit  un  nom  de  gens,  on  le  trouve  fréquemment   employé 
comme  cognomen  ;  voir  les  tables  du  Corpus  înscriptionum  latinarum. 
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ïAQ,  —  Relserecliuungen    \%  olFger's    von   EUenlireclitskirchen,    Bis- 

chofs  in  Passau,  .Patriarchen  in  Aquileja.  Ein  Beitrag  zur  Waltherfrage,  mit  ei- 
nem  Facsimile  herausgegeben  von  Ignaz  V.  Zingerle.  Heilbronn,  Henninger, 
1877,  in-i2,  91  p.  —  Prix  :  2  mark  (2  fr.  5o), 

Wolfger  d'EUenbrechtskirchen  en  Bavière,  évêque  de  Passau  en  1 191, 
patriarche  d'Aquilée  en  1204,  mort  à  82  ans  en  1218,  est  un  person- 
nage des  plus  importants  dans  l'histoire  troublée  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie  à  la  fin  du  xii®  et  au  commencement  du  xiii"'  siècle.  S'il  n'est  pas, 
comme  l'avait  imaginé  dernièrement  un  érudit  fantaisiste  (voy.  Roma^ 
nia,  t.  I,  p.  397),  l'auteur  de  la  Discrétion  de  Freidank  et  des  poésies 
latines  attribuées  à  Primas,  il  s'est  intéressé  aux  arts  et  à  la  littérature  de 
son  temps  autant  qu'aux  affaires  politiques  et  religieuses.  M.  A.  Wolf, 
professeur  à  Udine,  a  découvert  en   1874,  dans  les  archives  de  Cividale, 
dix  feuilles  de  parchemin  contenant  les  comptes  de  voyages  exécu- 
tés par  Wolfger  en  i2o3  et  1204.  Dans  ces  comptes  figure   deux  fois 
le  nom  du  célèbre  poète  Walther  de  la  Vogelweide,  en  vain  cherché 
Jusque-là  dans  des  documents  authentiques.  La  découverte  fit  du  bruit, 
et  décida  M.  Zingerle  à  publier  les  comptes  entièrement.  Ils  le  méritent 
à  tous  égards.  Outre  ce  qu'ils  contiennent  de  notices  purement  histori- 
ques, «  ils  sont  précieux  pour  l'historien  de  la  société.  Ils  nous  introdui- 
sent directement  dans  la  vie  d'alors,  ils  nous  font  connaître  la  manière 
de  vivre,  les  routes,  les  étapes,  les  prix  des  aliments,  des  ustensiles,  des 
vêtements,  du  service,  les  monnaies,  le  change,   etc.  »  Leur  intérêt  le 
plus  général  consiste  dans  les  rapports  du  prélat  avec  des  jongleurs,  des 
ménestrels,  des  musiciens.  Wolfger  menait  la  vie  d'un  grand  seigneur, 
et  il  est  curieux  de  voir  quelle  place  tenaient  dans  une  telle  vie  des  amu- 
sements qui  n'étaient  pas  tous  d'un  ordre  aussi  relevé  que  ceux  que 
pouvait  procurer  Walther  delà  Vogelweide.  Le  grand  minnesinger  lui- 
même  paraît  d'ailleurs  ici  sur  le  même  pied  que  ses  émules  inconnus  ; 
il  reçut  de  l'évêque  cinq  sous   pour  s'acheter  un  «  peliçon.   »  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  copiant  ici  toutes  les  mentions  du 
même  genre  qui  se  trouvent  dans  les  comptes  de  Wolfger  ;  elles  sont 
intéressantes  pour  l'histoire  des  mœurs  artistiques  et  seigneuriales  du 
moyen  âge  tout  entier,  et  elles  risqueraient  fort,  dans  ce  petit  livre  alle- 
mand, d'échapper  aux  lecteurs  français.  —  Les  divers  feuillets  se  répè- 
tent avec  des  variantes.  Nous  donnons  entre  crochets  les  mots  qu'un  des 
textes  ajoute  à  l'autre. 

P.  3,  12.  Apud  Znoim...  joculatori  cuidam  .xii.  den. 

P.  g,  14.  Apud  Niwenburch....   Walthero  [cantorij  de  Vogelweide  pro  pellicio  .v. 

sol.  longos. 
P.  i5.  Apud  Wichardeslage  calvo  istrioni  .xxx.  den. 

P.  21    Apud  Curiam tribus  joculatoribus.  .xxnii.  den. 

P.  26.  Inter  diversas  (sic)  istrionesdistribuebantur  aput  Paduam  .xxxii.  sol.  Venet. 
P.  25.  Aput  Ferrariam  in  palmis  (le  dimanche  des  Rameaux)  cuidam  vetulo  joculatori 

in  rufa  tunica  .v.    sol.   mezanorum.  Cuidam  alii  vociferatori  .v.  sol.  mezanorum. 

Cuidam  cantatrici  .v.  sol.  mezanorum. 
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p.  25.  Aput  Bononiam Flordamor  joculatori  tal.  bon. 

P.  26.  In  Pascha  aput  Florentiam  cuidam  Ebberardinorum  episcopo  et  cuidam  alii 

mirao  dim.  tal.  veron. 
P,  26.  Aput  Senas  cuidam  cantatrici  et  duobus  joculatoribus  .vu.  sol.  et  .vi.  den. 
P.  26.  Aput  Radechuf.....  cuidam  joculatori  .v.  sol.  sen. 
P.  26.  Aput  Sutrium  puellis  cantantibus  .11.  sol.  veron. 
P.  26.  (Aput  Romam)  cuidam  vetulo  discantori  et  filiis  ejus  tal. 
P,  27,  40.  (Aput  Romam)  in  dominica  Cantate  [dis]cantoribus  [Domini]  pape  [dim.] 

tal.  Illi  [Francigene]  cum  giga  et  socio  suo  dim.  tal.  (var.  .x.  sol.) 
P.  27,  42.    Giliot[th]o  mimo    .v.    sol.   sen.    aput  Aquam  Pendentem.  Cuidam  alii 

mimo  .11.  sol.  sen. 
P.  28,46.  Aput  Bononiam....  quatuorjoculatoribus.il.  tal.  bon. 
P.  29,  47.  (Aput    Bononiam)  cuidam    Lombard©    istrioni    dim.   tal.    mezanorum 

(var,  .X.  sol.). 
P.  29,  48.  Aput  Veronam joculatori  cum  cultellis  tal.  veron.  [Cuidam]  alii  mimo 

.V.  sol.  veron. 
P.  3o.  (Aput  Veronam)  puellis  cantantibus  .v.  sol.  veron,..  duobus  istrionibus  dim. 

tal.  veron. 
P.  3o.  Aput  Bozam  cuidam  joculatrici  dim.  tal.  veron. 
P.  3o.  Aput  Gozzensaz  cuidam  domine  pro  libello  tal.  veron. 
P'  3i.  Aput  Thigiingen  joculatoribus  .xxx.  den.  schongowere. 
P.  3r.  Aput  Augustam joculatricibus  .1111.  sol.  Cuidam  gigario  .11.  sol.  Cuidam 

alii  istrioni  sol. 
P.  3i.  Aput  Sanctam  Crucem  cuidam  joculatori  sol. 
P.  46.  (Aput  Bononiam)  pro  trufis  .viii,  den,  bon. 

Ces  passages  donneraient  lieu  à  de  nombreuses  remarques.  Notons 
seulement  comme  bien  intéressante  la  présence  d'un  jongleur  français, 
jouant  de  la  gigue  ou  vielle  et  accompagné  d'un  second,  à  Rome  en 
i2o3.  Ce  Flordamor  que  nous  rencontrons  à  Bologne,  et  qui  porte  un 
si  joli  nom  de  gaie  science,  était  sans  doute  aussi  un  Français  ou  un  Pro- 
vençal, Tous  ces  chanteurs  et  chanteuses  que  Wolfger  écoutait  en  Italie, 
que  lui  chantaient-ils?  Apparemment  de  l'italien.  En  Allemagne  aussi, 
nous  voyons  jongleurs  et  jongleresses.  Signalons  à  Vérone  ce  jongleur 
a  aux  couteaux  ».  Nous  avons  rangé  ici  les  huit  deniers  donnés  «  pro  tru- 
fis »,  Il  ne  faudrait  pas  entendre  des  «  truffes  ».  M.  Zingerle,  dans  son 
glossaire,  qui  a  le  tort  grave  de  ne  pas  renvoyer  aux  passages  cités,  tra- 
duit par  «  nugae,  Kleinigkeit,  unbedeutende  Sache.  »  Nous  ne  connais- 
sons pas  ce  sens.  Triifa  en  latin  du  moyen  âge,  comme  trufe  en  ancien 
français,  signifie  «  une  farce,  un  conte  à  rire  »;  on  en  récitait  souvent 
devant  les  grands,  notamment  à  table,  et  ils  récompensaient  les  trufa- 
res  comme  lesjoculatores  et  les  cantatores.  On  voit  que  les  moralistes 
étaient  autorisés  à  reprocher  aux  prélats  de  jeter  à  tous  ces  gens-là  les 
deniers  de  l'Eglise.  Wolfger  cependant  n'est  pas  d'une  prodigalité  remar- 
quable; les  dons  aux  gens  qui  l'amusent  sont  modérés,  et  à  côté  on 
trouve  toujours  la  mention  d'aumônes.  Plusieurs  de  ces  aumônes  s'a- 
dressent à  des  personnages  qualifiés  de  vagus,  clericus  vagiis,  apostata, 
lodderpaff  {p.  28)  ;  beaucoup  d'entre  eux  étaient  d'autres  espèces  de 
trufatores  :  c'est  à  eux  que  nous  devons  la  riche  et  curieuse  poésie  la- 
tine rhythmique  qu'on  appelle  GoUardique.  Vepiscopus  Ebberardino- 
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rum,  qui  officiait  à  Pâques  à  Florence,  devait  être  aussi  une  espèce  de 
primas  vagorum;  on  aimerait  à  savoir  ce  qu'étaient  ces  Ebberar- 
dini  florentins. 


CORRESPONDANCE 


I.,ettre  de  M.  Molinlei*. 

Dans  Tarticle  que  M.  Reinach  a  récemment  consacré  à  mon  édition 
des  Pensées  de  Pascal,  à  côté  d'éloges,  dont  je  lui  suis  fort  reconnais- 
sant, je  trouve  un  certain  nombre  de  critiques,  dont  quelques-unes  me 
paraissent  mériter  une  courte  réponse.  Je  serai  aussi  bref  que  possible, 
car  je  sais  qu'il  est  inutile  d'occuper  les  lecteurs  de  la  Revue  critique 
de  questions  personnelles. 

M.  R.  reconnaît  que  le  texte  que  j'ai  donné  des  Pensées  est  amélioré 
dans  un  grand  nombre  de  passages;  mais  il  critique  l'orthographe  que 
j'ai  adoptée,  mon  système  de  ponctuation  et  d'accentuation,  et  l'ordre 
que  j'ai  suivi  dans  le  classement  des  fragments.  Pour  l'orthographe,  qui 
n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  détail,  je  crois  que  l'opinion  de  M.  R.  ne  sera 
pas  partagée  par  tous  les  lecteurs* de  la  Revue;  j'ai  édité  le  ms.  de  Pascal 
comme  j'aurais  fait  d'un  texte  du  moyen  âge  (i);  l'orthographe  de  l'auteur 
est  assez  régulière,  au  moins  pour  son  temps,  et  ne  présente  aucune  bi- 
zarrerie de  nature  à  dérouter  (2)  le  lecteur  instruit.  S'il  s'agissait  d'une 
édition  destinée  aux  écoliers,  la  reproduction  littérale  du  ms.  devien- 
drait une  faute  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  de  mon  édition.  —  Pour  l'accen- 
tuation, j'ai  suivi  également  le  système  le  plus  généralement  employé 
dans  les  éditions  d'anciens  auteurs  français ,  accentuation  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  des  bonnes  éditions  du  xvii"  siècle.  —  Enfin, 
le  ms.  ne  donnant  la  ponctuation  que  d'une  façon  très  irrégulière,  j'ai 
dû  y  suppléer  ;  si  j'ai  fait  les  périodes  plus  longues  que  dans  les  éditions 
qui  avaient  précédé  la  mienne,  ce  n'a  pas  été  par  idée  préconçue,  mais 
pour  me  rapprocher  le  plus  possible  de  la  ponctuation  des  éditions  ori- 
ginales des  Provinciales  ;  dans  celle-ci,  en  effet,  les  parties  d'expositions 
de  doctrine  se  composent  de  phrases  très  longues,  avec  quelques  virgules  ; 
les  points  sont  assez  rares.  Faire  du  style  de  Pascal  un  style  saccadé,  à 


(i)  C'est  précisément  de  quoi  j'ai  cru  pouvoir  blâmer  M.  Molinier.  Quand  on  édite 
un  texte  du  moyen  âge,  l'orthographe  du  manuscrit  original  peut  avoir  quelque  in- 
térêt pour  les  études  de  grammaire  ou  de  phonétique  :  il  n'en  est  plus  de  même  s'il 
s'agit  d'un  texte  du  xvu"  siècle. 

(2)  Il  ne  suffit  point  de  n'être  pas  dérouté.  Le  lecteur  est  choqué  de  tout  ce  qui 
dérange  inutilement  ses  habitudes. 
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petites  périodes,  me  semble  inadmissible  ;  au  milieu  du  xvii"  siècle,  on 
n'écrivait  pas  ainsi  (i). 

M.  R.  estime  que  j'aurais  pu  m'en  tenir  au  classement  des  anciennes 
éditions,  notamment  à  celui  de  l'édition  Bossut,  conservé  dans  ses  lignes 
principales  par  M.  Havet.  Je  serais,  en  effet,  assez  disposé,  aujourd'hui, 
à  revenir  sur  ce  point  aux  anciens  errements,  mais  pour  d'autres  rai- 
sons que  celle  que  mon  critique  invoque.  Il  croit  que  l'ordre  indiqué 
par  la  célèbre  préface  d'Etienne  Périer  n'a  pas  été  suivi  d'une  manière 
constante  par  Pascal  ;  je  crois  tout  le  contraire,  et  ce  sont  les  titres  in- 
diqués par  l'auteur,  dans  son  ms.,  les  Fragments,  dont,  à  l'exemple  de 
M.  Faugère,  j'ai  fait  un  chapitre  particulier,  intitulé  Ordre,  qui  me  le 
font  croire.  Seulement,  l'ouvrage  que  Pascal  voulait  faire  est  à  peine 
ébauché,  et,  si  l'on  peut  retrouver  les  titres  des  chapitres,  le  classement 
des  fragments  qu'il  y  faut  faire  rentrer,  prête  trop  à  l'arbitraire  (2)  ;  aussi, 
au  cas,  fort  improbable,  où  je  reprendrais  mon  travail,  abandonnerais-je 
sans  doute  mon  système  de  classement. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  disposé  à  voir,  dans  les  Pensées,  comme  l'au- 
teur anonyme  que  M.  R.  cite  à  la  fin  de  son  article,  le  Journal  intime 
de  la  vie  religieuse  de  Pascal,  ou  que  j'adopte  le  mode  de  classification 
historique  proposée  par  lui.  Deux  seulement  des  Pensées  peuvent  être 
datées,  à  ma  connaissance  :  celle  qui  est  relative  à  Cromwell,  et  une  autre 
écrite  au  revers  d'un  fragment  de  lettre  de  M™^  Périer.  Quelques  autres, 
mais  des  moins  importantes,  ayant  trait  aux  miracles  et  aux  Jésuites, 
pourraient  peut-être  être  rapportées  à  une  année,  plutôt  qu'à  une  autre,  et 
encore...  En  outre,  il  serait  difficile  de  refaire  avec  ces  fragments  de  pa- 
raphrases de  Montaigne,  d'extraits  du  Pugiojidei,  de  développements 
oratoires,  de  mots  de  toute  espèce,  le  journal  intime  de  la  pensée  de  Pas- 
cal ;  dans  la  plupart  de  ces  fragments,  le  style  seul  appartient  à  notre 
auteur.  Je  crains  fort  que  cette  opinion  n'étonne  un  peu  M.  R.,  mais 
j'ai  lu  les  Pensées  sept  ou  huit  fois,  d'un  bout  à  l'autre,  et  je  me  crois 
le  droit  d'exprimer  mon  avis.  Mon  critique  jugera  peut-être  que  sur  ce 
point  je  suis  suffisamment  préparé  (3). 

M.  R.  me  reproche  d'avoir  donné  comme  nouvelle  mon  explication 

(i)  Pascal,  le  Pascal  des  Pensées  surtout,  est  un  écrivain  tout  à  fait  original;  son 
style  n'est  pas  celui  de  ses  amis  de  Port-Royal,  et  les  Provinciales,  M.  M.  le  sait, 
différent  complètement  des  Pensées  par' leur  caractère  et  les  circonstance?  de  leur 
composition.  Les  ratures  du  ms.  prouvent,  en  beaucoup  d'endroits,  que  Pascal  re- 
cherche la  concision  :  mais  je  n'ai  jamais  dit  que  son  style  fût  saccadé. 

(2)  C'est  tout  à  fait  mon  avis,  et  je  crois  l'avoir  dit  clairement. 

(3)  Je  n'ai  pas  à  défendre  contre  M.  M.  les  idées  de  2-  ?•  que  je  n'ai  ni  approu- 
vées, ni  blâmées,  mais  seulement  rappelées.  Quant  à  défendre  contre  lui  l'origina- 
lité du  génie  de  Pascal,  c'est  une  tâche  dont  je  ne  puis  m'acquitter  en  quelques  h- 
gnes.  Il  est  vrai  que  les  idées  de  Montaigne  ont  passé  dans  les  Pensées;  mais,  quand 
même  son  style  y  aurait  passé  en  même  temps,  Pascal  avait  de  quoi  y  ajouter  ce 
qui  manquait  à  Montaigne,  et  ce  dont  il  est  possible  de  se  mal  rendre  compte, 
même  en  relisant  sept  ou  huit  fois  les  Pensées. 
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des  Pensées  (i).  Mais  où  a-t-il  vu  que  je  la  donne  pour  nouvelle?  Qu'il 
relise  les  pages  xlvi  et  xlvii  de  ma  préface,  et  il  reconnaîtra  qu'il  s'est 
absolument  trompé.  Je  n'ai  pas,  en  effet,  connu  le  travail  de  Prévost- 
Paradol,  mais  ce  m'est  un  grand  honneur  de  me  trouver,  sans  le  vouloir, 
d'accord  avec  lui,  et  ce  seul  fait  prouve  que  j'ai  assez  bien  compris  la 
pensée  intime  de  Pascal.  Enfin,  je  ferai  observer  à  M.  R.  :  i"  que  du 
temps  où  je  lisais  les  manuels,  lesdits  manuels  ne  donnaient  pas  l'ex- 
plication de  Prévost-Paradol,  et  pour  cause  (2)  ;  2°  que  l'explication 
contraire  est  encore  aujourd'hui  celle  qui  est  le  plus  généralement  adop- 
tée, et  que,  par  suite,  j'étais  fondé  à  exposer,  comme  je  l'ai  fait,  des  ré- 
sultats, auxquels,  je  le  répète,  j'étais  arrivé  par  moi-même. 

Mon  critique  trouve  encore  que  mon  commentaire  témoigne  d'une 
préparation  insuffisante.  Je  n'ai  pas  entendu  faire  un  commentaire  phi- 
losophique des  Pen^ee^  ;  après  le  travail  de  M.  Havet,  l'outrecuidance 
eût  été  trop  forte  ;  si,  dans  quelque  notes,  j'ai  exprimé  quelquefois  des 
idées  que  d'autres  partagent  avec  moi,  je  le  regrette  aujourd'hui,  car  les 
arguments  théologiques  et  beaucoup  des  arguments  philosophiques  de 
Pascal  sont  de  ceux  qu'il  est  puéril  de  réfuter  (3).  Enfin,  je  ne  com- 
prends pas  en  quoi  ma  préférence  pour  les  Essais  de  Montaigne  me 
rend  incapable  de  comprendre  ou  d'annoter  Pascal  ;  c'est  affaire  de  goût 
littéraire  (4]. 

Un  dernier  mot.  M.  R.  se  fait,  j'ignore  pourquoi,  le  défenseur  offi- 
cieux de  l'édition  de  M.  Faugère.  Je  crains  qu'il  ne  la  connaisse  assez 
mal.  Je  l'ai  longtemps  pratiquée,  et  je  crois  avoir  été  parfaitement  équi- 
table envers  son  auteur.  J'ai  rendu  justice  à  M.  Havet,  dont  le  travail 
m'avait  tant  servi,  et  je  pouvais  me  montrer  sévère  pour  M.  Faugère, 
dont  l'édition  m'avait  été  beaucoup  moins  utile  que  ne  le  croit  M.  Rei- 
nach  (5). 

Je  termine  ici  ma  réponse  ;  j'espère  que  l'intérêt,  qu'exciteront  toujours 
la  personne  et  les  œuvres  de  Pascal,  en  fera  oublier  la  longueur. 

A.  MOLINIER. 

(i)  Puisque  M.  M.  ignorait  l'essai  de  Paradol,  il  croyait  son  explication  nouvelle; 
je  ne  vois  pas  pourquoi  il  se  défend  de  l'avoir  donnée  comme  telle. 

(2)  11  y  a  là  quelque  malentendu.  Le  reproche  que  j'ai  fait  à  M.  M.  est  simple- 
ment d'avoir  ignoré,  en  écrivant  sa  préface,  une  explication  des  Pensées  si  répandue 
dans  l'enseignement  que  des  manuels  l'aidaient  déjà  accueillie.  M.  M.  ne  connaît, 
j'en  étais  sûr  d'avance,  ni  ces  manuels-là  ni  les  autres  :  ce  n'est  pas  à  de  telles  sour- 
ces que  M.  M.,  même  écolier,  a  dû  demander  sa  science,  et  j'aurais  plutôt  à  l'en 
féliciter. 

(3)  En  d'autres  termes,  M.  M,  regrette  d'avoir  dépensé  sa  logique  contre  un  ad- 
versaire indigne  de  lui.  Je  ne  suivrai  pas  M.  M.  sur  ce  terrain,  car  nous  ne  pour- 
rions nous  entendre  :  il  est  un  éditeur,  je  ne  suis  qu'un  dévot  de  Pascal. 

(4)  Comprendre  Pascal  n'est  pas  une  affaire  de  goût  littéraire.  On  aime  Pascal 
ou  on  ne  l'aime  pas  :  et  je  crois  qu'il  faut  l'aimer  pour  le  comprendre. 

(5)  Je  n'avais,  en  effet ,  aucune  raison  personnelle  pour  prendre  la  défense  de 
M.  Faugère,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  j'avais  le  devoir  de  faire 
remarquer  à  M.  M.   qu'il   était  très-peu  équitable  envers  son  prédécesseur,  On  ne 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i^^ août  18 j g. 

M.  le  baron  De  Witte  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  mythe 
de  Mélampos  et  des  Prœtides.  Il  donne  dans  ce  mémoire  la  description 
d'un  petit  camée  de  travail  grec  où  est  représentée  Vexpiation  des  filles 
de  Proetos,  frappées  de  folie  pour  avoir  méprisé  les  mystères  de  Bacchus, 
ou,  selon  une  autre  tradition,  pour  avoir  offensé  Junon  et  Vénus.  On 
voit  sur  ce  camée  le  devin  Mélampos,  tenant  d'une  main  le  rameau  lus- 
tral, de  l'autre  la  victime  expiatoire,  un  jeune  porc,  dont  il  répand  le 
sang  sur  les  jeunes  filles.  Derrière  celles-ci,  on  voit  un  jeune  ministre, 
apportant  l'eau  lustrale,  et  la  nymphe  de  ia  source  de  Glitor  en  Arcadie. 
Toutes  ces  figures  sont  représentées  dans  un  espace  de  16  millimètres 
sur  i5.  Le  camée  en  question  est  un  vase  peint  conservé  au  musée  de 
Naples  sont  les  seuls  monuments  jusqu'ici  connus  sur  lesquels  soit  figu- 
rée l'expiation  des  Prœtides. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Reinhold 
Dezeimeris,  extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  intitulé  :  Remar- 
ques nouvelles  sur  divers  auteurs.  Le  fragment  lu  par  M.  Barbier  de 
Meynard  contient  des  corrections  proposées  pour  plusieurs  passages 
d'Ausone  : 

1°  Parentalia,  III  :  Ausone  nomme,  après  deux  autres,  son  oncle  ma- 
ternel Arborius  : 

Dicere  sed  reafit  tertiiis  Arborius; 

M.  Dezeimeris  propose  de  lire  : 

Dicter  at  renuit  tertius  Arborius. 
Il  y  a  là  une  allusion  à  un  mot  attribué  à  Alexandre,  qui  se  serait 
offensé  d'être  nommé  le  troisième  après  Diogène  et  Ajax.  Des  allusions  à 
ce  même  mot  se  trouvent  encore  dans  d'autres  passages  d'Ausone. 
2°  Parentalia,  IV,  26  :  Ausone  dit  de  son  grand-père  maternel  * 

Saucius  atque  uno  lumine  cassus  eras  ; 
Du  moins  telle  est  la  leçon  ordinaipment  adoptée  :  ms.  Saucius  ode- 
rio.  M.  Dezeimeris  dit  qu'w/io  lumine  ne  fait  pas  de  sens,  attendu  que 


contestera  pas  que  l'éditeur  de  1844  ait  fait  faire  au  texte  un  immense  progrès,  en 
dépit  de  difficultés  très  grandes  que  personne  ne  peut  mieux  apprécier  que  M.  Moli- 
nier.  Son  vrai  tort,  peut-être,  aux  yeux  de  ses  successeurs,  est  de  ne  leur  avoir  laissé 
qu'à  glaner  après  lui. 

En  somme,  malgré  les  observations  de  M.  M.,  je  crois  pouvoir  maintenir  absolu- 
ment les  termes  de  ma  critique,  qui  me  dispenserait,  je  crois,  de  lui  exprimer  à 
nouveau  le  très  grand  cas  que  je  fais  de  son  travail, 

Salomon  REiNACii. 
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dans  l'expression  lumine  cassus  le  mot  lumen  signifie  toujours  la  vie,  et 
non  un  œil.  Il  corrige  : 

Saucius  inde  tuo  lumine  cassus  eras. 
3°  2"  idylle,  avant-dernier  distique  :  Ausone  dit  que  son  père  vécut 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  sans  infirmités  : 

Nonaginta  annos  baculo  sine,  corpore  toto, 
Exegi,  cunctis  integer  officiis. 

M.  Dezeimeris  trouve  que  corpore  toto  fait  pléonasme  avec  cunctis 
integer  officiis,  et  propose  de  lire  corpore  recto  :  cf.  Juvénal,  III,  26, 
7-ecta  senectus. 

M.  Delaunay  lit,  au  nom  de  M.  Th.  H.  Martin,  le  commencement 
d'un  mémoire  intitulé  :  Hypothèses  astronomiques  d'Eudoxe,  de  Cal- 
lippe,  d'Aristote  et  de  leur  école. 

M.  Paul  Viollet  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  le  caractère  des 
coutumes  de  Touraine- Anjou  et  d'Orléans  au  xiii°  siècle,  et  sur  les  élé- 
ments germaniques,  romains  et  canoniques  qui  ont  contribué  à  la  for- 
mation de  ces  coutumes.  Dans  le  paragraphe  lu  aujourd'hui  par 
M.  Viollet,  l'auteur  examine  ces  coutumes  seulement  au  point  de  vue  de 
la  forme,  et  particulièrement  du  style  de  la  rédaction.  Il  y  a  à  cet  égard 
une  différence  marquée  entre  la  coutume  de  Touraine-Anjou  et  celle 
d'Orléans.  La  rédaction  de  la  première  est  précisément  incorrecte,  et  sur- 
tout d'une  naïveté  primitive;  l'auteur,  impuissant  à  jamais  formuler  une 
abstraction,  à  donner  des  règles  générales,  ne  sait  qu'imaginer  des  espè- 
ces et  donner  la  solution  dans  chaque  cas.  Le  rédacteur  de  la  coutume 
d'Orléans,  esprit  évidemment  plus  savant  et  plus  cultivé,  conçoit  les  rè- 
gles de  droit  sous  forme  de  principes  généraux,  et  les  formule  souvent 
dans  des  brocards  concis  et  imagés,  semblables  à  ceux  que  le  droit  cou- 
tumier  nous  a  depuis  laissés  en  si  grand  nombre,  et  dont  plusieurs  sont 
bien  connus,  —  comme  :  «  Donner  et  retenir  ne  vaut  »  ;  «  Le  mort  sai- 
sit le  vif  »  ;  etc. 

Ouvrages  déposés  :  -—  Geskel  Saloman,  La  statue  de  Milo  dite  :  Venus  Victrix. 
Conférence  tenue  à  l'Académie  des  beaux-arts  à  Stockholm.  Première  partie  (Stockh. 
1878,  in-4'');  —  Rajendralala  Mitra,  Buddha  Gayâ,  the  hermitage  of  Sâkya-Muni. 
Published  under  orders  of  the  government  of  Bengal  (Calcutta,  1878,  in-40). 

Présentés  de  la  part  de  l'auteur,  par  ^.  Dulaurier  :  —  L'abbé  P.  Favre,  Dic- 
tionnaire malais-français  (Vienne,  imprimerie  impériale  et  royale,  1876,  2  vol.);  — 
Id.,  Grammaire  de  la  langue  malaise  (Ibid.,  1876). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ,  et  lillt,  Marchcssou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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Sommaîi-e  î  i5o.  Barges,  Recherches  archéologiques  sur  les  colonies  phéniciennes 
établies  sur  le  littoral  delà  Celtoligurie.  —  i5i.  Haug,  Essais  sur  la  langue  sacrée, 
la  littérature  et  la  religion  des  Parsis,  p.  p.  Wbst.  —  i52.  Giraud,  Recueil 
descriptif  et  raisonné  des  principaux  objets  d'art  de  l'exposition  rétrospective  de 
Lyon.  —  i53.  Guillouard,  Recherches  sur  les  CoUiberts.  —  Variétés  :  Ponta- 
ticum.  —  Académie  des  Inscriptions.  —  Communication  de  M  Guyard. 


i5o.  —  J.-J.  L.  Barges.  Recherclies  ai*cIiéologiques  eui>  les  colontei» 
pliênicicnues  étublies  siii>  le  littoral  de  la  Celtoligui-lc.  Paris,  E. 
Leroux.  1878,  in-S»  de  i58  p.  8  pi.  '  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

I 

L'histoire  des  origines  gauloises  s'est  quelque  peu  éclaircie  depuis  le 
livre  d'Amédée  Thierry,  mais  l'attention  et  les  recherches  ont  été  diri- 
gées exclusivement  sur  les  migrations  de  l'Orient  continental.  Il  appar- 
tenait à  M.  l'abbé  Barges  de  recueillir  tout  ce  que  les  monuments  litté- 
raires et  figurés  pouvaient  fournir  de  matériaux  pour  composer  un  tableau 
des  colonies  phéniciennes  établies  sur  le  littoral  celtique.  Est-ce  à  dire 
qu'il  ait  tracé  ce  tableau  ?  Son  opuscule,  comme  il  le  qualifie  lui-même, 
est  plutôt  une  simple  «  esquisse  »,  mais,  tout  en  faisant  des  réserves  sur 
le  caractère  souvent  hypothétique  de  ses  conclusions,  nous  nous  estime- 
rions heureux  de  voir  entrer  dans  le  domaine  de  l'enseignement  histo- 
rique en  France,  les  notions  et  les  rapprochements  qui  remplissent  les 
Recherches  archéologiques.  Nous  allons  passer  en  revue  les  divers 
points  traités.  La  méthode  professée  par  l'auteur  est  irréprochable  ;  il 
nous  avertit  que  ses  preuves  et  ses  observations  reposeront  sur  l'étude 
des  textes  anciens,  sur  l'examen  des  monuments  attribués  aux  Phéni- 
ciens, sur  les  données  enfin  de  la  philologie  et  des  langues  orientales. 


1.  Voici  le  détail  des  monuments  figurés  sur  planche,  avec  l'indication  de  la  pro- 
venance : 

I.  Autel  de  Baal,  encastré  autrefois  dans  l'un  des  murs  du  fort  de  N.  D.  de  la 
Garde.  —  2  .  Autel  phénicien  servant  anciennement  de  fonts  baptismaux  dans  l'é- 
glise de  Saint-Laurent,  à  Marseille.  —  3.  Pierre  gravée  [trouvée  à  Carthage?]  repré- 
sentant la  déesse  Taneith  assise  sur  un  lion.  —  4.  Stèle  consacrée  au  dieu  Baal- 
Hammon,  trouvée  à  Marseille  en  1845.  —  5.  St.  phénicienne  représentant  le  dieu 
Baal-Hammon,  trouvée  à  Marseille  en  i863.  —6.  St.  carthaginoise,  avec  inscription, 
représentant  le  même  dieu.  —  7.  St.  phénic.  représentant  Taneith,  trouvée  à  Mar- 
seille en  i863.  —  Autre  st.  phénic.  représentant  la  même  déesse  tenant  un  animal 
dans  la  main  (même  provenance). 

Nouvelle  série,  VIII  33 
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Le  travail  est  présenté  comme  comprenant  deux  parties  distinctes, 
l'une  proprement  géographique,  l'autre  historique  et  commerciale.  Il 
n'est  pas  inutile  d'observer  que,  d'après  la  date  inscrite  au  bas  de  l'Intro- 
duction, M.  B.  n'a  pu  profiter  des  plus  récentes  publications  de 
MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  Deloche,  Lagneau  et  Girard  de  Rialle  K 

L'auteur  adopte  l'explication  étymologique  du  mot  Ligures  par  les 
mots  celtiques  lit,  flot,  marée,  mer,  et  gwyr,  hommes.  De  lligjpyr, 
les  Grecs  auraient  fait  Xi^ueç,  pour  ^a'^upeç,  tandis  que  les  Romains  ont 
conservé  l'r,  ligures. 

Après  avoir  passé,  sans  s'y  arrêter,  à  lUiberis,  dont  l'importance  fut 
réduite  à  néant  par  la  fondation  de  Narbonne,  M.  B.  entame  une  dis- 
cussion sur  l'étymologie  de  Ruscino  (Castel-Roussillon),  qui  put  rece- 
voir son  nom  de  la  ville  homonyme  située  près  de  Carthage,  mais  qui 
le  dut  peut-être  à  sa  position  de  «  capitale  du  golfe  »  [rosch,  capitale, 
et  cino,  golfe).  L'auteur  rappelle  que  le  composant  rusch,  (prononciation 
phénicienne  de  rosch),  entre  dans  «  une  foule  »  de  noms  de  villes  phéni- 
ciennes. Mais  peut-être  plus  d'un  orientaliste  objectera-t-il  que  ce  mot, 
dans  les  noms  de  lieu,  a  surtout  la  signification  de  cap,  comme  en  arabe 
ras  2  et  que  cino  (à  prononcer  kino),  s'il  peut  être  regardé  comme  une 
transcription  de  khino,  ne  doit  jamais  avoir  été  employé  dans  le  sens  de 
golfe. 

Plus  loin  nous  rencontrons  Narbonne  qui  devrait  d'être  devenue  la 
métropole  de  la  Gaule  méridionale  à  son  antique  prospérité  comme 
ville  phénicienne.  Il  est  intéressant  de  retrouver  dans  Hérodote  (VII, 
i65)  la  trace  d'un  contingent  d'Hélisices  ou  Narbonnais  levé  parles 
Carthaginois  d'Ânnibal,  fils  d'Hannon,  pour  être  envoyés  au  secours  d'un 
tyran  d'Himère  en  Sicile. 

Le  chapitre  sur^Heraclea,  la  Grau,  Nemausus  renferme,  contre  la  té- 
mérité des  étymologistes,  une  sortie  assez  vive  dont  nous  avons  tous  à 
faire  notre  profit,  sans  excepter  le  savant  ecclésiastique.  On  ne  saurait 
trop  méditer  cette  réflexion  de  du  Gange  :  «  Satis  norunt  quotquot  sunt 
eruditi  quam  periculosœ  sint  in  verborum  etymis  investigandis  conjec- 
turas et  quam  fallaciter  plerumque  suis  conjectoribus  adblandiantur  '^. 
Cette  admonition  est  surtout  applicable  aux  étymologies  empruntées 
aux  langues  perdues  comme  la  celtique  et  la  phénicienne.  Que  penser  de 
Caccabaria  expliqué  par  karkaph,  crâne,  et  aria,  lion,  tandis  que 
Caccab,  a  un  des  anciens  noms  de  Carthage,»  a  très-bien  pu  être  importé 
en  Celto-ligurie  avec  les  marchandises  puniques,  et  cela,  que  l'on  attribue 
ou  non  à  cette  dénomination  le  sens  de  «  tête  de  cheval  »  que  lui  prêtent 
Etienne  de  Byzance  et  Eustathè?  Notez  qu'à  deux  reprises,  M.  B.  nouS 
montre  Heraclea  Caccabaria  située  «  à  la  pointe  de  Cavalaire  ».  Le  rai- 

1.  La  partie  plus  particulièrement  archéologique  de  son  livre  a  été  communiqués 
au  congrès  international  des  orientalistes  tenu  à  Marseille  en  octobre  1876. 

2.  Cp.  Schroeder,  Die  phœnizische  Sprache,  p.  i33. 

3.  Préface  du  glossaire  latin,  g  73.  Cp.  Varron,  delingua  laiina^  1.  VI. 
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sonnement  de  l'auteur  est  souvent  celui-ci  :  telle  localité  porte  un  nom 
dont  les  éléments  constitutifs  ou  la  forme  intégrale  se  retrouvent  dans 
le  vocabulaire  sémitique  ;  donc  c'a  été  un  comptoir  phénicien.  C'est  là 
un  échafaudage  de  conjectures  qui  ne  peut  guère  conduire  à  un  résul- 
tat scientifique.  Heureusement  que  M.  B.  marche  parfois  sur  un  ter* 
rain  plus  solide.  Le  chapitre  ix  consacré  aux  Beritini  est  msirqué  au 
coin  d'une  saine  critique.  Plus  loin,  dans  le  nom  de  Portus  Herculis 
Monœci,  le  mot  monœcus,  d'après  notre  auteur,  ne  viendrait  pas  du  grec 
Mivotxoç,  mais  d'un  mot  hébreu  ou  phénicien  dérivé  de  la  racine  notihh, 
être  en  repos,  d'où  un  participe  menihh,  quiescere  faciens,  vu  que 
«  les  navigateurs  trouvaient  dans  ce  port  le  repos,  la  sécurité  »,  etc.  Un 
rapprochement  au  moins  ingénieux  vient  appuyer  cette  explication. 

M.  B.  termine  son  ora  maritima  par  le  Portus  Herculis,  entre  Mo- 
naco et  Vintimille.  Puis  il  revient  sur  ses  pas,  s'arrête  à  Marseille  et  re- 
constitue l'histoire  de  sa  colonisation  par  les  Phéniciens  deux  ou  trois 
siècles  avant  l'arrivée  des  émigrants  de  Phocée.  Il  y  a  là  des  chapitres 
intéressants  sur  les  relations  commerciales  des  Phéniciens  et  des  Car- 
thaginois avec  les  populations  celto-liguriennes  dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Une  citation  assez  hasardée,  et  pour  le  moins  inutile^,  du  pro» 
phète  Ezéchiel  prédisant  la  ruine  de  la  puissance  phénicienne,,  termine 
cet  historique,  auquel  nous  a  solidement  préparés  d'ailleurs  une  disser- 
tation sur  les  monuments  épigraphiques  d'origine  sémitique  trouvés  à 
Marseille  à  la  fin  de  l'autre  siècle,  en  1845  et  en  i863.  M.  Barges  avait 
déjà  publié  sur  quelques-unes  de  ces  inscriptions  deux  mémoires  dont  les 
conclusions  ne  sont  oas  modifiées  dans  celui-ci  '. 

C.  E,  R. 


l5l.  —  S^:ssu]y's  on   tlke  sacrcd  lan^Uagc^  vvi'lliugs,   txtiA  religion  ôf  tli6 

B»as-Bîa,  by  Martin  Haug,  second  édition,  edited  by  E.  West*  London,  Trûbncr 
and  Go.  1878. 

Cette  seconde  édition  des  Essais  de  Haug  sur  la  langue  sacrée^  la 
littérature  et  la  religioji  des  Parsis,  diffère  considérablement  de  la  pre- 
mière et  par  les  additions  et  par  les  suppressions  :  elle  a  gagné  aux  unes 
et  aux  autres. 

Doué  de  qualités  scientifiques  du  premier  ordre,  il  manquait 
à  Haug  le  sang-froid  intellectuel  :  fécond  en  combinaisons,  en 
rapprochements  souvent  heureux,  mais  ne  sachant  en  apprécier  lui- 
même  la  valeur  définitive  ;  travailleur  infatigable,  d'une  érudition  très 
étendue  et  toujours  en  progrès,  mais  ne  la  dominant  pas  et  toujours  prêt 
à  tout  expliquer  par  les  dernières  acquisitions  de  son  érudition  :  faisant 
du  zend  un  dialecte  sanscrit  et  de  l'Avesta  un  feuillet  détaché  des  Védas, 

I.  Temple  de  Baal  à  Marseille;  grande  inscription  phénicienne  expliquée,  1846, 
in-8.  Ë,  Leroux.  —  Inscription  phénicienne  de  Marseille,  etc.  i868,  gr.  in-4< 
E.  Leroux. 
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quand  il  étudiait  les  Védas  ;  ramenant  tout  à  la  tradition,  quand  il  eut 
fait  connaissance  avec  les  prêtres  Parsis.  Dans  de  telles  circonstances,  il 
semblerait  qu'il  dût  rester  peu  de  chose  de  son  œuvre  scientifique  :  iln'enest 
rien,  et  il  y  a  une  branche  de  la  science  qu'il  a  renouvelée  et  où  il  garde 
une  supériorité  incontestable,  l'étude  du  pehlvi.  Le  premier  il  songea  à 
éclairer  le  pehlvi  des  manuscrits  parle  pehlvi  des  inscriptions,  et  par  là  il 
fixa  la  lecture  des  éléments  les  plus  essentiels  de  la  langue,  et  si  l'on  songe 
à  l'immense  importance  des  documents  pehlvis  pour  la  connaissance  de 
l'histoire  de  l'Iran  et  pour  l'intelligence  de  l'Avesta,  on  pardonnera 
aisément  à  Haug  les  quelques  échappées  de  fantaisie  qu'il  a  laissées  ici 
comme  ailleurs,  par  exemple,  sa  théorie  de  l'origine  assyrienne  du  pehlvi, 
et  on  lui  donnera  place,  dans  une  histoire  définitive  de  la  science,  parmi 
ceux  dont  Toeuvre,  non  seulement  laisse  un  progrès  réalisé,  mais  en  pro- 
voque de  nouveaux  après  elle. 

La  première  édition  des  Essais  est  antérieure  aux  véritables  découver- 
tes de  Haug  :  ce  livre  était  formé  de  quatre  conférences  faites  devant  les 
Parsis  de  Bombay  et  où  Haug  exposait  ses  théories  personnelles  sur 
l'origine  et  la  formation  de  la  religion  de  Zoroastre  et  jugeait  avec  une 
rare  sévérité  les  travaux  de  ses  devanciers.  Il  avait  l'intention  de  publier 
une  nouvelle  édition  des  Essais  :  une  mort  prématurée  l'a  prévenu.  Son 
vœu  a  été  rempli  par  M.  West,  le  représentant  le  plus  autorisé  à  l'heure 
présente  des  études  pehlvies,  qui,  par  la  précision,  la  netteté  et  le  calme 
tout  britannique  de  sa  méthode,  offre  un  contraste  frappant  avec  la  ma- 
nière de  Haug,  dont  il  a  été  le  collaborateur  et  l'ami,  et  pour 
lequel  il  a  toujours  marqué  l'estime  la  plus  sincère  et  la  plus  profonde. 
Le  premier  Essai  contient  l'histoire  des  études  zendes.  Les  per- 
sonnalités qui  rendaient  si  pénible  la  lecture  de  l'original  ont 
disparu  de  la  seconde  édition  :  une  certaine  froideur  devant  certains 
noms,  çà  et  là  quelques  expressions  légèrement  dédaigneuses,  sont  tout 
ce  qui  reste  des  tempêtes  d'autrefois.  L'éditeur  a  poursuivi  l'étude  des 
travaux  européens  jusqu'à  l'époque  où  il  écrivait  {1878)  et  il  a  ajouté  un 
chapitre  riche  en  détails  inédits  et  intéressants  sur  les  études  zoroas- 
triennes  chez  les  Parsis  (p.  54-63)  ;  il  les  suit  des  origines  à  nos  jours  et 
nous  fait  assister  aux  renaissances  successives  de  l'érudition  parsie,  avec 
Nériosengh  et  les  traductions  sanscrites  du  xiv"  siècle,  avec  Jamasp  le 
Wilayatî  au  siècle  dernier,  et  de  nos  jours  avec  la  jeune  école  de 
Bombay  ^ 

Le  second  Essai  porte  sur  les  langues  des  livres  parsis,  Zend,  Pehlvi, 

I.  Nous  signalons  ici  quelques  inexactitudes  ei-  quelques  points  douteux  :  Tych- 
sen  (p.  24),  loin  de  s'être  joint  à  Meiners  pour  attaquer  l'authenticité  de  VAvesta,  en 
a  été,  au  contraire,  un  des  défenseurs  les  plus  convaincus  et  les  plus  intelligents 
(Fateor  me  lectis  ipsis  libris,  ad  quos  tam  sine  studio  accesseram,  ut  potius  recen- 
tioris  aevi  vestigia  attente  quaererem,  expensis  praeterea  adversariorum  argumentis, 
non  potuisse  non  eorum  antiquitatem  agnoscere.  Sunt  enim  in  his  libris,  qui  zen- 
dico  sermone  scripti  sunt,  manifesta  remotae  antiquitatis  vestigia,  nihil  quod  non 
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Parsi,  L'éditeur  a  supprimé  l'esquisse  de  grammaire  zende  qui  se  trou- 
vait dans  l'édition  originale,  et  a  ajouté  un  long  chapitre  destiné  à  faire 
connaître  ce  qui  reste  de  la  littérature  pehlvie  (pp.  gS-iiS),  et  qui  est 
une  des  additions  les  plus  précieuses  de  la  nouvelle  édition.  La  lecture 
de  ce  chapitre  sera  une  révélation  pour  beaucoup.  L'on  ne  se  doute  pas, 
en  général,  de  l'étendue  et  de  l'importance  de  cette  littérature,  et  l'on  se 
croit  quitte  avec  elle  quand  on  a  cité  la  traduction  de  l'Avesta 
et  le  Bundehesh.  C'est  Haug  surtout  qui  en  a  fait  ressortir  toute 
la  valeur,  et,  par  une  étrangeté  de  sa  carrière,  c'est  lui  qui  se 
trouve,  en  somme,  avoir  le  mieux  mérité  de  cette  littérature  à  la- 
quelle ,  dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  il  contestait  toute 
valeur  et  toute  autorité.  M.  W.  portant,  dans  la  voie  ouverte  par 
Haug,  des  qualités  qui  manquaient  à  l'initiateur,  continue  son  œuvre 
avec  une  précision  qui  ne.  laisse  point  prise  à  la  critique,  et  avec  une 
connaissance  des  faits  acquise  sur  place  et  que  nul  autre  Européen  ne 
peut  posséder  au  même  degré.  Il  était  seul  en  état  de  dresser  le  catalo- 
gue raisonné  de  la  littérature  pehlvie,  et  ces  quelques  pages  sont  le  ser- 
vice le  plus  important  rendu  à  la  connaissance  du  pehlvi  depuis  ÏEssay 
on  the  Pahlavjy  language.  Il  fait  connaître  le  contenu  et  l'étendue  d'une 
foule  de  traités,  quelques-uns  de  haute  importance,  et  dont  certains 
n'étaient  pas  même  connus  de  nom  en  Europe  ^  Nous  signalons  ceux 

isti  hominum  aetati  conveniat,  aut  quod  ab  homine  in  ista  mundi  infantia  philoso- 
phante sit  alienum...  Comment.  Societ.  Reg.  Scient.  Gottingensis,  XI,  112,  et  XII, 
3).  —  Le  rab-mag  de  Jérémie  n'est  point  le  chef  des  Mages  (p.  4)^  il  n'y  avait 
point  alors  de  mages  à  Babylone,  c'est  «  le  chef  de  la  flotte.  »  (Halévy.) 
—  Hara  n'est  point  le  sémitique  har  (5,  n-  1);  si  hara  bere^aiti  est  le  nom 
d'une  montagne,  rien  ne  prouve  que  hara  signifie  «  une  montagne  »,  et  l'expres- 
sion synonyme  haraiti  bare3[a  prouve,  au  contraire,  l'indépendance  de  hara  et  de  har 
et  pour  le  sens  et  pour  la  forme.  —  P.  28,  on  lit  avec  étonnement  que  Burnouf,  en 
tout  ce  qui  touche  l'origine  et  le  développement  de  la  religion  de  Zoroastre,  n'en  sa- 
vait guère  plus  qu'Anquetil  :  en  fait,  bien  que  Burnouf  ait  peu  écrit  sur  ce  sujet,  on 
sent,  à  chaque  page,  qu'il  voyait  bien  au  delà  de  la  parenté  des  mots,  et  qu'il  com- 
prenait celle  des  choses  aussi  profondément  et  avec  plus  de  netteté  que  ne  l'ont  fait 
ses  successeurs;  relire  ses  études  sur  Haoma,  ses  découvertes  sur  Yama-Yima, 
Trita-Thraêtaona-Feridun  :  Burnouf  a  créé  la  mythologie  de  YAvesta  comme  il  en  a 
créé  la  philologie.  —  P.  55  :  si  Nériosengh  est  réellement  le  premier  qui  ait  écrit 
des  traductions  sanscrites,  il  doit  remonter  au  moins  à  la  fin  du  xiv»  siècle,  le  plus 
ancien  colophon  de  traduction  sanscrite  publié  jusqu'ici  étant  de  1410  (colophon 
de  la  traduction  sanscrite  de  l'Ardâ  Vîrâf;  Arda  Vîrâf,  éd.  Haug,  p.  10).  On  aurait 
désiré  quelques  détails  sur  les  traductions  guzeraties,  dont  l'usage  remonte  assez 
haut  :  celles  des  Nyayish,  Nîrang,  etc.,  ont  été  faites,  sur  les  traductions  de  Nériosengh 
et  d'Ormuzdiar,  par  le  destour  Astin  Kaka,  il  y  a  trois  siècles  (Anquetil,  Avesta,  I, 
II,  p.  xxu).  Est-ce  de  la  même  source  que  vient  la  traduction  en  vieux  guzerati  de 
l'Ardâ  Vîrâf  cité  par  Haug,  p.  xi'  —  Pourquoi,  p.  52,  cette  comparaison  désobli- 
geante et  toute  gratuite  entre  les  écrivains  français  et  les  écrivains  orientaux,  à 
propos  d'une  traduction  de  l'Avesta  écrite  en  la  langue  du  pays  belge  :  respectons 
l'indépendance  des  dialectes! 

I.  On  n'avait  que  la  liste  très-incomplète  de  titres  en  tête  de  la  grammaire  pehlvie 
de  Peshôtun. 
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dont  la  publication  serait  le  plus  utile  :  k  Nirangistan,  traité  de  litur- 
gie, contenant  de  nombreuses  citations  de  textes  zends  perdus  i  ;  le 
Shikan  Gumani,  curieux  ouvrage  de  polémique  et  de  théologie  qui  sem- 
ble appartenir  au  groupe  de  l'Ulemai  Islam,  du  Dddâr  i  Dâdukht, 
de  VAbalish;  leDâdistdni  dinîk,  ouvrage  de  casuistique  dont  les  déci- 
sions sont  souvent  contraires  aux  usages  réformés  des  Parsis  modernes 
qui  ont  jugé  à  propos  d'en  contester  l'autorité  -  ;  le  Shah  Ndmak  pehlvi, 
recueil  de  traditions  sur  les  anciens  rois  de  la  Perse,  dont  l'étude  jetterait 
du  jour  sur  les  sources  de  Firdousi  (le  plus  ancien  manuscrit  n'est  pos- 
térieur que  de  deux  siècles  à  Firdousi)  ;  le  Shdyast  Id  Shdyast  ou  Ravaet 
pehlvi,  qui  dérive  probablement  des  mêmes  sources  que  les  gloses  du 
Vendîdâd.  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  W.  doit  publier  la 
traduction  du  Shdyast  là  Shdyast  Qt  du  Dddistdn  dans  la  collection  an- 
glaise des  Livres  sacrés  de  l'Orient  ^.  Depuis  la  publication  des  Essais, 
une  excellente  traduction  de  VArdshir  Ndmak,  malheureusement  sans 
le  texte,  vient  d'être  publiée  par  M.  Noeldecke  ;  le  texte  parsi  de  l'Aoge- 
maidê  vient  d'être  publié  par  M.  Geiger,  mais  l'original  pehlvi  (Cf.  Mi- 
nochihrji,  Dictionnaire  pehlvi,  p.  xxxix)  est  encore  inédit.  Une  nou- 
velle source  vient  enfin  de  s'ouvrir  par  la  découverte  si  inattendue  des 
papyrus  pehlvis  du  Fayoum,  qui  sont  les  manuscrits  pehlvis  les  plus  an- 
ciens connus  jusqu'ici,  car  ils  remontent  sans  doute  à  l'occupation  de 
l'Egypte  par  les  Sassanides,  et  qui  nous  fourniront  peut-être  des  don- 
nées directes  sur  des  ordres  de  faits  jusqu'ici  sans  documents,  sur  la  vie 
civile,  domestique,  administrative  des  Zoroastriens  sassanides. 

Le  troisième  Essai  (i  19-267)  est  un  résumé  de  ÏAvesta  avec  de  nom- 
breuses traductions  desGâthas,  des  Yashts  et  du  Vendidâd.  Il  est  difficile 
de  porter  sur  ces  traductions  un  jugement  général,  car  elles  remontent  à 
différentes  périodes  de  la  carrière  de  Haug;  les  unes,  entre  autres  celles 
des  Gâthas,  appartiennent  à  sa  première  méthode  :  M.  West  a  dû  les  re- 
produire telles  quelles,  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  leur  donne  un  assen- 
timent sans  réserve.  La  grande  cause  d'erreur,  c'est  que  Haug  va  au-delà 


1.  Haug  en  a  donné  quelques  extraits  dans  le  Old  Zand,  pahlavy  glossary. 

2.  Cf.  Abill  to  definc  and  amend  the  law  relating  to  succession,  etc.  among  Parsis, 
Bombay,  1864,  p.  48. 

Ce  qui  augmente  l'importance  du  Dddistdn,  c'est  qu'on  en  connaît  l'âge,  et  cet  âge 
est  relativement  ancien.  Au  moment  de  la  publication  des  Essays,  le  plus  ancien  ma- 
nuscrit connu  était  un  manuscrit  de  Bombay,  daté  de  1572  (941  de  Yezdegerd)  ; 
j'apprends  par  une  complaisante  communication  de  M.  West  qu'il  a  depuis  reconnu 
dans  un  manuscrit  appartenant  à  Westergaard  l'original  de  celui  de  Bombay  ;  or  il 
porte  la  date  de  25o  de  Yezdegerd  (881  de  notre  ère). 

'i.  Le  même  livre  contiendra  une  traduction  du  Bundehesh  qui  pourra  compter 
comme  nouvelle  édition;  le  Bundehesh,  tel  que  nous  le  possédons,  n'est  qu'un 
abrégé  d'un  ouvrage  plus  ancien,  récemment  découvert  en  Perse,  et  trois  fois  plus 
étendu;  M.  West  a  obtenujcopie  d'une  partie  du  texte  inédit  dont  il  donnera  la  tra- 
duction. 
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du  texte  littéral,  y  cherche  a  priori  tantôt  un  symbolisme  à  la  Creuzer, 
tantôt  des  documents  historiques  dans  toute  la  force  du  terme  i. 

Mais  si  ces  traductions  sont  un  guide  trompeur  pour  le  public,  le  spé- 
cialiste devra  toujours  les  consulter,  car,  au  milieu  des  plus  grands  écarts, 
il  trouvera  des  rapprochements  auxquels  il  n'avait  pas  songé  et  souvent 
justes.  Les  traductions  du  Vendîdâd  sont  très  supérieures  à  celles  du 
Yasna  :  les  textes  prêtaient  moins  à  ces  écarts,  malgré  la  préoccupation 
que  Haug  y  a  portée,  celle  de  retrouver  dans  le  texte  même  trois  couches 
successives  de  date  différente,  un  texte  primitif  ou  Avesta,  un  texte  ex- 
plicatif ou  zend  2,  et  unpâzend  ou  commentaire  au  zend.  Comment  dis- 
tinguer le  zend  ou  le  pazend  de  l'Avesta  ?  Tout  ce  qui  explique  sera  zend  : 
mais  c'est  là  un  critérium  bien  peu  sûr  et  c'est  faire  de  l'analyse  logique 
au  lieu  de  la  critique  historique  :  tout  écrivain  s'explique  lui-même,  se 
complète,  se  commente;  par  exemple,  cette  note  p.  235  :  «  This  verse  is 
found  only  in  the  Vendîdâd  Sâdah,  and  is  probably  an  addition  made 
by  the  Zendist,  »  risquerait  à  ce  compte  de  se  diviser,  sous  la  critique  des 
érudits  de  l'avenir,  en  deux  textes  d'origine  différente,  la  première  phrase 


1.  Ainsi,  Géus  urva,  «l'âme  du  Taureau»  tué  par  Ahriman  et  qui  gémit  à  Ormazd 
(Bundeliesli)  devient  l'âme  universelle  de  la  Terre,  déchirée  par  le  soc  de  la  charrue 
(p.  148);  l'épouse  au  corps  chéri  (berekhdha  kehrpa)  désirée  par  Zoroastre  devient 
la  Bactriane  ;  les  Gâthas  deviennent  l'œuvre  personnelle  de  Zoroastre,  parce  que 
Zoroastre  y  est  présenté  parlant  à  la  première  personne;  VAvesta  se  trouve  donner 
des  citations  textuelles  de  l'Atharva  Veda  :  par  exemple,  il  est  dit  dans  le  Yasht  IX 
que  Haoma  renversa  Kereçâni  qui  disait  :  nôit  mê  apâm  athrava  aiwistis  veredhyê 
dainhavê  carat  :  «  que  nul  Athrava  n'aille  désormais  porter  ses  enseignements  à  tra- 
vers le  pays  »  :  cela  devient  ;  «  no  athrava's  répétition  of  the  apam  ahvishtis 
(approach  of  the  Avaters)  shall  be  tolerated  in  my  empire,  to  make  it  prosper,  »  car 
apâm...  aiwishtis  est  évidemment  le  nom  de  l'Atharva  Véda,  qui  commence  dans 
cerf I32MS manuscrits  parle  mantra  :Shan  no  devîrbhistaya  «ipobharanti  vîtaye(p.  i82)_ 

2.  C'est  Haug  qui  a  le  mérite  d'avoir  établi  définitivement  le  sens  des  mots  Avestaet 
Zend.  Avestd  QiX  le  texte  sacré,  Zendlc  commentaire,  et  au  lieu  de  dire  Zend  Avesta, 
on  doit  dire,  en  réalité,  Avesta  et  Zend.  Le  mot  ^e»rf  originairement  ne  désigne  pas 
une  langue,  et,  en  tout  cas,  ne  devrait  désigner  que  la  langue  du  commentaire,  le 
pehlvi.  En  fait,  il  ne  désigne  même  pas  le  commentaire  pehlvi  que  nous  possédons, 
car  ce  commentaire  cite  comme  révélés  l'Avesta  et  le  Zend,  ce  qui  serait  trop  de  pré- 
somption, même  pour  un  commentateur,  surtout  pour  ceux  dont  il  s'agit  et  qui  sont 
modestes.  Haug  conclut  que  le  Zend  était  écrit  dans  la  même  langue  que  l'Avesta, 
en  ce  que  nous  appelons  la  langue  zende,  et  c'est  pourquoi  il  veut  retrouver  le  Zend 
dans  l'Avesta.  Mais,  d'une  part,  une  tradition  constante  veut  que  Zoroastre  ait  été 
obligé  d'expliquer  le  livre  révélé  qui  était  en  une  langue  inintelligible  pour  les  hom- 
mes, et  ce  commentaire  fut  le  Zend,  de  sorte  qu'il  faut  dire  ou  bien  que  l'Avesta 
même  est  perdu  ou  bien  que  le  Zend  n'était  pas  écrit  dans  la  même  langue.  Mais  le 
fait  que  le  Zend  est  cité  comme  révélé  dans  le  commentaire,  prouve  seulement,  je 
crois,  l'existence  d'un  enseignement  traditionnel,  remontant  directement  à  Orn-iazd 
par  l'intermédiaire  du  prophète  et  de  ses  disciples;  cet  enseignement  a  abouti  à  la 
rédaction  du  commentaire  pehlvi  et  des  livres  comme  le  Bundehesh,  et  a  pu  rester 
oral  sans  cesser  d'être  sacré.—  L'étymologie  de  Avestâ  donnée  p.  121  (à  vista)  est  ar- 
tificielle; le  mot  original  a  été  découvert  par  M.  Oppert  dans  les  inscriptions  perses, 
âbashtd  «  la  loi  ». 
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étant  le  texte,  l'Avesta,  écrit  par  l'auteur,  la  seconde,  une  glose,  du 
:{end  ajouté  par  l'éditeur  et  fondu  plus  tard  avec  le  texte. 

Le  quatrième  Essai  (265-314)  décrit  la  religion  de  Zoroastre,  son  ori- 
gine et  son  développement.  Nous  trouvons  ici,  sous  sa  forme  définitive, 
la  théorie  de  la  révolution  religieuse  de  Zoroastre  :  le  Zoroastrisme  serait 
né  d'une  réaction  contre  le  Brahmanisme.  J'ai  essayé  ailleurs  de  mon- 
trer que  cette  théorie,  qui  a  fait  grande  fortune,  ne  repose,  en  dernière 
analyse,  que  sur  des  considérations  linguistiques  et  que  le  Zoroastrisme  et 
les  religions  de  l'Inde  sont  deux  développements  indépendants  d'un 
même  fonds  commun  primitif.  Mais  si  les  conclusions  historiques  de 
Haug  sont  douteuses,  nombre  des  rapprochements  de  détails  qu'il  a  pro- 
posés sont  ingénieux  et  resteront,  principalement  ceux  qui  portent 
sur  la  liturgie  comparative,  sujet  trop  négligé  jusqu'ici. 

Suit  un  long  appendice  de  100  pages  en  petit  texte,  qui,  avec  le  ta- 
bleau de  la  littérature  pehlvie,  est  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  pré- 
cieuse de  tout  le  livre.  Il  est  formé  de  traductions  trouvées  dans  les 
papiers  de  Haug  et  de  notes  sur  les  cérémonies  religieuses  auxquelles 
il  avait  assisté  chez  les  Parsis.  Le  lecteur  comprend,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'explication,  l'importance  de  ces  notes,  le  premier  témoignage 
d'un  '  témoin  oculaire  depuis  Anquetil.  Les  traductions  portent 
sur  certaines  parties  du  Vendîdâd  (ni,  i-23,  34-35;  v,  xix,  10-26, 
40-49)  et  sur  le  commentaire  pehlvi  du  Yasna,  xxvni,  xxx,  xxxi,  et  du 
Vendîdâd,  j,  xvui,  xix,  xx.  Ces  traductions  du  pehlvi  sont  certainement 
ce  qui  a  été  publié  jusqu'à  présent  de  plus  irréprochable  dans  cet  ordre 
et  l'on  ne  saurait  recommander  de  meilleure  étude  à  ceux  qui  veulent  se 
mettre  au  courant  du  style  et  de  la  méthode  des  interprètes  parsis  '. 


I.  Voici  quelques  observations  de  détails  que  nous  prenons  la  liberté  de 
soumettre  au  savant  éditeur;  elles  portent  sur  le  Fargard  xviii,  p.  365  :  g  7,  Kûtînô 
paraît  F.  xiv,  7,  comme  traduction  de  vaêdha;  la  glose  signifiedonc  :  aurvara  est  soit 
le  Barsom,  soit  le  Vaêdha».  —  g  9,  ashtra  mairya  n'est  point  ths  goad  and  the  mis- 
creant,  mais  «  le  ashtra  pour  le  compte  à  rendre  »  (mar  ==  persan  mar,  shumâr), 
c'est-à-dire  Vaspahé  ashtra;  aigh  ghan  g'^rfzf  n'est  point  :  so  thathe  groans,  mais  : 
c'est-à-dire  qu'il  exerce  ses  fonctions  de  çraoshdvare^  :  gar^îtan  est  le  terme  tech- 
nique pour  la  fonction  du  çraoshdvare^  qui  reçoit  la  confession  du  péché  et  donne,  en 
retour,  le  nombre  de  coups  de  fouet  mérités  (cf.  v,  2  5  et  Patet  :  pîsh  ra.i  dastûr  dînî 
âwâist  garzîdan  u  ;m  né  garzîf),  —  g  i5,  la  note  5  doit  passer  dans  le  texte.  — g  29, 
qatô  :^avaité  =  benafshman  rapît,  n'est  pas  «  progresses himself  w,  mais  «se  maudit 
lui-même  »:  rapît  z=  dkroçayati  (Yasna,  xi,  1).  — '  g  38,  long-pawed  au  lieu  de 
long-talking  :  cf.  la  glose  ad  11,9  :  «elle  atteint  toute  créature». —  g  55,  n.  2,  le  çraosho 
carana  n'est  pas  un  poids,  c'est  bien  le  fouet  :  les  péchés  sont  évalués  d'après  le  nombre 
des  coups  de  fouet  mérités;  le  péché  le  plus  léger  estle  sz-çr.,«letrois-coups  de  fouet», 
c'cst-àdire  celui  qui  est  expié  par  trois  coups  de  fouet  (communication  personnelle  du 
destour  Jam.  Minochihrji,  confirmée  par  les  traductions  indigènes  du  Patet  ;  cf.  viii, 
52);  comme  un  coup  de  çraoshucarana  peut  se  racheter  par  six  dirhems,  il  suffit 
d'une  multiplication  pour  esiimer  la  peine  corporelle  en  valeur  de  poids  ;  ainsi  de- 
vient possible  la  pesée  des  crimes  et  des  bonnes  actions  dans  la  balance  de  Rashn. 
Les   bonnes  actions  s'évaluent  de  la  même  façon  ;  un  karfak   sï-çraoshôc.  est  une 
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En  résumé,  les  parties  anciennes  du  livre  doivent  être  lues  avec  pru- 
dence; les  parties  nouvelles  ont  une  valeur  scientifique  de  premier 
ordre  ;  il  faut  dire  qu'elles  font  une  bonne  moitié  de  l'ouvrage. 

James  Darmesteter. 


l52.  —  Recueil  descriptif  et  i-aisonnê  des  principaux  objets  d'art 
ayant  figuré  à  Pex^position  rétrospective  de  Lyon.  IS'T'Î'.  Quatre- 
vingt-trois  planches  (héliogravure)  hors  texte,  par  J.-B.  Giraud.  Lyon,  chez  l'au- 
teur;   Paris,  Champion.  1878,  i  vol.  in-folio. —  Prix  :  200  fr. 

Les  expositions  rétrospectives,  dont  le  succès  a  toujours  été  en  croissant 
depuis  une  quinzaine  d'années,  ont  rendu  et  rendent  tous  les  jours  en- 
core les  plus  grands  services,  non-seulement  en  mettant  à  la  disposition 
des  archéologues  une  foule  de  monuments  auparavant  ignorés,  mais  en- 
core en  provoquant  dans  le  milieu  dans  lequel  elles  s'organisent  des  re- 
cherches bien  faites  pour  favoriser  les  progrès  de  la  science.  La  province 
n'a  pas  tardé  à  suivre  sur  ce  point  l'exemple  de  la  capitale;  il  y  a  même 
des  personnes  qui  prétendent  qu'elle  l'a  devancée  dans  cette  voie.  Amiens, 
Douai,  Tours,  Nancy,  Chartres,  Reims,  et  d'autres  villes  encore,  ont 
successivement  offert  à  l'admiration  publique  des  collections  du  plus 
grand  prix.  Lyon  ne  pouvait  manquer  de  s'associer  à  ce  mouvement  :  si 
son  exposition  a  été  la  dernière  en  date,  elle  a  amplement  racheté  ce  re- 
tard par  la  richesse,  l'éclat  de  ses  séries.  Les  visiteurs  se  souviendront 
longtemps  encore  de  ce  magnifique  ensemble  dans  lequel  toutes  les  épo- 
ques et  toutes  les  branches  de  l'art  étaient  représentées,  depuis  les  terres 
cuites  de  Tanagre  jusqu'aux  médaillons  de  David  d'Angers.  La  Renais- 
sance surtout,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  à  Lyon,  y  comptait  ses 
productions  les  plus  rares,  les  plus  précieuses. 

D'ordinaire,  les  organisateurs  de  ces  expositions  se  bornent  à  publier 
un  catalogue  plus  ou  moins  complet.  Il  esc  plus  rare  de  voir  paraître  des 
ouvrages  d'un  caractère  général,  ajoutant  à  la  description  des  objets  expo- 


bonne  action  qui  rachète  trois  coups  de  fouet,  =  18  dirhems.  —  g  60,  le  dév  cité  est, 
non  pas  Khûdak,  «  disgrâce  »,  mais  le  dév  Uda  cité  dans  le  Bundehesh  (xxix),  comme 
frappant  dans  le  dos  le  fidèle  en  prière  ou  à  table  de  façon  à  le  faire  derdyistan, 
rompre  le  Vaj  et  commettre  le  péché  du  khorishn  dirâyishn.  —  |  98,  tandfûhr  0  bun 
yahvoûnît  ne  signifie  point  :  «  C'est  le  commencement  d'un  péché  tanâfûhr  »,  mais 
u  un  péché  t.  est  enraciné  en  lui  »,  c'est  l'opposé  de  tanâfûhr  brd  khafaruntan 
a  déraciner  un  péché  t.  »;  le  péché  commis,  faisant  partie  intégrante  du  péché, 
tant  qu'il  ne  l'a  pas  expié.  — g  124,  ît  Idkâr  signifie,  non  point  «  it  is  nor  her 
business  »,  mais  :  (qu'elle  se  livre  à  un  fidèle  ou  à  un  infidèle),  «  il  n'importe  ».  C'est 
une  expression  qui  revient  après  l'expression  d'une  alternative  (va.  va  ;  cf.  V,  11; 
XVI,  2).  —  g  127,  le  texte  porte,  non  pas  atangîh,  freedum  from  scarcity,  mais 
-ash  tagî  (manuscrit  de  Londres)  :  sa  force  (Aspendiarji  :  Kovat).  —  g  i36,  kûshtt 
n'est  Tpoint  they  should  search ;  il  y  aurait  kûkhshît;  c'est  «  il  tuerie  ». 
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ses  des  notices  sur  les  écoles  auxquelles  ils  appartiennent,  sur  l'histoire 
artistique  de  la  région  dans  laquelle  l'exposition  s'est  ouverte.  Nous  n'en 
devons  accueillir  qu'avec  plus  de  faveur  le  splendide  volume  que  M.  Gi- 
raud,  conservateur  des  musées  archéologiques  de  Lyon,  vient  de  consa- 
crer à  l'exposition  de  1877.  C'est  certainement  un  des  meilleurs  travaux 
que  la  province  noiis  ait  envoyés  dans  ces  dernières  années  sur  l'histoire 
des  beaux  arts  et  des  industries  d'art.  Le  Recueil  descriptif  et  raisonné 
se  recommande  à  la  fois  par  un  texte  nourri,  savant,  et  par  des  reproduc- 
tions vraiment  parfaites.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  dernières  ont 
été  exécutées  à  Paris,  et  que,  d'après  les  principes  qui  tendent  à  prévaloir, 
M.,  G.  a  supprimé  l'interprétation,  toujours  plus  ou  moins  infidèle, 
des  dessinateurs,  pour  ne  recourir  qu'à  la  photogravure.  Les  planches 
qui  accompagnent  son  volume  sont  d'une  exactitude  en  quelque  sorte 
mathématique;  elles  reproduisent  les  objets  avec  une  netteté  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

L'ouvrage  de  M.  G.  débute  par  une  étude  générale,  dans  laquelle 
l'auteur  passe  successivement  en  revue  les  renseignements  nouveaux 
que  l'exposition  a  apportés  à  l'histoire  des  arts,  au  point  de  vue  de  la 
peinture,  de  la  tapisserie,  de  la  broderie,  de  l'orfèvrerie,  de  la  céramique, 
du  mobilier,  de  la  typographie,  etc.  Une  synthèse  analogue  devrait  fi- 
gurer en  tête  de  tous  les  catalogues,  elle  ne  permet  pas  seulement  au 
lecteur  de  s'orienter  avec  rapidité  ;  elle  crée  encore  une  sorte  de  lien  en- 
tre les  divers  monuments  appartenant  à  la  même  catégorie. 

A  cette  vue  d'ensemble  succède  (pp.  24-28),  sous  le  titre  de  Notes 
pour  servir  à  l'histoire  des  arts  à  Lyon,  pendant  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance,  une  série  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt  sur  l'his- 
toire de  l'orfèvrerie  lyonnaise  du  xv-xvi^  siècle,  sur  celle  de  la  peinture, 
de  la  céramique,  de  la  broderie,  de  l'imprimerie.  Ces  documents,  princi- 
palement tirés  des  archives  de  Lyon,  nous  font  connaître  un  assez  grand 
nombre  de  noms  d'orfèvres,  en  même  temps  qu'ils  nous  fournissent  des 
détails  sur  quelques  ouvrages  intéressants  exécutés  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance. M.  G.  rappelle,  à  cette  occasion,  que  c'est  à  Lyon  qu'a  été  cou- 
lée, en  1494,  la  première  médaille  française  par  Loys  Lepère  et  Nicolas 
de  Florence.  Nous  ferons  observer,  au  sujet  de  ce  dernier  nom,  que 
nous  sommes  aujourd'hui  bien  renseignés  sur  ce  mystérieux  Nicolas  de 
Florence;  grâce  aux  recherches  de  M.  Milanesi,  nous  savons  qu'il  s'ap- 
pelait Niccolô  Spinello  i. 

La  sculpture  en  bois  était  particulièrement  florissante  à  Lyon  pendant 
le  xv^  et  le  xvi"  siècle.  Les  huchiers  lyonnais  se  répandaient  jusqu'en 
Italie,  témoin  ce  Petrus  Guiglamardi  de  Lugduno,  qui  travaillait  à  Flo- 
rence en  1 5 1 9  et  dont  nous  avons  publié  le  testament  dans  les  Nouvelles 
archives  de  l'art  français  2. 

1.  Le  opère  di  Giorgio  Vasari,  Florence,  1878,  t.  I,  p.  Cgx  Voir  aussi  Armand 
Les  médailleurs  italiens,  Paris,  1879,  P-  ^9" 

2.  1877,  p.  i38. 
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Il  semble,  et  sur  ce  point  le  travail  de  M,  G.  est  muet,  qu'il  existait 
également  à  Lyon,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  des  manufactures  de 
tapisseries  de  haute  lisse.  Nous  savons  notamment  qu'en  iSig,  le  cardi- 
nal Hippolyte  de  Ferrare  l'ancien  fit  venir  une  verdure  tissée  à  Lyon, 
(fatto  in  Lione)  ', 

Nous  espérons  que  M.  G.  reprendra  quelque  jour  cette  esquisse  trop 
sommaire,  qu'il  développera  ces  notes,  et  qu'il  nous  donnera  une  véri- 
table histoire  de  l'art  lyonnais  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Par 
la  double  connaissance  qu'il  a  des  monuments  figurés  et  des  textes,  il  est 
à  même,  plus  que  tout  autre,  de  mener  à  fin  une  entreprise  si  intéres- 
sante. 

Le  corps  même  de  ce  somptueux  in-folio  se  compose  de  l'inventaire 
descriptif  et  raisonné  des  objets  reproduits  sur  les  planches.  M.  G.  a  pris 
pour  modèle  le  travail  de  M.  Darcel  sur  la  collection  Basilewsky  :  il  ne 
pouvait  suivre  un  meilleur  guide.  Il  ne  se  borne  pas  à  consacrer  à  chaque 
monument  une  étude  approfondie,  il  passe  également  en  revue,  toutes 
les  fois  que  le  sujet  l'exige,  les  monuments  similaires  et  cherche  à  mar- 
quer la  place  de  chacun  d'eux  dans  le  développement  général  de  l'art. 

Comme  on  le  voit,  l'ouvrage  de  M.  Giraud  se  recommande  par  des  ti- 
tres nombreux.  Il  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  des  amateurs, 
des  curieux  et  des  érudits. 

Eug.  MiiNTZ. 


i53.  —  Reclierclie»  sur  le«  collll>ei*ts,  par  M.  Guillouard,  président  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen, 
Paris,  Thorin,  pet,  in-8«  de  99  p. 

L'opuscule  de  M.  Guillouard  mérite  d'être  accueilli  avec  faveur  par 
les  érudits  qui  s'occupent  du  droit  et  des  institutions  de  l'ancienne 
France,  parce  qu'il  apporte  de  nouvelles  lumières  sur  la  condition  d'une 
classe  d'hommes,  les  coUiberts,  que  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  su 
bien  définir.  Du  Gange,  et  plus  près  de  nous,  Guérard,  MM.  Marche- 
gay,  Grammaison  et  Richard,  avaient  étudié  la  question  d'après  le  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  documents  qui  leur  étaient  passés  sous  les 
yeux;  mais,  à  raison  même  de  l'insuffisance  de  ces  documents,  ils  étaient 
arrivés  à  des  résultats  peu  concluants.  M.  G.  a  utilisé  les  travaux  et  les 
découvertes  de  ses  devanciers,  et,  plus  heureux  qu'eux,  il  a  trouvé  dans 
le  Domesday  hook  une  source  de  renseignements  complètement  négligée 
avant  lui,  qui  lui  ont  permis  en  même  temps  de  contrôler  les  résultats 
fournis  par  les  chartes  et  de  comparer,  par  induction,  la  condition  des 
colliberts  en  France  à  la  condition  des  colliberts  en  Angleterre,  le  Do- 

I.  Oim^on,  L ara^^eria  estcnse,  p.  89. 
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mesdajr  book  ayant  été  rédigé  par  des  Normands.  Voici,  d'après  ce 
précieux  recueil,  à  quels  résultats  M.  G.  est  arrivé.  Les  colliberts  étaient 
des  tenanciers,  possédant  plus  ou  moins  et  payant  une  redevance  plus 
ou  moins  forte;  ils  étaient  assimilés  aux  vilains,  aux  bordiers,  aux  a  rad- 
chenestri,  »  et  aux  «  bures  »  ou  «  buri.  »  Dans  les  chartes  rédigées  en 
France,  M.  G.  nous  montre  que  les  colliberts  peuvent  être  propriétai- 
res du  sol,  le  vendre,  l'acheter,  le  donner  ou  le  transmettre  par  héritage  ; 
par  conséquent,  ils  ne  sont  pas  serfs,  mais  libres.  Si  quelquefois  il  est 
fait  mention  dans  les  chartes  de  donations  de  colliberts,  il  s'agit  non 
point  de  leurs  personnes,  mais  de  leurs  redevances.  Enfin  la  liberté  des 
colliberts  leur  venait  de  l'affranchissement.  Ils  étaient  d'anciens  serfs, 
affranchis  par  un  même  maître  ;  ce  qui  exclut  l'étymologie  d'affranchis- 
sement du  collier,  qui  a  été  quelque  peu  admise.  M.  G.  en  donne  la 
preuve  d'après  des  textes  du  Digeste^  qui  n'avaient  pas  été  utilisés  :  des 
inscriptions  romaines  lui  ont  même  fourni  des  arguments  à  l'appui  de  sa 
thèse.  C'est  assez  dire  que  le  savant  professeur  n'a  négligé  aucune  source 
d'investigations  :  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  l'ont  amplement  ré- 
compensé de  ses  efforts. 

Les  provinces  où  existaient  des  colliberts  sont  l'Ile-de-France,  le  Ni- 
vernais, l'Orléanais,  le  Berry,  la  Saintonge,  le  Limousin,  l'Anjou,  le 
Poitou  et  le  Maine.  Il  paraît  qu'on  rencontre  encore,  dans  une  partie  du 
Poitou,  des  populations  misérables  connues  sous  le  nom  de  colliberts. 
(Voyez  le  Dictionnaire  historique  de  France  de  M.  Lalanne,  à  l'article 
COLLIBERTS.)  C'cst  saus  doute  ce  qui  a  fait  supposer  à  certains  auteurs, 
comme  le  dit  M.  G.,  que  les  colliberts  étaient  «  les  représentants  d'une 
race  dégénérée,  conservant  au  milieu  de  la  société  du  moyen  âge  la  flé- 
trissure de  leur  origine,  et  exclus  du  commerce  des  autres  hommes.  » 
Ceux  qui  les  ont  considérés  comme  tels  paraissent  avoir  basé  leur  ap- 
préciation surtout  sur  les  textes  que  leur  fournissait  l'ancienne  littérature 
française.  M.  G.  aurait  bien  fait  de  les  suivre  un  peu  sur  ce  terrain,  lors 
même  que  ce  n'eût  été  que  pour  les  combattre,  et  pour  montrer  que  si, 
dans  les  anciens  textes,  les  mots  culvers,  envers,  cuviers,  cuyvers^  qui- 
vers,  cuverse,  cuvertaige  et  cuvertise  sont  quelquefois  synonymes  de 
serf,  serve  et  servitude,  ils  ne  sauraient  s'appliquer  absolument  aux  col- 
liberts. 

Il  y  a  malheureusement  une  tache  dans  cet  opuscule.  M.  G.  a  cru 
devoir  parler  des  bures  ou  buri,  d'après  un  article  d'un  glossaire  qui 
existe  à  la  bibliothèque  du  Corpus  Christi  à  Cambridge.  Cet  article, 
M.  G.  l'a  analysé,  mais  sans  le  comprendre.  Par  exemple,  M.  G.  dit 
(p.  32)  que  le  bure  «  fauchait  pour  le  compte  de  son  maître  de  la  Saint- 
Martin  à  Pâques.  »  Cette  redevance  ne  devait  pas  peser  bien  lourdement 
au  bure,  car  il  est  probable  qu'au  moyen  âge,  pas  plus  que  maintenant, 
on  ne  fauchait  beaucoup  en  Angleterre  depuis  la  Saint-Martin,  qui  est 
le  1 1  novembre,  jusqu'à  Pâques.  Voici  le  passage  latin  :  «  et  jacebit  a 
festo  sancti  Martini  usque  ad  Pascha  ad  faldam  domini  sui.  »  M.  G. 
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aura  sans  doute  confondu  falcem  et/aldam,  et  traduit  :  le  bure  se  pen- 
chera ou  s'appuiera  sur  la  faux  pour  le  compte  de  son  maître,  quand  il 
aurait  dû  traduire  :  et  il  couchera  de  la  Saint-Martin  à  Pâques  dans 
letable  de  son  maître,  le  mol/aida  venant,  d'après  Du  Gange,  du  saxon 
fald,  et  signifiant  en  même  temps  étable  pour  les  animaux  et  refuge 
pour  les  hommes,  ou  encore  enclos  pour  les  chevaux  et  les  animaux. 
Etant  donnée  la  saison,  où  la  redevance  est  exigée,  il  faut  traduire  falda 
par  étable  plutôt  que  par  enclos.  — P.  33,  M.  G.  dit  que  l'usage  était  que 
le  maître  fournît  au  bure  «  toutes  les  armes  dont  il  avait  besoin.  »  Ici 
encore  M.  G.  a  fait  un  contre-sens  :  il  a  confondu  tela,  nominatif  sin- 
gulier féminin,  signifiant  toile,  avec  tela,  nominatif  pluriel  neutre  de 
telum,  qui  signifie  traits,  armes.  Il  aurait  donc  dû  dire  que  le  maître 
fournirait  au  bure  «  toute  la  toile  dont  il  avait  besoin  ». 

P.  33.  M.  G.  dit  que  le  bure  devait  donner  «  au  porcher  de  la  curie 
VI  pains  lorsqu'il  conduisait  son  troupeau  au  pâturage  »  ;  il  eût  mieux 
fait  de  traduire  «  porcario  curiae  »,  sinon  par  porcher  du  village  ou  du 
hameau,  du  moins  par  porcher  banal.  —  P.  3i.  Dans  le  texte  d'Ellis,  re- 
produit par  M.  G.,  on  lit  :  «  Ad  Pascha  unam  ovem  invenere,  »  qui  est 
inintelligible.  Je  proposerais  de  lire  :  Unam  ovem  juvenem,  »  écrit  dans 
le  ms.  «  iuuenem  »,  ce  qui  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point  com- 
ment M.  Ellis  a  pu  écrire  «  invenere  »  :  s'il  y  a  réellement,  dans  le  ms. 
de  Cambridge  «  invenere  »,  on  pourrait  peut-être  lire  :  «  in  Venere,  » 
synonyme  de  «  in  Veneris  die,  »  et  traduire  par  le  vendredi  de  Pâques.  » 
Cette  dernière  interprétation  n'est  donnée  qu'avec  la  plus  extrême  ré- 
serve.—  P.  34.  M.  G.  a  écrit  un  acre,  quand  il  aurait  dû  écrire  une  acre. 
—  P.  36.  Il  dit  que  Simon  de  «  Nugaster  »  donne  à  l'abbaye  de  Noyers  un 
coUibert  :  s'il  avait  cherché  à  identifier  le  mot  «  Nugaster,  »  qui  devait 
lui  paraître  au  moins  singulier  sous  cette  forme,  il  aurait  trouvé  que 
«  Nugaster  »  répond  maintenant  à  Nouâtre,  qui  est  une  localité  du  dé- 
partement d'Indre-et-Loire,  qui  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Chi- 
non  et  du  canton  de  Sainte-Maure  et  il  aurait  dit  «  Simon  de  Nouâtre». 

Ces  quelques  critiques  montreront  à  M.  Guillouard  que  j'ai  lu  son 
opuscule  avec  le  soin  qu'il  mérite  et  je  ne  saurais  trop  engager  le  savant 
professeur  à  continuer  ses  études  sur  l'état  des  personnes,  le  droit  et  les 
institutions  de  moyen  âge,  en  un  mot  sur  les  questions  qui  lui  permet- 
tront d'utiliser  ses  connaissances  juridiques.  Mais  il  fera  bien  aussi  de 
s'y  préparer  par  une  étude  du  bas  et  du  moyen  latin,  pour  ne  plus  s'ex- 
poser à  tomber  dans  des  erreurs  du  genre  de  celles  que  je  viens  de  si- 
gnaler. 

Ulysse  Robert. 
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VARIÉTÉS 

PONTATICUM 

«  I*oattatîciinni,  i.  n.  [çons]  péage  d'un  pont,  Ammian.  5.  i.  » 

(Grand  Dictionnaire  de  la  langue  latine  sur  un  nouveau  plan,  par  le 
D''  Guill.  Freund,  revu  sur  les  textes,  et  considérablement  augmenté,  par 
N.  Theil.  t.  II,  p.  833.  Paris,  1872.) 

«  Ammian.  5,  i  »  doit  signifier  :  «  Ammien  Marcellin,  livre  V,  cliapi- 
ire  i".  »  Or  le  livre  Vd'Ammien  est  au  nombre  de  ceux  qui  sont  perdus: 
il  n'en  existe  pas  de  fragments.  D'ailleurs  les  savants  qui  ont  confectionné 
l'Index  rerum  d'Ammien  Marcellin  n'ont  pas  relevé  le  mot  pontaticum 
chez  cet  auteur.  11  nous  a  paru  curieux  de  rechercher  l'origine  de  cette 
fausse  indication. 

Le  mot  PONTATICUM  ne  se  trouve  pas  encore  dans  l'édition  donnée  en 
t8o5  à  Padoue  du  Facciolati-Forcellini.  Il  a  disparu  de  la  récente  réédi- 
tion de  ce  dictionnaire  par  le  Père  V.  De- Vit  (Rome,  1868).  Mais,  entre 
ces  deux  limites,  il  figure  dans  la  i""*^  édition  parue  en  Allemagne  du 
Forcellini  (Leipzig,  1829),  où  on  lit  : 

*  Pontaticum,  i,  n.  vectigal  quod  in  pontis  transitu  datur.  Ammian.,  5,   i.  B.  A. 

B.  A.  =z  Baileyi  Auctarium.  C'est  donc  un  article  ajouté  pour  la  pre- 
mière fois  au  Forcellini  par  Jacques  Bailey,  dans  ï Auctarium  placé  à  la 
fin  du  tome  II  de  sa  réimpression  de  ce  dictionnaire  (Londres,  1826). 

Mais  si  ce  n'est  pas  dans  Ammien  Marcellin  que  Bailey  a  rencontré 
PONTATICUM,  où  a-t-il  pris  ce  mot,  et  comment  se  fait-il  que  la  paternité 
de  PONTATICUM  ait  été  attribuée  à  Ammien? 

Pontaticum,  mot  de  la  basse  latinité,  dont  il  y  a  de  nombreux  exem- 
ples cités  au  Glossarium  mediae  et  infimae  latinitatis  de  Du  Gange,  se 
rencontre  notamment  dans  un  recueil  anonyme  de  vieilles  Formules 
publié  à  la  suite  de  Marculfe,  chap.  xlv,  intitulé  Indiculus  regalis. 
L'une  des  éditions  le  plus  répandues  de  Marculfe  avant  le  récent  Recueil 
de  formules  de  M.  E.  de  Rozières,  est  la  suivante  : 

Marculfi  monachi  aliorumque  auctorum  formulae  veteres  editae  ab  illustr.  virô 
Hieronymo  Bignonio,  etc.  Parisiis,  i665,  in-4''. 

Le  chapitre  xlv  du  Recueil  anonyme  s'y  trouve  à  la  page  1 55^  où  le 
mot  en  question,  pontaticum,  se  lit  à  la  ligne  16. 

Cette  édition,  outre  la  pagination  de  la  marge  supérieure,  porte  uri 
autre  genre  de  numérotation  au  bas  des  pages.  Chaque  cahier,  qui  est 
composé  de  quatre  feuillets,  soit  huit  pages,  est  marqué  d'une  lettre  de 
l'alphabet  à  son  premier  feuillet,  de  la  même  lettre  suivie  de  ij,  puis  de 
iij,  aux  deux  feuillets  suivants;  le  quatrième  feuillet  du  cahier  n'a  pas  de 
marque.  Or  la  page  i55,  celle  où  se  rencontre  pontaticum,  est  marquée 
à  la  marge  inférieure  :  Vij. 
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Bailey  semble  avoir  pris  sur  son  papier  la  note  suivante  : 

PoNTATicuM,  Marc.  Vij, 

qu'il  déchiflfra  plus  tard,  au  moment  de  l'impression  de  son  Aiictarium, 
avec  une  triple  erreur  : 

Marc{ellinus) ,  d'où  :  Ammian,  au  lieu  de  Marc(ulfus) 
5,  au  lieu  de  la  lettre  V  {vé) 
I,  au  lieu  de  ii. 

Les  deux  premières  confusions  s'expliquent  assez  d'elles-mêmes.  Quant 
à  la  dernière,  nous  avons  maintes  fois  constaté  —  se  charge  qui  veut 
d'expliquer  le  fait  —  que  l'erreur  d'une  seule  unité'  dans  la  transcription 
de  nombres  est  la  plus  facile  à  commettre  ^ 

Cil.  G. 
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Séance  du  8  août  i8j(j. 

M.  Léopold  Delisle  lit  une  notice  sur  un  psautier  du  vi°  siècle  qui  appartient  à  la 
bibliothèque  de  Lyon.  Le  ms.  dont  il  s'agit  est  un  volume  de  io3  feuillets  de 
parchemin,  de  295  millimètres  de  hauteur.  L'écriture  est  une  grosse  oncialc;  elle 
rappelle  celle  du  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  connu  sous  le  nom  de  Psautier  de 
Saint-Germain.  L'âge  des  mss.  en  onciale  est,  en  général,  difficile  à  déterminer,  quand, 
on  n'a  pour  cela  d'autre  ressource  que  les  considérations  tirées  de  l'aspect  de  cette 
écriture.  Ici  heureusement  une  autre  circonstance  fixe  la  date.  Le  ms.  porte  un  grand 
nombre  de  notes  ajoutées  après  coup,  soit  pour  en  modifier  le  texte,  soit  pour  réta- 
blir des  passages  rongés  par  la  pourriture.  Ces  additions  sont,  les  unes  en  onciale, 
les  autres  en  cursive  mérovingienne.  Or  la  date  de  ces  additions  est,  tant  d'après  l'é- 
criture (la  cursive  mérovingienne)  que  d'après  l'orthographe,  facile  à  déterminer  : 
elles  sont  sûrement  de  la  première  moitié  du  viii*  siècle.  Le  ms.  lui-même  est  donc 
plus  ancien  encore  :  et  les  différences  d'orthographe  qu'on  remarque  entre  le  corps 
du  volume  et  les  additions  indiquent,  selon  M.  Delisle,  que  l'intervalle  entre  la  ré- 
daction première  et  la  révision  doit  être  de  plus  d'un  siècle.  Telles  sont  les  considé- 
rations qui  le  portent  â  assigner  l'exécution  du  psautier  de  Lyon  à  la  fin  du  vi'  siè- 
cle ou  tout  au  plus  au  commencement  du  vu°.  —  Ce  volume  n'est  pas  complet.  Les 
feuillets  conservés  ne  comprennent  que  le  quart  environ  du  psautier,  Le  texte  pré- 
sente des  particularités  curieuses.  M.  Delisle  rappelle  qu'il  existe  trois  rédactions  la- 
tines du  psautier,  toutes  trois  dues  à  saint  Jérôme  ou  révisées  par  lui  :  le  Psalte- 
rium  romanum,  version  révisée  par  Jérôme  sur  le  grec  en  383;  le  Psalterium 
gallicanum,  nouvelle  révision  exécutée  de  387  à  Sgi;  et  le  Psalterium  hebraicmn, 
révisé  par  Jérôme  sur  l'hébreu,  en  406.  Le  ms.  de  Lyon  présente  un  mélange  des 
deux  premières  de  ces  versions  :  le  Psalterium  gallicanum  a  été  suivi  dans  les  psau- 

I.  C'est  ainsi  que,  sans  chercher  bien  loin,  à  l'article  pOntaticuM  même  chez  Du 
Cange  (édit.  origin.  et  réimpressiofi  moderne),  le  chap.  45  de  l'anonyme  publié  à  la 
suite  du  Marculfe  est  devenu  chap.  46.  Il  est  vrai  que,  dans  l'espèce,  la  faute  pourrait 
s'expliquer  aussi  par  la  nature  de  la  première  lettre  du  titre  : 

XLV.  Indiculus,  etc. 
que  l'œil  de  Du  Gange  aura  lu,  par  l'efl'et  d'une  illusion  qui  n'a  rien  de  rare, 

XLVI.  Indiculus.  etc. 
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mes  lo  à  12,  25,  37  et  suivants,  le  Psalterium  romanum  dans  les  psaumes  i3  à  23, 
27  à  35;  les  deux  textes  sont  mêlés  dans  les  psaumes  24  et  2b.  Ce  qui  est  plus 
singulier  encore,  c'est  que  le  réviseur  du  viii*  siècle  a  modifié  le  texte,  tantôt  pour 
substituer  la  leçon  du  gallicanum  à  celle  du  romanum,  tantôt  au  contraire  pour 
substituer  celle  du  romanum  à  celle  du  gallicanum^  sans  qu'on  puisse  s'expliquer 
cette  anomalie.  —  On  trouve  sur  quelques  feuillets  des  notes  sans  rapport  avec  le 
texte,  dont  quelques-unes  ont  de  l'intérêt;  une  de  ces  notes  est  une  formule  de  pro- 
cès-verbal d'audience  judiciaire;  une  autre  est  une  invocation  en  bas-latin,  cu- 
rieuse pour  l'histoire  de  la  langue  :  Christi,  resuveniad  te  de  mi  peccatore  tribu- 
lantes  ! 

M.  Viollet  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  les  coutumes  d'Orléans,  d'Anjou  et 
du  Maine.  Ayant,  dans  sa  première  lecture,  examiné  ces  coutumes  au  point  de  vue 
de  la  forme  de  la  rédaction,  M.  Viollet  passe  à  l'examen  du  fond.  Il  examine  succes- 
sivement les  dispositions  de  ces  coutumes  au  point  de  vue  du  droit  civil  et  du  droit 
pénal,  et  cherche  à  reconnaître  les  points  empruntés,  soit  au  droit  romain,  soit  au 
droit  germanique,  soit  au  droit  canon.  Le  droit  germanique  est  celui  dont  l'influence 
se  fait  le  plus  sentir  :  on  remarque  même  qu'il  a  fait  des  progrès  depuis  l'époque 
mérovingienne,  tandis  que  le  droit  romain  reculait,  au  point  que  dans  le  droit  ca- 
non même  les  principes  germaniques  se  sont  parfois  substitués  aux  principes  ro- 
mains. —  Dans  l'étude  détaillée  qu'il  fait  des  diverses  dispositions  des  coutumes, 
M.  Viollet  signale,  entre  autres,  une  particularité  de  droit  pénal  qui  s'est  conservée, 
à  travers  tout  le  moyen  âge,  depuis  le  plus  ancien  droit  germanique  connu  jusqu'à 
notre  législation  actuelle  :  c'est  la  distinction  de  l'homicide  simple  et  de  l'homicide 
commis  avec  préméditation  ou  guet-apens,  ce  dernier  étant  considéré  comme  un 
crime  plus  grave  que  le  premier.  Cette  distinction  se  trouve  (quoique  assez  confusé- 
ment exprimée)  dans  la  loi  salique  et  dans  les  autres  lois  barbares  comme  dans  les 
coutumes  du  moyen  âge  :  l'homicide  accompagné  de  préméditation  ou  de  guet-apens 
y  est  caractérisé  par  le  nom  de  meurtre.  La  même  distinction  a  passé  dans  notre  code 
pénal  :  les  noms  seuls  ont  changé;  le  terme  de  meurtre  est  devenu  le  nom  de  l'ho- 
micide simple,  et  l'homicide  prémédité  a  pris  le  nom  d'assassinat;  Code  pénal, 
art.  296  :  a  Tout  meurtre  commis  avec  préméditation  ou  guet-apens  est  qualifié  as- 
sassinat. » 

Ouvrage  présenté,  de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  L.  Delisle  :  Ang.  Zottoli,  Corpus 

litteraturse  sinicae,  2  vol.  in-S». 

Julien  Havet. 

Erratum.  —  P.  m,  1,  i5  du  bas,  au  lieu  de  Norique  maritime,  lire  «  Noricum 
ripense  ». 


COMMUNICATION 
Correction  d'un  passage  du  traité  du  libre  arbitre  d'Abd  ar  Ra!{:{âq. 

A  la  page  20,  1.  14  et  i5  de  mon  édition  de  la.  Ris âl ah  à' hhà  ar 
Razzâq  (Paris,  Maisonneuve,  1879),  il  faut  évidemment  lire  ta'ridho  et 
ta'dhirohom,  au  lieu  de  la  3"  personne;  de  même,  p.  21,  1.  2,  lisez  la 
ta'ridh.  La  construction  devient  alors  très-claire  :  «  De  même  que  tu  ne 

reproches  pas et  que  tu  excuses  les  hommes de  même  ne  reproche 

pas et  excuse  les  hommes.  » 

Stanislas  Guyard, 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy^  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  23. 
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Sommaire  s  i54.  Barges,  Recherches  archéologiques  sur  les  colonies  phénicien- 
nes établies  sur  le  littoral  de  la  Celtoligurie  (second  article).  —  i55.  Fustel  de 
CouLANGES,  La  Cité  antique.  —  i56.  Wormstall,  L'Hespérie,  solution  du  pro- 
blème historique  et  religieux  de  l'ancien  monde.  —  lôy.  Hoeck,  Sur  le  discours 
de  Démosthène  contre  Panténsete.  —  i58.  Philastre,  Premier  essai  sur  la  genèse 
du  langage  et  le  mystère  antique.  —  iSg.  L'Evangile  Zographos,  p.  p.  JagiC.  — 
i6o.  Grimm,  La  poésie  politique  de  Walther  de  la  Vogelweide.  —  i6i.  Seoffert, 
Les  Abdéritains  de  Wieland.  —  162.  De  Cesare,  La  vie,  le  temps  et  les  ouvrages 
de  Scialoja.  —  Académie  des  Inscriptions. 


154. —  Recherches  archéologiques  sui*  les  colonies  phéniciennes  éta- 
hlies  sur  le  littoral  de  la  Celtoligurie,  par  M.  l'abbé  G.-J.-L.  BargÈS. 
Paris,  E.  Leroux.  1878,  160  p.,  in-8.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

II 

M.  l'abbé  Barges  s'est  proposé  de  résumer  dans  ce  travail  tout  ce  quia 
été  dit  relativement  aux  colonies  fondées  par  les  Phéniciens  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée.  Un  aperçu  bibliogra- 
phique de  la  question  et  une  esquisse  sommaire  de  l'état  où  elle  était 
arrivée  au  moment  où  elle  est  prise  par  l'auteur,  n'eussent  peut-être  pas 
été  superflus,  d'autant  plus  que  M.  B,  s'est  donné  pour  tâche,  comme  il 
nous  en  avertit,  de  corriger  et  de  compléter  ses  devanciers.  On  trouve 
de  quoi  combler  cette  lacune  dans  le  second  volume  de  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Desjardins  ^  paru  en  même  temps  que  le  livre  de  M.  Barges. 

Pour  établir  historiquement  la  présence  des  Phéniciens  en  Gaule, 
M.  B.  se  sert  de  trois  ordres  de  preuves  :  l'étude  des  textes  anciens  ; 
l'examen  des  monuments  attribués  aux  Phéniciens  ;  enfin  les  données 
fournies  par  la  philologie  et  les  langues  orientales.  Ce  sont  surtout  les 
preuves  des  deux  dernières  catégories  qui  doivent  attirer  notre  atten- 
tion, parce  qu'elles  contiennent  quelques  nouveaux  éléments  de  discus- 
sion. 


I.  Géographie  hist.  et  admin.  de  la  Gaule  romaine,  II,  125-140. 

I.  Je  ferai,  en  passant,  une  petite  querelle  à  M.  Barges.  A  la  page  9  de  cette  disserta- 
tion, M.  B.  s'appuie  sur  une  certaine  figure  moabite,  sortant  de  l'officine  que  l'on  sait, 
pour  admettre  l'existence  chez  les  Moabites  d'une  divinité  féminine  appelée  El  !  Si 
M.  B.  n'a  pas  d'autre  preuve  à  nous  fournir,  il  fera  bien  de  consigner,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  la  déesse  El  à  la  porte  de  l'Olympe  sémitique. 

Nouvelle  série,  VIII  34 
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Depuis  longtemps  l'on  avait  comparé  le  nom  de  l'antique  Ruscino  » 
(près  de  Castel-Roussillon)  à  celui  de  la  Rusconia,  Rusgunia,  'Pouaxé- 
viov,  africaine,  voisine  de  Carthage.  J'admettrai  sans  trop  de  peine,  avec 
la  majorité  des  savants,  l'explication  de  la  première  partie  du  nom  Rus 
=  roch  tête.  Philologiquement,  cela  peut  aller.  Géographiquement,  c^est 
une  autre  affaire.  La  côte  dans  cette  région,  au  moins  en  son  état  ac- 
tuel, est  sensiblement  droite,  sans  sinuosités.  Je  cherche  le  cap  qui  au- 
rait motivé  l'emploi  du  mot  roch.  La  seconde  partie  du  mot  est  fort 
difficile  et  j'avoue  que  l'étymologie  proposée  par  M.  B.  :  hino  ou  heino 
■=.  sein,  giron,  et,  par  extension,  golfe,  ne  me  satisfait  guère  plus  que 
celle  de  Gesenius  :  konaah,  genou.  Les  exemples  cités  par  M.  B.  à  l'ap- 
pui de  la  transcription  d'un  khet  par  un  c  ne  sont  rien  moins  que  pro- 
bants. Cependant  l'on  pourrait  faire  valoir  à  la  rigueur,  en  faveur  de 
l'hypothèse  de  M.  B.,  un  argument  qu'il  a  négligé,  parce  qu'il  ne  se 
préoccupait  pas  de  la  difficulté  :  l'existence,  à  côté  des  formes  Poucr7.(va)v 
et  P6a/,uvo(;,  de  la  forme  Pic^uvoç,  Roschinus  2.  Mais  ces  oscillations  en- 
tre ch  et  c,  X  et  x,  tiennent  peut-être  précisément  à  la  présence,  dans 
l'élément  douteux,  d'un  kaf  avec  ou  sans  daguech  3...  Ici  encore  je  me 
demanderai  quel  serait  le  golfe  visé  par  cette  dénomination. 

Monaco,  Portus  Monœci^  ou  Portus  Herculis  Monœci,  est  un  des 
points  où  l'on  s'accorde  le  plus  généralement  à  reconnaître  une  trace 
réelle  du  passage  des  Phéniciens.  Je  partage  les  doutes  émis  par  M.  B. 
sur  l'explication  de  M6voixoç,  qui  n'a  qu'une  maison,  qu'un  temple,  épi- 
thète  du  Melgarth  Tyrien  ^'.  Mais  celle  qu'il  propose  d'y  substituer 
Menih,  Manoh,  Menouhah,  Moneh,  «  celui  qui  fait  reposer  (les  naviga- 
teurs) ,  »  est-elle  à  l'abri  de  toute  critique  ?  Je  ferai  tout  d'abord  à  cette 
étymologie  la  même  objection  que  tout  à  l'heure  pour  la  transcription 
du^ef  par  unx.  M.  Robert  Mow^at  a  récemment  signalé  ^  à  l'appui  de  cette 
explication,  l'existence  d'un  type  d'Hercule  Pacifer  sur  certaines  mon- 
naies impériales,  type  qui  pourrait  nous  représenter  l'Hercule  gaulois. 
Mais  l'Hercule  Pacifer  n'est-il  pas  tout  simplement  l'Hercule  porteur 
du  rameau  d'olivier,  symbole  de  la  paix,  olivarius,  QaXkotfôpoq  ?  Peut- 
être  faut-il  chercher  dans  M6voiy,oç  un  surnom  topique  d'Hercule,  de 
l'Hercule  sémitique,  si  l'on  veut,  et  par  conséquent,  à  la  base  de  ce  mot 
un  nom  de  lieu  primitif  devenu  surnom  du  dieu,  avec  quelque  altéra- 


1.  'PouuTtivwv,  'Pou(j/,iv6v,  Ruscio  (cf.  le  fleuve  'PouuKÎwv) . 

2.  Nom  du  fleuve  homonyme  de  la  ville. 

3.  Peut-êlre  faut-il  comparer  à  'PoU(J-|-x(v(i)V,  le  nom  antique  de  Barcelone,  la 
Punica  Barcino  d'Ausone  :  (Papy,é)\Xa)v)  [iap-f-xivwv,  qu'on  a  bien  arbitrairement 
voulu  expliquer  par  le  nom  fameux  de  Barca. 

4.  Je  ne  crois  pas,  comme  on  l'admet,  que  les  Phéniciens  se  fissent  scrupule  d'é- 
lever un  temple  à  Melgarth  en  dehors  de  Tyr.  Cf.  l'autorisation  accordée  à  des 
Tyriens  par  les  Athéniens  pour  fonder  un  temple  d'Hercule.  Foucart,  des  Assoc.  re- 
lig.,  p.  224. 

5.  Revue  archéologique,  sept,  —  oct,  1878,  p.   199. 
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tion  tendant  justement  à  donner  à  ce  surnom  l'étymologie  apparente 
acceptée  par  beaucoup  de  savants  ". 

Puisque  j'en  suis  sur  cette  question,  je  demanderai  à  ajouter  quelques 
mots.  M6voixoç  reste  de  toute  façon,  jusqu'à  ce  jour,  un  â%ci£,  >v£y6[X£vov. 
Est-on  autorisé  à  le  prendre  dans  le  sens  de  Movoixyjtoç,  solitarius?  En 
admettant  même  que  nous  ayons  affaire  à  du  grec,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé  (le  mot  n'est  peut-être  pas  plus  grec  que  phénicien),  l'interpré- 
tation de  a  celui  qui  n'a  qu'une  maison  »  ne  serait  pas  la  seule  possible. 
MôvtTTTcoç,  par  exemple,  veut  bien  dire  «  qui  n'a  qu'un  cheval  »  ;  mais  ce 
mot  désigne  aussi  «  un  cheval  seul  »  par  opposition  à  une  paire  de  che- 
vaux. A  ce  compte,  M6voaoç  pourrait,  à  la  rigueur,  vouloir  àireune  mai- 
son isolée,  seule.  A  tort,  ou  à  raison,  Strabon  semble  avoir  voulu  voir  une 
toute  autre  étymologie  que  l'étymologie  mythologique  des  savants  mo- 
dernes quand  il  dit  que  le  nom  de  Monoikos  semble  indiquer  que  le 
littoral  massaliote  s'étendait  jusque-là  2.  Remarquons,  en  outre,  que 
Strabon  ^  et  d'autres  auteurs  parlent  du  port  de  Monoikos,  tout  courte 
comme  d'un  véritable  nom  de  lieu.  Monoikos  a  même  fourni  une 
forme  d'ethnique  régulière  Movofxioç.  (Et.  de  Byz.)  En  résumé,  l'Hercule 
de  Monaco  peut  fort  bien  être  le  Melgarth  tyrien  —  et,  pour  ma  part,  je 
l'admets  volontiers  —  sans  qu'il  en  découle  que  l'antique  nom  de  Mo- 
naco soit  une  épithète  grecque  ou  phénicienne  de  cette  divinité. 

N'y  avait-il  pas  lieu  d'examiner  si  Port-Vendres,  Portus  Veneris,  le 
Port  de  la  Vénus  pyrénéenne,  qui  est  en  quelque  sorte,  à  l'autre  extré- 
mité du  littoral,  comme  le  pendant  de  ce  portus  Herculis  Monœci,  le 
port  de  l'Hercule  Alpestre  ou  Apenninien,  n'avait  pas,  lui  aussi,  quelque 
origine  orientale?  Les  ports  de  Vénus,  tout  comme  ceux  d'Hercule,  peu- 
vent être,  et  sont  bien  souvent  des  indices  phéniciens  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée. 

Au  milieu  des  diverses  étymologies  du  nom  de  Marseille,  M.  ^.  aurait 
dû  mentionner,  ne  fût-ce  que  pour  la  discuter,  et  au  besoin  la  rejeter, 
celle  mise  en  avant  par  M.  Schrœder  (Phôn.  Gramm.^  p.  241)  : 
MaGcaXia  ■=.  Ma:[ial  4,  Heu  d'habitation,  station. 


1.  Cf.  le  Portus  Herculis  Cosani  en  Etrurie  —  le  Port  de  l'Hercule  de  Cosa,  ou 
Cossa.  —  Pour  la  façon  de  ramener  un  vocable  étranger  à  une  forme  ayant 
les  apparences  d'un  mot  hellénique,  cf.  le  nom  du  roi  d'Adiabène  Mov66aî^oç, 
où  l'on  perdrait  assurément  son  grec  à  chercher  le  mot  \).6voç. 

2.  Strabon,  168,  3  ;  "Eoas  Bè  àizo  TOu  ovép-axoç  v.oà  [^i'/pi  Zeùpo  Bia^ebsiv  0  Maa- 
aaoïWTtxbç  zapaTîXouç.  Cf.  dans  un  certain  sens,  le  terme  ecclésiastique  Movoixta 
désignant  certaines  paroisses  rurales  très  peu  habitées  et  relevant  d'un  siège  épisco- 
pal. 

3.  Movo(/,ou  >vi;j.r,v.  Arx  Monœci.  Saxa  Monœci.  Sans  parler  de  la  distinc- 
tion qu'il  y  a  peut-être  à  faire  entre  :  l» 'Hpax)vécuc;Xt[j-Yjv;  2"  Movoixcu  Xti^-^V 
(Smith,  Dict.  of  anc.  Geogr,  s.  v.  cf.  Rev.  crit.,  5  févr.  1878,  p.  268). 

4.  Les  habitudes  phonétiques  du  phénicien  autoriseraient  même  une  forme  Mas- 
sai, le  ^ain  se  changeant  volontiers  en  samech. 
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M.  B.  cite  comme  phéniciens  deux  monuments  antiques  de  Marseille 
qui  ne  nous  sont  plus  connus  que  par  d'anciennes  reproductions.   Il  y 
voit  deuK  autels,  dont  un  de  Baal.  Ce  dernier  porte  quelques  signes  in- 
distincts que  M.  B.  interprète  comme  des  lettres  phéniciennes.  Cela  nous 
semble  tout  à  fait  problématique.   L'autre  autel,  anépographe  celui-là, 
ne  nous  inspire  pas  plus  de  confiance  en  tant  que  monument  phénicien. 
Un  autre  groupe  de  monuments  phéniciens  qu'aurait  produits  le  solde 
Marseille,  c'est  une  série  de  petites  stèles  découvertes  en  i863  dans  les 
terrassements  de  la  rue  de  la  République.  Ce  sont,  en  général,  de  petits 
naos  abritant  des  figurines  debout  ou  assises,  presque  toutes  des  femmes. 
M.  B.  considère  ces  stèles  comme  des  stèles  phéniciennes  votives,  et  les 
figurines  comme  des  personnages  divins  :  Baal-Hammon  et  Taneith.  Il 
n'y  a  malheureusement  pas  d'inscriptions  qui  nous  puissent  éclairer  sur 
la  signification,  l'origine  et  la  date  de  ces  curieux  monuments.  Au  point 
de  vue  de  l'art    autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  reproductions, 
ils  paraissent  appartenir  à  une  époque  où  il  ne  saurait  plus  être  question 
de  Phéniciens,  du  moins  de  Phéniciens  du  vieux  temps,  à  Marseille.  Je 
suis,  en  outre,  tout  à  fait  tenté  d'y  voir,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  B.,  de  simples  monuments  funéraires,  représentant  les  défunts  à  l'état 
héroïque.  La  pose  des  personnages,  l'édicule  où  ils  sont  placés,  ce  détail 
même  du  petit  animal  qu'une  femme  porte  dans  son  giron,  m'apparais- 
sent,  à  cet  égard,  comme  autant  de  traits  caractéristiques  i. 

Ce  qui  est  véritablement  singulier,  c'est  l'absence  de  toute  inscription 
sur  ces  monuments.  Stèles  votives  ou  funéraires,  la  difficulté  est  la 
même.  Je  me  suis  demandé  si  par  hasard,  comme  cela  est  le  cas  pour 
certaines  stèles  funéraires  helléniques  de  basse  époque  de  la  côte  de  la  Sy- 
rie, ces  monuments  n'avaient  pas  reçu  un  enduit  de  stuc  disparu  depuis 
avec  les  inscriptions  qui  pouvaient  y  avoir  été  peintes.  Mais  M.  Penon, 
directeur  du  Musée  archéologique  de  Marseille,  à  l'obligeance  de  qui 
j'avais  eu  recours  pour  faire  vérifier  ce  point,  m'a  écrit  qu'aucune  de  ces 
stèles,  au  nombre  de  quarante-sept,  n'offrait  de  vestiges  de  stuc.  Il 
ajoute  cependant  que  les  parois  sont  assez  grossièrement  taillées. 

Un  monument,  incontestablement  phénicien,  par  exemple,  c'est  la 
grande  inscription  punique,  contenant  un  tarif  des  sacrifices,  exhumé  à 
Marseille  en  1845.  La  seconde  question  est  de  savoir  si  la  pierre  est  bien 
originaire  de  la  cité  phocéenne,  et  n'a  pas  été  apportée  de  la  côte  d'Afri- 

I.  Sur  les  deux  rampants  du  fronton  triangulaire  d'un  des  édicules,  on  remarque 
deux  serpents.  Ce  motif,  qui  a,  je  crois,  une  signification  funéraire  déterminée,  se 
retrouve,  avec  une  disposition  analogue,  sur  une  &tè\e  funéraire  trimyarche  que  j'ai 
publiée,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  dans  \e  Journal  Asiatique.  Ce  monument,  qui  porte 
la  marque  de  l'art  grec  grossier  et  de  basse  époque,  nous  montre  dans  un  registre  in- 
férieur, la  défunte  étendue  sur  le  lit  funéraire,  dans  le  registre  inférieur,  la  défunte 
héroïsée,  divinisée,  assise  de  face  sur  un  trône.  Je  comparerai  encore  la  stèle  palmy- 
rénienne  et  latine  récemment  découverte  à  South  Shields,  où  la  défunte  Regina  est 
assise  sur  un  trône  de  face,  dans  un  naos  architectural,  avec  des  fleurs  dans  son  giron, 
dans  une  attitude  rappelant  singulièrement  celle  delà  femme  de  la  pi.  8  de  M.  Barges. 
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que,  soit  dans  l'antiquité,  soit  plus  tard,  dans  le  lest  de  quelque  navire 
marseillais.  Pour  M.  B.,  la  question  n'existe  même  pas,  et  il  n'hésite  pas 
un  moment  à  porter  le  monument  à  l'actif  du  passé  phénicien  de  Mar- 
seille. Et  pourtant  plusieurs  savants,  et  des  plus  autorisés  en  matière  d'é- 
pigraphie  sémitique,  éprouvent  à  cet  endroit  les  doutes  les  plus  graves. 
Ces  quelques  critiques  que  nous  a  suggérées  la  lecture  du  livre  de 
M.  B.,  n'enlèvent  rien  à  sa  valeur  et  au  mérite  très  réel  de  son  auteur. 
C'est  un  ouvrage  qu'il  faudra  toujours  consulter,  lorsqu'on  voudra  s'oc- 
cuper de  la  question  particulière  qui  s'y  trouve  traitée.  Si  M.  Barges  nous 
en  donne  un  jour  une  nouvelle  édition,  nous  lui  conseillons  d'y  joindre 
une  petite  carte  qui  sera  très  utile  pour  suivre  plus  commodément  ses 
explications. 

C.  Clermont-Ganneau. 


i55.  —  FusTEL  DE  CouLANGES.  I^a  cIté  antique,  7«  édition,  revue  et  augmentée. 
Paris,  Hachette.  1879,  in-i8  de  478  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Jusqu'ici  M.  Fustel  de  Coulanges  n'avait  introduit  que  de  légers 
changements  dans  le  texte  primitif  de  sa  Cité  antique.  Cette  fois  il  l'a 
revu  de  près  ;  il  l'a  rectifié  sur  quelques  points,  complété  sur  d'autres,  et 
il  l'a  augmenté  d'un  cinquième  environ. 

Voici  les  modifications  principales  qu'il  a  faites  :  p.  9,  la  note  2, 
p.  II,  la  note  2,  p.  12,  la  note  3  sont  nouvelles.  —  P.  14-15,  le  para- 
graphe qui  concerne  les  offrandes  destinées  aux  morts  a  été  développé.  — 
P.  34,  la  note  relative  aux  tombeaux  de  famille  est  plus  abondante,  et 
elle  a  été  changée  de  place.  —  P.  60,  le  tableau  généalogique  des  Scipions 
est  plus  exact.  —  P.  79-81,  M.  F.  de  C.  a  atténué  tout  le  passage  consa- 
cré à  la  succession  des  filles.  Il  soutenait  auparavant  «  qu'à  Rome 
comme  en  Grèce  le  droit  primitif  excluait  la  fille  de  l'héritage  ».  Il  se 
borne  à  dire  aujourd'hui  :  «  Sans  qu'on  puisse  affirmer  que  la  fille  fût 
nettement  exclue  de  la  succession,  il  est  du  moins  certain  que  l'antique 
loi  romaine,  aussi  bien  que  la  loi  grecque,  donnait  à  la  fille  une  situation 
fort  inférieure  à  celle  du  fils.  »  —  P.  108.  Je  signalerai  la  note  3  qui 
explique  le  sens  des  mots  in  manu  mariti.  —  P.  122,  la  longue  note 
qui,  dans  les  éditions  antérieures,  figurait  à  la  page  126,  a  été  transférée 
ici  dans  le  texte.  —  P.  129,  la  note  5,  p.  134,  la  note  2,  p.  166,  la  note  \, 
p.  171,  la  note  i,  sont  entièrement  ou  en  partie  inédites.  —  La  page 
174  a  été  ajoutée  :  de  même  pour  la  note  de  la  p.  187.  —  P.  194,  les 
rapports  de  la  religion  et  de  l'état  dans  l'antiquité,  sont  déterminés  avec 
plus  de  précision.  —  P.  196.  Je  constate  l'addition  d'une  note  sur  les 
vieux  hymnes  des  Grecs.  —  P.  21 3,  la  note  qui  traite  du  tirage  au  sort, 
considéré  comme  mode  d'élection,  est  beaucoup  plus  longue;  on  sait 
d'ailleurs  que  M.  F.  de  C.  a  approfondi  cette  question  dans  une  brochure 
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récemment  parue  (Paris,  Larose,  1879  ').  — P.  2 14,  j'indiquerai  une  note 
importante  sur  l'autorité  du  président  des  comices  électoraux  à  Rome. 
—  Les  p.  220,  227,  232,  245,  246,  ont  été  retouchées  par  endroits.  — 
Le  ch.  XVI  du  1.  III  (p.  248,  253),  s'occupe  des  confédérations  et  des  co- 
lonies; deux  sujets  que  M.  F.  de  C.  avait  â  dessein  négligés  précédem- 
ment. —  P.  33 1,  une  légère  erreur  de  date  est  corrigée.  —  P.  390,  la 
note  I  contient  une  restriction  nécessaire  et  jusque-là  omise.  —  P.  402, 
la  note  2  est  plus  étendue. 

On  voit  quel  est  le  mérite  de  cette  édition.  D'abord,  sur  divers  points 
de  détail,  le  texte  a  été  un  peu  amélioré,  sans  que  l'auteur  ait  altéré  en 
rien  son  système  ni  renoncé  à  aucune  de  ses  idées  essentielles.  En  second 
lieu,  les  notes  ont  été  enrichies  d'une  foule  de  preuves  nouvelles,  exclu- 
sivement tirées  des  auteurs  anciens,  suivant  la  méthode  ordinaire  de 
M.  Fustel  de  Coulanges.  Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  semble  avoir  atteint  sa 
forme  définitive. 

Paul   GUIRAUD. 


i56.  —  J.  WoRMSTALL.  Hesperlen,  zur  Lœsung  de»  religiœs'geschichtlichen 
Problems  der  alten  Wclt.  Trier,  Lintz,  1878,  in  8,  80  pages.  —  Prix  :  3  mark 
(3  fr.  75). 

L'auteur  de  cette  brochure  se  flatte  d'avoir  fait  une  découverte  qui,  si 
elle  est  acceptée,  opérera,  dit-il,  une  révolution  complète  dans  notre 
manière  de  comprendre  une  partie  importante  de  l'antiquité.  Voici  cette 
découverte.  Le  jardin  ou  pays  des  Hespérides  n'est  point,  comme  on  le 
croit  généralement,  un  pays  fabuleux  :  ce  n'est  autre  chose  que  la  région 
des  Alpes,  particulièrement  leur  versant  méridional,  le  bassin  du  Pô. 
Là  s'est  développée,  M.  Wormstall  le  sait,  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  civilisations.  De  là  sont  parties  les  migrations  des  peuples  qui  se  sont 
répandus  en  lUyrie,  en  Thrace,  en  Grèce,  en  Asie-Mineure,  qui  ont 
porté  leurs  symboles  sacrés  et  leurs  idées  religieuses  jusqu'en  Arménie, 
en  Mésopotamie,  en  Perse,  dans  l'Inde,  et  enfin  «  au  Mexique  ». 

Ce  sont  là,  l'auteur  en  convient  lui-même,  des  affirmations  assez  ex- 
traordinaires, et  qui  auraient  bien  besoin  de  preuves.  Veut-on  avoir  une 
idée  de  ce  que  M.  W.  entend  par  des  preuves?  En  voici  deux  exemples, 
pris  au  hasard  :  «  Le  géant  Atlas  est  le  Saint-Gothard  »  (p.  28).  En  effet, 
d'après  Strabon,  les  tribus  qui  habitaient  au  pied  de  la  montagne,  lui 
donnaient  le  nom  de  Adolas.  Or,  Adolas  est  devenu  Ad'las  et  ensuite 
Atlas,  —  S'agit-il  d'établir  que  les  populations  du  Péloponèse  sont  venues 
des  Alpes,  que  la  vallée  de  Pise  en  Elide  a  été  civilisée  par  les  premiers 
ancêtres  de  nos  Savoyards,  rien  de  plus  facile.  Il  y  avait,  en  effet,  à  Pise, 

I.  Recherches  sur  le  tirage  au  sort  appliqué  à  la  nomination  des  archontes  athé- 
niens. Cp.  Revue  critique,  n»  29,  art.  ï32. 
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une  Déméter  surnommée  Ka[;-uvrj.  Or  la  déesse  KaiJLÛvv]  (prononcez  Ko.' 
mouni)  est  nécessairement  originaire  de  la  vallée  de  Chamouni  (p.  45). 

Ceux  qui  aiment,  en  mythologie,  les  simplifications  et  les  vastes  syn- 
thèses, trouveront  ici  leur  compte.  Trois  choses  fondamentales,  à  savoir  : 
i»  la  montagne  sacrée  (Atlas);  2°  l'eau  des  nuages  (Océan);  3M'Hespérie 
(Italie  supérieure),  servent  à  M.  Wormstall  à  expliquer  presque  toute  la 
mythologie  hellénique.  La  montagne  personnifiée  n'est  pas  seulement 
Atlas;  elle  est  encore  Prométhée,  Minos,  Hercule,  Bacchus,  etc.  L'île 
du  Soleil,  entourée  par  Océan,  devient  Médée,  Méduse,  Calypso,  Circé, 
Déméter,  Hèra,  Perséphone,  Athèna,  Artémis,  Aphrodite,  etc.,  etc. 

Cette  brochure  renferme  bien  d'autres  affirmations  non  moins  surpre- 
nantes. On  jugera  sans  doute,  comme  nous,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les 
discuter.  Ce  serait  perdre  sa  peine  que  de  critiquer  une  œuvre  où  man- 
que la  critique. 

P.  Decharme. 


157.  —  De  Demostbenis  adversus  Panteenetum  oratlone»  dissertatio 
quam  ad  veniam  legendi  ab  amplissimo  philosophorum  ordine  in  Academia 
christiana  Albertina  Kiliensi  impetrandam  scripsit  Adalbertus  Hœck,  Dr.  phil. 
Berolini,  Mayer  et  Mueller,  1878,  in-8. 

Dans  l'introduction  que  M.  Dareste  a  mise  en  tête  de  sa  traduction  du 
plaidoyer  écrit^owr  Nicobule  contre  Panténœte,  on  lit  ces  lignes  :  «  l'au- 
thenticité de  ce  plaidoyer  n'a  jamais  été  contestée.  Il  est  digne,  à  tous 
égards,  de  Démosthène,  remarquable  par  l'art  de  la  composition  autant 
que  par  la  vigueur  de  la  discussion.  On  peut  seulement  élever  des  dou- 
tes sur  l'authenticité  de  l'acte  qui  énumère  les  griefs  de  Panténaete,  et 
que  Nicobule  cite  textuellement.  La  fin  de  cet  acte  manque,  et  certains 
détails  paraissent  suspects  à  A.  Schaefer  qui  voit  là  un  essai  de  quelque 
grammairien,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  mêmes  détails  se  retrou- 
vent dans  l'argument  de  Libanius  K  » 

M .  Dareste  s'était  trop  avancé,  paraît-il,  en  affirmant  que  l'authenti- 
cité n'avait  pas  été  contestée;  déjà  Redhantz  avait,  en  passant,  exprimé 
des  doutes  à  ce  sujet,  et  il  n'avait  pas  été  le  seul.  C'est  d'ailleurs  depuis  la 
publication  de  l'excellent  travail  de  M.  Darestequ'un  philologue  allemand 
est  entré  en  campagne  pour  enlever  à  Démosthène  la  propriété  de  ce  dis- 
cours 2.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  la  dissertation  de  Krueger  où  a 
été  soutenue  la  thèse  que  M.  Hœcka  entrepris  de  réfuter;  mais,  àen  ju- 
ger par  cette  réfutation  même,  les  arguments  produits  n'avaient  rien  de 
bien  sérieux.  M.  H.  n'en  a  pas  moins  rendu  service  à  la  critique  de  Dé- 

1.  Les  plaidoyers  civils  de  Démosthène,  traduits  en  français,  avec  arguments  et 
notes,  t.  I,  p.  252. 

2.  G.  Krueger,  De  oratione  exceptoria,  quam  ferunt  contra  Pantœnetum  scripsisse 
Demosîhenem.  Halis  Saxonum,  1876. 
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mosthène  en  faisant  justice  de  soupçons  qui,  sans  cette  protestation  ap- 
puyée sur  un  rigoureux  examen  de  la  nouvelle  thèse,  auraient  peut-être 
risqué  de  s'accréditer.  Nous  résumerons  brièvement  les  raisons  que  l'au- 
teur expose  avec  beaucoup  de  clarté,  de  compétence  et  de  méthode  ". 

Après  avoir  indiqué  le  sujet  du  procès,  M.  H.  montre  que  l'on  a  pris 
beaucoup  trop  à  la  lettre  un  passage  du  discours  contre  Zénothémis  où 
il  est  dit  (§  32)  que  Démosthène,  depuis  qu'il  s'est  mis  à  s'occuper  de 
politique,  a  renoncé  à  s'occuper  de  causes  privées;  nous  avons  la  preuve 
qu'il  composa  des  plaidoyers  de  ce  genre  bien  après  le  moment  où  il  s'é- 
tait déjà  placé  au  premier  rang  des  orateurs  politiques  contemporains. 
Cette  observation  répond  aux  doutes  de  Redhantz,  qui  étaient  fondés 
surtout  sur  la  date  du  discours  contre  Panténaete  (après  346) . 

Passant  ensuite  aux  arguments  de  Krueger,  qui  s'est  attaqué  à  la  com- 
position du  discours,  M.  H.  prouve  qu'il  n'y  a  pas  à  s'alarmer  de  voir 
certains  passages  être  communs  au  discours  contre  Panténœte  et  à  celui 
contre  Nausimaque  et  Xénopiihe.  Nous  avons  d'autres  exemples  cer- 
tains de  ces  emprunts  que  l'orateur  s'est  faits  à  lui-même  ou  que  même, 
dans  les  discours  contre  ses  tuteurs,  il  a  faits  à  son  maître  isée.  L'exorde 
nous  présente  les  mêmes  dispositions  et  les  mêmes  formules  que  celui  de 
certains  discours  incontestés,  tels  que  le  discours  contre  Conon  et  autres  • 
L'étroite  ressemblance  entre  un  lieu  commun  qu'il  contient  et  quelques 
phrases  d'Isée  au  sujet  de  l'héritage  de  Ciron  est  une  preuve  de  plus  de 
l'origine  démosthénienne.  Le  passage  de  l'exorde  à  la  narration  se  fait 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  dans  le  discours  contre  Conon.  Si  la 
narration  qui  n'a  pas  l'heur  de  plaire  à  Krueger,  est  longue,  c'est  que 
l'affaire  est  compliquée  et  embrouillée.  Quant  à  la  réfutation,  Krueger 
la  trouve  faible  et  insuffisante;  M.  H.  montre  qu'elle  est,  au  contraire, 
très  topique.  C'est  aussi  d'ailleurs  l'avis  de  M.  Dareste,  avocat  et  juris- 
consulte, qui  signale  dans  ce  plaidoyer  «  la  vigueur  de  la  discussion.  » 
La  péroraison,  où  Nicobule  répond  par  d'éloquentes  paroles  aux  attaques 
que  Panténaete  a  dirigées  contre  sa  personne,  et  où  il  insiste  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  énergiquement  l'effet  des  transactions,  est  tout-à-fait 
digne  de  Démosthène;  Krueger  ne  lui  rend  pas  justice. 

Démosthène,  comme  l'ont  démontré  Benseler  et  Blass,  s'est  préoccupé, 
dans  ses  discours,  d'éviter  l'hiatus,  et  de  ne  pas  laisser  se  suivre  plus  de 
deux  syllabes  brèves  2;  si,  dans  les  discours  écrits  pour  des  causes  privées, 
il  a  appliqué  ces  règles  avec  un  peu  moins  de  scrupule  et  de  sévérité  que 
dans  les  grands  discours  publics,  il  a  pourtant  cherché  à  les  y  observer 
aussi.  M.  H.,  par  un  examen  minutieux  du  style  de  ce  discours,  arrive  à 
reconnaître  que  Démosthène  y  a  obéi  aux  mêmes  préoccupations  que 

1,  Cet  exposé  est  beaucoup  plus  développé  et  plus  instructif  dans  l'introduction  de 
M.  Dareste.  Nous  sommes  étonnés  que  M.  Hœck,  qui  paraît  avoir  étudié  avec  soin  Dé- 
mosthène, ne  paraisse  pas  connaître  l'ouvrage  de  M.  Dareste,  où  se  trouve  l'alliance 
rare  d'une  science  juridique  profonde  etd'une  compétence  d'helléniste  très  remarquable. 

2.  Cp,  Revue  critique,  1878,  art.  199,  page  273, 
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dans  d'autres  discours  privés  qui  ne  sont  point  contestés;  il  l'a  fait  ici 
dans  la  même  mesure.  Le  critique  multiplie  les  remarques  et  les  compa- 
raisons du  même  genre  à  propos  de  l'emploi  des  figures  et  d'autres  dé- 
tails de  style  ;  il  arrive  toujours  à  cette  conclusion,  qu'il  y  a,  à  tous 
égards,  rapport  et  similitude  constante,  qu'aucun  indice  d'une  origine 
différente  ne  se  trahit  dans  aucune  page  du  discours  contre  Panténaete. 

M.  H.  passe  ensuite  au  texte  de  l'accusation,  que  M.  A,  Schaefer  pa- 
raissait disposé  à  sacrifier;  il  admet  que  cette  pièce  est  peut-être  incom- 
plète, que  la  dernière  partie  semble  en  avoir  été  perdue;  mais  il  affirme 
—  et  ses  arguments  paraissent  solides  —  que  tout  ce  qui  nous  en  a  été 
conservé  ne  contient  rien  qui  soit  en  contradiction  avec  le  contexte  même 
du  discours  ou  avec  les  principes  et  la  langue  du  droit  attique.  La  ques- 
tion n'a  d'ailleurs  qu'une  importance  très-secondaire, 

La  dissertation  de  M .  Hœck  est  j  udicieuse  et  bien  conduite  ;  elle  fait  dési- 
rer qu'il  continue  à  s'occuper  des  orateurs  attiques.  S'il  a,  comme  on  le 
croirait  volontiers,  quelques  connaissances  juridiques,  il  devrait  aborder 
les  orateurs  par  ce  côté  ;  il  n'est  pas,  dans  le  domaine  de  l'antiquité  clas- 
sique, de  terrain  où  il  y  ait  plus  encore  à  découvrir  que  cette  étude  du 
droit  grec,  pour  laquelle  de  nouveaux  documents  et  de  nouveaux  points 
nous  sont  fournis,  d'année  en  année,  par  les  textes  épigraphiques  qui  se 
rapportent  à  des  conventions  publiques  ou  privées,  lois,  serments  judi- 
ciaires ou  politiques,  testaments,  donations,  baux,  quittances,  constitu- 
tions d'hypothèque,  etc. 

G.  Perrot. 


l58.  —  Premier  essai  sur  la  genèse  du  langage  et  le  mjrstère  antique* 

par  P.-L.-F,  Philastre,  lieutenant  de  vaisseau,  inspecteur  des  affaires  indigènes  en 
Cochinchine,  officier  de  l'Ordre  de  la  Légion  d'honneur.  — Paris,  E.  Leroux,  187g. 
—  Prix  :  7  fr.  5o. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  de  notre  temps,  le  règne  des  utopies 
linguistiques  soit  passé.  Ce  serait  une  erreur;  le  livre  de  M.  Philastre  en 
fait  foi.  Tour  à  tour  l'hébreu,  le  basque,  le  celtique  avaient  passé  pour 
la  langue  des  premiers  hommes.  Voici  maintenant  le  chinois  qui  prend 
leur  place,  ou  peu  s'en  faut.  M.  P.  paraît  connaître  fort  bien,  au  point 
de  vue  pratique,  la  langue  du  Céleste-Empire,  mais  le  parti  qu'il  croit 
en  tirer  nous  semble  on  ne  peut  plus  aventuré.  En  combinant  des 
données  musicales  avec  celles  d'une  phonétique  ^  passablement  fan- 
taisiste, et  qui  prouve  que  l'auteur  n'entend  rien  à  la  vraie  linguistique, 
M.  P.  veut  reconstruire  le  langage  des  premiers  hommes.  Il  n'a  pu 
résister  plus  longtemps,  dit-il  dans  sa  préface,  au  désir  de  faire  con- 
naître les  résultats  merveilleux  de  son  système.  Malheureusement,  nous 

I.  M.  P.  s'obstine  à  appeler  la  phonétique  science  de  la  phonation,  néologisme 
qui  manque  totalement  d'élégance. 
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sommes  obligé  de  nous  déclarer  absolument  incapable  de  les  admettre, 
et  notre  incrédulité  n'a  d'égale  que  l'étonnement  où  nous  a  plongé  la 
lecture  de  ce  livre.  Irréfutables,  ces  doctrines  le  sont.  Quand  un  homme 
vous  dit  posément  que  n  =:  lumière,  s  =:  chaleur,  k  zz:  électricité,  etc., 
comment  lui  prouver  qu'il  a  tort?  C'est  à  prendre  ou  à  laisser;  mais 
nous  doutons  fort  que  de  semblables  élucubrations  rencontrent  beaucoup 
d'adhérents,  M.  P.  applique  ces  données  quelque  peu  arbitraires  au 
déchiffrement  de  ce  qu'il  appelle  des  textes  préhistoriques.  Ici  nous  l'ar- 
rêtons, pour  lui  déclarer  que  nous  refusons  absolument  d'admettre  cette 
expression.  Les  couteaux  de  silex,  les  haches  de  serpentine,  voilà  des 
monuments  préhistoriques,  mais  qui  pourra  nous  dire  ce  que  ce  peut 
bien  être  qu'un  texte  préhistorique?  Du  moment  qu'il  y  a  des  textes,  il 
y  a  de  l'histoire.  Pour  M.  P.,lun  texte  préhistorique,  c'est,  p.  ex.,  le 
livre  chinois  de  Yi  :  king,  à  condition  de  lui  appliquer  ce  que  l'auteur 
appelle  la  lecture  ésotérique,  encore  une  expression  vide  de  sens.  C'est 
dans  le  déchiffrement  des  textes  préhistoriques  que  M.  Philastre  voit 
se  dévoiler  à  lui  ce  mystère  antique  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
titre.  Quant  à  cette  prétendue  lecture  ésotérique,  un  exemple  suffira 
pour  donner  une  idée  de  sa  clarté  (p.  43)  :  «  Le  mot  chinois  Jèn  signi- 
fie homme,  ce  mot  est  un  mot  préhistorique  primitif  (  ?),  qui  se  lit  : 
a  (e)  raisonnement  sur  (')  le  mouvement  apparent  du  soleil  autour  de  la 
«  terre  cause  de  (  j  )  la  fin  de  la  vue  de  la  lune,  et  de  (n)  la  lumière  so- 
«  laire.  »  (  !  ?)  Le  style,  aussi  lourd  qu'obscur,  rend  d'ailleurs  la  lecture 
du  livre  pénible  et  fatigante. 

Em.  Baudat. 


iSg.  — Zografskoe  Evangelle.  Quatuor  Evangelforum  Codex  Olagoll- 
ticus  olim  Zographensis,  nunc  Petpopolitanus.  Edidit  V.  Jagic,  petit 
in-4''  de  xxxvi-174  pp.  Berlin,  Weidmann,  1879.  —  Prix  :  10  mark  (12  fr.  5o). 

M.  Jagic  occupait  depuis  longtemps,  parmi  les  philologues  slaves,  un 
rang  des  plus  honorables,  lorsque  le  gouvernement  prussien  eut  l'heu- 
reuse idée  de  lui  confier  une  chaire  nouvelle  à  l'Université  de  Berlin.  Il 
a  fondé  dans  cette  ville  VArchivfur  Slavische  Philologie,  qui  vient  de 
terminer  sa  troisième  année  et  auquel  un  long  avenir  paraît  assuré. 
Nous  aurons  fait  le  meilleur  éloge  de  l'édition  de  V Evangile  Zographos 
en  disant  qu'on  y  retrouve  toutes  les  qualités  d'érudition  et  de  critique 
dont  le  rédacteur  de  VArchiv  a  déjà  donné  tant  de  preuves. 

Une  solide  introduction  écrite  en  langue  latine  met  le  lecteur  au  cou- 
rant des  questions  que  soulève  le  texte  de  V Evangile  Zographos,  ainsi 
nommé  d'un  monastère  du  mont  Athos  d'où  il  a  passé  à  la  bibliothè- 
que impériale  de  Pétersbourg.  Le  texte  imprimé  sur  deux  colonnes  re- 
produit fidèlement  les  particularités  paléographiques  de  l'original. 
Toutefois  M.  Jagic  a  cru  devoir,  à  l'exemple  de  M.  M.  Sreznievsky, 
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Miklosich,  etc.,  transcrire  en  caractères  cyrilliques  l'original  glagoliti- 
que  ;  il  épargne  par  là  même  aux  yeux  les  plus  expérimentés  une  fatigue 
considérable.  Les  gloses  ou  corrections  sont  soigneusement  relevées  au 
bas  des  pages.  Trois  fac-similé  lithographies  accompagnent  le  volume 
dont  l'exécution  matérielle  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'imprimerie 
Breitkopf  et  Hœrtel,  de  Leipzig.  Cette  publication  a  sa  place  marquée 
dans  la  bibliothèque  de  tous  les  slavistes. 

L.  L. 


l6o. —  A.  Grimm.  Uebei*  die  polltisclie  Dicbtung  Waltliers  von  dei* 
Vogelvi'eide,  (Separatabdruck  aus  dem  Schulprogramm  des  Gymnasium  Fride- 
ricianum  zu  Schwerin).  in-4,  Schewerin  i/M,  Bgerensprung,  1876.  21  p. 

La  brochure  de  M.  A.  Grimm  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  étudie  la  métrique  des  poésies  de  Walther.  M.  G.  est  de  l'école 
de  Pfeifîer,  à  qui  il  donne  presque  toujours  raison  sur  les  points  où 
Pfeifîer  est  en  désaccord  avec  Lachmann  et  Wilmans.  La  seconde  partie 
contient  un  aperçu  des  idées  générales  qui  inspirent  les  poésies  politi- 
ques de  Walther.  Sans  rien  dire  de  neuf  à  ce  sujet,  M.  G.  caractérise 
bien  le  génie  élevé,  grave  et  essentiellement  moral  du  grand  poète,  ca- 
tholique convaincu  sans  fanatisme,  patriote  sincère,  mais  non  aveuglé 
sur  les  défauts  de  ses  compatriotes.  Peut-être  s'attache-t-il  trop  exclu- 
sivement au  beau  côté  du  caractère  de  Walther  :  sans  nier  les  bonnes 
qualités  dont  il  était  doué,  il  n'est  que  juste  d'avouer  les  défauts,  petits 
si  l'on  veut,  mais  néanmoins  bien  visibles,  qui  déparent  un  peu  cette 
attachante  physionomie.  Walther  était  prompt  à  l'emportement,  surtout 
assez  avide  des  biens  de  ce  monde  et  disposé  à  garder  un  profond  ressen- 
timent contre  ceux  qui,  après  les  lui  avoir  promis,  ne  réalisaient  pas  ses 
espérances.  C'est  peut-être  là  le  secret  de  ses  nombreuses  conversions 
politiques  ;  l'amour  du  pays  et  la  clairvoyance  des  vrais  intérêts  de  l'Al- 
lemagne furent,  nous  le  voulons  bien,  ses  motifs  déterminants.  Mais 
l'espoir  d'être  récompensé  de  son  attachement  par  les  puissants  du  jour 
ne  fut  pas  étranger  à  la  facilité  avec  laquelle  il  abandonna,  par  exemple, 
Othon,  qui  lui  avait  fait  de  brillantes  promesses  et  ne  les  avait  pas  te- 
nues, pour  se  rallier  à  Frédéric,  de  qui  il  croyait  avoir  mieux  à  espérer. 
On  regrette  dans  cette  partie,  la  meilleure,  à  notre  avis,  du  travail  de 
M.  G.,  de  trouver  rééditée  la  vieille  erreur  qui  fait  de  Walther  le  précep- 
teur du  prince  Henri  (p.  14).  Dans  la  troisième  partie,  M.  G.  passe  en 
revue  les  poètes  allemands  qui  ont  imité  Walther  ou  dans  les  œuvres 
desquels  on  retrouve  la  trace  de  son  influence.  Reinmar  de  Zweter,  le 
frère  Wernher,  le  Marner,  Ulrich  de  Singenberg,  Wolfram  d'Eschen- 
bach,  l'auteur  du  poëme  de  Winsbeke,  Rubin,  Conrad  de  Wûrzbourg, 
ont  tous,  à  divers  degrés,  subi  l'ascendant  du  grand  lyrique,  ascendant 
que  son  adversaire  déclaré,  Thomasin  de  Zerclar  lui-même,  est  bien 
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forcé  de  reconnaître.  A  cette  liste  déjà  longue,  M.  Grimm  aurait  pu 
ajouter  Leuthold  de  Seven,  Tannhaeuser,  Hadlaub  et  maint  autre  moins 
connu.  Parmi  les  modernes,  citons  Hauff,  Tieck,  Gleim  et  par  dessus 
tous  Uhland. 

A.  FÉCAMP. 


i6r,  —  l^/^îeland's  Abderiten,  "Vortrag,  von  Dr.  Bernhard  Seuffert,  Privât 
docent  an  der  Universitaet  Wûrzburg,  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung.  1878, 
in-8,  52  p.  —  Prix  :  i  mark  20  (i  fr.  i)o,\ 

«  Je  ne  pouvais  ni  penser  ni  lire,  nous  dit  Wieland  dans  sa  préface 
des  Abdérîtains,  toute  ma  verve,  tout  le  feu  de  mon  génie  semblait 
éteint  ;  soudain  il  me  sembla  entendre  la  voix  d'un  esprit  (ater  an  al- 
bus?)  qui  me  criait  :  «  Assieds-toi  et  écris  l'histoire  des  Abdéritains!  » 
La  clarté  se  fit  dans  mon  esprit;  oui,  oui,  pensais-je,  l'histoire  des  Ab- 
déritains; qu'y  a-t-il  de  plus  naturel?  Je  veux  écrire  l'histoire  des  Abdé- 
ritains. »  Il  ne  faut  pas  croire  Wieland  sur  parole.  Il  a  beau  dire  qu'il 
écrivit  les  Abdéritains  sans  y  chercher  malice,  dans  le  dessein  de  trom- 
per son  ennui  et  de  faire  une  débauche  d'esprit.  Il  a  beau  écrire  dans  le 
Mercure  allemand  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  composer  une  satire 
contre  les  petites  républiques.  Wieland  s'est  représenté  lui-même  dans 
Agathon  et  dans  Don  Sylvio  de  Rosalva,  il  a  donné  à  sa  Musarion  les 
traits  de  Maxirailiane  de  la  Roche,  il  pensait  au  duc  Charles  de  Wur- 
temberg en  faisant  le  portrait  du  tyran  Denys.  Il  serait  bien  étonnant 
qu'il  se  fût  abstenu  d'allusions  malignes  dans  les  Abdéritains.  Quelle 
que  fût  sa  bonhomie,  il  était  d'humeur  trop  moqueuse  pour  ne  pas 
railler  les  ridicules  qui  l'entouraient,  et,  comme  il  disait  dans  une  lettre 
à  Merck,  les  «  mille  petites  coquineries  de  ses  chers  contemporains.  » 
On  savait  déjà  qu'en  retraçant  le  procès  engagé  par  les  Abdéritains  pour 
l'ombre  d'un  âne,  Wieland  voulait  se  moquer  du  procès  Brechter,  et 
Ofterdinger  avait  prouvé  que  l'influente  et  artificieuse  Salabanda  n'est 
autre  que  la  femme  de  l'insignifiant  bourgmestre  de  Biberach,  Ma- 
dame de  Hillern.  M.  Seuffert  ^  démontre  qu'il  faut  voir  dans  le  théâtre 
d'Abdère  le  théâtre  de  Mannheim.  Comme  Abdère,  «  l'Athènes  du  Pala- 
tinat|»  se  glorifiait  de  sa  «  scène  nationale  »  et  de  son  excellent  orchestre  ; 
ses  acteurs  criaient  et  gesticulaient  comme  ceux  d'Abdère  ;  ses  habitants, 
passionnés  pour  les  beaux  décors  et  les  magnifiques  costumes,  applau- 
dissant sans  distinction  toutes  les  pièces  qu'on  leur  offrait,  étaient  re- 
nommés, comme  les  Abdéritains  de  Wieland,  par  leur  mauvais  goût  et 
leur  sottise.  M.  Seuffert,  poussant  plus  loin  la  comparaison,  trouve  à 

I.  M.  Seuffert  est  l'auteur  d'une  étude  très  remarquable  sur  le  peintre  MûUer  (cp- 
Revue  critique,  1878,  n°  49,  art.  23o,  p.  S65),  et  d'un  travail  intéressant  sur  la 
Légende  de  la  comtesse  palatine  Geneviève. 
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l'Euripide  du  roman  quelque  ressemblance  avec  Leasing  ;  selon  lui,  le 
roi  Archelaûs  de  Macédoine  serait  l'électeur-palatin  Charles-Théodore  ; 
Onobulos,  le  libraire  Schwan  ;  Paraspasmus,  le  peintre  MûUer,  et  An- 
tiphilus,  l'auteur  du  Cumbanischer  Prin^^  Lenz  :  tout  cela  est  ingé- 
nieux et  très-vraisemblable,  mais  pourquoi  Wieland  n'aurait-il  pas  re- 
présenté Klinger  dans  Hyperbolus  ? 

A.  Chuquet. 


162.  —  La   -vitaï   I  tcmpl   e   11   opère  dl    Antonio  Seîaloja,   per  Carlo  de 

Cesare,  senatore  del  Regno.  Roma,  tipografia  del  senato,  1879.  In-8,  336  p. 

Ce  livre  composé  par  M.  de  Cesare  sur  la  vie,  le  temps  et  les  ouvra- 
ges de  son  compatriote  et  ami,  Scialoja,  économiste  distingué  et  ministre 
des  finances  du  royaume  d'Italie,  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière contient  la  biographie,  et  la  seconde  une  revue  des  œuvres  de 
Scialoja. 

La  partie  biographique  est  intéressante  pour  l'histoire  contemporaine 
de  l'Italie,  fort  mal  connue  chez  nous.  On  s'est  beaucoup  échauffé,  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  à  propos  des  événements  d'où  est  sorti  l'état 
actuel  de  l'Italie,  et  l'on  n'avait  que  des  idées  fort  vagues  de  ce  que  l'on 
défendait  comme  de  ce  que  l'on  attaquait  :  ce  qui  était,  au  reste,  une 
raison  de  se  passionner  encore  davantage.  Le  livre  de  M.  de  C.  donne 
une  idée  fort  exacte  de  la  manière  dont  le  royaume  de  Naples  était  gou- 
verné. 

Antoine  Scialoja  était  né  dans  la  province  de  Naples  en  18 17.  Il  ter- 
mina ses  études  à  quatorze  ans,  et  commença,  à  quinze  ans,  l'étude  du 
droit.  Il  s'attacha  principalement  à  l'économie  politique,  et,  moyennant 
une  permission  écrite  de  l'autorité  compétente,  il  pouvait  lire  à  la  bi- 
bliothèque publique  les  livres  italiens  et  étrangers  qui  paraissaient  dan- 
gereux au  point  de  vue  politique  et  religieux.  Son  premier  ouvrage  (  1 840) , 
Les  principes  de  l'économie  sociale,  appela  l'attention  sur  ce  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  et  lui  valut  l'approbation  des  économistes 
italiens  et  étrangers.  Le  gouvernement  piémontais  lui  offrit,  en  1846,  une 
chaire  d'économie  politique  à  l'Université  de  Turin.  Scialoja  n'hésita 
pas  à  accepter.  Son  roi,  Ferdinand  II,  tenait  les  lettrés  et  les  savants, 
les  Pennaruoli,  pour  suspects.  En  1845,  au  moment  où  il  ouvrait  en 
grande  pompe  le  septième  congrès  des  hommes  de  lettres  (scien\iati)  ita- 
liens, il  laissait  son  ministre  delà  police,  Delcaretto,  payer  des  lazzaroni, 
qui  parcoururent  Naples,  montés  sur  des  ânes  couronnés  de  feuilles  de 
chou  et  de  rave,  avec  des  écriteaux  sur  le  front,  où  on  lisait  en  grosses 
lettres  :  «  Ecco  il  vero  scienziato  ».  Comme  le  ministre  de  l'intérieur, 
Nicolas  Santangelo,  témoignait  son  regret  de  laisser  aller  à  Vétranger 
un  homme  d'un  mérite  aussi  distingué,  Ferdinand  lui  dit  :  «  Don  Ni- 
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cola,  non  ti  dar  pena  ;  un  pennarolo  di  meno,  tanto  meglio  per  te  e  per 
tutti.  » 

Scialoja  fut  rappelé  par  les  événements  de  1848,  et  accepta  le  porte- 
feuille de  l'agriculture  et  du  commerce  dans  le  ministère  Troya.  Ferdi- 
nand ne  se  prêtait  pas  et  ne  pouvait  se  prêter  de  bonne  foi  à  un  régime 
parlementaire  que  l'insurrection  lui  avait  imposé,  et  auquel  l'armée, 
la  flotte,  les  employés,  la  magistrature  et  le  clergé,  n'étaient  pas 
moins  hostiles.  Ils  espéraient  qu'à  la  première  occasion  favorable,  le  roi 
balaierait  la  poussière  libérale  qui  salissait  Naples,  et  qu'on  serait  dé- 
barrassé de  ces  ennemis  de  l'autel  et  du  trône.  Ferdinand  protestait  de- 
vant le  corps  diplomatique  et  les  libéraux  dynastiques  de  sa  ferme  in- 
tention de  maintenir  la  liberté  et  de  rester  fidèle  à  ses  serments.  En 
même  temps  il  faisait  savoir  aux  absolutistes  qu'à  la  chute  de  la  répu- 
blique française,  qu'il  jugeait  avec  raison  inévitable  et  prochaine,  il 
retirerait  toutes  ses  concessions.  Il  s'amusait  à  se  moquer  de  ses  minis- 
tres devant  ses  familiers;  il  contrefaisait  leur  voix  et  leurs  gestes.  11  ne 
devait  pas  tarder  à  les  traiter  plus  sérieusement.  Quand  les  événements 
de  1849  ^ui  eurent  rendu  le  pouvoir  absolu,  il  fit  mettre  en  prison  et 
passer  en  jugement  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  affaires.  Scialoja 
fut  condamné  à  neuf  ans  de  réclusion  pour  avoir  eu  connaissance  d'un 
complot  tendant  à  changer  la  forme  du  gouvernement  et  ne  l'avoir  pas 
dénoncé.  Napoléon  III,  à  la  prière  de  quelques  amis  de  Scialoja,  parti- 
culièrement de  M.  Michel  Chevalier,  intervint  auprès  de  Ferdinand, 
qui  commua  la  peine  prononcée  en  celle  du  bannissement  perpétuel. 
Scialoja  retourna  en  Piémont,  où  Cavour  lui  procura  un  modeste  em- 
ploi. Il  suivait  avec  un  intérêt  passionné  les  affaires  de  son  pays,  et  il 
contribua  à  modifier  l'opinion  publique  en  Angleterre  sur  ce  point  par 
les  lettres  d'un  Italien  à  un  Anglais  sur  la  politique  britannique  re- 
lativement à  l'Italie  en  général,  et  à  Naples  en  particulier.  Le  ré- 
gime qui  pesait  sur  le  royaume  des  Deux-Siciles,  et  qui  se  prolongea  jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand  (iSSg),  était  un  régime  de  terreur.  Ceux 
qui  étaient  suspects  d'attachement  à  la  monarchie  constitutionnelle, 
étaient  classés  comme  attendibili.  L'attendibile  ne  pouvait  ni  occuper 
aucune  charge  municipale  ou  provinciale,  ni  remplir  aucun  emploi,  ni 
prendre  aucun  grade  universitaire  :  il  lui  était  défendu  de  s'éloigner 
de  son  domicile  sans  une  permission  spéciale  de  l'autorité.  La  seule 
province  de  Bari  comptait  22,000  attendibili  sur  une  population  de 
438,000  âmes. 

Dans  le  ministère  nommé  par  le  dictateur  Garibaldi,  Scialoja  eut  le 
portefeuille  des  finances.  Les  ministres  furent  accablés  de  demandes 
d'emplois,  de  pensions  et  de  secours.  Ceux  qui  n'obtenaient  rien  (et  c'était 
le  plus  grand  nombre),  traitaient  les  ministres  de  cavouriani  et  à^pie- 
monti{^atori,  et  s'adressaient  à  la  secrétairerie  de  la  dictature,  qui  leur 
faisait  meilleur  accueil.  Les  ministres  durent,  au  bout  de  peu  de  temps, 
remettre  leur  démission  entre  les  mains  du  dictateur. 
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Quand  Victor  Emmanuel  fut  venu  rétablir  quelque  ordre  et  prendre 
des  mesures  qui  devaient  unifier  les  provinces  napolitaines  avec  le  reste 
de  l'Italie,  Scialoja  rentra  au  ministère  des  finances.  Il  y  trouva  289  em- 
ployés en  plus,  grevant  le  trésor  public  d'une  dépense  de  65,976  ducats. 
Le  même  fait  s'était  produit  dans  les  autres  ministères.  IJ  fallait  couper 
dans  le  vif;  les  clameurs  contre  les  esuli,  les  consorti,  les  piemonti:(:{a- 
tori,  les  servitori  del  conti  di  Cavowr  redoublèrent.  Les  ministres  et  la 
lieutenance  nommée  par  Victor-Emmanuel  n'en  persistèrent  pas  moins. 
Scialoja  devint  l'âme  de  la  consorteria  napolitaine  qui  se  proposait  de 
ramener  l'aristocratie  à  la  vie  publique,  de  la  réconcilier  avec  le  nouvel 
état  de  choses,  de  la  rendre  italienne.  Scialoja  remplit  dignement  la 
lourde  charge  d'administrer  les  finances  de  l'Italie  en  1866.  Il  est  mort 
en  1877. 

Le  livre  de  M.  de  Cesare  est  instructif  et  attachant.  Les  détails  sont 
bien  choisis,  l'exposition,  claire  et  animée,  les  appréciations,  judicieuses. 
L'auteur  traite  de  politique  et  il  a  le  sens  commun. 


LIVRES  NOUVEAUX 

(France). 

Becq  de  Fouquières,  Traité  générai  de  versification  française.  Char- 
pentier (7  fr.  5o). —  Castelnau,  Les  Médicis.  LI.  C.  Lévy'(7  fr.   5o). 

—  Dareste,  Histoire  de  la  Restauration.  Pion.  —  Du  Bled,  Histoire 
de  la  monarchie  de  Juillet.  II.  Dentu  (7  fr.  5o). —  Dugast-Matifeux, 
Nantes  ancien  et  le  pays  Nantais.  Nantes,  Morel.  —  Foucher  deCareil, 

-Descartes,  la  princesse  Elisabeth  et  la  reine  Christine.  Germer  Baillière. 

—  Guibert,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Dieppe, 
publiés  par  M.  Hardy,  II.  Maisonneuve.  —  Hardy,  La  guerre  de  Cent 
Ans.  Dumaine(5  fr.) —  Hérelle,  Documents  inédits  sur  les  Etats-Géné- 
raux. 1482- 1789.  Champion.  —  Houssaye,  les  comédiennes  de  Molière. 
Dentu  (10  fr.).  —  Jurien  de  la  Gravière,  Guerres  maritimes  sous  la 
République  et  l'Empire.  Charpentier.  —  De  Martel,  Types  révolu- 
tionnaires. Etude  sur  Fouché.  2  vol.  Pion  (10  fr.)  —  De  Maulde,  Une 
vieille  ville  normande,  Caudebec-en-Caux.  Cadart.  —  Mistral,  Lou 
trésor  dou  felibrige,  ou  dictionnaire  provençal-français.  Livr.  i  à  3. 
Champion  (6  fr.)  —  Niepce,  Les  manuscrits  de  Lyon  et  Mémoire  sur 
le  Pentateuque  du  vi"  siècle.  Lyon,  Georg.  —  Rolland,  Faune  popu- 
laire de  la  France.  II.  les  oiseaux  sauvages.  Maisonneuve  (10  fr.)  — 
Soldi,  L'art  égyptien  d'après  les  dernières  découvertes.  Leroux  (3  fr.  5o). 
Tourneux,  Prosper  Mérimée,  ses  portraits,  ses  dessins,  sa  bibliothèque, 
Gharavay  (6  fr.).  —  B.  Zeller,  Etudes  critiques  sur  le  règne  de 
Louis  XIII.  Le  connétable  de  Luynes,  Montauban  et  la  Valteline. 
Didier  (6  fr.) . — J.  Zeller,  Pie  II  et  Victor  Emmanuel,  histoire  con- 
temporaine de  ritahe  (1846-1878).  Didier  (8  fr.). 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  i3  août  i8yg. 

M.  Henri  Weil  fait  une  communication  sur  un  papyrus  égyptien  qui  appartient  à 
la  bibliothèque  de  M.  Didot.  Ce  papyrus,  qui  paraît  provenir  du  Sérapéum  de  Mem- 
phis,  contient  des  fragments  inédits  de  plusieurs  poètes  grecs.  M.  Weil  a  préparé 
une  édition  de  ces  fragments,  qui  est  déjà  tout  entière  imprimée,  et  qui  doit  paraître 
prochainement  dans  les  Monuments  grecs  publiés  par  l'Association  pour  l'encoura- 
gement des  études  grecques  en  France.  Il  en  dépose,  dès  aujourd'hui,  un  exemplaire 
en  bonnes  feuilles  sur  le  bureau  de  l'académie.  11  accompagne  cette  présentation  de 
diverses  observations  sur  les  morceaux  publiés  par  lui,  et  Ut  un  essai  de  traduction 
française  de  chacun  de  ces  morceaux. 

Le  premier  fragment  et  le  plus  important  est  une  suite  de  quarante-quatre  vers 
inédits  d'Euripide.  Ces  vers  sont  copiés  deux  fois  dans  le  papyrus,  ce  qui  a  permis 
d'en  établir  le  texte  d'une  façon  assez  certaine,  chacune  des  copies  servant  à  corri- 
ger les  fautes  de  l'autre.  Le  tout  forme  un  ensemble  suivi  et  complet  :  c'est  un  dis- 
coul-s  par  lequel  une  femme  conjure  son  père  de  ne  pas  la  forcer  à  quitter  son  mari 
ppur  en  épouser  un  autre  plus  riche  et  plus  puissant.  M.  Weil  relève  dans  tout  ce 
discours  l'élévation  des  sentiments  et  la  beauté  de  l'expression.  Le  papyrus  attribue 
le  fragment  à  Euripide,  et  il  n'y  a  aucun  motif  de  douter  de  cette  attribution.  Le 
style  et  la  versification  sont  ceux  de  la  tragédie,  non  ceux  de  la  comédie  (ainsi,  dans 
ces  quarante-quatre  vers  iambiques,  on  n'en  rencontre  aucun  qui  ait  un  anapeste  ail- 
leurs qu'au  premier  pied).  On  reconnaît  d'ailleurs  d'un  bout  à  l'autre  la  pensée  et  la 
langue  d'Euripide.  La  présence  fréquente  du  tribraque  remplaçant  l'ïambe  indique 
une  œuvre  des  dernières  années  du  poète.  M.  Weil  pense  que  le  morceau  en  ques- 
tion a  dû  être  tiré  de  la  tragédie  des  Téménides,  aujourd'hui  perdue,  où  figurait  une 
femme,  Hyrnétho,  placée  exactement  dans  la  situation  indiquée  par  les  vers.  11  rap- 
proche, en  outre,  de  ce  morceau,  quatre  vers  latins  cités  par  l'auteur  de  la  Rhétori- 
que à  Hérennius  (11,  24,  38),  et  il  pense  que  ces  vers  doivent  être  tirés  d'une  pièce 
a'Ennius  imitée  des  Téméniaes  d'Euripide  : 

Iniuria  abs  te  afficior  indigna,  pater  : 
Nam,  si  improoum  Cresphontem  existimaueras, 
Cur  me  huic  locabas  nuptiis?  sin  est  pr obus, 
Cur  taletn  inuitam  inuitum  cogis  linquere? 

M.  Ch.  Giraud  relève,  tant  dans  le  morceau  d'Euripide  que  dans  celui  d'Ennius, 
cette  particularité,  que  le  père  est  supposé  avoir  le  droit  de  dissoudre,  de  son  auto- 
rité, le  mariage  de  sa  fille.  Il  en  était  ainsi  dans  le  droit  romain  primitif;  le  père 
avait  ce  droit  en  vertu  de  sa  puissance  paternelle,  qu'il  conservait  sur  sa  fille  même 
mariée.  Nous  aurions  ici  la  trace  de  l'existence  d'un  droit  semblable  en  Grèce.  — 
M.  Weil  fait  observer  que,  dans  les  Téménides,  il  s'agit  d'un  père  qui  est  en  même 
temps  roi.  Nous  ne  pouvons  donc  savoir  si  c'est  par  son  autorité  paternelle,  ou  par 
son  autorité  royale,  qu'il  prétend  obliger  sa  fille  à  rompre  son  mariage. 

Les  autres  fragments  contenus  dans  le  papyrus  et  publiés  par  M.  Weil  sont,  outre 
huit  vers  de  la  Médée  d'Euripide,  déjà  connus  et  que  le  papyrus  reproduit  de  la 
façon  la  plus  fautive,  les  morceaux  inédits  suivants,  malheureusement  aussi  pleins 
de  fautes  : 

1°  et  2°  deux  courts  passages,  que  M.  Weil  croit  pouvoir  attribuer  à  Eschyle  et 
rapporter,  l'un  à  VEurope,  l'autre  aux  Myrmidons,  deux  tragédies  perdues  du 
poète  ; 

3°  Un  curieux  fragment  de  comédie,  où  se  trouvent  des  plaisanteries  sur  les  phi- 
losophes :  un  bourgeois  d'Athènes  dit  qu'avant  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, il  était  comme  mort,  il  passait  à  côté  du  Bien  et  du  Mal  et  ne  les  voyait  pas; 
mais,  ajoute-t-il,  depuis  que  je  suis  entré  chez  ces  gens-là  (les  philosophes),  je  suis 
ressuscité,  àva6£6t(j)/,a; 

^  4°  et  5°  Deux  épigrammes  alexandrines  inédites,  l'une  sur  le  phare  d'Alexandrie, 
l'autre  sur  le  sanctuaire  d'Arsinoé  Aphrodite,  élevé  sur  la  côte  septentrionale  de 
l'Egypte. 

Enfin  le  papyrus  se  termine  par  un  compte  de  dépenses,  qui  rappelle  des  comptes 
analogues  inscrits  sur  des  papyrus  du  musée  du  Louvre  :  c'est  ce  compte  qui  a  per- 
niis  d  induire  que  le  papyrus  Didot,  comme  ces  papyrus  du  Louvre,  devait  prove- 
nir du  Sérapéum. 

M.  de  Longpérier  donne,  d'après  une  note  de  M.  Schlumberger,  quelques  détails 
sur  une  collection  de  180  pièces  de  monnaie  du  Yemen  que  M.  Schlumoerger  a  eu 
récemment  l'occasion  d'étudier.  Ces  pièces  remontent  toutes  à  l'époque  de  l'autono- 
mie arabe,  antérieure  à  l'Islamisme. 

Julien  Havet. 

^ Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  typ,  et  lith   Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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i^ouaniaire  :  i63.  L'Aogemadaêca,  p.  p.  Geiger.  —  164.  Comparetti,  Fragments 
d'un  traité  de  morale  d'Epicure.  —  i65.  La  poétique  d'Aristote,  p.  p.  Christ,  — 
166.  La  Morale  à  Nicomaque,  p.  p.  Ramsauer;  Susemihl,  Dissertations  sur  la 
Morale  à  Nicomaque.  —  167.  La  Germanie  de  Tacite,  p.  p.  Holder  et  Schwei- 
zer-Sidler.  —  r68.  Histoire  du  massacre  des  Turcs  à  Marseille  en  1620,  p.  p.  de 
Grammont.  —  169.  Falck,  Le  poète  Lenz  en  Livonie.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


i63.  —  i^ogemadaéea,  ein  Pârsentractât,  in  Pâzend,  Altbaktrisch  und  Sanskrit 
herausgegeben,  uebersetzt,  erklaert  und  mit  Glossar  versehen  von  Dr.  Wilhelm 
Geiger.  Erlangen,  Andréas  Deichert,  1878,  in-8%  vi  et  160  p.  —  Prix  :  5  mark 
(6  fr.  25). 

Le  texte  inédit  que  M.  Geiger  publie  avec  traduction  et  commentaire 
est  tiré  de  la  belle  collection  de  manuscrits  zends,  pehlvis  et  parsis  formée 
par  Haug  et  acquise  par  la  bibliothèque  de  Munich.  Cette  collection  est 
surtout  riche  en  textes  pehlvis  et  parsis  dont  plusieurs  sont  absolument 
sans  représentants  dans  les  autres  collections  de  l'Europe.  Il  y  a  là  une 
mine  des  plus  riches  à  exploiter.  L'étude  de  la  littérature  traditionnelle 
des  Parses  est  si  importante  pour  la  connaissance  du  développement  re- 
ligieux du  mazdéisme  comme  pour  celle  des  idiomes  néo-iraniens,  et, 
d'autre  part,  le  nombre  des  textes  publiés  est  encore  si  restreint,  que  la 
moindre  publication  de  texte  inédit  est  un  véritable  service  rendu  à  la 
science  :  celui  que  publie  M.  G.  est  un  des  plus  intéressants  de  la  littéra- 
ture parsie  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

«  L'aogemadaêca  »,  dit  le  Destur  Minocheherji,  «  est  un  traité  qui  in- 
culque une  sorte  de  résignation  sereine  à  la  mort  i.  »  C'est  là  une  note 
que  l'on  n'était  pas  jusqu'ici  habitué  à  entendre  dans  la  littérature  par- 
sie :  bien  que  les  espérances  et  les  attentes  de  l'autre  vie  occupent  une  grande 
place  dans  les  pensées  du  mazdéisme,  il  ne  semble  pas  qu'elles  l'aient 
jamais  conduit  au  détachement  de  la  vie  terrestre,  et  c'est  avec  le  ju- 
daïsme et  le  paganisme  une  des  religions  qui,  à  tort  ou  à  raison,  ont 
cru  le  plus  à  la  vie  et  l'ont  le  plus  prise  au  sérieux.  Mais  sa  résignation 
n'est  pas  le  détachement,  et  l'auteur  de  VAogemaidê,  même  en  se  cour- 
bant devant  la  mort,  n'insulte  pas  à  la  vie;  puisque  la  vie  est  si  frêle  et 
si  transitoire,  il  faut  en  jouir  pendant  qu'elle  dure,  et  en  même  temps 
faire  prudemment  le  bien  pour  gagner  la  vie  éternelle  et  un  siège  de 
bienheureux  auprès  d'Ormazd  et  des  Amshaspands. 


I.  Pahlavi,  Gujarâti,  and  English  Dictionary,  Introd.,  xxxix. 

Nouvelle  série,  Vlll  35 
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Le  texte  est  composé  de  citations  zendes  suivies  de  paraphrases  et  de 
développements  en  parsi  ;  sur  cent-treize  paragraphes  dont  se  compose  le 
traité,  vingt-neuf  contiennent  de  ces  citations  ;  cinq  d'entre  elles  appar- 
tiennent à  VAvesta  tel  que  nous  le  connaissons  ^,  les  autres  étaient  in- 
connues jusqu'ici,  M.  G.  conclut  du  nombre  de  ces  citations  que  les 
textes  zends  étaient  infiniment  plus  étendus  que  ceux  que  nous  possé- 
dons :  la  conclusion  est  juste  en  elle-même,  mais  non  le  raisonnement  ; 
car  le  contenu  de  ces  citations  prouve  que  la  plupart  d'entre  elles,  sinon 
toutes,  font  partie  d'un  seul  et  même  développement  et  appartenaient 
au  même  fonds,  probablement  celui  dont  sont  tirés  ces  fragments  sur  le 
sort  des  âmes  après  la  mort,  connus  sous  le  nom  de  Hadhokht  Nosk  et 
qui,  selon  la  tradition,  constituaient  le  21®  Nosk  de  VAvesta  complet. 
M.  G.  démontre  fort  bien  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  de  l'au- 
thenticité de  ces  citations  et  qu'elles  en  portent,  au  contraire,  tous  les  ca- 
ractères intrinsèques  :  des  aza^  Xe-^ôixzva.  tels  quo, yavanha^  badhra,  ré- 
pondant au  sanscrit  yavasa,  au  védique  bhadra,  sont  des  preuves 
suffisantes. 

Pour  l'Aogemadaêca,  comme  pour  tous  les  textes  parsis^  se  pose  une 
question  préliminaire  :  a-t-il  été  écrit  primitivement  en  parsi  ou  en 
pehlvi  ?  En  fait,  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  texte  parsi  dont  il  n'existe  un 
texte  pehlvi,  chose  aisée  à  concevoir  si  l'on  admet,  comme  nous  le  faisons, 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  en  réalité  de  langue  parsie,  que  le  parsi  n'est  qu'une 
transcription  en  caractères  zends  ou  persans,  avec  élimination  des  éléments 
sémitiques,  des  textes  écrits  en  caractères  pehlvis  ;  un  texte  parsi,  pour 
employer  les  expressions  d'une  bonne  autorité  en  cette  matière,  l'auteur 
même  de  la  version  parsie  du  Minokhired,  n'est  que  «  la  transcription, 
dans  le  caractère  de  VAvesta  (c'est-à-dire  en  caractères  zends),  de  textes 
écrits  dans  le  caractère  parsi  trop  difficile  (en  caractères  pehlvis)  ^  ».  Il  n'y 
a  qu'à  retranscrire  le  parsi  en  pehlvi  pour  voir  aussitôt  disparaître  la  plu- 
part des  prétendues  particularités  grammaticales  du  parsi  (bahoi,  this, 
etc.);  l'on  ne  peut  même  considérer  le  parsi  comme  une  langue  arti- 
ficielle à  la  façon  de  pehlvi,  car  une  langue  artificielle  a  des  formes  régu- 
lières et  stables,  tandis  que  les  formes  parsies  changent  d'un  texte  à  l'au- 
tre et  dans  un  même  texte,  par  la  raison  bien  simple  que  le  parsi  d'un 
traducteur  n'est  que  sa  lecture  d'un  texte  pehlvi  et  par  suite  varie  avec 
ses  connaissances  en  orthographe  pehlvie.  Quoiqu'il  en  soit  d'ailleurs  de 
la  question  générale,  M .  G.  reconnaît  que  l'Aogemaidê  a  été  primitivement 
écrit  en  pehlvi  ;  les  raisons  qu'il  donne,  et  qui  sont  tirées  précisément  des 
considérations  orthographiques,  ne  sont  pas  toutes  également  convain- 
cantes :  les  formes  minid  raçîd  ne  sont  pas  de  fausses  transcriptions  de 

1.  I>a  citation  du  §  3  que  M.  G.  n'identifie  pas  est  le  Yaçna  Sg,  17;  elle  est  fré- 
quente à  la  fin  des  manuscrits;  souvent  précédée  de  celle-ci,  qui  n'appartient  pas  à 
VAvesta  ;  Aêvô  pahtdo  yô  ashahê  vicpé  anyaêshdm  apantdm. 

2.  Vishamapârasîkâksharabhyaçca  avistâksharâis  likhitâ  (West  ,  The  book  of 
Mainyo-i-k.iard,  p.  01). 
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formes  pehlvies  où  Vî  serait  simple  mater  lectionîs,  ces  formes  ont  réel- 
lement existé,  le  pehlvi  ayant  étendu  le  thème  dénominatif  à  toute  la 
conjugaison,  tandis  que  le  persan  l'a  restreint  aux  deux  premières  per- 
sonnes du  pluriel  (l'on  disait  aussi  bien  minîm  =  *  manayâmi  que  mi- 
nam  {=  *  manâmi).  L'exemple  vacinidan  pour  nacînîdan  est  meilleur  ', 
et  enfin  une  raison  bien  autrement  décisive  que  M .  G.  aurait  pu  invoquer, 
et  qui  rend  toute  dissertation  superflue,  c'est  que  le  texte  pehlvi  de  l'Ao- 
gemaidé  est  cité  dans  la  grammaire  de  Peshotum  Behramjee  dans  son  ca- 
talogue des  ouvrages  pehlvis  encore  existants  (A  grammar  of  the  Pahlavi 
language,  Bombay,  1871,  p.  17)  et  que  Destur  Minocheherji,  dans  la  pré- 
face de  son  dictionnaire,  en  donne  une  citation  -, 

Cette  citation  est  particulièrement  intéressante  à  raison  des  commen- 
taires théologiques  du  savant  Destur  et  du  jour  qu'ils  jettent  sur  l'his- 
toire de  la  théologie  parsie.  Le  texte,  qui  est  en  cette  partie  une  variation 
sur  le  thème  de  Villon  «  Et  où  est  le  preux  Charlemagne,  »  etc.,  passe 
en  revue  les  rois  légendaires  de  l'Iran  qui,  après  toute  leur  gloire  et  leurs 
exploits,  sont  allés  «  Numa  quo  devenit  et  Ancus  »,  et  arrive  au  roi 
Tahmuraf  qui  ne  put  échapper  à  la  mort,  «  bien  qu'il  eût  eu  pour  mon- 
ture le  démon  des  démons,  le  maudit  et  infernal  Ahriman.  »  C'est  une 
légende  bien  connue  par  VAvesta  et  par  les  contes  des  Ravaêts,  dont  l'o- 
rigine mythique  et,  en  dernière  analyse,  naturaliste,  se  laisse  aisément 
démontrer,  mais  qui,  selon  le  grand  prêtre  des  Parsis,  signifie  que  Tah- 
muraf avait  (c  tenu  en  bride  la  concupiscence  et  les  passions  déréglées  et 
vaincu  les  désirs  impurs  de  la  chair  ^.  »  Un  théologien  d'Europe  n'aurait 
pas  mieux  trouvé,  et  l'on  serait  tenté  de  voir  là  une  influence  récente 
des  convertisseurs  européens  et  de  croire  que  les  Parsis  ont  senti  le  be- 
soin d'habiller  leurs  mythes  d'une  façon  présentable  devant  les  contro- 
versistes  d'Europe,  rudes  champions  et  de  logique  invincible  quand  il 
s'agit  de  démontrer  l'absurdité  des  dogmes  étrangers.  Il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  au  temps  de  la  fameuse  polémique  du  Révérend  Wilson, 
l'on  attribuait  à  l'influence  même  de  la  controverse  chrétienne  le  sys- 
tème d'interprétation  allégoriste  et  rationaliste  adopté  par  une  partie  des 
théologiens  de  Bombay,  et  le  fait  que  les  Parses  se  croyaient  obligés  de 
recourir  à  un  pareil  système  et  de  jeter  à  l'eau  le  mythe  littéral  était 
considéré  comme  une  grande  victoire  de  la  théologie  chrétienne.  Eh 
bien,  cette  transformation  d'Ahriman  en  l'ennemi  intérieur  que  chacun 


1.  Ajoutons  encore  valgw'iïv,  val  est  purement  pehlvi,  sémitique  al. 

2.  L.  c.  XXXIX.  L'Afrin  pehlvi  de  l'Aogemaidê  est  encore  signalé  dans  la  seconde 
édition  des  Essais  de  Haug,  mais  qui  n'a  paru,  il  est  vrai,  qu'après  la  publica- 
tion de  M.  G. 

3.  Le  texte  donné  par  M.  Minocheherji  diffère  quelque  peu  du  texte  parsi;  vîvan- 
hâna  manque  dans  le  pehlvi,  et  gujastak  et  darvand  dans  le  parsi  (Tahmuraf  bût 
zînêvand  amat  shêdâ  shêdântum  [cf.  dév.  dévântum]  gujastak  gannâk  mînôi  darvand 
girift  u  3o  zamistân  pavan  bârak  dâsht  u  7  nifêg  difîrêg  min  ulman  barâ  yâîiùnt 
(bé  âward). 
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porte  au  dedans  de  soi,  elle  était  déjà  faite  à  une  époque  où  l'on  ne  son- 
geait guère  chez  les  Parses  ni  aux  missionnaires  anglicans  ni  aux  con- 
troverses sur  la  valeur  respective  du  Christ  et  d'Ormazd,  et  dans  la 
traduction  sanscrite  de  l'Aogemaidé,  traduction  antérieure  à  1499  et  pro- 
bablement plus  ancienne,  nous  lisons  :  a  Tahmuraf  monta  Ahriman, 
c'est-à-dire  qu'il  subjugua  le  mauvais  Ahriman  qui  était  en  lui-même  i.  » 
Et  il  est  fort  probable  que  ce  n'est  point  lauteur  de  la  traduction  sans- 
crite qui  a  imaginé  cette  belle  interprétation  :  ouvrons  l'histoire  de 
Mirkhond  à  Tahmuraf  et  nous  lisons  :  «  Dans  certains  livres,  la  défaite 
des  démons  par  Tahmuraf  et  leur  destruction  est  interprétée  comme  indi- 
quant la  victoire  sur  les  passions  mauvaises  et  les  instincts  sensuels  et 
l'extirpation  des  habitudes  vicieuses  ^  »>.  L'auteur  de  la  traduction  a  pu, 
il  est  vrai,  être  contemporain  de  Mirkhond,  ou  même  antérieur,  car 
Mirkhond  est  mort  en  1488  et  nous  savons  seulement  que  cette  traduc- 
tion est  antérieure  à  1499,  sans  savoir  de  combien  :  mais  il  semble  bien 
ressortir  des  expressions  de  Mirkhond  qu'il  y  avait  là  une  interprétation 
courante,  qu'il  avait  trouvée  dans  les  livres  antérieurs  ;  et  quoiqu'il  en 
soit,  on  voit,  en  tout  cas,  que  ce  n'est  pas  d'hier  que  la  mythologie  parsie 
a  commencé  à  se  décolorer. 

Il  est  bien  difficile  de  déterminer  l'âge  de  l'Aogemaidé,  comme  en 
général  de  tous  les  ouvrages  de  la  littérature  parsie.  M .  West,  entre 
autres  raisons  pour  reporter  la  composition  de  Minokhired  à  la  période 
Sassanide,  invoque  le  tableau  qu'il  trace  des  devoirs  de  la  royauté  et  qui 
n'a  guère  pu  être  fait  qu'à  une  époque  où  le  mazdéisme  était  religion 
d'Etat  ^,  On  pourrait  peut-être  invoquer  pour  arriver  à  une  conclusion 
analogue  en  faveur  de  l'Aogemaidé  le  tableau  qu'il  trace  des  ambitions  et 
des  déceptions  de  la  vie  des  cours  et  qui  semble  le  reporter  à  l'époque  des 
dynasties  nationales,  car* sous  la  domination  arabe  des  conseils  de  ce 
genre,  donnés  à  un  zoroastrien,  n'avaient  plus  guère  d'opportunité.  Un 
fait  à  noter  et  dont  il  y  aurait  peut-être  à  tirer  parti  pour  établir  la 
chronologie  relative  d'une  partie  de  la  littérature  parsie,  c'est  que  l'au- 
teur de  l'Ardâ  Vîrâf  semble  avoir  eu  l'Aogemaidé  devant  les  yeux; 
Ormazd,  en  donnant  congé  à  Arda  Vîrâf,  lui  recommande  de  dire  aux 
hommes  :  Observez  la  bonne  religion,  fuyez  la  mauvaise  «  et  sachez  ceci, 
que  le  bœuf  devient  poussière,  que  le  cheval  devient  poussière,  que  l'or 
et  l'argent  deviennent  poussière  et  que  le  corps  de  l'homme  devient  pous- 
sière :  celui-là  seul  ne  se  mêle  pas  à  la  poussière  qui,  sur  terre,  a 
récité  YAshem  vohu  et  accompli  les  bonnes  œuvres  w  [Ch.  G,  20.)  Or,  ce 
morceau  est  littéralement  ''  le  §  84  de  l'Aogemaidé  où  il  est  le  dévelop- 

1.  Amum  mahâghoram  âharmanam  âtmano'  dhastât  k?"itavân. 

2.  Shea's  Translation  of  Mirkhond's  history  of  the  early  kings  of  Persia,  p.  98. 

3.  West,  Mainyô  i  Khard,  p.  x. 

4.  La  différence  essentielle  consiste  dans  l'absence  dans  l'Ardâ  Vîrâf  des  mots 
khdk  bahôd  mard  i  thagî  kdr-jdri  (pâsnush  narô  ciryô  takmôj,  et  de  ayâo  ashvan 
vehâ  this  dehed  ;  encore  ce  dernier  membre  a-t-il  existé  dans  la  version  sur  laquelle 
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pement  d'une  citation  de  VAvesta  ainsi  conçu  :  «  Poussière  est  le  bœuf, 
poussière  le  cheval,  poussière  l'argent  et  l'or,  poussière  l'homme  vaillant 
et  fort  »;  sans  trop  insister  sur  la  formule  d'introduction  dans  l'Ardâ 
Vîrâf  «  et  sachez  ceci  »  qui  pourrait  bien  annoncer  une  citation,  il  est 
difficile  de  nier  que  le  morceau  a  un  caractère  plus  primitif  dans  l'Aoge- 
maidê  où  il  fait  partie  intégrante  d'un  long  développement  d'idées  du 
même  ordre  et  où  on  le  voit,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  naissant,  puisqu'il 
sort  par  paraphrase  d'un  texte  avestéen.  Il  est  donc  possible  que  l'auteur 
de  l'Ardà  Vîrâf  ait  eu  sous  les  yeux  au  moins  cette  partie  de  notre  texte, 
et  l'on  peut  même  dire  tout  notre  texte,  si  l'on  considère  l'unité  du 
morceau.  M.  G.  sera  mieux  en  état  que  personne  d'étudier  cette  question 
que  nous  nous  contentons  de  poser.  Il  pourra,  par  la  même  occasion, 
rechercher  les  rapports  de  l'Aogemaidé  avec  l'Afrin  Ardâfravash  qui  est 
également  enté  sur  le  Hadhokht  Nosk  et  où  il  retrouvera  quelques  lignes 
de  notre  texte  (§§  ii,  17,  18  manuscrit  20,  6  du  fonds  de  Munich). 

Quant  à  la  traduction  et  au  commentaire  de  M.  Geiger,  ils  marquent 
un  progrès  réel  sur  son  premier  travail  (traduction  pehlvie  du  premier 
Fargard),  et  montrent  une  connaissance  plus  profonde  des  tenants  et 
aboutissants.  On  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  tiré  de  la  traduction  sans- 
crite et  de  la  comparaison  avec  les  textes  déjà  publiés  tout  le  parti 
qu'il  aurait  été  possible.  Mais  toute  publication  d'un  texte  inédit  est  un 
tel  service  qu'il  y  a  toujours  quelque  ingratitude  à  être  trop  exigeant, 
et  nous  nous  contenterons  de  signaler  à  l'auteur  quelques  corrections. 

§)  48.  Le  mortel  souhaite  à  son  ennemi,  non  pas  que  son  corps  pé- 
risse et  que  son  âme  soit  méchante,  mais  «  que  son  corps  périsse  et  que 
son  âme  soit  damnée  (Ku  ruâ  darvahà  hàd). 

Au  §  5o,  M.  G.  traduit,  avec  une  antithèse  très  naturelle  :  «  Aveu- 
gle... qui  ne  fait  pas  le  bien  aux  vivants  et  ne  se  souvient  pas  des  morts 
(né  hastân  sûdinend,  nébûdân  ayâdinen^:;?)  ;  mais  hastân  ne  signifie  pas 
«  ceux  qui  sont  »,  il  signifie  «  les  biens  »  (cf.  §  52,  l'homme  peut  tout 
perdre,  sauf  sa  piété,  qui  est  le  plus  grand,  le  meilleur,  le  plus  beau  des 
hastân^  c'est-à-dire  des  biens,  trad.  sscrhe  vidj^amdnândm  ;  cf.  persan 
hastê,  fortune);  sûdinend  n'est  pas  «  faire  le  bien  »,  c'est  un  dérivé  de 
sud,  c'est  donc  «  faire  profit  »  ;  le  sscr.  traduit  exactement  na  vartamâ- 
ndt  lâbhayanti  =:  vidyamândt  pratilâbham  na  kurvanti  ;  le  sens  est 
donc  :  «  Aveugle  qui  ne  jouit  pas  de  ses  biens  et  ne  se  souvient  pas  des 
morts!  »  haêna  cakhravaiti  (§8i)  ne  désigne  point  d'une  façon  vague 
«  les  bandes  ennemies  puissantes  »,  mais  les  bandes  armées  du  cakhra 
(de  l'arbalète,  persan  carkh;  trad.  sscr.  cakraçastradhârî). 

Ka  mard  andar  géthî  asahî  ctâend  (§  84);  au  lieu  de  :  «  l'homme  qui 

a  été  faite  la  traduction  sanscrite  de  l'Ardâ  Vîrâf,  car  c'est  à  lui  que  se  rapporte 
le  début  du  fragment  sanscrit  donné  dans  l'édition  Haug  :  aiha  va  piinyâtma- 
nâm  uttamdnâni  kimcit  daddti  qui  est  donc  la  traduction  de  g  20  fin,  et  non  du 
début  de  §  21.  M.  G.  pourra  vérifier  sur  le  texte  complet  qui  se  trouve  à  Munich 
(fonds  Haug  18),  si  par  hasard  l'autre  membre  de  phrase  ne  serait  pas  également  traduit. 
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loue  la  sainteté  »,  traduire  :  «  l'homme  qui  récite  ïashem  vohu  »  (rr  yô 
ashem  çtaoiti;  Hadh.  Nork,  i,  3;  Haug-West,  p.  270). 

Gayomart  le  gar-sâh  n'est  point  «  le  roi  puissant,  le  grand  roi  »,  c'est 
«  le  roi  de  la  montagne  »  (Firdousi;  cf.  Dubeux,  Perse,  p.  a  19  n.). 

Au  lieu  de  :  le  voyageur  «  espère  arriver  sain  et  sauf  auprès  de  ses 
amis  bien  instruits  {wohlunterrichteten  Freunden)  »,  lire  :  auprès  de  ses 
amis  dévoués  (vih  âfrâgân  est  traduit  uttamahitadâyakân  ;  âfrâgân  n'a 
rien  de  commun  avec  le  pehivi  âfrâc  qui  donnerait  au  pluriel  âfrâcân 
ou  âfrâhân;  l'étymologie  du  mot  est  douteuse,  mais  non  le  sens. 

Qârî,  hamâ-qâri,  dushqdrt  ne  signifient  point  «  splendeur,  pleine 
splendeur,  absence  de  splendeur  »  ;  qâri  est  l'abstrait  du  persan  khvâr 
«  facile,  à  l'aise  »  et  dushqârî  est  l'inverse,  un  synonyme  de  an:{ah,  de 
tangî  ;  \g  sens  est  donc  :  «  bien-être,  bien-être  complet,  souffrance  »; 
c'est  le  sens  attaché  par  la  traduction  sanscrite  à  çubham,  açubham. 
Notons  que  qdrî  n'est  pas  parent  de  qarenah  :  c'est  la  forme  persane  du 
mot  zend  qu'il  traduit,  qdthra,  lequel  s'oppose  à  duj-dthra  :  qâthra 
c'est-à-dire  hvdthra  =  hu-dthra.  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  reti- 
rer la  correction  que  nous  avons  proposée  ailleurs  (Soc.  de  Ling.)  de 
duj-dthra  en  dush-qâthra  :  diijdthra  est  un  mot  réel  et  loin  de  s'expli- 
quer par  qâthra  doit  l'expliquer. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  points  intéressants  à  signaler  sur  les  rap- 
ports de  certaines  gloses  de  l'Aog,  avec  les  gloses  du  commentaire  pehivi 
àQ\'Avesta(c{.  §  28  et  Vendîdâd  5-62),  sur  la  langue  de  la  traduction 
sanscrite  (les  guzeratismes  tels  que  dhora,  copamant).  Finissons  en 
remerciant  M.  Geiger  des  utiles  matériaux  qu'il  a  mis  aux  mains  de  la 
science  et  de  la  façon  consciencieuse  dont  il  les  a  mis  en  oeuvre. 

James  Darmesteter. 


164.  —  Frammenti  Inediti  della  eilca  dl  Epicuro  tratti  da  un  papiro  Erco- 
lanese  per  Domenico  Comparetti.  Torino,  Loescher.  1879,  in-S",  2  3  p. 

M.  Comparetti  a  reconnu  dans  les  fragments  d'un  papyrus  d'Hercula- 
num,  sans  nom  d'auteur  et  sans  titre  (Collectio  altéra,  XI,  i,  p.  20  et 
suiv.),  des  fragments  d'un  traité  de  morale  qu'il  attribue  à  Epicure 
et  qu'il  conjecture  être  celui  qui  était  intitulé  IIspl  aipéaswv  xal  çu^tov. 
Ces  conjectures  paraissent  très  probables.  Pour  le  premier  point,  M.  C. 
se  fonde  sur  ce  qu'on  lit  col.  X,  1.  12...  àXkà  [xtxpbv  wç  xpbç  xà  x.upi(î)TaTa 
xspt  a)v  uxep'^traii.ev  •  à?'  f^q  atTiaç  xàv  Taîç  Kupiatç  A6^atç  Téxaxxai  xpÛTa  xal 
TauTV].  Il  restitue  avec  vraisemblance  le  nom  d'un  bouffon  célèbre  dans 
les  dernières  années  de  la  vie  d'Epicure  en  un  passage  (col.  XVII)  où 
l'auteur,  parlant  de  gens  moroses,  qui  ne  rient  jamais,  dit  qu'ils  n'ap- 
plaudiront même  pas  un  acteur  jouant  le  rôle  d'un  homme  qui  meurt 
d'un  accès  de  fou  rire  xai  Tiôcciv  àxaptcTOuct  xiXtv  iel  MHAEENAOTQI  xa- 
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Tacrrpétî^avxt  {xstà  BiaY^Xcoxoç  èxtçwvouvTaç.  M.  C.  lit  |j,r,B'  'HpoBétco,  nom 
d'un  bouffon  dont  parle  Athénée  (I,  19).  Quant  au  second  point» 
M.  C.  fait  valoir  que  l'auteur  parle  principalement  des  erreurs  que  les 
hommes  commettent  dans  les  aSpéceiç  %cà  çu^af.  Enfin  la  platitude  des 
idées  et  l'obscurité  du  style  s'accordent  avec  ce  qui  nous  reste  d'Epicure. 
M.  Comparetti  paraît  avoir  restitué  ces  débris  avec  sagacité. 

i-hijijfidiimûjj,  ïàoovaL 


i65.  —  Arlstotelîs  de  arte  poet.ica  liber.  Recensuit  Guilelmus  Christ.  Lip- 

siae,  Teubner.  1878.  petit  in-8%  vi  et  48  p.  —  Prix  ;  60  pfennige  (o  fr.  yb). 

Dans  cette  édition  de  la  Poétique  d'Aristote,  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection d'auteurs  grecs  que  publie  la  librairie  Teubner,  M.  Christ  a  re- 
produit le  texte  du  manuscrit  de  Paris  1741,  en  indiquant  les  change- 
ments qu'exigent  le  sens  et  la  grammaire.  Il  a  choisi  les  conjectures  les 
plus  plausibles  parmi  celles  qui  ont  été  déjà  faites.  Il  a  fait  lui-même  un 
certain  nombre  d'observations  dignes  d'attention. 

M.  C.  a  mis  entre  crochets  beaucoup  de  mots  comme  ayant  été  inter- 
calés dans  le  texte  d'Aristote.  Il  pense  que,  ce  livre  ayant  été  très  lu  des 
grammairiens  et  des  philosophes,  les  intercalations  ont  dû  y  être  très  nom- 
breuses. Sans  nier  la  possibilité  d'intercalations,  je  ne  crois  pas  que  nous 
puissions  les  reconnaître.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  mot  paraisse  superflu  ou 
gênant  pour  qu'on  doive  le  considérer  comme  intercalé;  car,  s'il  est  su- 
perflu ou  gênant,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  aurait  été  intercalé. 
On  ne  peut  démontrer  une  intercalation  qu'en  expliquant  pourquoi 
elle  a  été  faite,  et  il  est  très  rare  qu'on  puisse  en  rendre  raison.  Le  texte 
de  la  Poétique  est  d'ailleurs  tellement  maltraité  et  probablement  d'an- 
cienne date,  qu'il  est  fort  malaisé  de  reconnaître  l'origine  et,  par  consé- 
quent, la  nature  des  altérations  qu'il  a  subies.  Enfin  la  Poétique  a-t-elle 
été  tant  lue  dans  l'antiquité?  On  ne  semble  pas  en  trouver  beaucoup  de 
traces  ^ 

1459  a  29,  Té>.oç,  nescio  an  delendum  sit.  —  Il  me  semble  que  le  sens 
serait  changé.  L'idée  de  dénouement  doit  être  exprimée. 

1460  a  ii,r,9Y3].   M.  Ch.  propose,  avec  vraisemblance,  de  substituer 

146 1  a  23.  Il  lit  B{5o[;.cv  S'.5c[;.sv  5é  et  xb  [xlv  ou  où,  ce  qui  paraît  pro- 
bable. 

1461  a  25,  x£/,pYiTo]  xéy.pr^Ta  semble  plausible. 

1461  b  12,  M.  Christ  lit  ^  àiriOavov  Buvaxov  •  xat  cuvaTOv  ...TOtouxouç 
eivai,  en  supposant  une  lacune  où  il  manque  oùy.  àv  e'iY]  toùç  àô^vj-aç.  La 
conjecture  semble  plausible. 


I.  Susemihl,  Aristoteles  ûber  die  Dichtkunst,  32-34. 
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i66.  —  Arlstotells  Etlilca  Wllcomochea»  edidit  et  commentario  continuo 
instruxit  G.  Ramsauer  Oldenburgensis.  Adiecta  est  Francisci  Susemihlii  ad  edito- 
rem  epistola  critica.  Lipsiae.  Teubner.  1878.  8".  vin  et  740  p.  —  Prix  :  12  mark 
(i5  fr.) 

—  Index^  scholarum  In  unlversitate  littcrarla  Gryphlsvi^aldeiisi  per 
semestre  hibernum  anni  ISî'S-'yo...,  habendarum.  Inest  Francisci 
Susemihl  de    recognoscendis  ethicis  Nicomacheis    Dissertatio  I.  Gryphiswaldiae, 

1878.  4». 

—  Index  scholarum,  etc.  per  semestre  aestivum  anni  187g....  Inest  Francisci 
Susemihl  de  recognoscendis  Ethicis  Nicomacheis  dissertatio  H.    Gryphiswaldiae, 

1879.  4'. 

L'édition  de  la  morale  à  Nicomaque  par  M.  Ramsauer  a  pour  com- 
plément indispensable  les  deux  dissertations  de  M .  Susemihl,  De  recognos- 
cendis Ethicis  Nicomacheis^  et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  unissons  ces 
publications  dans  ce  compte-rendu. 

Dans  l'édition  de  M.  R.,  le  commentaire,  qui  suit  le  texte  presque 
phrase  par  phrase,  n'est  pas  la  partie  principale;  il  est  l'édition  elle-même. 
M.  R.  ne  semble  avoir  mis  le  texte  en  haut  des  pages  que  pour  la  com- 
modité du  lecteur;  il  s'est  contenté  de  reproduire  le  texte  de  Bekker,  en 
indiquant  les  variantes  du  meilleur  manuscrit,  d'après  Bekker,  et  les 
changements  qu'il  a  apportés  ou  qu'il  pense  devoir  être  apportés  au  texte. 
Si  M.  Susemihl  n'avait  pas  communiqué  une  révision  très  soignée  de 
VApparatusâiQ\'éàïX.ion  Bekker,  celle  de  M.  R.  n'y  ajouterait  absolument 
rien  relativement  aux  sources  du  texte  de  la  morale  à  Nicomaque,  dont 
il  ne  paraît  pas  s'être  inquiété.  Le  mal  n'a  pas  été  très  grand,  parce  que 
Bekker  procédait  avec  beaucoup  de  tact  dans  le  choix  des  manuscrits 
qu'il  avait  coUationnés  et  des  leçons  qu'il  y  avait  relevées,  et  qu'il  avait 
eu  en  particulier  pour  la  constitution  du  texte  de  la  morale  à  Nicoma- 
que un  bon  manuscrit.  Cependant,  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
l'indifférence  de  M.  R.  n'a  pas  été  sans  quelque  inconvénient. 

M.  R.,  qui  a  été  élève  de  Trendelenburg,  et  qui  paraît  être  plus 
philosophe  que  philologue,  n'en  était  que  mieux  préparé  à  commenter 
un  ouvrage  de  pure  philosophie.  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
tait  mieux  connaître  les  sources  de  l'interprétation,  et  de  ne  mentionner 
que  si  rarement  et  comme  par  occasion  ses  devanciers  i.  Mais  son  com- 
mentaire a  les  qualités  essentielles.  M.  R.  est  très  attentif  à  la  suite  des 
idées.  Il  marque  soigneusement  les  différentes  parties  d'un  développement. 
Il  a  compris  (et  ici  je  crois  reconnaître  le  philosophe)  qu'on  ne  pouvait 

I .  La  bibliographie  même  est  absolument  nulle.  M.  R.  dit  dans  sa  préface  qu'il 
a  voulu  être  court,  et  qu'il  ne  pouvait  mentionner  ses  devanciers,  quand  il  est  du 
même  avis,  sans  les  mentionner  aussi  quand  ils  ne  sont  pas  du  même  avis  et  sans 
expliquer  pourquoi  il  ne  les  a  pas  suivis.  C'est  trop  de  scrupule;  alors  on  ne  les 
mentionnerait  jamais.  Ensuite  M.  R.  aurait  dû  ajouter  une  table  quelconque,  au 
moins  une  table  analytique  sommaire.  Enfin,  pour  en  finir  avec  ces  remarques 
désagréables,  j'ajouterai  que  la  latinité  généralement  claire  n'est  pas  toujours  correcte. 
Mais  aujourd'hui  les  plus  grands  philologues  laissent  échapper  des  fautes  en 
écrivant  en  latin. 
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entrer  soi-même  ni  faire  entrer  les  autres  au  fond  de  la  pensée  d'Aristote, 
si  l'on  n'indiquait  pas  ce  qu'elle  a  de  défectueux  et  et  d'erroné  et  les  limites 
où  le  caractère  personnel,  la  nationalité  et  le  temps  du  philosophe  l'enfer- 
maient. M.  R.  a  eu  le  bon  sens  de  ne  pas  s'engager  dans  la  discussion  stérile 
des  rapports  entre  la  morale  à  Nicomaque  et  la  morale  à  Eudème^  et  il 
n'en  a  pas  moins  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  solide  connaissance 
du  grec  dans  l'interprétation  du  texte. 

Je  signalerai  ici  d'abord  quelques  passages  sur  lesquels  je  ne  suis  pas  de 
l'avis  de  M.  R.  ;  ensuite  j'en  indiquerai  quelques  autres  où  il  me  paraît 
avoir  résolu  la  difficulté. 

1094  a  14,  £v  àTriffatç  os  répond  à  1094  a  9,  ouai  Ss,  comme  dans  la 
Politique,  1261  b  2,  Iv  toûtoiç  os  répond  à  1261,  a  39.  ev  oiç  §£.  Il  faut 
lire  (1094  a  1 3)  Bà  au  lieu  de  Sy]  et  substituçr  ,4e5  virgules  aux  points  en 
haut  dans  cette  période,  —  1094  b  28.  Peut-être  faut-il  lire  àxpoaxYiç  au 
lieu  de  xp'.rrjç,  pour  éviter  la  tautologie.  —  1096  a  5.  L'homme  qui  ne 
cherche  qu'à  gagner  de  l'argent  fait  une  sorte  de  violence,  non  pas  aux 
autres,  mais  à  la  nature,  parce  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'on  cherche  à  ga- 
gner de  l'argent,  non  pas  pour  satisfaire  à  ses  besoins,  mais  pour  avoir 
plus  d'argent;  Micheletl'a  déjà  expliqué. ,-—  1096  a  9.  Il  vaudrait  mieux 
mettre  une  virgule  au  lieu  d'un  point  après  aYa^iaxai.  —  1096  a  21-22. 
Le  sens  exige  que  xapaçuaSt...  ovxoçsoit  entre  parenthèses.  —  1096  b  3o- 
32.  Il  me  semble  qu'il  faut  une  virgule  après  oî>t,£t6T£pov et  un  point  après 
lliac,.  —  1098  a  20.  Les  particules  [j/sv  ouv  n'ont  pas  de  corrélatif.  Quant 
au  sens,  il  faut  le  chercher  dans  1098  b  9,  (jxstttsov,  et  je  crois  qu'il  faut 
lire  axsTCTeov  Z\  xspl  aùxoû.  —  iioi  b  25,  [xaxapi'Coixsv  semble  inutile;  peut- 
être  faut-il  le  transposer  après  aYaOwv. 

1106  £>  35.  Le  pentamètre  cité  par  Aristote  doit  être  transposé  après 
l^.ovaxwç  (3i).  —  II 08  <i!  33.  Il  faut  sous-entendrc  aXo-'r\]xm  avec  ô  [asv  \i- 
vetai  [xéaoç,  et  par  conséquent  6  Bs...  aïo'^fxwv  (35)  est  de  trop. 

1110^23.  Il  faut  ponctuer  sTust  sTspoç,  saxo)  où/  £y,(î)v,  comme  Lambin  a 
traduit.  —  1 11 1  a  19,  tou  Sy)],  le  sens  exige  Ss.  —  1112  a  24,  six'...  25, 
àXXvjv  doit  être  transposé  après  26,  àXXioç.  M.  R.  a  senti  la  difficulté.  — • 
1 114  Z>  2,  siBs...  12,  et  âY]>c.  X.  s.  Il  me  semble  qu'il  faut  lire  '  et  ponctuer 
et  Se  i^rjôslç  a5xô...  eaeaôai,  y)  §s.,.  aîpYjffsxat,  y,ai  ëaxtv...  zéfo/.sv  (xb  f^p... 
sùçputa),  £1  Sy)  y,.  X.  s.  —  11 18  6  23.  Il  faut  retrancher  la  virgule  après 
[Aà>v>.ov  et  plus  bas  (26)  après  Ssï.  La  particule  -q  signifie  quam  dans  les 
deux  passages  et,  dans  le  second,  xat  wç  dépend  de  yJ.  Comparez  \i52  a 
25-27.  li  semble  qu'il  manque  après  2^  yjx[ç>o\jQv>  les  mots  xal  oux  ^^  §£^- 

II 22  a  26.  Après  Tïspt  a,  il  manque  xat  wç.  —  11 25  a  25,  àfiaxavxat  a 
pour  sujet  o\  p.txpé^'uzot  :  ce  qui  a  besoin  d'être  expliqué.  —  1 1  26  b  20-22. 

I.  J'avais  corrigé  autrefois  jjlyjOsiç  au  lieu  de  [j.yj,  O'jÔsiç.  Je  vois  par  M.  Suse- 
mihl  (D/5S.,I,  i5)  que  la  leçon  jxYjSstç  ,  omise  par  M.  Ramsauer,  est  donnée  par  trois 
manuscrits,  la  vieille  traduction  latine,  l'édition  d'Aide,  et  est  en  outre  indiquée  par  le 
commentateur,  le  paraphraste,  et  Alexandre  (Quœst.  nat.,  3o3,  Spengel). 
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Le  sens  exige  :  Totou-coç  "^âp  Iottiv  oTov  ^o\)\6[)^ha,  ^éyciv  xbv  %axà  {xécvjv  l^tv 

1129  a  27.  Il  faut  lire  ■?)  5[Awvu{ji.(a.  —  ii3o  a  8,  y^aktvô^  semble  une 
glose  d'epYov.  —  1 1 3o  è  6.  En  lisant  eici  xal  §ty,aiO!j6vat,  on  lèvera  la  diffi- 
culté proposée  par  M.  R.  —  11 33  b  3.  Ponctuer  icoi,  xat  y.otvwvo(.  — 
1137  a  1 3.  Il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  lire  S(xaia,  tout6  fe  /.  t.  I. 

1140  a  35.    Il  semble  qu'il  manque  après  àuéSsi^iç  quelque  chose 

comme  xà  Sa  •Kpav.Tà  xoiauTa.  —  1140  ^6,  t^ç  jxsv xéXoç  doit  être 

transposé  après  4,  zoi-^aewc.  —  1143  a  14.  Retranchez  It:\.  —  1 143  b  9, 
Sib...  10,  TouTWv  doit  être  transposé  après  5  to  y.a66Xcu.  Ainsi  la  difficulté 
que  M.  R.  a  sentie  est  levée. — 1143  b  14.  Il  manqueuneépithèteà'6[xixa. 

1145  a  2  5,  àvxmôejiivr,]  àvTiy,£t[j,cVYj?  —  1145  a  3i,  è'via]  èvtoxe?  —^ 
II 47  a  21,  [j.a66vT£i;]  (xavOdcvovxeç? —  1147  ^  34,  aTuXwç  o'ou  doit  être 
transposé. après  35,  XsYoïxévoui;.  •■'  •' 

1 160  è  9,  Se],  lisez  3y].  —  1 161  «  25,  ouxw  §3],  lisez  §y]. 

II 65  a  3o,  cu'^'^t^iai.  Sy]]  Lisez  Bk  ^  —  11 65  &  i5.  Je  lirais  oîixe  8yj 
çiXyjxoç  xovYjpéç,  oux£  M.  —  1 166  a  9,  xouxwv  Se],  lisez  §-^.  —  1 168  a  2  3, 

5cx£Î  §•)]]  lisez  Bs.  —  1 168  a  26,  B6^cts  0']  lisez  By).  —  1 170  a  25,  el  B' 

Miçhelet  pl^çe  rappdpse  de  cette  proposition  à  1170  ^  7,  xaGazep  ouv, 
avec  raison,  ce  semble.  On  ne  voit  pas  où  M.  R.  la  place. 

1 172  a  26,  uTîàpBè],  lisez  Byj. —  1  173  a  4,  çuaixov  aYaôbv],  je  ne  comprends 
pas  ce  dernier  mot  ;  qu'est-ce  qu'un  bien  qui  désire  un  bien?  —  1 175  a 

16,  v.(ù  xb  Ç75V  Bé],  lisez  Bi^.  —  1 178  6  20,  xw  Byj  i^wvxt],  lisez  x^  Bà  Z,. 
Voici  quelques  passages  où  M.  R.  me  semble  avoir  raison.  Je  ne  les 

donne,  bien  entendu,  qu'à  titre  de  spécimen,  et  parce  que  j'ai  pu  les 
examiner  de  près.  Les  crochets  indiquent  ce  qui  doit  être  retranché. 

1099  b  22...  Tcecpuxsv,  o[xo((j)ç.  —  iii5  ^  21-22  ...ë^tv*  /.al  xio  m^pBidi 
Bt]  •  Y)  Be  àvBpsiat  y.aXov.  xoioûxov  Byj  i^ai  xb  xéXoç  x.at  yj  èvépY^ta*  ccp(^£xai... 

—  1 1 18  a  26,  çaîvovxat  Bè.  —  1 122  619.  Lacune  avant  l'cxi.  —  1 123  a 

17,  TTCtsiv  (xb  ...£'juTC£p6Xï)xov),  xat.  —  112']  b  12  [wç  b  aXaX^(ù^].  —  1 129  a 
26  [yj  BaaioauvY)].  —  11 3i  a  21  [xà  èv  otç]  —  11 33  a  24  [y^  xpoçr^vj. 
Peut-être  manque-t-il  ^  YEwpféç  après  oaoB6[xoç.  —  1134  ô  33.  Il  y  a 
après  B^Xov  une  lacune  qui  est  comblée  par  magna  moralia.  (1195  a  3) 
xb  Yàp...  Tupoçavéç.  —  11 36  a  29  [o[j-o(wç...  BaaioucGai].  —  11 38  a  17- 
18...  TrovYjpiav.  toax'ouBà  icaxà  xauxr^v  laxai  xb  auxbv  à3ix£tv.  —  ii38  ^  23 
[Ixt...  àBaettjOai].  —  1142  b  16  [Bib  ...x£pixt].  —  1142  b  1-4,  UapaxXvjciwç 
Yàp  £X£t.  wç  Y)  cppévY]<7tç  xpb<;  xyjv  B£iv6xY)xa,  o'ixwç  yj  y.upia  àpsxYj  xpbç  xyjv 
çufjtxYJv. —  1x46^1  [[XYj].  —  ii5oa  21,  àvaYXï]...  22,  àvtaxoç  transposé 
après  3i,  àvcpaxouç.  —  i  i5o  ^  27,  xavxi...  3i  à/,paxouç  est  hors  de  sa  place. 

—  ii5o  a  32,  6  B'  àv,ok(iixoq\  xb  B'  à/,paa(aç.  —  ii5o  ô  6  ...àvcpadav. 
05  Yàp...  —  ii52  i!>  3i  [aip£xal  B'ou].  —  11 52  a  34-36.  Ce  passage  contro- 
versé est  bien  expliqué.  —  ii56  è  24,  */al  xb  <pt>v£iv  Byj.  —  11 63  b  20, 
oùÔ£V  Bé,xonfi(;aç,  à^tov...  —  1166  a  27  Btavoi'cf.  1\i^cCk^€i... 

I.  La  vieille  traduction  latine  et  l'édition  d'Aide  donnent  BÈ. 
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En  résumé,  le  travail  de  M.  Ramsauer  ne  laisse  à  désirer  que  dans 
l'accessoire;  il  me  semble  bon  dans  l'essentiel. 

Les  deux  dissertations  de  M.  Susemihl  ont  pour  point  de  départ  les 
recherches  de  Rassow  sur  la  morale  à  Nicomaque  ^  Rassow  rapporte  à 
deux  familles  les  quatre  manuscrits  collationnés  par  Bekker,  K^  ((Lau 
renliamus  8i,  1 1.  x"  siècle).  L^  (Parisinus  1854.  xn«  s.)  M''  (Marcianus 
21 3.  xv^  s.),  O^  (Riccardianus  46.  xiv^  s.);  K^  représente  l'une,  L^  re- 
présente l'autre.  Les  manuscrits  M^  O^',  fort  inférieurs  à  ceux-là,  mais 
supérieurs  aux  autres  2,  s'accordent  l'un  ou  l'autre  tantôt  avec  K*",  tan- 
tôt avec  L"".  M.  S.  a  vérifié  partout  les  assertions  de  Rassow,  il  a  ajouté 
la  collation  de  la  traduction  latine  faite  au  moyen  âge  3,  et  de  l'édition 
d'Aide  qui  est  la  reproduction  d'un  assez  bon  manuscrit.  Il  a  souvent 
exprimé  sur  les  diverses  leçons  son  opinion,  qui  a  de  la  valeur.  On  a  vu 
plus  haut  que  les  collations  de  M.  Susemihl  donnent,  en  deux  des  pas- 
sages que  nous  .^VQns;  traités,  la  véritable  leçon. 

-lîlbl.ci    ^  Charles  Thurot. 

pf5  \sarl  ,  î  :': 

167.  —  Cornelll  Xacîtl  de  origine  et  situ  Gerninnorum  liber,  recen- 
suît  Alfred  Holder.  Lipsiœ,  in  aedibus  Teubneri.  1878,  vin  et  56  p.  —  Prix  : 
2  mark  (2  fr.  5o). 

—  <:oi>neIii  Xacitî  Germania  eriaeutert  von  Dr.  H.  SCHWElZER-SlDLER. 
Dritte  neubearbeitete  Auflage. 

M.  Holder  s'est  fait  connaître  favorablement  par  les  soins  intelligents 
qu'il  a  donnés  à  l'édition  des  Antiquités  germaniques  de  Holtzmann, 
qui  contiennent  le  texte,  la  traduction  et  l'explication  de  la  Germanie 
de  Tacite.  Les  études  qu'il  a  dû  faire  à  cette  occasion  l'ont  sans  doute 
amené  à  publier  une  nouvelle  édition  de  la  Germanie.  Elle  n'a  que  cin- 
quante-six pages,  dont  la  moitié  à  peu  près  est  occupée  par  le  texte,  l'au- 
tre moitié  par  un  Index  verborum,  qui  semble  être  tout  à  fait  complet. 
Sous  le  texte  se  trouve  le  Commentarius  criticus  qui  donne,  avec  une 
grande  abondance,  les  variantes,  même  les  variantes  qui  n'offrent  aucun 
intérêt.  M.  H.  admet  dans  son  texte  des  leçons  qui  ne  se  trouvent  dans 
aucune  autre  édition.  Il  les  a  prises  dans  des  mss.  dont  on  n'a  pas  fait 
jusqu'ici  grand  cas.  Il  est  à  regretter  qu'il  se  soit  dispensé  de  nous  expli- 
quer les  raisons  de  ses  préférences.  Il  aurait  pu,  dans  une  courte  préface, 
justifier  son   opinion   sur   la  valeur  des    mss.   qu'il  a  consultés.    La 

1.  Forschungen  ûber  die  Nikomaschische  Ethik  des  Aristoteles.  Weimar,  1874. 

2.  Susemihl,  Jahr bûcher  fur  classische  Philologie,  1878,  63o. 

3.  Rose  {Hermès,  V,  1871,  p.  64)  établit  que  cette  traduction  est  de  trois  mains. 
Les  livres  11  et  III  ont  été  traduits  d'abord  et  connus  sous  le  nom  d'ethica  vêtus; 
puis  on  a  traduit  le  premier  livre  (ethica  nova).  Enfin  Robert  Grosse-tête  a  fait  re- 
voir la  traduction  des  trois  premiers  livres  et  ajouter  celle  des  livres  IV-X;  cette  tra- 
duction, qui  a  servi  dans  les  écoles  du  moyen  âge,  était  connue  sous  le  nom  de 
Nova  translatio. 
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liste  s'en  trouve,  en  guise  de  préface,  à  la  première  page  qui  précède  le 
texte.  En  tête  est  placé  le  Codex  Hummelianus,  ensuite  ce  que  M,  H; 
regarde  comme  l'archétype  des  mss.  de  Munich  et  de  Sluttgard,  etc.  A  la 
fin  seulement  vient  ce  .qui  est,  à  son  avis,  Farchétype  des  mss.  du  Vati- 
can (n»  1862)  et  deLeyde.  Les  deux  derniers  mss.,  qui  ont  été  jusqu'ici 
regardés  par  tout  le  monde  comme  les  meilleurs,  sont  ici  détrônés  par 
d'autres  qui  ont  été  toujours  plus  ou  moins  négligés.  Nous  voyons  donc, 
dans  cette  édition  critique,  les  procédés  révolutionnaires  qui  ont  été  suivis 
par  O.  Keller  et  M.  A.  Holder  dans  leur  édition  d'Horace.  On  sait  qu'ils 
n'accordent  aucune  valeur  aux  onze  mss.  très  anciens  (antiquissimi  un* 
decim  libri  MSS.)  que  le  Flamand  Jacobus  Cruquius,  professeur  à 
Bruges,  a  collationnés  pour  son  édition  d'Horace,  pas  même  au  Bîandi- 
nius  vetiissimus  (de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  sur  le  mont  Blandin  à 
Gand),  quoiqu'ils  tirent  de  ce  dernier  une  leçon  qu'ils  regardent  comme 
la  seule  bonne.  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  des  deux  savants  sur 
les  mss.  blandiniens,  et  nous  y  reviendrons  peut-être  plus  tard;  quant  à 
la  nouvelle  classification  des  mss.  de  la  Germanie,  nous  devons  réserver 
notre  opinion  jusqu'au  moment  où  M.  H.  nous  aura  donné  les  explica- 
tions nécessaires.  En  attendant,  citons  comme  échantillons  quelques- 
unes  des  nouvelles  leçons  qu'il  a  admis  dans  le  texte  des  premiers  chapi- 
tres. Au  chapitre  11,  il  y  a  :  nisi  sibi,  au  lieu  de  nisi  si;  Teutonem...  Et 
Jilium,  au  lieu  de  Tuistonem  etjilium;  conditoremque,  au  lieu  de  con- 
ditoresque;  au  ch.  v  :  proinde,  au  lieu  de  perinde  ;  au  ch.  xm  :  digna- 
tionem,  au  lieu  de  dignitatem-,  au  ch.  xvm  :  ambiunt,  au  lieu  de  am- 
biuntur.  Ces  leçons  nouvelles  et  plusieurs  autres  sont  empruntées  aux 
mss.  que  nous  sommes  habitués  à  regarder  comme  inférieurs.  Nous  ne 
savons  si  elles  trouveront  beaucoup  de  partisans.  Disons  encore  qu'au 
ch.  xv[  M.  H.  change,  de  sa  propre  autorité,  locis  en  lacis.  La  nécessité 
de  ce  changement  nous  paraît  difficile  à  établir. 

M.  Schweizer-Sidler,  dont  nous  annonçoris  la  troisième  édition  classi^ 
que,  est  sagement  conservateur.  Il  s'en  tient  au  texte  de  Haupt,  amélioré 
par  MûllenhofF,  en  profitant,  en  outre,  des  observations  nouvelles  des 
savants.  On  sait  que  ce  texte  est  fondé  sur  les  mss.  du  Vatican  et  de 
Leyde.  Les  deux  premières  éditions  de  M.  S.  S.  ont  été  accueillies  avec 
faveur  ;  nous  pouvons  nous  borner  à  dire  de  la  troisième  édition  que 
le  commentaire  en  a  été  encore  augmenté  et  amélioré;  les  explications 
de  langue  sont  beaucoup  moins  nombreuses  que  celles  qui  concernent 
les  choses,  c'est-à-dire  les  antiquités  germaniques;  celles-ci  sont  aussi 
complètes  qu'on  peut  les  donner  raisonnablement  dans  une  édition  des- 
tinée aux  classes.  A  beaucoup  d'étrangers,  elles  peuvent  même  paraître, 
à  beaucoup  d'égards,  trop  développées,  mais  l'auteur  trouve  une  justifica- 
tion légitime  dans  la  nécessité  d'initier  les  élèves  allemands  à  la  connais- 
sance de  tout  ce  qui  concerne  les  antiquités  de  la  race  germanique.  Il  y  a 
naturellement  en  cette  matière  des  points  encore  contestés,  comme  il  y  a 
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aussi  des  incertitudes  dans  les  études  étymologiques  des  noms  propres 
des  peuples.  Gela  ne  nous  empêche  pas  d'attribuer  une  haute  valeur  à 
cette  édition  et  de  la  regarder  comme  une  des  meilleures  qui  aient  été 
publiées  dans  ces  derniers  temps.  .         risiv  înorooli: 

Voici  deux  observations  que  nous  désirons  soumettre  ati  savè^nt  philo- 
logue et  que  nous  voudrions  qu'il  examinât  de  près.  Au  ch.  n,  dans  la 
notQ  sur  ut  que  sic  dixerim  adversus  Oceanus,  nons  lisons:  adversus 
doit  signifier,  d'après  ce  qui  précède  :  <  unserer  Welt  gleichsam  antipO' 
disch  entgegen  liegend.  »  11  y  a  longtemps  qu'on  a  expliqué  adversus 
par  situé  aux  antipodes  ou  s' étendant  jusqu'aux  atitipodes,  et  il  paraît 
que  c'est  aujourd'hui  l'explication  généralement  adoptée,  du  moins  en 
Allemagne.  Dubner  dit  dans  son  édition  de  1848  ;  ex  adversa  sive  con- 
traria nobis  parte  situs,  velut  antipodes  ;  d'après  Kritz,  adversus  veut 
dire  ex  adverso  situs,  plane  in  adversa  et  contraria  orbis  nostri  parte 
situs  (cette  explication  est  reproduite  dans  la  quatrième  édition,  due 
aux  soins  de  M.  Hirschfeld)  ;  Baumstark  dit  que  cet  océan  est  nommé 
adversus,  parce  qu'il  appartient,  pour  ainsi  dire,  à  un  autre  orbis  :  » 
anderweltlich  »  ;  d'après  Prammer,  adversus  signifie  située  à  l'opposite, 
pour  ainsi  dire  aux  antipodes  du  monde  romain  ;  enfin  le  nouveau 
Lexicon  Taciteum  de  Gerber  et  de  Greef,  en  s'appuyant  de  Kritz  et  de 
Baumstark,  traduit  par  entgegengeset\t,  anderjpeltlich.  G'est  le  seul 
exemple  cité  pour  le  sens  de  anderweltlich.  L'opinion  concordante  de 
tant  de  philologues  distingués  a  de  quoi  faire  hésiter  à  émettre  un  avis 
différent;  cependant  nous  avons  de  la  peine  à  nous  faire  à  l'idée  d'un 
océan  situé  pour  ainsi  dire  aux  antipodes.  Nous  pensons  que  Tacite 
donne  lui-même  le  sens  de  adversus  dans  la  phrase  qui  suit  immédiate- 
ment :  «  Qui  du  reste,  dit-il,  sans  parler  des  périls  d'une  mer  terrible 
et  inconnue.,  aurait  quitté  l'Italie,  pour  gagner  la  Germanie,  triste  à  ha- 
biter et  avoir?  ».  Il  est  indubitable  pour  moi  que,  dans  les  mots  prae- 
ter  periculum  horridi  et  ignoti  maris,  se  trouve  l'explication  de  adver- 
sus. On  se  rend  rarement  par  mer  de  l'Italie  en  Germanie  à  cause  des 
difficultés  et  des  dangers  de  la  navigation  ;  ce  que  Tacite  exprime  poéti- 
quement par  :  cet  océan  immense  et  pour  ainsi  dire  ennemi  (adversus) 
est  rarement  visité  par  des  vaisseaux  de  nos  terres.  Il  fait  précéder  ad- 
versus de  utque  sic  dixerim  parce  qu'il  donne  à  un  être  inanimé  une 
épithète  qui  ne  convient,  en  ce  sens,  qu'à  un  être  animé.  Pourquoi 
l'océan  ne  serait-il  pas  personnifié  ici ,  puisqu'il  l'est  également  au 
ch.  XXXIV  :  l'audace  ne  manqua  pas  à  Drusus,  mais  l'Océan  ne  souffrit  pas 
qu'on  fit  des  recherches  sur  lui-même  en  même  temps  que  sur  Hercule  ? 
Rien  ne  doit  donc  nous  empêcher  de  traduire  adversus  par  hostile  ou 
ennemi. 

Dans  plusieurs  endroits,  Tacite  emploie  adversus  exactement  de  la 
même  manière  pour  qualifier  des  êtres  animés  :  cohortes  sociae  aut 
adversae  (Jii.,  I,  59),  cohortes  amies  ou  ennemies;  adversas  Gallias 
(H.,  III,  i3),  la  Gaule  hostile;  super  tôt  senatores  adversos  (Ann.,  III, 
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67),  outre  tant  de  sénateurs  ennemis,  mal  disposés  ;  quodque  natiomim 
amhiguum  aut  adversum  {hosxWt)  fiierat  (Ann.,  XIV,  38). 

Au  ch.  xxvni,  nous  aurions  voulu  trouver  une  explication  sur  la  phrase 
Treveri  et  Nervii  circa  affectationem  germanicae  originîs  ultro  am- 
bitiosi  siint.  Dans  le  commentaire  il  est  dit  que  les  Trévires  sont  des 
Gaulois,  les  Nerviens  des  Belges.  Pourquoi  les  deux  peuples  jjrétendent- 
ils  donc  à  une  origine  germanique  ?  Nous  avions  pensé  que  le  fond  de  la 
population  se  composait  de  Gaulois,  auxquels  vinrent  se  mêler  les  Ger- 
mains victorieux  ;  que  c'était,  par  conséquent,  une  population  mélangée 
de  Gaulois  et  de  Germains,  et  que  ceux-ci,  comme  vainqueurs,  for- 
maient la  classe  dominante.  C'est  celle-ci  qui  était  en  relation  avec  les 
Romains  et  qui  prétendait  à  une  origine  germanique.  Nous  avons  donné 
cette  explication  dans  notre  commentaire. 

J.  Gantrelle. 


168.  —  Histoire  du  Massacre  des  Xurcs  à  Marseille  en  1690,  publiée 
avec  avant-propos,  notes  et  appendices,  par  Henri  Delmas  de  Grammont,  président 
de  la  Société  algérienne.  Paris,  Champion;  Bordeaux,  Ch.  Lepère.  1B79,  67  p. 
petit  in-i2. 

Cette  brochure  forme  la  troisième  des  Plaquettes  gontaudaîses,  cette 
jolie  collection  de  documents  inédits  due  à  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque, 
et  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  i.  Elle  con- 
tient la  réimpression  d'un  curieux  et  rare  imprimé  de  1621  renfermant 
le  récit  d'une  sédition  survenue  à  Marseille  les  14  et  16  mars  1620,  à 
l'occasion  du  pillage  d'un  navire  français  et  du  massacre  de  son  équi- 
page par  un  corsaire  algérien.  Le  peuple  soulevé  massacra  quarante-huit 
Algériens  qui  avaient  reçu  asile  à  l'hôtel  de  Mevoulhon,  et  parmi  eux 
deux  ambassadeurs  du  pacha  d'Alger  qui  venaient  de  conclure  la  paix 
avec  Louis  XIII  le  21  mars  1618.  Le  massacre  de  Marseille  fut  le  si- 
gnal d'une  reprise  des  hostilités,  bien  que  quatorze  des  plus  coupables 
parmi  les  émeutiers  eussent  été  condamnés  à  mort  par  le  parlement 
d'Aix.  Ce  qui  constitue  le  principal  intérêt  de  la  pièce  publiée  par  M.  de 
Grammont,  c'est  l'expression  des  sentiments  qui  régnaient  alors  dans  la 
population  chrétienne  à  l'égard  des  Turcs.  Tout  en  trouvant  le  massacre 
épouvantable,  l'auteur  ajoute  :  «  Qu'y  faire  ?  Il  faut  que  les  uns  souf- 
frent pour  les  autres,  et,  quoy  que  ce  soit,  il  faut  que  tout  se  paye  en 
quelque  sorte  de  monnoye.  »  On  retrouve  chez  lui  ces  préoccupations  de 
croisades  qui  devaient  se  faire  jour  encore  pendant  tout  le  xvii'^  siècle. 
Outre  une  excellente  préface,  M.  de  G.  a  enrichi  sa  publication  de  no- 
tes et  et  de  quatre  pièces  justificatives  fort  intéressantes  :  la  délibération 
des  consuls  de  Marseille  du  i5  mai  1620;  la  copie  de  l'arrêt  du  parle- 

I.  Cp.  Revue  critique,  1878,  art.  206,  p.  292;  art.  243,  p.  409. 
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ment  d'Aix  du  22  mai  ;  la  lettre  de  Mustapha-Pacha  aux  consuls  de 
Marseille  du  i5  juin,  et  la  réponse  des  consuls  du  2  5  juillet  de  la  même 
année.  M.  de  Grammont  consacre,  depuis  plusieurs  années,  tout  son 
temps  à  l'étude  de  l'histoire  algérienne  ;  les  textes  qu'il  a  déjà  édités 
et  la  brochure  dont  nous  venons  de  rendre  compte  nous  font  attendre 
aV;ÇC  impatience  et  confiance  les  Documents  inédits  pour  servir  à  Ihis- 
fa/^e  de  l'A  Igérie  dont  la  publication  nous  est  promise. 


,•      i  -q'jnt/.!'  !.10)jlV  HfUl.tP 

i6g.  _  P._T.  Falck,  Den  Diclitcr  J.  M.  R.  Lenz  în  I^ivland.  Elne  Mono- 
graphie nebst  elner  bibllographisclien  Parallèle  zu  M.  Bernays' 
Jungem  Goethe  von  1  766-1  res,  unbekannte  Jugenddichtungen.  von  Lenz 
aus  dei-selben  Zeit  enthaltend.  Winterthur,  Westfehling ,  1878.  xv  et  84  p. 
in-8.  —  Prix  :  3  mark  20  (4  francs). 

On  trouvera  dans  ce  livre  quelques  détails  inédits  sur  la  jeunesse  de 
Lenz  :  désormais  il  faut  fixer  la  date  de  la  naissance  de  Lenz  à  l'année  lySi 
(et  non  1750),  et  le  premier  prénom  du  poète  est,  non  pas  Reinhold, 
mais  Jacob.  En  outre,  le  livre  de  M.  Falck  contient  de  curieux  rensei- 
gnements sur  l'éducation  que  Lenz  reçut  à  Dorpat  et  sur  les  événements 
qui  ont  exercé  sur  l'imagination  du  jeune  écolier  une  certaine  influence 
(l'incendie  de  1763,  la  visite  de  Catherine  II,  etc.)  A  l'âge  de  quinze  ans, 
Lenz  publiait  une  poésie  sur  la  mort  expiatoire  de  Jésus-Christ  que  le  pas- 
teur Oldekop  faisait  précéder  d'une  préface  très  louangeuse.  On  peut  re- 
marquer, à  ce  propos,  que  Lenz  fut  gâté  de  bonne  heure  par  les  éloges,  et, 
comme  disait  Wieland,  par  les  superlatifs  (durch  Superlatives) .  Quand 
il  partit  pour  l'université,  il  croyait,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  con- 
quérir le  monde  et  devenir  la  joie  de  l'Allemagne  et  l'orgueil  de  la 
Livonie.  »  M.  F.  nous  donne  dans  l'appendice  de  son  ouvrage,  quatre 
poésies  inédites  de  Lenz  ;  ce  sont,  outre  le  poëme  sur  la  mort  expiatoire 
de  Jésus-Christ  (Der  Versœhnungstod  Jesu  Christi),  la  Confiance  en 
Dieu  {das  Vertrauen  au/Gott)^  la  Vie  en  DieufDas  Leben  in  Gott)  et 
un  chant  de  fête  composé  à  l'occasion  du  mariage  du  baron  d'Igelstroem. 
On  sait  que,  dans  cette  dernière  circonstance,  Lenz  avait  aussi  composé 
un  drame,  Le  fiancé  blessé  (Der  verjpundete  Bruutigam),  où  il  mettait 
en  scène  le  meurtre  tenté  sur  le  baron  par  son  domestique.  L'enthou- 
siasme de  M.  F.  pour  son  héros  l'entraîne  à  quelques  exagérations.  Il 
est  bien  certain  que  Lenz  avait  du  génie  et  que  ses  poésies  de  jeunesse 
renferment  des  détails  heureux  et  des  expressions  remarquables  ;  mais 
M .  Falck  le  compare  trop  souvent  à  Gœthe  et,  quoi  qu'il  dise,  le  «  parallèle 
bibliographique  avec  le /eMwe  Gœthe  de  Bernays  »,  qu'il  annonce  pom- 
peusement dans  le  titre  de  son  ouvrage,  n'est  pas  à  l'avantage  de  Lenz. 
Toutefois,  nous  attendons  avec  confiance  les  nouveaux  documents  que 
nous  promet  l'auteur  sur  le  bizarre  et  malheureux  écrivain. 

A.  Chuquet. 
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Séance  du  22  août  18'] g. 

M.  de  Rozière  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  le  gouvernement  et  la  législa- 
tion de  Théodoric,  extraite  d'un  travail  plus  étendu  sur  les  anciens  monuments  de 
droit  italien.  Après  avoir  raconté  les  commencements  du  règne  de  Théodoric,  sa  lutte 
avec  Odoacre,  le  siège  qu'il  lui  fit  soutenir  dans  Ravenne  ,  la  manière  dont  il  parta- 
gea un  moment  le  pouvoir  avec  lui,  puis  le  fit  assassiner  et  resta  seul  maître,  M.  de 
Rozière  cherche  à  caractériser  la  nature  du  pouvoir  que  Théodoric  exerça  sur  l'Italie. 
Nominalement,  Théodoric  continua,  comme  avait  toujours  fait  Odoacré,  de  recon- 
naître la  souveraineté  de  l'empereur  byzantin  et  de  n'exercer  l'autorité  que  par  déléga- 
tion de  l'empereur  et  en  son  nom.  Mais  en  réalité  il  sut  s'assurer  une  indépendance 


roi  qu'à  l'égard  des  barbares,  et  dans  ses  rapports  avec  la  population  romaine  il  s'é- 
tait contenté  de  celui  de  patrice,  qui  désignait  une  dignité  romaine,  conférée  par 
l'empereur.  Théodoric  dédaigna  le  titre  de  patrice;  il  n'alla  pas  jusqu'à  prendre  celui 
d'empereur,  mais  il  se  déclara  roi  tant  des  Romains  que  des  barbares,  et  à  ce  titre 
de  roi  il  en  joignit  d'autres  qui  ne  se  donnaient  qu'aux  empereurs,  princeps,  uictor 
ac  triumphator,  semjper  augustus.  11  porta  la  pourpre,  insigne  de  l'empire  :  l'empe- 
reur byzantin,  à  qui  il  avait  demandé  la  permission  de  porter  cet  insigne,  la  lui  avait 
d'abord  refusée,  mais  il  crut  nécessaire  de  l'accorder  enfin  malgré  luiquand  il  vitque 
Théodoric  se  disposait  à  passer  outre  :  il  consentit  à  octroyer  au  roi  goth  les 
marques  de  la  souveraineté,  de  peur  que  celui-ci  ne  les  usurpât.  Enfin  Théo- 
doric gouverna  en  tout  comme  les  empereurs,  avec  le  concours  du  sénat,  d'un 
préfet  du  prétoire  et  des  autres  ministres  de  la  cour  impériale.  Dans  tous  ses 
actes,  M.  de  Rozière  voit  une  tendance  évidente  du  roi  goth  à  se  considérer  et  à 
vouloir  se  faire  considérer  par  tous  comme  l'égal  des  empei-eurs.  —  A  l'égard  des 
deux  populations  de  race  différente  qui  composaient  l'empire  du  roi  des  Ostrogoths, 
les  Romains  et  les  barbares,  Théodoric  chercha  à  les  protéger  toutes  deux  également, 
mais  non  à  les  fondre.  En  Italie  comme  dans  d'autres  pays,  il  y  eut  un  partage  de 
la  terre  entre  les  Romains  et  les  barbares;  ceux-ci  eurent  un  tiers  de  chaque  fonds, 
les  deux  autres  tiers  restèrent  au  propriétaire  romain  :  s'il  faut  en  croire  les  témoi- 
gnages des  écrivains  contemporains,  cette  mesure  s'accomplit  sans  trouble  et  sans 
soulever  les  plaintes  des  Romains  qu'elle  dépouillait.  L'administration  de  la  justice 
fnt  divisée  :  les  procès  des  Romains  furent  jugés  par  des  juges  romains,  ceux  des 
barbares  par  des  juges  barbares,  les  causes  mixtes  par  des  tribunaux  mixtes.  M.  de 
Rozièi"e  voit  dans  cette  législation  la  preuve  de  l'impartialité  de  Théodoric  pour  les 
deux  populations  qu'il  gouvernait,  mais  aussi  de  sa  résolution  de  maintenir  la  sépa- 
ration qui  était  entre  eux.  A  ses  yeux,  les  Romains  devaient  former  la  population 
civile,  les  barbares  l'armée;  et  il  n'entendait  pas  que  cette  distinction  s'effaçât. 

M.  Delisle  lit  une  Note  romanesque  jadis  possédée  par  le  président  Fauchet. 
M.  Gaston  Paris,  dans  un  article  publié  récemment  dans  la  Romania,  a  parlé  d'une 
chronique  de  France  du  xv"  siècle  où  était  racontée  l'histoire  des  amours  du  châte- 
lain de  Couci  et  de  la  dame  de  Faiel  :  il  ajoutait  que  le  ms.  de  cette  chronique,  qui 
avait  appartenu  jadis  au  président  Fauchet,  paraissait  aujourd'hui  perdu  ou  du 
moins  qu'on  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu.  M.  Delisle  dit  que  ce  ms.  est  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  où  il  est  coté  Fr.  5oo3.  La  chronique  qu'il  contient  va  des 
origines  fabuleuses  de  la  nation  française  à  l'avènement  de  Charles  VI.  Elle  a  peu 
de  valeur  pour  les  historiens,  mais  efte  peut  être  utilement  consultée  pour  la  solu- 
tion de  quelques  problèmes  d'histoire  littéraire;  on  y  trouve  des  allusions  à  beau- 
coup de  chansons  de  geste. 

M.  Halévy  continue  sa  communication  sur  les  inscriptions  cunéiformes  dites  ac- 
cadiennes. 

Ouvrage  déposé  :  Coutumes  des  pays  et  comté  de  Hainaut,  par  C.  Faider,  t.  III 
(Bruxelles,  in-40.  Recueil  des  anc.  coutumes  de  la  Belgique). 

Présenté  de  la  part  de  l'auteur  par  M.  Egger  :  Greg.  N.  Bernardakis,  Symbolae 
criticae  et  palaeographicae  in  Plutarchi  vitas  parallelas  et  moralia  (Lipsiae,  Teubner, 
1879,  in-8°). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Fuy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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170.  —  Studien  zur  semitischeu  Rellgionsgeschichtes  von  W.  W.  Grafen 
Baudissin.  Heft  II,  pp.  viii-285  in-8°.  Leipzig,  Grunow.   1878. 

Ce  deuxième  cahier,  qui  est  un  véritable  volume,  se  relie  au  précé- 
dent, nous  dit  l'auteur,  par  certaines  vues  générales  sur  le  principe  in- 
time du  sentiment  religieux  chez  les  Sémites.  Néanmoins,  ajoute-t-il, 
il  peut  être  considéré  comme  formantun  toutdistinct.Celanousmetplus 
à  l'aise  pour  en  parler  ;  car,  si  nous  avons  lu  en  son  temps  la  remarquable 
dissertation  de  M.  le  comte  Baudissin  sur  Jahve  et  Moloch^^  nous  de- 
vons avouer  ne  connaître  qu'imparfaitement  le  premier  cahier  de  ses  études 
sur  l'histoire  des  religions  sémitiques.  Les  quelques  observations  que 
nous  avons  à  présenter  ne  portent  d'ailleurs  que  sur  des  points  de  détail 
et  n'intéressent  que  très- indirectement  le  système  philosophique,  plus  ou 
moins  plausible,  auquel  l'auteur  rattache  ses  recherches. 

Le  présent  mémoire  est,  au  fond,  une  monographie  complète  de  la 
notion  de  la  sainteté^  en  particulier  chez  les  Israélites,  en  général  chez 
les  peuples  sémitiques,  et  même,  par  comparaison,  chez  quelques  peuples 
non  sémitiques. 

Dans  une  première  partie  (pp.  1-143),  M.  B.  étudie  minutieusement 
les  mots  destinés  à  exprimer  celte  notion,  à  savoir  la  racine  qadach  et 
ses  nombreux  dérivés  dans  les  divers  dialectes  sémitiques.  Il  suppose 
que  le  sens  premier  de  la  racine  est  celui  de  séparer,  mettre  à  part,  et 
non  de  briller,  être  pur.  C'est  une  conjecture  ingénieuse  à  ajouter  à 
celles,  assurément  moins  satisfaisantes,  qui  ont  été  déjà  émises  sur  l'éty- 
mologie  de  ce  radical;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture  appartenant  au 
domaine  de  ce  que  j'appellerai  la  philologie  préhistorique,  et  il  con- 
vient de  laccueillir  avec  d'autant  plus  de  réserve  qu'elle  s'attaque  à 
l'unité  trilitère  du  radical,  ce  qui  est  toujours,  comme  l'on  sait,  une 
opération   bien  hardie  en  matière   de  langage  sémitique. 


I.  Jahve  et  3/o/ocVz,  dissertatio  inauguralis.  Leipzig,  1874, 
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Parmi  les  mots  auxquels  a  donné  naissance  la  racine  qadach,  il  en 
est  un  assez  singulier  au  premier  abord  et  sur  lequel  je  voudrais  m'arrê- 
ter  un  instant.  On  le  retrouve  en  araméen,  en  syriaque  et  même  en 
arabe  :  Qedâcha^  Qedocho,  Qpudâs,  etc.,  avec  l'acception  de  boucle  ou 
pendant  d'oreille,  pendeloque,  etc.  M.  B.,  préoccupé  toujours  de  l'éty- 
molûgie  qu'il  combat,  fait  remarquer  avec  raison  qu'on  doit  voir  là,  non 
pas  une  dénomination  empruntée  à  l'éclat  de  l'or^  mais  quelque  allusion 
à  l'emploi  talismanique  des  bijoux.  Je  crois  que  l'on  peut  préciser  davan- 
tage ce  point.  Chez  les  Orientaux,  l'oreille  percée,  et  percée  pour  rece- 
voir l'anneau,  a  toujours  été,  et  est  encore  aujourd'hui,  le  signe  de  la 
servitude  ^.  Avoir  l'oreille  percée,  c'est  être  esclave.  Ainsi,  chez  les  Per- 
sans, par  exemple,  un  halqa-be-gôuch,  littéralement  qui  a  un  anneau 
dans   l'oreille,  est    un  esclave.   Que  l'anneau  fût  porté  à  l'oreille,  au 
doigt  (cf.  l'anneau  de  fer  que  Prométhée  délivré  avait  conservé  au  doigt), 
au  poignet  et  même  à  la  narine  (par  assimilation  à  une  bête  de  somme), 
l'idée  première  était  la  même  :  l'asservissement.  Or  quiconque  se  vouait 
à  une  divinité  —  et  l'on  sait  combien  cette  pratique  était  fréquente  dans 
l'antiquité,  —  se  considérait  non-seulement  comme  le  serviteur^  mais 
comme  l'esclave,  c'est-à-dire  comme  la  propriété,  comme  la  chose  du 
dieu  qu'il  s'était  donné,  ou  que  ses  parents  lui  avaient  donné  pour  maî- 
tre ;  à  telles  enseignes  que  le  nom  même  porté  par  le  dévot,  socialement 
libre,  religieusement  esclave,   reflète  souvent  cet  asservissement  fictif  : 
Esclave^de-Jehovah,  Esclave-de-Baal ,  Esclave-d'Astoret,   etc.,    etc. 
{Abd-\-x^^).  L'on  comprend  sans  peine  que  le  symbole  matériel  de  la 


1.  Cf.  Exode,  XXI,  6  :  «  Et  il  {son  maître)  lui  percera  l'oreille  avec  un  poinçon,  et 
il  sera  son  esclave  à  jamais.  »  On  pourrait  citer  à  l'appui  maint  exemple  de  l'anti- 
quité classique. 

2.  L'on  peut  comparer  cette  curieuse  fiction  des  affranchissements  pratiqués  à  Del- 
phes et  consistant  en  une  donation  ou  une  vente  simulée  de  l'esclave  à  la  divinité. 
La  libération  était  ramenée  à  un  changement  de  maître  où  l'intéressé  trouvait  son 
compte.  En  d'autres  lieux  de  la  Grèce  la  libération  consistait  dans  un  acte  formel  de 
consécration  (àviOccrtç)  Cf.  pour  un  exemple  récemment  trouvé  Bull,  de  Corr.  hell. 
1879  I,  II,  96. 

Dans  la  langue  courante  du  Talmud,  le  verbe  hiqdîch,  dérivé  de  notre  racine 
qadach,  est  passé  du  sens  normal  de  consacrer  à  celui  à' affranchir  un  esclave . 

Je  me  suis  demandé  quelquefois  si  l'usage  des  noms  théophores  helléniques  en 
toç,  noms  exprimant  l'appartenance  à  une  divinité,  n'avait  pas  quelque  chose  à  voir 
avec  cette  idée  du  hiérodulat  conventionnel,  de  la  consécration  spéciale  à  une  divi- 
nité lors  de  l'imposition  du  nom.  Je  m'adresse,  non  sans  hésiter,  la  même  question 
pour  les  noms  théophores  du  type  x  -^  owpoç  (Bwpov),  où  .r  =  le  nom  du  dieu. 
Par  exemple /I^jo/Zocfore  ;  l'explication  reçue  de  ce  nom  est  qui  a  été  donné  par  Apollon. 
Maisne  serait-ce  pas,  au  moins  dans  certains  cas,  àun  certain  moment, ^«z  a  été  donné 
à  Apollon  =  ApoUodote?  En  unmot,  Apollodore  et  /l^o//o«/os  ne  seraient-ils  pas  quasi 
synonymes?  Théodore  n'aurait-il  pas  eu  la  valeur  de  Théodule?  Awpov  ne  désigne- 
rait-il pas,  au  lieu  du  présent  fait  par  un  dieu,  l'offrande  faite  à  ce  dieu  (Ta  xpbç 
TOV  ©sbv  Swpa)  ?  Peut-être  cette  conception  va-t-elle  à  rencontre  des  habitudes  du 
langage  hellénique;  mais  elle  semble  avoir  été,  à  tort  ou  à  raison,  celle  des  Phéni- 
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condition  servile  qui  était  théoriquement  celle  de  ces  hiérodules  pour 
ainsi  dire  laïques,  de  ces  Qedechim,  ou  de  ces  Qedôchim,  du  tiers-ordre, 
ait  reçu  pour  nom  le  mot  même  ou  un  mot  proche  parent  de  celui  qui 
désignait  la  consécration. 

Il  est  inutile  de  rappeler  combien  l'usage  des  pendants  d'oreilles, 
portés  par  des  hommes,  était  répandu  chez  les  nations  anciennes  de 
l'Orient.  Cet  usage,  qui  a  pu  perdre  ensuite  toute  signification,  a,  je 
pense,  pour  origine  le  point  de  départ  religieux  que  je  viens  d'indiquer. 
Aujourd'hui  encore  en  Syrie,  un  petit  garçon  voué  spécialement  à  la 
Vierge  ou  à  un  saint,  a  l'oreille  percée  et  reçoit  l'anneau  ou  la  pendeloque 
traditionnels.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  paysans  musulmans  qui  s'étaient 
liés  par  un  vœu  se  faire  autour  du  doigt  ou  du  poignet  une  ligature  de 
plusieurs  spires  de  fil  rouge.  Je  serais  curieux  de  savoir  s'il  n'y  a  pas 
quelque  chose  de  ce  genre,  plus  ou  moins  obscurci,  au  fond  de  la  mode 
des  boucles  d'oreilles,  encore  en  honneur  chez  bon  nombre  de  nos  cam- 
pagnards  en  divers  points  de  la  France  '.  Il  ne  serait  pas  impossible  de 

ciens  familiers  avec  la  langue  grecque.  Je  constate,  en  effet,  dans  les  inscriptions 
bilingues,  où  les  Phéniciens  ont  eu  à  rendre  leurs  noms  en  grec,  qu'ils  ont  toujours 
procédé  de  la  façon  suivante  quand  il  s'agissait  d'un  nom  théophore  du  type  Abd  ~\- 
X  —  Esclave  de  (tel  ou  tel  dieu)  :  ils  ont  choisi  deux  types  de  composés  helléni- 
ques :  X  —  toç  ou  AT  —  Btopoç,  l'élémentdivinjr  étant  déterminé  constamment  par  ces 
sortes  de  tables  de  conversions  mythologiques  où  les  divinités  sémitiques  et  helléniques 
avaient  été  mises  presque  officiellement  en  correspondance.  Ainsi,  étant  donné  que 
Aihene  =  Helios ,  Tanit  =z  Artemis ,  Astoret  ==.  Aphrodite ,  Ousir  (Osiris)  =■ 
Dionysos:  un  Abd  -Chemes,  un  Abd-  Tanit,  un  Abd-  Asioret,  un  Abd-Ousir, 
etc.  (=:;serviteur  de...  et  de...)  deviennent  indifféremment  :  un  Héliodore,  un  Artemi- 
dore,  un  Aphrodisios,  un  Dionysios,  etc.  Il  semble  donc  que  les  Phéniciens  aient 
considéré  les  noms  en  owpoç  et  en  toç  comme  équivalents  entre  eux  et  également 
aptes  à  rendre  l'idée  d'appartenance  à  la  divinité,  idée  manifestement  contenue  dans 
leurs  noms  nationaux  Abd  -f  x.  Cette  façon  de  sentir  les  noms  est  peut-être  gram- 
maticalement abusive,  mais  elle  est  d'ordre  historique,  et  je  laisse  le  soin  aux  hellé- 
nistes d'examiner  si  elle  est  radicalement  inconciliable  avec  le  génie  de  la  langue 
grecque.  Je  ferai,  en  outre,  remarquer  que  si  les  Phéniciens  avaient  compris  les  noms 
x-§wpoç,  comme  donné  par  tel  dieu,  ils  auraient  dû  être  tentés  de  réserver  cette  forme 
pour  représenter  la  catégorie  si  nombreuse  de  leurs  noms  où  cette  idée  est  précisé- 
ment exprimée;  ce  sont  les  noms  en  x-yathon  :  p.  ex.  Sanchoniathon,  etc.,  noms 
qui  veulent  bien  dire,  eux:  tel  dieu  a  donné  (Cf.  dans  l'onomastique  punique  les  Deus 
dédit,  Adeodatus,  etc.) 

I.  Cf.  La  théorie  des  oblats  chez  les  chrétiens  occidentaux.  L'oblation  des  enfants 
était  déjà  chose  fréquente  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  La  tonsure 
était  le  principal  signe  de  la  condition  de  ces  oblats.  Or,  la  tonsure  a  été  adoptée 
comme  une  marque  de  servitude  [la  tête  rasée).  Je  ferai  remarquer  de  plus,  à  propos 
des  réflexions  exprimées  plus  haut  sur  la  valeur  vraie  des  noms  propres  en  owpoç 
que  le  nom  de  Vhostie  chez  les  Grecs  est  owoov.  Nous  avons  une  médaille  bien  cu- 
rieuse d'un  oblat  chrétien  Gaudentianus,  une  bulla,  un  véritable  qoiidds,  représen- 
tant sur  une  face  l'oblation  de  Gaudentianus,  sur  l'autre,  le  sacrifice  d'Abraham,  où 
Isaac  joue  le  rôle  de  owpov  ou  hostie,  rôle  rigoureusement  parallèle  à  celui  de  Gau- 
dentianus. Ce  rapprochement  prend  toute  sa  valeur  si  l'on  réfléchit  que  l'arabe  qou- 
dâs,  pendeloque,  etc....,  a  aussi  le  sens  d'eucharistie. 
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démêler  une  idée  analogue  dans  l'usage  de  la  biilla  et  de  son  équivalent 
dans  les  classes  inférieures,  le  nodiis,  usage  emprunté  par  les  Romains 
aux  Etrusques.  En  un  mot,  bon  nombre  de  ces  bijoux  servaient,  je 
pense,  à  marquer  l'être  voué  au  dieu,  à  charge,  bien  entendu,  pour  celui- 
ci  de  la  garantir  moyennant  cette  espèce  de  prime  d'assurance,  contre  toute 
mauvaise  chance.  C'était  en  quelque  sorte  le  MACL  constatant  l'obliga- 
tion du  dieu. 

La  question  de  linguistique  vidée  ou  tout  au  moins  débattue,  M.  B. 
passe  méthodiquement  en  revue  les  diverses  dénominations  de  la 
sainteté  issues  de  cette  racine  qadach ,  dans  l'application  qu'en 
fait  la  Bible  :  i°  aux  choses  ;  2°  aux  hommes  ;  3"  à  Dieu  et 
aux  anges.  J'ai  vainement  cherché  quelques  réflexions  sur  l'ori- 
gine de  ce  nom  moderne  si  remarquable  de  la  ville  de  Jérusalem, 
el-Qpuds^  la  sainteté.  Et  pourtant,  dans  ce  mot,  qui  est  la  base  même 
de  la  thèse  de  M.  B.,  se  trouvent  résumées  d'une  façon  saisissante,  ^oute 
l'histoire  de  ce  centre  religieux  du  monde  Israélite,  toutes  les  conceptions 
théologiques,  toutes  les  superstitions  auxquelles  il  a  servi  pendant  des 
siècles  et  sert  encore  de  pivot.  Ce  nom  de  Qpuds  est  l'écho  direct  et 
vivant  du  Miqdach,  du  tabernacle  où  habitait  Jehovah,  du  Qpdech,  ou 
temple,  du  har  haqqo-dech,  ou  de  la  montagne  de  la  sainteté,  etc.  Il 
méritait  certes  d'être  inscrit  à  côté  des  noms  de  localités  Qadech  et 
Qadech-Barnea,  sur  lesquelles  M.  B.  a  écrit  quelques  pages  judi- 
cieuses. 

Dans  les  deux  autres  parties  (pp.  143-231  et  231-270),  M.  B.  examine 
la  sainteté  des  eaux,  des  arbres  et  des  hauteurs,  chez  les  Sémites  et  en 
particulier  chez  les  Hébreux  :  sources,  fleuves  et  lacs  sacrés  des  Phéni- 
ciens et  des  Syriens;  sources  sacrées  des  Hébreux;  sainteté  delà  mer; 
arbres  sacrés  des  Assyriens,  des  Phéniciens  et  Syriens,  des  Arabes  et  deg 
Hébreux  ;  montagnes  saintes  chez  les  Sémites  idolâtres  et  chez  les  Hé- 
breux. 

Le  plan  tracé  par  M.  B.  aurait  aussi  comporté,  il  me  semble,  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  sainteté  des  animaux,  ou  du  moins  de  certains  d'entre 
eux.  C'est  bientôt  fait  de  dire  incidemment  :  «  Von  der  Heiligkeit  leben- 
der  Thiere  bei  den  Semiten  ist  bis  jetzt  nichts  bekannt  »  (p.  146).  J'*es- 
time,  tout  au  contraire,  que  nous  avons  à  ce  sujet  un  grand  nombre 
d'indications  extrêmement  intéressantes,  et  qu'il  eût  été  utile  et  instruc- 
tif de  les  recueillir  et  de  les  grouper  méthodiquement.  N'y  a-t-il  pas,  en 
effet,  les  poissons  sacrés,  les  colombes  sacrées,  les  chevaux  du  soleil,  les 
veaux  de  Samarie  et  tutti  quanti?  M.  B.  a  rencontré,  lui-même,  sur  sa 
route,  plusieurs  de  ces  objets  vivants  d'adoration.  Comment  se  fait-il 
qu'ils  ne  lui  aient  pas  rappelé  qu'il  passait,  sans  s'y  arrêter,  devant  une 
question  appartenant  de  la  façon  la  plus  intime  à  son  sujet,  et  où  il  était 
expédient,  par  conséquent,  de  faire  halte? 

M.  B.  rapproche  ingénieusement  la.  nymphe  A barbarea,  l'une  des  trois 
sources  placées  par  Nonnus  dans  le  voisinage  de  Tyr,  de  la  sainte  Bar- 
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bara,  dont  le  culte  est  si  répandu  en  Syrie.  M.  Nœldeke  ',  dans  un  ex- 
cellent article  consacré  au  livre  de  M.  B.,  fait  à  ce  rapprochement  une 
objection  qui  peut  être,  il  me  semble,  écartée  ou  tout  au  moins  atténuée, 
si  l'on  admet  entre  la  sainte  mythique,  la  nymphe  de  Nonnus,  et  la 
nymphe  de  l'Iliade,  non  pas  une  identité  réelle,  mais  une  de  ces  paro- 
nomasies  si  chères  à  l'antiquité.  J'ajouterai  que  j'ai  noté  positivement, 
dans  mes  pérégrinations  en  Syrie,  des  Sources  de  Barbara  :  Ain  Bour- 
bara.  M.  Nœldeke  combat  aussi  l'explication  du  nom  du  fleuve  phéni- 
cien Tajj.upaç  ou  Aa[j.oupaç  (=  aujourd'hui  Nahr  Damoiir)  par  Tamar, 
palmier.  Le  problème,  à  mon  avis,  est  plus  compliqué  qu'il  ne  le  paraît, 
et  il  faut  y  faire  intervenir  encore  un  nouvel  élément  de  complication, 
c'est  l'équation  certaine  :  Tadmor  m  ï[ixk\j.'jpd. 

A  la  liste  des  fleuves  sacrés  de  Syrie,  je  propose  d'ajouter  un  Beliis  ou 
Baal  de  Judée  2  =•  le  Nahr  Roubin  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  au 
sud  de  Jaffa.  Ce  Belus  inédit  ne  figure,  il  est  vrai,  sur  aucune  carte,  ni 
dans  aucun  traité  de  géographie  ancienne.  Mais  son  existence  ne  m'en 
paraît  pas  moins  certaine.  Voici  comment. 

J'ai  essayé  dans  le  temps  de  démontrer,  et  je  pense  y  être  arrivé,  qu'il 
y  a  dans  le  texte  Josué,  xv,  11,  une  faute  évidente  et  qu'on  doit  lire 
ISlahar  hab-ba^alah  r=  le  fleuve  de  Baal,  au  lieu  du  texte  reçu  harhab- 
ba^alah  rr:  la  montagne  de  Baal  3,  attendu  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
montagne  grande  ou  petite  en  cet  endroit  absolument  plat  de  la  côte  de 
Judée.  Le  Baal  de  ce  fleuve  méconnu  s'est  transformé  pour  les  Musulmans 
en  un  Ruben  mythique  (Roubin),  objet  de  la  plus  grande  vénération,  exac- 
tement comme  l'Adonis  à\iia.niQMx?ienve  Adonis,  au  nord  de  Beyrouth, 
actuellement  le  Nahr  Ibrahim,  est  devenu  un  nom  moins  mythique 
Abraham  4,  ou  encore  comme  le  Baal  du  Belus  d'Acre,  a  eu  pour 
héritie*-  direct  un  Norman. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  culte  des  sources  chez  les  Arabes 
syriens,  et  M.  B.  aurait  à  puiser  sur  ce  sujet,  dans  les  légendes  populai- 

1.  Literarisches  Centralblatl,  22  mars  1879,  col.  363. 

2.  Homonyme  du  Belus  d'Acre  =   Nahr  No''mân. 

3.  De  même  Ckikronah,  mentionné  dans  le  même  passage  à  côté  du  Belus  de 
Judée,  n'a  jamais  été  une  ville  comme  on  l'a  toujours  admis  jusqu'ici,  c'est  un  autre 
"petit  fleuve,  le  Nahar  Soukreir  ou  Soukrein  actuel,  dont  le  nom  se  retrouve  dans 
celui  donné  par  les  Phéniciens  au  Sucro  d'Espagne.  (Souzptov  aujourd'hui  le  Ju- 
car).  Ces  deux  fleuves  figurent  dans  le  tracé  de  la  limite  septentrionale  du  territoire 
deJuda. 

4.  A  l'actif  de  cette  substitution  toute  locale  du  patriarche  Abraham  à  Adonis,  je 
me  permettrai  de  signaler  un  assez  curieux  détail.  Elien  (N.  an,  9,  36)  nous  parle 
d'un  certain  poisson  qui  porte  le  nom  du  dieu  phénicien  "ABwviç  {Etym.  M.  !\ûo)v(ç.) 
Or,  il  existe  aujourd'hui  sur  la  côte  de  Phénicie  ,  un  poisson  fort  estimé, 
dont  je  ne  saurais  préciser  l'espèce,  bien  que  j'en  aie  plusieurs  fois  mangé.  Ce 
poisson  s'appelle  Soidtan  Ibrahim,  ce  qui,  au  taux  de  conversion  établi  par  -.fleuve 
Adonis  =  Nahar  Ibrahim,  nous  donne  exactement  le  poisson  Adonis,  avec  un  rap- 
pel de  la  signification  propre  de  Adon  (maître)  dans  le  mot  Soullan. 


l82  RF.VUE    CRITIQUE 

res,  de  bien  précieuses  informations.  Malheureusement  ces  légendes  ont 
été  dédaignées  ou  négligées  jusqu'ici.  Je  signalerai  entr'autres  ces  nom- 
breux Ain  et-tannour,  invariablement  associés  à  la  fable  du  déluge,  et 
appartenant  à  la  grande  famille  des  ydap-axa  sacrés. 

La  source  miraculeuse  de  Piscine  Probatique  et  de  la  Bethesda  avec 
l'ange  qui  vient  en  agiter  l'eau  salutaire,  n'aurait-elle  pas  eu  quelque 
droit  à  figurer  parmi  les  sources  saintes  ? 

M.  B.  consacre  une  longue  note  (pp.  178,  17g)  à  la  fable  de  Persée  et 
d'Andromède  et  principalement  à  sa  localisation  à  Jaffa.  Je  regrette  qu'il 
n'ait  pas  eu  connaissance  du  mémoire  i  que  j'ai  consacré,  il  y  a  plusieurs 
années,  à  cette  importante  question,  et  où  je  me  suis  efforcé  d'établir 
par  des  preuves  matérielles  les  étroits  rapports,  même  onomastiques,  ou 
pour  le  moins  paronomastiques,  qui  existent  entre  Persée  (doublet  no- 
toire d'Apollon),  et  Reseph,  l'Apollon  phénicien.  Ce  Reseph-hpoWon  a 
justement  donné  son  nom  sous  la  forme  A'Arsouf  [-z:!  ApoUonia!),  à  la 
ville  voisine  de  Jaffa,  c'est-à-dire  voisine  du  lieu  où  la  légende  a  placé  le 
théâtre  du  combat  de  Persée.  J'aurais  été  bien  aise  d  avoir  sur  ces  diver- 
ses propositions,  l'avis  d'un  juge  aussi  autorisé  que  M.  Baudissin. 

La  tradition  populaire  de  la  Syrie  méritait  aussi  d'être,  plus  qu'elle  ne 
l'a  été  2,  interrogée  sur  la  vénération  encore  vivante  des  arbres  sacrés  et 
quasi  divins. 

La  légende  du  tamaris  j^/^n/e  par  Abraham  à  Beerseba'^  (Genèse,  xxi, 
33),  légende  dont  naturellement  M.  B.  ne  pouvait  se  dispenser  de  tou- 
cher un  mot  à  propos  du  culte  des  arbres  chez  les  Hébreux,  ne  me  sem- 
ble pas  avoir  jusqu'ici  reçu  sa  véritable  explication.  Il  ne  s'agit  pas  là 
d'un  acte  purement  religieux,  d'un  arbre  mis  en  terre,  de  but  en  blanc, 
par  le  pieux  patriarche  pour  l'unique  plaisir  d'invoquer  le  nom  de 
Jéhovah.  Abraham  a  pour  ce  faire  un  motif  plus  pratique  que  le  récit 
biblique  n'a  pas  pris  la  peine  d^articuler  explicitement,  mais  qui  me 
paraît  nettement  ressortir  des  considérations  suivantes.  D'abord,  dans 
quelles  circonstances  a  lieu  cette  plantation  qui  a  l'air,  au  premier  coup 
d'œil,  d'arriver  si  inopinément  ?  Immédiatement  après  le  traité  d'alliance 
conclu  entre  Abraham  et  Abimelech,  roi  de  Gerar,  traité  entouré  de 
toute  espèce  de  cérémonies  destinées  à  en  perpétuer  le  souvenir.  La 
plantation  de  l'arbre  a,  selon  moi,  le  même  but  commémoratif  ;  c'est 
tout  simplement  un  détail  naïvement  et  textuellement  emprunté  par  le 
narrateur  à  d'antiques  coutumes  populaires  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui chez  les  paysans  autochthones  de  la  Palestine.  En  voici  la  preuve. 
L'arbre  en  question,  le  tamaris,  s'appelle  en  hébreu  echel ;  c'est  exac- 
tement, essence  pour  essence  et  nom  pour  nom,  le  ethèl  ou  ethlé 
de  l'arabe   syrien.  Or  j'ai  souvent  entendu  dire   aux   V\e\iyi  felîâhin 


1 .  Horus  et  Saint  Georges. 

2.  Quelques  lignes,  p.  218. 
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que,  lorsqu'on  voulait  fixer  à  jamais  une  limite  contestée  '  on  creusait, 
après  accord,  sur  un  point  convenu,  une  fosse  dans  laquelle  on  enter- 
rait des  coquilles  d'œufs  et  du  charbon,  et,  à  côté,  Von  plantait  un  tama- 
ris, un  ethêl,  ou  [echel],  c'est-à-dire  l'arbre  même  planté  par  Abraham. 
Les  traces  des  coquilles  et  du  charbon,  disent-ils,  ne  disparaissent  Jamais 
et  permettent  de  vérifier  en  tout  temps  le  repère  de  la  limite;  quant  au 
tamaris,  c'est  un  mémento  durable  qui  sert  à  retrouver,  même  après  des 
siècles,  les  témoins  enfouis,  car  cet  arbre  robuste  s'enracine  profondé- 
ment dans  le  sol  et  jouit,  en  outre,  d'un  extrême  longévité!  Son  nom 
même  lui  vient  de  cette  propriété,  à  en  juger  par  les  sens  évidents  et 
concordants  des  racines  achel  et  athal  en  hébreu  et  en  arabe,  être  forte- 
ment, solidement  fiché  en  terre. 

La  sainteté  qui  a  pu  s'attacher  au  tamaris  d'Abraham  est  donc  avant 
tout,  dans  l'idée  du  narrateur  bien  entendu,  de  la  qualité  de  celle  qui 
s'attache  à  tout  monument  commémoratif,  à  une  borne  de  pierre  par 
exemple,  qui  peut  être  vénérée  en  tant  que  borne  et  non  pas  nécessaire- 
ment en  tant  que  pierre  (betyle). 

Au  sujet  de  l'adoration  du  Liban,  M.  B.  paraît  ignorer  l'existence 
d'un  document  capital  :  les  antiques  fragments  de  bronze  avec  inscrip- 
tions phéniciennes,  où  j'ai  reconnu  et  signalé  ^  des  dédicaces  au  Baal- 
Lebanon,  c'est-à-dire  au  Baal  du  Liban,  ou  même  au  Baal-Liban).  Ces 
fragments,  d'un  prix  inestimable,  et  qui  remontent  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, sont  aujourd'hui  exposés  au  Cabinet  deb  Antiques,  à  qui  nous 
avons  réussi,  non  sans  peine,  mon  ami  M.  Georges  Colonna  Ceccaldi  et 
moi,  à  en  assurer  la  possession.  Ils  sont  assurément  de  beaucoup  le 
monument  d'épigraphie  orientale  le  plus  important  du  Cabinet  des  Anti- 
ques. Ils  ont  été  l'objet  d'une  savante  notice  par  M.  E.  Renan  3.  Il  y 
aurait  bien  à  dire  sur  le  passage  de  VEtymologicon  Magnum  cité  par 
M.  B.  à  propos  du  culte  de  Liban.  A  côté  du  Baal-Liban,  je  me  permet- 
trai de  mettre  l'AfppoSÎTY]  AtêavÎTtç  4.  Les  deux  m'ont  bien  l'air  de  faire  la 
paire.  Je  me  suis  même  parfois  demandé  s'il  ne  fallait  pas  voir  dans  les 
noms  A'.6avioç,  A'.6avta,  portés  par  des  personnes  d'origine  syrienne,  au 
lieu  de  purs  dérivés  de  Ai6avtç  =  encens,  des  dérivés  du  nom  de  la  mon- 
tagne-Dieu, des  Abdlebanon,  etc.,  exactement  comme  un  Dionysios 
implique  un  Abdousir.  (Ousir  n:  Osiris  =  Dionysos.) 

M.  B.  cite  (p.  245),  comme  un  exemple  de  la  persistance  en  Syrie  de 
l'exercice  du  culte  sur  des  hauteurs,  les  trois  inscriptions  grecques  co- 
piées par  Pococke,  sur  la  montagne  de  Cheikh  Barakat  (N.-O.  d'Alep). 
Il  paraît  disposé  à  reconnaître  dans  les  deux  divinités  qui  sont  men- 


1.  Notons  que  le  traité  d'Abraham  comprend  le  règlement  d'un  différend  survenu 
au  sujet  de  la  possession  d'un  puits,  du  puits  même  par  lequel  le  narrateur  expli- 
que le  nom  de  Beerseba'". 

2.  Horus  et  Saint  Georges  :  Revue  archéologique,  janvier  1877,  p.  3o. 

3.  Journal  des  savants,  août  1877,  p.  487,  avec  une  planche. 

4.  Lucien,  Adv.  ind.  3. 
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tionnées  dans  ces  inscriptions,  le  Malakbel  solaire  et  le  Aglibol  lunaire 
de  Palmyre,  et,  en  cela,  il  suit  probablement  l'opinion  du  rédacteur  du 
Corpus  Inscr.  gr.  M.  B.  ne  s'est-il  pas  demandé  si  ces  deux  divinités  ne 
touchaient  pas,  par  quelque  point,  à  la  personnalité  même  de  la  monta- 
gne au  sommet  de  laquelle  s'élevait  leur  sanctuaire,  le  fameux  Djebel 
Sem^an^  le  sanctuaire  de  Siméon  le  Stylite?  Les  copies  de  Pococke  sont 
malheureusement  détestables,  et  il  est  bien  regrettable  que  M.  Wadding- 
ton,  qui  a  passé  par  là  \  (Inscr.  gr.  et  lat.  de  la  Syrie,  p.  626),  n'ait  pu 
songer  à  temps  à  aller  revoir  les  originaux.  Le  premier  dieu  est  un  Zeus 
MÂBAX(OC),  MAAPAX(OC),  ou  AMÂPAX(OC);  le  second,  un  EPEA- 
AMANlH^i),  SEAAMANCHS;),  ou  .EA1A'VMA(NH2:).  M.  B.  n'a  peut-être 
pas  suffisamment  insisté  sur  l'incertitude  des  formes.  Si  la  restitution 
adoptée  2£Xa[xavrjÇ  était  sûre,  il  serait  aisé  de  lui  découvrir  des  accoin- 
tances soit  directement  avec  certains  personnages  de  la  mythologie  sé- 
mitique, soit  avec  divers  noms  de  montagnes.  Dans  le  doute,  ne  pour- 
rait-on penser  à  quelques  noms  plus  ou  moins  apparentés  aux  noms 
actuels  de  Barakat  et  Semâ^n?  Il  faut  avouer  que  ce  Siméon  Stylite 
a  par  instants  une  tournure  un  peu  suspecte,  et  que  sa  légende  pourrait 
bien  recouvrir  quelque  vieux  mythe  local. 

Le  dieu  phénicien  Sadyk,  Nebi  Siddîq^  était,  lui  aussi,  un  dieu-monta- 
gne comme  le  prouve  l'existence  d'un  Djebel  Siddîqa  encore  mentionné 
en  Phénicie  par  les  anciens  géographes  arabes  2. 

Pour  ce  qui  est  de  (3a)[ji.6ç  et  de  Bama  n:  haut  lieu,  sanctuaire,  il  ne 
serait  peut-être  pas  inutile  de  noter  que,  dans  l'inscription  bilingue  de 
Larnax  Lapithou  (Chypre),  le  ptofjLéç  du  texte  grec  est,  dans  le  texte 
phénicien,  non  pas  une  bama,  mais  un  mi^beah,  c'est-à-dire  un  lieu 
d'immolation,  un  autel  au  sens  restreint  du  mot. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  j'adresserai  au  livre  de  M.  B.,  livre  d'ail- 
leurs fort  bien  fait  et  très-complet  à  d'autres  égards,  c'est  de  contenir  une 
lacune  véritablement  singulière.  M.  B.,qui  s'étend  longuement  sur  les  dif- 
férentes espèces  de  lieux  saints,  ne  parle  pas  de  ce  culte  si  caractéristique,  si 
intimement  syrien  et  palestinien,  des  cavernes  sacrées.  Ce  trait  cependant 
était  peut-être  le  plus  essentiel  de  la  question  abordée  par  M.  B.,  celui 
qui  nous  fait  pénétrer  au  plus  profond  des  mystérieuses  superstitions 
propres  aux  Sémites.  Je  m'étonne  qu'il  ait  échappé  à  l'attention  d'un  ob- 
servateur aussi  sagace.  La  sainteté  des  cavernes  ne  le  cède  en  rien  à  la 


1.  Un  auteur  arabe  cité  par  Thomson  et  Ritter  appelle  l'endroit  Ibn  Nebo.  Ce 
nom  caractéristique  de  Nebo,  l'idole  de  cet  ancien  sanctuaire  qui,  d'un  côté,  rappelle 
le  fameux  mont  Nebo  de  Moab,  réveille,  d'un  autre  côté^  pour  les  deux  autres 
noms,  toute  une  série  de  formes  assyriennes  assez  tentantes,  mais  auxquelles  on  ne 
pourrait  s'arrêter  que  si  l'on  avait  sous  les  pieds  un  terrain  solide,  c'est-à-dire  un 
texte  sûr. 

2.  Horus  et  S.  Georges,  p.  4g.  Pour  les  Arabes,  les  montagnes  divines  sont  qua- 
lifiées de  Djibâl  Cherî/è,  exactement  comme  le  Haram  de  Jérusalem  et  autres  lieux 
saints. 
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sainteté  des  montagnes,  des  fleuves,  des  sources,  des  arbres,  etc.  Les  ca- 
vernes d'Astarté  ^  et  d'Adonis,  la  caverne  des  Patriarches  ou  Macpelah  à 
Hébron,  de  Lot  à  Segor,  d'Elie  au  Carmel,  et  sur  le  Horeb,  la  caverne 
de  la  roche  sacrée  du  Temple  à  Jérusalem,  la  caverne  mithriaque  de  la 
Nativité  à  Bethléem,  le  Saint-Sépulcre  adonisiaque  de  Jérusalem,  etc., 
et  tant  d'autres  !...  Mais  ce  sont  là  les  entrailles  mêmes  du  sémitisme  re- 
ligieux! La  caverne  adorée  en  Syrie  est  la  grande  matrice,  encore  fé- 
conde aujourd'hui,  d'où  sont  sortis  bien  des  dogmes,  sans  parler  de  ce- 
lui qui  devait  couvrir  le  monde.  Cette  adoration  est  le  dernier  et  elle  a 
peut-être  été  le  premier  mot  des  croyances  populaires.  Elle  avait  droit  à 
une  large  place  au  milieu  de  ces  idées  de  sainteté  concrète  dont  M.  B. 
avait  entrepris  de  nous  raconter  l'histoire,  idées  qu'on  pourrait  désigner 
sous  le  nom  général  de  topolâtrie. 

Au  demeurant,  le  nouveau  cahier  consacré  par  M.  B.  à  l'histoire  des 
religions  sémitiques  est  un  ouvrage  de  réelle  valeur,  aussi  intéressant 
par  les  questions  qu'il  essaie  de  résoudre  que  par  celles  qu'il  soulève.  J'ai 
vu  avec  un  plaisir  particulier  que  M.  B.  a  compris  en  plusieurs  cas,  et 
semble  comprendre  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  avance  dans  ses  re- 
cherches, tout  le  parti  qu'il  y  a  à  tirer  de  l'étude  des  monuments  archéo- 
logiques pour  renouveler  celle  des  textes  bibliques.  Formé  à  la  haute 
école  de  la  théologie  allemande,  l'auteur  y  a  acquis  une  solide  assiette 
exégétique.  Mais  il  a  montré  à  l'occasion  qu'il  ne  craignait  pas  de  sortir 
du  manège  étroit  dans  lequel  cette  école  a  le  tort  de  tourner  un  peu  trop 
uniformément.  M.  Baudissin  ne  se  contente  pas  d'être  bon  cavalier.  Il  veut 
voir  du  pays.  11  a  raison  et  l'on  ne  peut  que  l'encourager  à  pousser  dans 
ce  sens  et  à  aller  de  l'avant.  La  Bible  comparée  à  elle-même  n'a  plus 
grand'chose  à  nous  apprendre.  Tout  a  été  tenté  dans  ce  sens  par  des  géné- 
rations de  commentateurs  grands  et  petits. Tout  ce  qui  pouvait  être  trouvé 
l'a  été.  C'est  du  dehors  seulement  que  nous  pouvons  attendre  de  nou- 
velles lumières,  et,  avec  ce  secours,  il  n'est  pas  d'obscurités  que  nous  ne 
puissions  espérer  dissiper,  pas  de  problème,  si  grave  qu'il  soit,  si  inso- 
luble qu'il  paraisse,  que  nous  ne  puissions  être  un  jour  en  mesure  d'at- 
taquer et  de  résoudre. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 


171.  —  Das  Perlclelsclie  Zeitaltei*,  Daretelluiig  und  Forscliungen  von 

Adolf  ScHMiDT.  Zweiter  Band,  Forschungen  ùber  die  Hauptgrundlagen  der  Ueber- 
lieferung.  lena,  Fischer.  1879,  i  vol.  in-8",  38o  p.  —  Prix:  7  mark  5 o  (9^.40). 

M.  Schmidt  reprend,  après  une  assez  longue  interruption,  ses  recher- 
ches sur  le  siècle  de  Périclès.  Le  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  est 


I.  M.  B.,  p.  202,  avait  été  cependant  amené  à  parler  incidemment  de  la  grotte  d'As- 
tarté de  la  Qasmiyé  à  propos  des  palmes  gravées  sur  les  parois.  Cette  rencontra  au- 
rait dû  lui  taire  ouvrir  l'œil. 
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consacré  à  Stésimbrote  de  Thasos.  On  trouvera  sans  doute  que  c'est 
accorder  une  bien  grande  importance  à  un  auteur  assez  décrié.  Stésim- 
brote, jusqu'ici,  passait  pour  un  liistorien  peu  scrupuleux  et  le  livre,  où 
il  racontait  les  vies  deThémistocle,  de  Thucydide,  fils  de  Milésias,  et  de 
Périclès,  était  considéré  comme  une  sorte  de  pamphlet.  Au  dire  de  Plu- 
tarque  i,  le  témoignage  de  Stésimbrote  n'aurait  pas  plus  de  valeur  que 
celui  des  poètes  comiques.  Il  confond  et  brouille  les  dates  2  ;  il  répète 
indiscrètement,  avec  une  complaisance  visible,  les  bruits  injurieux  qui 
couraient  sur  le  compte  de  Périclès  3.  H  ne  fait  guère  d'exceptions  que 
pour  les  chefs  du  parti  aristocratique,  pour  Gimon  surtout,  qu'il  comble 
de  louanges  4.  Ainsi,  aucune  critique  dans  le  récit  des  événements,  crédu- 
lité frivole  ou  même  malveillance  systématique,  tels  sont  les  défauts  que 
Plutarque  relève  chez  Stésimbrote,  et  ce  jugement  rigoureux  a  été  géné- 
ralement accepté  5. 

M.  S.  s'inscrit  en  faux  contre  l'opinion  commune.  Ce  n'est  pas  assez 
de  dire  qu'il  entreprend  de  réhabiliter  Stésimbrote  ;  il  lui  décerne  une 
place  d'honneur  parmi  les  historiens  de  l'époque  de  Périclès.  Peu  s'en 
faut  que  Thucydide  ne  soit  dépossédé  et  que  l'autorité  de  Stésimbrote  ne 
soit  substituée  à  la  sienne.  Dans  le  chapitre  qui  ouvre  le  second  volume, 
l'auteur  examine  successivement  tous  les  fragments  qui  nous  sont  parve- 
nus de  l'ouvrage  de  Stésimbrote  sur  Thémistocle,  Thucydide  et  Périclès, 
et,  faisant  à  son  tour  le  procès  à  Plutarque,  «  ce  dilettante  dans  tout  ce 
qui  touche  à  la  chronologie  »  (p.  2),  il  discute  chacune  de  ses  critiques. 
Mais  Plutarque  n'est  pas  seulement  convaincu  de  légèreté  ;  il  est  encore 
convaincu  d'ingratitude,  car,  d'après  M.  S.,  il  doit  beaucoup  à  ce 
Stésimbrote  dont  il  a  parlé  avec  si  peu  de  respect.  Les  vies  de  Thémisto- 
cle et  de  Périclès  presque  intégralement,  la  vie  de  Cimon,  pour  une 
partie  considérable,  sont  empruntées  à  l'hisiorien  de  Thasos.  Il  ne  suffit 
pas,  en  eflet,  à  M.  S.  d'avoir  rétabli  l'autorité  des  textes  de  Stésimbrote 
que  nous  possédons  ;  il  prétend  démontrer  que  l'ouvrage  de  Stésimbrote, 
alors  même  qu'il  n'est  pas  cité  expressément,  est  la  source  principale  où 
Plutarque  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  avant  ou  après  lui,  ont  puisé. 
Pour  un  point  particulier,  pour  ce  qui  a  trait  à  la  construction  des 
murailles  élevées  par  Thémistocle  pour  défendre  Athènes  et  ses  ports,  il 
cherche  à  établir  que  les  historiens  postérieurs  se  sont  appuyés  au  moins 
autant  sur  le  témoignage  de  Stésimbrote  que  sur  celui  de  Thucydide;  et 
même  il  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que  le  premier  a  été  parfois  préféré 
au  second.  Dans  le  chapitre  suivant,  la  question  est  encore  agrandie. 
L'auteur  émet  cette  opinion  qu'on  peut  retrouver  la  trace  de  Stésimbrote 

1.  Vie  de  Périclès^  c.  xiii. 

2.  Plut.,   Vie  de  Thémistocle,  c.  11. 

3.  Id.  Vie  de  Périclès,  c.  xxxvi.  Cf.  Athénée,  xui,  p.  589,  D  E. 

4.  Plut.,  Vie  de  Cimon,  c.  iv. 

5.  V.  C.  Mûller,  Frag.  Hist.  Gr.  (coll.   Didot),  2."  vol.  p.    52  sqq.  et  Otf.  Maller, 
Hist.  de  la  liti.  gr.  trad.  fr.,  tome  II,  2«  édition,  p.  335,  note  3. 
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chez  tous  les  écrivains  grecs  ou  latins,  qui  ont  raconté  les  événements 
du  temps  de  Périclès  ou  même  y  ont  fait  simplement  quelques  allusions. 
Ils  ont  beau  ne  pas  prononcer  son  nom;  leur  silence  n'abuse  pas  M.  S.  et 
ne  réussit  pas  à  mettre  en  défaut  sa  sagacité.  Pour  abréger  la  démonstra- 
tion, il  se  renferme  dans  l'examen  de  six  auteurs,  Cicéron,  Cornélius 
Nepos,  Trogue-Pompée,  Valère- Maxime,  Polyen  et  Elien,  qui  tous 
directement  ou  indirectement,  qu'ils  aient  eu  conscience  de  leurs  emprunts 
ou  qu'ils  les  aient  ignorés,  lui  paraissent  être  redevables  à  Stésimbrote 
d'une  grande  partie  de  leur  science.  Nous  perdons  de  vue  l'historien  de 
Thasos  dans  le  dernier  chapitre,  qui  traite  de  la  composition  de  l'histoire 
de  Thucydide  ;  mais  ce  dernier  chapitre  est  fort  court,  c'est  presque  un 
hors-d'œuvre  et  le  volume,  dans  son  ensemble,  n'en  reste  pas  moins 
comme  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  Stésimbrote. 

Il  est  difficile  d'avoir  plus  d'érudition  que  M.  S.,  de  mieux  connaître 
les  textes  et  de  savoir  les  interroger  plus  habilement.  Mais  la  thèse  qu'il 
soutient,  a  trop  souvent  l'air  d'être  un  jeu  d'esprit.  Il  est  possible  que 
Stésimbrote  vaille  mieux  que  sa  réputation  ;  mais,  tout  en  sachant  gré 
à  M.  S.  d'avoir  ramené  l'attention  sur  un  écrivain  dont  les  moindres 
fragments  sont  précieux,  puisqu'il  était  contemporain  des  hommes  dont 
il  a  raconté  la  vie,  on  hésitera  à  le  suivre  jusqu'au  bout  dans  ses  conclu- 
sions. Heureusement,  M.  S.  n'est  pas  un  auteur  très  méthodique  et  il 
lui  arrive  quelquefois  d'abandonner  son  sujet  pour  se  jeter  dans  des 
discussions  accessoires,  qui  sont  peut-être  les  parties  les  plus  intéressan- 
tes de  son  livre.  C'est  ainsi  qu'il  étudie  longuement  (p.  46  sqq)  les 
procédés  de  composition  de  Plutarque  et  l'usage  qu'il  faisait  des  docu- 
ments qu'il  avait  à  sa  disposition.  La  Revue  rendait  compte,  assez 
récemment  ',  d'un  travail  de  M.  Schubert  sur  les  sources  de  Plutarque 
dans  les  vies  d'Eumène,  de  Démétrius  et  de  Pyrrhus.  Ce  travail  est  loin 
d'être  isolé  et  bientôt  il  y  aura  en  Allemagne  une  littérature  de  Plutar- 
que, comme  il  y  a  déjà  une  littérature  d'Homère.  Les  pages  de 
M.  Schmidt  que  je  viens  d'indiquer,  sont  assurément  au  nombre  des 
meilleures  qui  aient  été  écrites  sur ,  la  question  et  elles  seront  toujours 
consultées  avec  profit. 

R.  Lallier. 


172.  —  Paul  Allard.  t.'Art   païen   sous    les  empereurs    elirétlen»^.   Faris^ 
Didier,  1879,  in-S"  de  xv-325  pages.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Le  nom  de  M.  Allard  est  honorablement  connu  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent d'archéologie  chrétienne,  et  ses  ouvrages  f Rome  souterraine.  Les 
esclaves  chrétiens J  ont  obtenu  du  succès.  Son  nouveau  livre  intéressera 


I.  3i  mai  1879,  n"  22. 
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également  les  lecteurs  par  une  exposition  nette,  une  connaissance  exacte 
des  découvertes  et  des  travaux  récents. 

Je  me  permettrai  cependant  quelques  réserves  sur  la  composition  et 
l'esprit  de  l'ouvrage.  Le  titre  manque  de  précision  et  ne  répond  pas 
assez  nettement  â  ce  que  contient  le  livre.  On  peut  examiner  l'art  païen 
sous  les  empereurs  chrétiens  à  bien  des  points  de  vue  :  M.  A.  se  préoc- 
cupe surtout  de  la  destinée  des  temples  ;  ce  qui  concerne  la  peinture,  la 
sculpture,  les  relations  de  l'art  païen  avec  l'art  chrétien  est  souvent  traité 
d'une  manière  trop  sommaire.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  choisir  pour 
titre  :  Les  temples  païens  sous  les  empereurs  chrétiens.  Dans  les  pre- 
miers chapitres,  c'est  même  le  plus  souvent  de  l'exercice  du  culte  qu'il 
s'agit  ;  M.  A.  se  laisse  entraîner  à  rentrer  dans  l'histoire  générale  du  pa- 
ganisme, et  il  parle  d'événements  qui  n'ont  que  des  rapports  indirects 
avec  l'art.  Ce  défaut  est  d'autant  plus  sensible  que  ces  événements  ont 
été  souvent  étudiés  et  discutés,  et  que  M,  A.  en  donne  des  appréciations 
qu'il  est  parfois  difficile  d'admettre.  Il  y  a,  par  exemple,  sur  Constantin 
(p.  13-14),  sur  la  sincérité  historique  d'Eusèbe  (ib.),  sur  les  évéques  du 
IV*  siècle  (p.  I  3o),  des  jugements  qu'on  ne  peut  accepter  sans  restrictions. 
L'ouvrage  par  endroits  affecte  trop  les  formes  d'un  plaidoyer;  mais  qui 
veut  trop  prouver  met  en  défiance.  M.  A.  a  eu  grandement  raison  de 
disculper  les  chrétiens  du  iv*  et  du  v^  siècle,  des  accusations  trop  vives 
qu'on  a  portées  cotre  eux  ;  mais  il  a  eu  tort  d'exagérer  çà  et  là  cette  jus- 
tification au  point  de  la  rendre  invraisemblable.  Je  citerai  particulière- 
ment la  seconde  partie  du  ch.  ix  où  M.  A.  tombe  de  très  bonne  foi  dans 
de  véritables  contradictions.  C'est  ainsi  qu'il  affirme  (p.  220)  que  «  pen- 
dant les  persécutions  comme  après  le  triomphe  l'Eglise  eut  horreur  de 
l'outrage  et  de  la  destruction.  »  Il  cite  aussitôt  des  faits  qui  montrent 
que  l'Eglise  blâmait  comme  imprudentes  les  attaques  contre  les  idoles, 
mais  aux  époques  et  dans  les  pays  où  elle  n'avait  pas  pour  elle  l'autorité 
civile.  Bien  souvent  elle  agissait  d'autre  sorte  quand  elle  s'appuyait  sur 
le  pouvoir  impérial;  M.  A.  n'en  a-t-il  pas  donné  lui-même  les  preuves.? 
Il  cherche  à  s'en  tirer  par  des  distinctions  que  je  n'entends  pas  très 
bien  :  «  Dans  l'ordre  des  faits,  dit-il,  PEglise  laissa  quelquefois  fléchir 
ces  principes,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  :  dans  l'ordre  des  idées, 
elle  les  maintint  inébranlables.  »  Est-on  bien  venu  à  mettre  au  compte 
de  son  client  des  principes  que  la  pratique  nous  montre  sans  cesse  vio- 
lés? Il  vaut  mieux  faire  la  part  du  feu,  reconnaître  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
de  faits  regrettables,  mais  qu'en  résumé,  la  modération  absolue  ne  se  ren- 
contre guère  en  de  pareilles  époques.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  un  exa- 
men détaillé  des  faits,  mais  je  crois  que  la  vérité  est  entre  les  opinions 
passionnées  que  combat  M.  A.  et  celles  qu'il  expose  lui-même  sous  des 
formes  trop  arrêtées.  M.  A.  dit  quelque  part  «  qu'il  est  impossible  de 
poser  en  ces  matières  une  règle  générale.  »  Voilà  qui  est  plus  juste  que 
de  parler  de  principes  inébranlables.  La  conduite  des  évêques  a  varié 
d'après  leur  caractère,  d'après  le  tempérament  des  populations  au  mi- 
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lieu  desquelles  ils  se  trouvaient  :  ici  on  est  resté  modéré,  là  on  a  détruit 
avec  fureur. 

Si  M.  A.  donne  parfois  à  son  plaidoyer  un  caractère  trop  absolu,  il 
est  aussi  trop  disposé  à  charger  de  tous  les  méfaits  la  mémoire  des 
Barbares  du  v"  et  du  vi^  siècles.  Ils  apparaissent  dans  le  dernier  cha- 
pitre comme  une  trombe  dévastatrice  qui  ne  laisse  rien  debout.  C'est 
surtout  au  sujet  de  Rome  que  le  réquisitoire  est  formel  :  mais  pour 
accepter  la  condamnation  je  voudrais  des  preuves  plus  décisives. 
Mettons  à  part  Théodoric  qui  a  restauré  loin  de  détruire,  M.  A.  le 
reconnaît.  Mais  quels  sont  au  juste  les  monuments  de  Rome  que  les 
contemporains  nous  indiquent  comme  renversés  par  Alaric,  Genséric, 
Ricimer,  Vitigès,  Totila?  Ils  les  ont  pillés,  je  ne  vois  pas  qu'ils  les 
aient  détruits  :  la  plupart  du  reste  n'en  ont  pas  eu  le  temps.  M.  A.  parle 
des  catacombes  chrétiennes  ;  mais  les  catacombes  chrétiennes  ont  peut- 
être  plus  souffert  que  les  monuments  antiques  du  passage  des  Goths.  Je 
regrette  vraiment  que  M.  A.,  à  défaut  d'allégations  précises,  ait  eu  re- 
cours aux  anecdotes  de  Flaminio  Vacca  et  qu'il  y  ait  vu  l'écho  d'une 
tradition  vraie  (p.  3ii-3i2).  Quelles  fables  n'admettrait-on  pas  à  ce 
compte  ?,Au  reste,  je  ne  crois  guère  aux  dévastations  presque  instanta- 
nées :  sur  le  grand  nombre  des  monuments  antiques,  elles  furent  souvent 
l'exception.  Quand  M.  A.  écrit  :  «  On  a  vu  quels  furent  les  véritables 
auteurs  de  la  ruine  des  monuments  antiques  :  non  pas  les  chrétiens,  mais 
les  Barbares  »,  je  pense  qu'il  oublie  le  principal  coupable.  Bien  des  mo- 
numents subsistaient  après  le  passage  des  Barbares  comme  après  le 
triomphe  des  chrétiens  :  ils  ont  disparu  lentement,  ils  se  sont  émiettés 
pierre  à  pierre  pendant  le  moyen  âge.  J'ajouterai  que  M.  A.  se  trompe 
quand  il  paraît  croire  (p.  3 12)  que  cette  opinion  est  particulière  à  Am- 
père et  qu'il  la  traite  un  peu  vite  de  «  paradoxe  »  :  à  Ampère  il  faut 
joindre  Tiraboschi,  Fea,  Gregorovius  qui  s'appuient  sur  de  fort  bons 
arguments. 

Les  théories  soutenues  par  M.  Allard  prêtent,  on  le  voit,  à  la  critique, 
parce  qu'il  les  poussse  trop  facilement  à  l'extrême  et  qu'il  y  apporte  trop 
d'ardeur;  ce  n'en  est  pas  moins  là  un  livre  intéressant  qui  sera  consulté 
avec  fruit  :  il  ne  résout  pas  complètement,  je  crois,  les  graves  questions 
qui  y  sont  en  jeu;  il  aide  du  moins  à  les  mieux  connaître. 

G.  Bayet. 


173,  —  Le  théâtre  et  la  philosophie  au  XVIII*  siècle,  par  Léon  Fontaine, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble.  Versailles,  Cerf;  Paris, 
Baudry,  in-S"  de  262  p. 

Tout  le  monde  savait  que  la  philosophie  a  exercé  une  grande  influence 
sur  le  théâtre  au  xvm"  siècle,  mais  il  nous  manquait  un  livre  spécial  où 
cette  influence  fût  mise  en  pleine  lumière.  L'étude  de  M.  Fontaine  ne 


J  90  RKVUE    CRITIQUE 

laissera  presque  plus  rien  à  dire  sur  ce  sujet.  L'auteur,  s'occupant  d'a- 
bord de  la  tragédie,  et  ensuite  de  la  comédie  et  du  drame,  a  recherché 
avec  autant  de  soin  que  de  sagacité  tout  ce  qui,  chez  les  principaux 
écrivains  du  xviii^  siècle,  montre  combien  Tart  dramatique  subit  la  pres- 
sion de  la  philosophie.  M.  F.  prouve  par  mille  exemples  que  le  théâtre 
contribua  beaucoup  «  à  exciter  les  esprits,  à  répandre  les  idées  nouvelles, 
en  un  mot,  à  préparer  la  Révolution.  »  11  ne  prouve  pas  moins  incon- 
testablement que  la  littérature  dramatique,  en  prenant  un  caractère  mi- 
litant, «  en  abandonnant  l'étude  impartiale  et  désintéressée  de  la  nature 
humaine  pour  se  jeter  avec  ardeur  au  milieu  de  la  lutte  des  partis,  » 
contracta  de  graves  défauts  et  se  fit  à  elle-même  de  profondes  blessures. 
M.  F.  a  mis  une  patience  inouïe  à  lire  un  très-grand  nombre  de  piè- 
ces toutes  plus  ennuyeuses  les  unes  que  les  autres.  Benjamin  Constant 
demandait  avec  insistance  qu'on  lui  fît  voir  un  homme  qui  aurait  eu  le 
courage  de  lire  Arbogaste  jusqu'au  bout.  Que  penser  de  M.  F.  qui  n'a 
pas  reculé  devant  la  lecture  d'une  bonne  centaine  de  tragédies,  dignes 
sœurs  aînées  de  celle  de  M.  Viennet  ?  ////  robur  et  œs  triplex.  Enumé- 
rons  quelques-unes  de  ces  tragédies  :  Ino  et  Mélicerte  de  La  Grange- 
Chancel,  Sémiramis  de  Crébillon,  le  Triumvirat  du  même  auteur,  Ar- 
témise  de  Voltaire  ',  Didon  de  Le  Franc  de  Pompignan,  Inès  de  Castro 
de  Lamotte,  Childcric  de  Morand,  Niimitor  de  Marmontel,  Manco- 
Capac  2  et  les  Druides  de  Leblanc  de  Guillet,  Blanche  et  Guiscard  de 
SaurJn,  Jeanne  de  Naples,  Virginie  de  La  Harpe  ^,  Orphanis  de  Blin 
de  Sainmore,  Nadir  ou  Tamas-Kouli-Kan  par  Dubuisson,  Guillaume 
Tell^  de  Lemierre,  Iphigénie  en  Tauride  de  Guimond  de  la  Touche, 
Caliste  de  Colardeau,  Briséisde  Poinsinet  de  Sivry,  Andronic  de  Cam- 
pistron,  le  connétable  de  Bourbon  du  comte  de  Guibert,  sans  parler  de 


1 .  M.  F.  est  revenu  sur  Voltaire  à  plusieurs  reprises  et  il  lui  a  même  consacré 
tout  un  chapitre  intitulé  :  Le  prêtre  et  la  religion  dans  les  tragédies  de  Voltaire 
(p.  61-77).  Dans  le  chapitre  suivant  (p.  78-90),  il  s'occupe  des  élèves  et  imitateurs 
de  Voltaire,  auxquels  ce  dernier  légua  son  ardeur  plus  que  son  talent,  si  bien  que 
«  l'on  peut  dire  de  ses  successeurs  tragiques  comme  des  maréchaux  qui  remplacè- 
rent Turenne  :  C'est  la  monnaie  deM.de  Voltaire.  1^ 

2.  «  Leblanc  de  Guillet,  (dit  M.  F.  (p.  85),  s'était  fait  connaître  par  une  tragédie  au 
nom  bizarre  et  par  un  vers  vraiment  formidable  : 

Crois-tu  de  ce  forfait  Manco-Capac  capable?  » 

3.  Nous  lisons  (p.  42)  ;  «  La  Harpe  qui  depuis...  témoigna  tant  de  haine  à  la  Ré- 
volution fut  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  préparer,  et  se  signala  parmi  les  plus 
fervents  de  l'école  philosophique.  Correspondant  littéraire  de  plusieurs  souverains 
du  Nord,  tandis  qu'il  flattait  Saint-Pétersbourg,  il  se  montrait  à  Paris  frondeur  et 
citoyen  ;  pareille  contradiction  n'était  pas  rare.  » 

4.  M.  F.  (p.  40)  se  moque  ainsi  de  Lemierre  :  «  Il  imagina  un  Guillame  Tell  qui, 
avait  lu  V Esprit  des  Lois,  connaissait  le  mot  fameux  de  Montesquieu  sur  le  principe 
du  gouvernement  dans  les  républiques,  et  se  rappelait  que  ce  n'est  ni  par  honneur» 
ni  par  amour  de  la  gloire,  mais  par  pure  vertu  que  des  hommes  comme  lui  doivent 
agir.  » 
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drames  tels  que  Euphémie  d'Arnaud-Bac ulard  i,  Olinde  et  Sophronie 
de  Mercier,  etc.  Parmi  les  partisans  de  la  cause  royale,  M.  F.  ne  trouve 
à  signaler  que  de  Belloy,  «  le  médiocre  auteur  du  Siège  de  Calais^  »  car 
Collé,  l'auteur  de  la  Pattie de  chasse^  a  plutôt  célébré  Henri  IV  même 
que  le  roi  de  France, 

Dans  la  seconde  moitié  de  l'ouvrage  apparaissent  ou  réapparaissent 
Delisle,  dont  on  a  si  bien  oublié  V Arlequin  sauvage  {1771)  et  Timon  le 
misanthrope  (1722),  Chamfort,  Marivaux,  La  Chaussée,  Sedaine,  Mon- 
vel,  d'Allainval,  Gresset,  Poinsinet  de  Sivry,  Beaumarchais,  Legrand, 
Poisson,  Mercier,  Palissot,  Voltaire,  etc.  On  trouve  là  beaucoup  de  dé- 
tails très  peu  connus,  et  ce  que  l'on  connaissait  déjà  y  est  en  quelque 
sorte  rajeuni  par  l'ingénieuse  façon  dont  M.  F.  analyse,  cite  et  apprécie. 

On  ne  peut  adresser  à  l'auteur  que  de  bien  légères  critiques.  Il  n'a  pas 
songé  à  rapprocher  (p.  16)  du  fameux  vers  de  \3i  Mérope  de  Voltaire, 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux, 

le  vers  prototype  de  la  Didon  de  Le  *Franc  de  Pompignan  (C'était  pour 
Voltaire  le  pillage  de  l'ennemi)  : 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  usurpateur. 

Rendant  compte  (p.  io5)  du  drame  de  Mercier  sur  la  Saint-Barthé- 
lémy, M.  Fontaine  a  enlevé  au  gouverneur  de  la  ville  de  Bayonne  en 
1572,  Adrien  d'Aspremont,  son  vicomte  d'Orthe  pour  lui  donner  un 
prétendu  et  imaginaire  vicomte  d'Orthe^. 

T.  de  L. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  Dans  une  brochure  qui  a  pour  titre  «  l'Egypte  ancienne,  discours 
prononcé  à  Vouverture  des  conférences  d'archéologie  égyptienne  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon  ^^  (Ernest  Leroux,  82  pages],  M.  E.  Lefébure  expose  l'origine,  le  dé- 
veloppement et  le  résultat  de  la  science  égyptologique  :  «  Plus  apte  aux  jouissances 
du  bien-être  qu'aux  spéculations  de  l'esprit,  l'Egypte,  dit  M.  Lefébure,  s'est  lon- 
guement immobilisée,  sous  le  despotisme  protecteur  de  ses  rois,  dans  un  profond 
attachement  à  la  vie  présente  et  future.  Pendant  toute  la  période  de  l'antiquité  qui 
précéda  le  christianisme,  elle  a  subsisté  de  même,  utilitaire  et  stationnaire  à  la  fois, 
avec  la  solidité  grandiose  des  monuments  qu'elle  élevait,  soit  que  la  nécessité  du  tra- 
vail et  de  la  règle  ait  fait  d'elle  le  peuple  pratique  et  docile  que  montrent  son  man- 
que de  poésie  et  son  attachement  aux  vieilles  coutumes,  soit  qu'une  réelle  infériorité 
de  race  l'ait  retenue  dans  le  culte  d'un  passé  dont  elle  ne  pouvait  renouveler  l'effort, 
soit  que,  dans  un  sens  plus  large,  son  état  représente  une  des  haltes  nécessaires  de 


I.  M,  F.  ignorerait-il  l'existence  du  Coligny  d'Arnaud-Baculard?  Il  n'y  fait  pas  la 
moindre  allusion.  M.  F,  a  tort  de  dire  que  Baculard  ait  été  admis  aux  soupers  de 
Sans-Souci.  La  correspondance  de  Voltaire  ne  permet  pas  de  le  croire. 
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l'humanité  sur  la  route  du  progrès,  halte  prolongée  ici  par  la  plus  heureuse  situa- 
tion géographique  de  la  terre.  » 

—  Après  les  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  M,  Rodolphe  Dareste,  membre 
de  l'Institut,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  publie  les  Plaidoyers  politiques  du 
grand  orateur.  [Les  plaidoyers  politiques  de  Démosthène,  traduits  en  français,  avec 
arguments  et  notes,  2  volumes.  Pion,  10  fr.),  M.  D.  a  suivi  en  général  le  texte  de 
Dindorf,  en  adoptant  souvent  les  corrections  proposées  par  Vœmel,  Westermann  et 
M.  Weil;  il  a  joint,  à  la  traduction  de  chacun  de  chacun  des  plaidoyers  politiques, 
un  argument  et  des  notes  ;  il  laisse  de  côté  tout  ce  qui  est  grammaire,  philologie,  cri- 
tique littéraire  et  se  borne  au  rapprochement  des  faits  historiques  et  à  l'explication 
des  termes  de  droit;  il  discute  aussi  les  questions  d'authenticité  qu'on  a  soulevées 
au  sujet  de  certains  plaidoyers  ou  des  lois  et  des  pièces  qui  y  sont  citées;  enfin,  il  a 
rétabli  entre  les  plaidoyers  l'ordre  chronologique.  Pour  faire  comprendre  Démos- 
thène ,  dit  M.  D.,  les  vieilles  traductions  sont  généralement  insuffisantes;  il  faut  là, 
plus  encore  qu'ailleurs,  traduire  avec  une  précision  rigoureuse  les  mots  et  les  cho- 
ses; aussi  a-t-il  traduit  à  nouveau  tous  les  plaidoyers  politiques,  excepté  le  plai- 
doyer sur  la  Couronne.  Pour  ce  dernier  plaidoyer,  M.  D.  a  reproduit  la  traduction  de 
M.  Plougoulm,  en  n'y  faisant  qu'un  très  petit  nombre  de  changements.  Outre 
une  introduction  de  32  pages,  qui  est  une  étude  sur  le  droit  criminel  athé- 
nien, le  premier  volume  de  la  traduction  renferme  les  plaidoyers  suivants  : 
Diodore  contre  Androtion  (i-38);  Ctésippos  contre  Leptine  (38-ioi);  Diodore  contre 
Timocrate  (101-186);  Euthyclès  contre  Aristocrate  (186-272).  Le  second  volume 
contient  les  cinq  autres  plaidoyers  :  DémosfAèrte  contre  Midias  (1-84);  Démosthène 
contre  Eschine  (procès  de  l'ambassade,  84-200)  ;  Ctésiphon  contre  Eschine  (procès  de 
la  couronne,  2 oo-3o6)  ;  Démosthène  contre  Aristogiton,  I  (306-348).  II  (348-357) 
et  se  termine  par  une  table  analytique  des  termes  de  droit  expliqués  dans  les  argu- 
ments et  les  notes  (3  5  7-3  60). 

—  L'éditeur  E.  Belin  fera  prochainement  paraître  un  ouvrage  de  M.  Harant,  inti- 
tulé «  Emendationes  adnotationesque  ad  Titum  Livium  ».  Ce  travail,  dont  quelques 
fragments  ont  paru  en  1877  dans  la  Revue  de  philologie,  concerne  particulièrement 
les  cinq  derniers  livres  de  Tite  Live,  dont  le  texte  est  loin  d'être  établi.  On  sait  que  le 
manuscrit  unique  et  très  incorrect,  d'où  Grynaeus  les  avait  tirés  en  i53 1 ,  a  fait  défaut 
pendant  près  de  trois  siècles.  Ces  cinq  livres  sont  donc,  malgré  les  récents  travaux 
de  Kreissig,  de  Weissenborn  et  de  Madvig,  à  peu  près  dans  l'état  où  se  trouvaient  les 
autres  Décades  avant  Gronovius. 

—  M.  le  pasteur  Dupin  de  Saint-André  a  découvert  à  Tours  un  exemplaire  de  l'é- 
dition des  Taxes  de  la  Pénitencerie  apostolique  publiée  en  1 32o,  à  Paris,  par  Tous- 
sains  Denis,  avec  privilège  pour  trois  années.  C'est  un  in-4"'  qui  porte  au  frontispice 
les  armes  du  Saint-Siège  et  des  Médicis,  et  au  bas  une  gravure  sur  bois  qui  repré- 
sente saint  Denis  conduit  par  deux  anges  et  tenant  sa  tête  dans  ses  mains.  M.  Du- 
pin en  a  donné  le  texte  latin  avec  la  traduction  française  en  regard  et  des  notes 
(Fischbacher.  60  pages,  i  franc).  L'introduction  renferme  de  curieux  détails  sur  ce 
tarif  de  pénitence  fixé  par  l'Eglise.  Les  Francs,  devenus  chrétiens,  offrirent  au 
clergé,  comme  expiation  des  fautes,  la  composition  pécuniaire  que,  d'après  leurs  lois, 
les  criminels  pouvaient  payer  pour  se  racheter  :  après  quelque  résistance,  le  clergé 
accepta;  les  fautes  furent  classées,  et  des  sommes  exigées  des  pécheurs  selon  la  gra- 
vité des  méfaits.  Pierre  Damien,  cardinal,  évêque  d'Ostie,  imposait  à  un  évêque  simo- 
niaque  une  pénitence  de  cent  ans  en  permettant  de  la  racheter  aussitôt  à  prix  d'ar- 
gent ;  «  Quand   nous  recevons  des  terres  de   nos  pénitents,  écrivait-il,   nous  leur 
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remettons  une  partie  de  leur  pénitence,  proportionnée  à  leurs  dons,  car  il  est  dit 
que  les  richesses  de  l'homme  sont  sa  rançon.  »  Dès  la  fin  du  xi«  siècle,  le  concile 
de  Lillebonne  dressait  une  échelle  des  péchés  et  des  sommes  d'argent  que  payeraient 
les  coupables.  C'est  à  Jean  XXII  qu'on  doit  le  tarif  officiel,  le  Livre  des  taxes;  mal- 
gré les  protestations  du  xV  et  du  xvi"  siècle,  Léon  X  le  fit  compléter  et  haussa  même 
le  prix  des  absolutions.  C'est  le  texte  approuvé  par  Jean  XXII  et  Léon  X  que  publie 
M.  Dupin.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  texte  suspect  édité  en  i56o  par 
Wolfgang  Musculuset  traduit  par  Antoine  du  Pinet  (Lyon,  1564,  et  Leyde,  1607). 

—  M.  Berthold  Zeller  a  réuni  en  un  volume,  avec  des  développements  et  des  ap- 
pendices justificatifs,  les  mémoires  sur  le  duc  de  Luynes  qu'il  avait  lus  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  et  insérés  dans  \e  Journal  des  Savants.  Ce  volume, 
qui  a  pour  titre  :  Le  connétable  de  Luynes,  Montauban  et  la  Valteline  (Didier,  in-80, 
xvin  et  363  p.),  renferme  des  renseignements  émanant  de  trois  sources  différentes  : 
lo  la  correspondance  encore  manuscrite  du  successeur  du  cardinal  Bentivoglio  à  la 
nonciature  de  France,  Ottavio  Corsini,  archevêque  de  Tarse  ;  2»  les  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens  Contarini,  Priuli  et  Pesaro;  3o  les  lettres  de  l'agent  secret  de 
la  cour  de  Florence,  Giovanni  Battista  Gondi.  La  dernière  année  seule  du  connétable 
de  Luynes  fait  la  matière  du  volume  de  M.  B.  Zeller;  cette  année  1621  a,  dit  l'au- 
teur, un  intérêt  tout  particulier  pour  l'histoire  •:  la  guerre  contre  les  protestants  du 
Midi,  le  siège  de  Montauban,  la  disgrâce  des  Jésuites,  à  l'intérieur,  les  révolutions 
de  la  Valteline,  à  l'extérieur,  tous  ces  épisodes,  étudiés  dans  le  menu  détail  pren- 
nent une  certaine  importance.  La  Revue  reviendra  sur  cet  ouvrage. 

—  La  Société  pour  l'histoire  de  France  va  mettre  prochainement  en  distribution 
le  tome  VIII  des  Chroniques  de  Froissart,  le  tome  II  de  la  Chronique  de  Saint- 
Remy,  le  tome  II  des  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  l'his- 
toire des  Gaules,  le  tome  III  des  Mémoires  de  la  Huguerye.  M.  Charles  Constant  a 
publié  pour  cette  Société  le- tome  1"'  des  Mémoires  de  Nicolas  Goulas  (493  pages\  Ces 
mémoires  commencent  au  chapitre  xiv,  car  les  treize  premiers  chapitres,  exclusive- 
ment relatifs  à  la  vie  intime  de  l'auteur,  à  sa  famille,  à  son  éducation,  à  sa  jeunesse, 
présentent  peu  d'intérêt  historique.  Goulas,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison,  puis 
delà  chambre  du  duc  d'Orléans,  suivit  Monsieur  en  Lorraine,  en  Languedoc,  à  Bruxel- 
les; il  fut  envoyé  par  lui  après  le  combat  de  Castelnaudary  pour  traiter  avec  le  roi.  On 
trouvera,  dans  ce  premier  volume,  de  nombreux  renseignements  sur  la  vie  et  les 
complots  de  Gaston  d'Orléans,  sur  l'état  de  la  cour  durant  le  règne  et  à  la  mort  de 
Louis  XIII,  sur  le  cardinal  de  Richelieu.  «  Encore  qu'il  nous  eût  toujours  strapazzés, 
dit  Goulas  de  ce  dernier,  je  ne  me  pouvais  empêcher  de  l'admirer  et  de  le  croire  la 
merveille  du  siècle,  et,  s'il  n'avait  pas  mon  amitié  et  mon  cœur,  il  avait  mon  estime  tout 
entière»  (p,  283).  Ailleurs  il  montre  comment  on  parlait  diversement  du  cardinal:  «Les 
uns,  écrit-il,  disaient  que  sa  vie  était  toute  noire  de  crimes,  mais  les  autres  (p.  4 1 5)  soute- 
naient qu'il  n'était  rien  de  si  beau  que  ce  cours  continuel  de  grandes  et  héroïques  actions 
de  Sa  Majesté  durant  son  ministère,  que  l'on  pouvait  dire  les  fruits  de  ses  conseils  et  de 
ses  veilles;  la  ruine  des  huguenots,  ce  parti  si  formidable,  et  la  prise  de  La  Rochelle  ; 
passer  les  Alpes  au  cœur  de  l'hiver,  malgré  la  Savoie  et  l'Espagne;  secourir  Casai  et 
fondre  en  même  temps  sur  les  rebelles  de  Languedoc  et  les  réduire  à  recevoir  la  loi 
de  leur  maître,  eux  qui  faisaient  gloire  de  la  lui  donner  ;  démanteler  Montauban, 
retourner  en  Italie  et  briser  ses  fers;  prendre  Pignerol,  conquérir  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine ;  rompre  hautement  avec  l'Espagne,  la  battre  en  Flandre,  en  Italie,  en  Catalo- 
gne; dresser  partout  d'illustres  trophées;  dompter  le  Rhin  et  la  Meuse  par  le  moyen 
de  Brisach  et  de  Philipsbourg  et  de  Sedan  ;  enfin,  couronner  tant  de  merveilles  par 
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une  plus  grande,  la  prise  de  Perpignan  et  la  conquête  du  Roussillon  ;  et  tout  cela,  au 
milieu  des  bourrasques  et  des  tempêtes  de  la  cour,  contre  vent  et  marée,  malgré  les 
cabales  et  les  oppositions  intestines,  les  bruits  et  les  menaces  des  peuples,  les  cris 
des  malintentionnés,  les  traverses  des  grands  et  des  médiocres,  les  gronderies  et  les 
chagrins  du  maître  même,  ce  qui  certainement  est  une  forte  preuve  que  tant  d'excel- 
lentes choses  sont  sorties  plutôt  de  la  tête  de  ce  ministre  que  des  bras  et  des  mains 
de  ses  capitaines  «  (p.  41 5}. 

—  M.  F.  Bouquet  vient  de  terminer,  après  cinq  ans  de  travail,  la  publication  des 
Mémoires  de  Thomas  Dufossé,  que  lui  avait  confiée  la  Société  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie. Ce  sont  quatre  beaux  volumes  grand  in-S",  avec  une  excellente  introduc- 
tion. Les  Mémoires  de  Dufossé,  si  intéressants  pour  quiconque  veut  connaître  Port- 
Royal,  paraissent  pour  la  première  fois  dans  leur  intégrité;  M.  Bouquet  a  su  leur 
donner,  grâce  à  des  notes  savantes,  une  véritable  importance  au  point  de  vue  histo- 
rique. 

—  Un  oratorien,  le  P.  Ingold,  a  publié  dans  une  brochure  intitulée  Le  chancelier 
d'Aguesscau  et  l'Oratoire  (Sauton,  in-S",  gS  p.)  vingt-trois  lettres  adressées,  de 
1726  à  1740,  par  le  célèbre  chancelier  au  père  Jean  Galipaud,  son  ami.  On  sait  que 
le  P.  Ingold  entreprend  la  publication  d'une  Bibliothèque  oratorienne,  où  doivent 
figurer  les  œuvres  de  Boufgoing,  Condren,  Senault,  Lamy,  Mascaron,  Massillon, 
Malebranche,  etc. 

—  La  Police  de  Paris  en  ijjo,  tel  est  le  titre  d'un  Mémoire  inédit  que  notre 
collaborateur  M.  A  Gazier  a  publié  dans  le  tome  V  des  Mémoires  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France.  (P.  i-i3i.)  Composé  par  ordre  du  lieutenant 
de  police  Sartine  qui  en  confia  la  rédaction  au  sieur  Le  Maire,  commissaire  au  Châ- 
telet,  ce  Mémoire  était  destiné  à  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Il  est  complet,  et  l'un 
de  nos  derniers  préfets  de  police  l'a  jugé  tel;  il  montre  bien  quelle  était,  dès  le  siè- 
cle dernier,  l'admirable  organisation  de  la  police  parisienne.  On  s'aperçoit,  en  le  li- 
sant, que  Bonaparte  n'a  eu  qu'à  transformer  légèrement  l'ordre  de  choses  qui  exis- 
tait avant  lui,  pour  créer  cette  Préfecture  de  Police  que  les  historiens  ont  tant 
vantée.  —  M.  Gazier  publiera  prochainement  chez  Pedone-Lauriel  un  recueil  de 
Lettres  a  Grégoire  sur  les  patois  de  France;  on  trouvera  dans  ce  volume  une  foule 
de  documents  originaux  sur  la  langue,  les  mœurs,  l'état  des  esprits  en  France  au 
début  de  la  Révolution. 

—  La  librairie  Pion  a  publié  un  nouvel  ouvrage  en  deux  volumes,  de  M.  le  comte 
de  Martel  (prix  :  10  fr.).  Cet  ouvrage  semble  être  le  premier  d'une  série  que  M.  de  M. 
intitule  :  Types  révolutionnaires  ;  il  est  consacré  tout  entier  à  Fouché.  Le  premier 
volume  de  cette  Etude  sur  Fouché  a  pour  titre  :  Nantes,  Nevers,  Lyon,  le  comtnunisme 
dans  la  pratique  en  lygB  (xxiii  et  670  p.);  on  y  trouvera,  dit  l'auteur,  des  lettres 
autographes  qui  montrent  en  Fouché  l'un  des  apôtres  les  plus  actifs  des  théories 
communistes  à  cette  époque.  Le  second  volume,  Fouché  et  Robespierre,  le  g  Ther- 
midor, les  rois  révolutionnaires  (x  et  422  p.),  nous  fait  voir  Fouché  occupant  une 
position  subalterne,  et  jouant  un  rôle  plus  secondaire  qu'on  ne  le  croît  communé- 
ment; mais  M.  de  M.,  au  lieu  de  restreindre  son  étude  à  Fouché,  a  voulu  l'étendre  à 
d'autres  personnages  importants  :  il  a  décrit  la  dernière  période  de  la  Terreur  et 
communiqué  des  documents  inédits  ou  peu  connus  sur  «  la  domination  de  Robes- 
pierre et  la  journée  du  9  Thermidor,  qui  amena  la  chute  du  roi  Maximilien  I"  et  k 
fin  du  régime  de  sang  dont  il  était  l'incarnation  ».  Un  de  nos  collaborateurs  revien- 
dra prochainement  sur  cet  ouvrage  dont  nous  n'exposons  ici  que  l'idée  principale. 

—  Parmi  les  ouvrages  publiés  en  province,  nous  signalerons  VHistoire  du  village 
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de  Vandières  par  M.  Legras  (Vandicres  est  le  berceau  de  la  famille  de  Chatillon  et 
la  patrie  d'Urbain  ll)y  —  Le  Sourdon  et  sa  vallée  par  M.  Bourgeois  (Epernay,  Fiévet  ; 
histoire  de  trois  villages  arrosés  par  le  Sourdon  et  des  familles  célèbres  qui  les  ont 
habités,  entre  autres  celle  de  Cazotte);  —  Bergerac  sous  les  Anglais  par  M.  Labroue, 
premier  volume  d'une  histoire  de  Bergerac,  dont  l'auteur  a  puisé  aux  Coutumes  de 
la  ville  (i322  et  i368),  au  recueil  de  plaintes  et  de  protestations  des  magistrats  mu- 
nicipaux, connu  sous  le  nom  de  La  libre  de  vita  (1378-1382),  aux  registres  de  ju- 
rades.  —  Le  maréchal  de  Tavannes  ci  l'amiral  de  Co/«g'M>' par  M.  Léonel  de  Lau- 
BESPiN  (Poligny,  Mareschal);  —  la  première  partie  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Clermont-Ferrand,  p.  p.  M.  Ed.  Vimont. 

—  M.  Hkuzey,  professeur  d'archéologie  à  l'école  des  Beaux-Arts,  a  terminé  son 
cours  par  deux  leçons  très  intéressantes  sur  le  costume  grec.  Le  savant  archéologue 
a  fait  voir,  à  l'aide  du  modèle,  comment  le  vêtement  grec  se  prêtait  par  sa  simplicité 
à  toutes  les  nécessités  de  la  vie,  comment  en  traduisant  à  l'œil  les  mouvements  et  les 
gestes,  et  en  reproduisant  docilement  dans  ses  moindres  plis,  les  formes  et  les  di- 
verses attitudes  du  corps,  il  oft'rait  à  l'artiste  des  ressources  variées. 

—  M.  le  comte  de  Puymaigre  fera  bientôt  paraître  chez  Champion  une  seconde 
édition  en  deux  volumes  de  ses  Chants  populaires  recueillis  dans  le  pays  messin,  et 
chez  Vieweg  une  série  de  Chants  populaires  des  peuples  romans  traduits  et  annotés 
avec  les  textes  en  regard  (environ  six  volumes). 

—  Le  bulletin  de  juillet  1879,  publié  par  la  Société  pour  l'étude  des  questions  d'en- 
seignement supérieur  (Hachette),  renferme  une  étude  de  M.  B.  Buisson  sur  l'univer- 
sité de  Londres,  et  un  travail  de  M.  de  Bilinski  sur  l'université  de  Lemberg- 
Léopol. 

—  M.  Armand  Du  Mesnil  dont  la  Revue  louait  dernièrement  (n«  29,  p.  62),  avec 
une  justice  à  laquelle  tous  nos  lecteurs  se  sont  associés,  l'esprit  ferme  et  libéral, 
éprouvé  pendant  tant  d'années  à  la  direction  de  l'enseignement  supérieur,  a  quitté 
ce  poste  élevé  pour  entrer  au  Conseil  d'Etat.  Nos  regrets  l'accompagnent  ainsi  que 
notre  reconnaissance  pour  ce  qu'il  a  fiait  et  voulu  faire  dans  le  sens  où  nous  travail- 
lons nous-mêmes.  Mais  nous  ne  pouvions  lui  souhaiter  un  plus  digne  successeur 
que  M.  Albert  Dumont.  M.  A.  Dumont  est  un  de  nos  collaborateurs;  comme  direc- 
teur de  l'Ecole  de  Rome,  puis  de  celle  d'Athènes,  ensuite  comme  recteur  des  Aca- 
démies de  Grenoble  et  de  Montpellier,  il  a  acquis  une  profonde  connaissance  de 
l'état  et  des  besoins  de  notre  haut  enseignement;  comme  savant,  il  s'est  acquis  un 
rang  éminent  par  ses  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  grecques  ;  il  a  fait  également 
ses  preuves  comme  administrateur.  A  tous  ces  titres,  auxquels  se  joignent  de  rares 
qualités  personnelles,  M.  A.  Dumont  était  désigné  avant  toute  autre  personne  pour 
les  fonctions  si  importantes  de  directeur  de  l'enseignement  supérieur.  Nous  pouvons 
dire  cette  fois  ce  qu'on  a  trop  rarement  occasion  de  dire  :  The  right  man  in  the  right 
place. 

ALLEMAGNE.—  D'après  le  rapport  du  comité  de  direction  des  Monumenta  Germa- 
niae  ont  été  terminés  dans  la  section  des  Aucîores  antiquissimi  :  \°  tome  II  :  Eutropii 
Breviarium  cum  versionibusgraecis  et  PaulîLandolfique  additamentis  p.  p,  H.  Droysen  ; 
2" tome  III,  p.  I .  Victoris  Viiensis  historia  persecutionis  Africanae provinciae  p.  p.  Halm; 
30  Pauli  Historia  romana  in  usum  scholarum;  —  dans  la  section  des  Scriptores  : 
40  tome  XXIV  (ne  manquent  que  les  index)  ;  5°  Wiponis  Gesta  Chuonradi  II  cetera- 
que  quae  supersunt  opéra,  editio  altéra  ;  accedunt  annalium  Sangallensium  Chronici 
Hcrimanni,  Chronici   universalis  Suevici  partes  et  duo  carmina  codicis  Cantabri- 
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giensis,  p .  p.  Bresslau  ;  6"  tome  IV  de  VArchiv  der  Gesellschaft  fur  œltere  detitsche 
Geschichtskunde.  —  Dans  la  section  des  Auctores  antiquissimi  sont  sous  presse  le 
Corippus  p.  p.  Partsch  et  le  Fortunat  p.  p.  Léo,  et  en  préparation  de  petites  chro- 
niques du  ve  et  du  VI»  siècle  (Mommsen),  Ausone  (Schenkl),  les  collations  et  travaux 
pour  les  Variae  du  Cassiodore,  Avitus,  Sidoine.  —  Le  tome  XXIV  des  Scriptores  s'est 
enrichi  d'une  série  dechroniques  locales  du  xii"  siècle  ou  de  la  première  moitiéduxiii", 
parmi  lesquelles  celles  de  Brabant  et  de  Flandre,  l'histoire  des  abbayes  de  Vicogne 
et  d'Ardre,  l'ouvrage  de  Lambert  sur  les  comtes  de  Guines  p.  p.  Heller  et  les  listes 
et  chroniques  des  archevêques  de  Cologne,  p.p.  Kardauns,  etc.  Sont  en  préparation" 
Frédégaire  (Krusch)  qui  sera  joint  à  Grégoire  de  Tours  dans  les  Scriptores  rerum 
Francicariim  aevi  merovingici ;  le  i"  vol.  des  chroniques  allemandes  (Rœdiger  et 
Strauch),  le  II"  vol.  de  la  chronique  rimée  d'Ottokar  (Busson  et  Lichtenstein),  et  sous 
presse,  l'édition  du  De  ttnitate  Ecclesiae  attribué  à  Waltram  (Schwenkenbecher).  — 
Dans  la  section  des  Leges  sont  sur  le  point  d'être  terminées  les  éditions  de  la  Lex 
Ripuaria  et  de  la  Lex  Salica  (Sohm)  des  Capitulaires  (Boretius),  des  recueils  de 
formules  (Zeumer),  etc.  —  Dans  la  section  des  Diplomata  on  a  publié  le  premier  fas- 
cicule des  Documents  des  rois  et  empereurs  allemands  (Conrad  I"  et  Henri  I")* 
L'édition  des  documents  inédits  des  Hohenstaufen  et  de  leurs  rivaux  et  successeurs 
jusqu'à  Richard  et  Alphonse,  entreprise  par  M.  Winkelmann,  comprendra  les  5oo  piè- 
ces trouvées  à  Innsbruck  par  M.  Ficker  et  les  documents  découverts  à  Marseille  par 
M.  Arndt  sur  l'empereur  Frédéric  l[.  —  Dans  la  section  des  Epistolae  paraîtront 
bientôt  les  lettres  de  Grégoire  le  Grand  (M.  Gilbert  a  trouvé  à  Saint-Pétersbourg  le 
manuscrit  de  ces  lettres,  envoyé  par  Paul  à  Adalhard)  et  les  lettres  copiées  par  Pertz 
aux  archives  du  Vatican;  c'est  M.  Wattenbach  qui  s'esl;^chargé  de  cette  tâche.  — 
Dans  la  section  des  Antiquitates  M.  Dùmmler  prépare  un  recueil  de  poésies  du  temps 
des  Carolingiens;  le  premier  fascicule  sera  consacré  à  l'époque  de  Charlemagne. 

—  Un  professeur  de  Dresde,  M.  W.  Arnold,  déjà  connu  par  une  étude  sur  Philippe 
de  Commines,  nous  envoie  une  brochure  extraite  de  VArchiv  fur  Literaturgeschichte 
de  Schnorr  de  Carolsfeld  «  Polyeuct  als  Palimpsest  ».  L'idée  principale  de  ce  travail, 
assez  confus,  mais  original,  est  que  Corneille  n'a  pas  voulu  représenter  le  martyre  de 
Polyeucte,  mais,  comme  dans  tous  ses  drames,  «  la  passion  et  l'empire  sur  soi  ».  Po- 
lyeucte,  selon  M.  A.,  aime  ardemment  Pauline;  c'est  parce  qu'il  désespère  d'être 
payé  de  retour  qu'il  se  fait  chrétien  et  cherche  dans  la  doctrine  de  Néarque  un  «  re- 
fuge »  et  un  «  asile  »  ;  c'est  parce  qu'il  croit  que  Pauline  n'a  pas  cessé  d'aimer  Sévère 
qu'il  court  au  baptême  et  à  la  mort.  Quant  à  Pauline,  selon  M.  A.,  elle  aime  Po- 
lyeucte et  ne-  lui  avoue  son  affection  pour  Sévère  qu'afin  d'exciter  sa  jalousie  et  de  le 
ramener  à  elle.  Cette  étude,  nous  écrit  M.  Arnold,  n'est  que  l'épisode  d'un  travail 
plus  étendu  sur  Corneille  —  à  paraître  dans  quelques  années  —  dans  lequel  il  se 
propose  de  montrer  à  ses  compatriotes  la  grandeur  d'un  poète  qu'ils  ont  si  souvent 
méconnu. 

—  On  sait  que  V Association  des  libraires  allemands  (Bœrsenverein  der  deiitschen 
Buchhaendler) ,  présidée  par  M.  Enslin,  a  choisi  comme  membres  de  sa  commission 
historique  MM.  Brockhaus,  Frommann,  Hase,  Kirchhoff  et  Schwetschke  qui  se  sont 
adjoint  deux  écrivains,  MM.  Gustave  Freytag  et  Frédéric  Zarncke.  Cette  commission 
historique  avait  décidé  en  1876  la  fondation  d'une  revue  intitulée:  a  Archiv  fur  Ge- 
schichte  der  deutschen  Buchhandels  »  qui  renfermerait  des  articles  sur  l'histoire  de  la 
librairie  allemande.  La  rédaction  de  cet  Archiv  avait  été  confiée  à  M.  Herm.  Mever, 
assisté  de  M.  Kirchhoff.  En  deux  années,  trois  volumes  ont  paru.  Le  premier  vo- 
lume renferme  une  introduction  de  M.  H.   Meyer  et  des  articles  de   M.   Kirchho.r 
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,ur  le  malheureux  Herrgott  exécuté  en  1627  à  Leipzig,  de  M.  Kapp  sur  la  librairie 
anglo-américaine  dans  le  siècle  dernier,  de  M.  Brockhaus sur  un  plan  d'organisation 
de  la  librairie  allemande  conçu  par  Metternich,  etc.  Dans  le  second  volume  on 
trouve  un  article  de  M.  Heigel  sur  la  censure  dans  l'ancienne  Bavière,  un  autre  de 
M.  KirchhofF  sur  les  mesures  prises  envers  la  presse  et  sur  les  foires  de  livres  au 
xvi"  et  au  xvii*  siècle,  un  autre  de  M.  Meyer  sur  les  librairies  savantes  du  xvia*  siè- 
cle, et  le  récit  intéressant  que  fait  un  libraire,  M.  Ed.  Berger,  de  sa  vie  de  commer- 
çant de  181 5  à  1867.  Le  troisième  volume  enfin,  qui  vient  de  paraître,  forme  un  li- 
vre séparé,  et  contient  une  étude  importante  sur  l'histoire  des  commencements  de  la 
presse  allemande  de  1609  à  i65o  par  M.  Julius  Otto  Opel  (die  Anfcenge  der  deut- 
schen  ZeitungspresseJ.  La  commission  historique  de  l'association  des  libraires  alle- 
mands a  d'ailleurs  décidé  la  publication  d'une  histoire  générale  de  la  librairie;  elle  a 
confié  ce  travail  considérable  à  M.  Kapp,  député  au  Reichstag,  autrefois  libraire  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  connu  par  de  solides  études  sur  l'histoire  cie  l'Allemagne  et 
des  Etats-Unis;  cette  Histoire  de  la  librairie  pa.ra.ïtra.  probablement  dans  six  années. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  Souvenirs  qu'un  anonyme  a  consacrés  à  la  cou- 
rageuse et  virile  supérieure  de  l'hôpital  Saint-Jean  à  Bonn,  Amélie  de  Lasaulx, 
en  religion  sœur  Augustine.  {Erinnerungen  an  Amalie  von  Lasaulx,  Schwester  Au- 
gustine,  Oberin  der  barmher^igen  Schwestern  am  St-Johannishospital  ^m  Bonn. 
Gotha,  Perthes,  372  p.).  Sœur  du  professeur  de  Munich,  Ernest  de  Lasaulx,  elle 
passa  sa  jeunesse  à  Coblenz  et  connut  alors  Clément  Brentano,  Sulpice  Boisserée, 
Gœrres,  Cornélius,  Overbeck;  de  1849  a  1872  elle  dirigea  l'hôpital  de  Bonn;  en  1864 
et  en  1866  on  la  vit  sur  les  champs  de  bataille  du  Slesw^ig  et  de  la  Bohême.  Elle 
refusa  de  reconnaître  l'inilillibilité  papaie,  fut  suspendue  de  ses  fonctions  par  la  su- 
périeure générale  de  Nancy  et  quitta  l'hôpital  où  elle  avait  fait  le  bien  si  longtemps, 
pour  aller  mourir  à  Vallendar,  près  de  Coblenz.  On  avait  essayé  à  diverses  reprises 
de  la  convertir,  et  on  défendit  de  l'enterrer  avec  l'habit  de  l'ordre.  L'ouvrage  inté- 
ressera tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  temps  ;  on  y 
trouvera  aussi  des  détails  instructifs  sur  la  ville  de  Coblenz  à  l'époque  de  la  domina- 
tion française  et  dans  les  premiers  temps  du  régime  prussien. 

—  Un  professeur  de  Tubingue,  M.  Wilhelm  Mûller,  publie  tous  les  ans  depuis 
1867  un  volume  intitulé  «  Histoire  politique  du  présent  »  (politische  Geschichte  der 
Gegemvari,  à  Berlin,  chez  Julius  Springer),  où  il  retrace  les  événements  qui  se  sont 
passés  l'année  précédente  dans  tous  les  pays  du  monde  civilisé.  Le  douzième  volume 
de  cette  collection,  consacré  à  l'année  1878,  vient  de  paraître  (in-8'  xiii  et  3 19  p. 
4  fr.  5o).  Les  faits  y  sont  exposés  avec  clarté,  dans  l'ordre  suivant  :  L'empire  alle- 
mand (1-66);  la  crise  orientale  (66-148);  Russie  et  Angleterre  (148-161);  Autriche- 
Hongrie  (162-175);  France  (175-194);  Espagne  (195-197);  Italie  (198-232);  Bel- 
gique et  Hollande  (232-238);  Scandinavie  (238-243);  Suisse  (243-250);  Amérique 
(250-254);  l'Empire  allemand  (2.55-2gi).  On  voit  que  l'Allemagne  tient  le  commen- 
cement et  la  fin  de  l'ouvrage,  et  occupe  elle  seule  le  tiers  du  livre;  c'est  peut-être 
trop,  et  l'on  trouvera  que  la  part  des  autres  contrées,  de  la  France,  par  exemple,  a 
été  sacrifiée.  Toutefois,  ce  résumé  sera  utile;  il  est  facile  à  consulter,  car  il 
contient,  outre  le  récit  d'ensemble,  un  sommaire  de  la  plupart  des  événements,  une 
liste  alphabétique  des  personnages  cités  dans  l'ouvrage,  une  a  chronique  »  mensuelle 
qui  énumère  brièvement  jour  par  jour  les  faits  de  l'année  entière,  et  au  haut  des  pa- 
ges, une  courte  indication  destinée  à  renseigner  le  lecteur. 

—  M.  W.  H.  RoscHiiR  travaille  à  un  manuel  de  mythologie  grecque;  M.  Dieterici 
s'occupe  de  la  révision  du  glossaire  de  son  livre  «  Thier  und  Mensch  arabisch  »  et 
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d'une  nouvelle  édition  de  son  Mikrokosmos,  où  il  corrigera  de  nombreuses  fautes 
d'impression;  la  librairie  Bertelsmann,  de  Gûtersloh,  fera  paraître  très  prochaine- 
ment le  premier  volume  du  Collegium  biblicum,  suite  de  leçons  faites  par  Vilmar  en 
six  volumes;  ';la  publication  est  confiée  à  M,  Chr.  Mûller). 

GRÈCE.  —  M.  Spyr.  Lambros,  professeur  de  l'Université  d'Athènes,  a  publié,  l'an 
dernier  (en  grec),  un  ouvrage  de  140  pages  sur  Athènes  à  la  fin  du  xu^  siècle  où  il 
exposait  les  résultats  historiques  de  ses  études  sur  les  manuscrits  des  œuvres  de 
Michel  Akominatos,  métropolitain  de  la  ville  ;  s'appuyant  sur  les  lettres  et  les  dis- 
cours d'Akominatos,  il  avait  exposé  l'état  déplorable  de  l'administration  byzantine, 
et  montré  qu'Akominatos  était  un  homme  de  tête  et  de  cœur  qui  savait  manier  la 
plume  et  au  besoin  se  servir  de  l'épée  pour  défendre  son  bon  droit;  il  avait  ajouté 
à  cette  esquisse  historique  une  édition  critique  du  discours  par  lequel  Akominatos 
accueillit  le  préteur  Demetrios  Drimys  à  son  entrée  dans  Athènes.  M.  Lambros 
vient  de  publier  une  édition  complète  des  œuvres  du  courageux  evêque,  d'après  les 
manuscrits  d'Oxford,  de  Vienne,  de  Florence  et  de  Rome. 

—  Un  des  commissaires  de  la  Grèce  à  l'Exposition  de  1878,  M.  André  Cordella, 
a  publié  un  intéressant  travail  sur  Athènes^  examinée  au  point  de  vue  hydraulique. 
L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  dans  la  première  l'auteur,  s'occupe  de  la  topogra- 
phie d'Athènes  et  de  son  état  géologique  et  minéralogique  ;  dans  la  seconde,  il  fait 
l'histoire  de  l'hydraulique  dans  l'antiquité.  Trois  planches  fort  bien  exécutées  ac- 
compagnent le  volume. 

—  L'ex-évêque  de  Larisse,  M  "  Dorothée,  a  publié  en  un  gros  volume  la  Clef  de 
la  patrologie  grecque,  index  détaillé  de  la  Pairologie  édkée  par  Didot  et  complé- 
ment indispensable  de  cette  collection. 

—  Un  libraire  de  Zante  annonce  une  édition  complète  des  œuvres  de  Denys  Solo- 
mos,  un  des  meilleurs  poètes  de  la  Grèce  moderne,,  et  né  à  Zante.  La  nouvelle  édi- 
tion renfermera  des  poésies  inédites  de  Solomos. 

—  Les  dernières  nouvelles  que  nous  recevons  d'Athènes  nous  apprennent  que 
M.  HoMOLLE,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  continue  à 
Délos  les  fouilles  si  heureusement  commencées  ;  deux  membres  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  M.  Girard  et  M.  Martha,  étaient  partis,  l'un  pour  Samos,  l'autre 
pour  Naxos. 

—  On  s'occupe  beaucoup  de  littérature  allemande  en  Grèce.  Le  Werther  de 
Gœthe,  déjà  traduit  par  Semtellos,  vient  d'être  publié  dans  une  nouvelle  traduction, 
due  à  M.  Panag.  Pampoukis.  Un  autre  littérateur,  M.  Ange  Vlachos.  a  traduit  en  vers 
le  Nathan  le  Sage  de  Lessing.  Cette  œuvre  a  obtenu  le  prix  de  traduction  fondé 
depuis  quelques  années  par  un  riche  commerçant  de  Trieste,  Dem.  Œkonomos,  et 
décerné  par  une  commission  de  professeurs  de  l'Université.  Ce  prix  sera  donné  l'an- 
née prochaine  à  l'auteur  de  la  meilleure  traduction  du  Guillaume  Tell  de  Schiller 
ou  du  Gœt^  de  Berlichingen  de  Gœthe.  Il  y  a  d'ailleurs  en  Grèce  des  troupes 
d'acteurs  qui  jouent  quelquefois  des  drames  traduits  de  l'allemand,  entre  autres, 
Emilie  Galotti ;  mais  les  traductions  dont  elles  se  servent  ne  sont  pas  à  recom- 
mander. 

ITALIE.  —  On  a  réimprimé  à  l'usage  de  V Ecole  de  paléographie  le  «  Sommario 
délie  monete  délia  Repubblica  veneta  del  secolo  ix  al  xviii  «,  de  M.  Vincenzo  Pado- 
VAN,  édité  pour  la  première  fois  en  1866.  La  description  des  monnaies  comprend 
quatre  catégories  :  i»  primitives  'de  814  à   1106);  2"  ducales  (1166-1797)  ;  3°  ano-. 
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pymes;  4'  possessions  d'outremer  et  de  terre  ferme.  Une  courte   préface  de  M.  B 
Cecchetti  précède  le  volume. 

—  Le  troisième  volume  de  la  Sloria  délia  monarchia  pismonlese  dal  i']']3  al  1861 
de  Nicomede  Bxanchi  a  paru.  (Turin,  Bocca.  10  fr.)  ;  il  comprend  les  années  1798- 
1802,  depuis  l'établissement  de  la  domination  française  en  Piémont  jusqu'au  Con- 
sulat; ce  volume  termine  la  première  partie  de  l'ouvrage.  —  Le  l"  tome  des  mé- 
moires du  comte  Giovanni  Arrivabene,  (Le  memorie  délia  mia  vita.  Florence, 
Barbera)  embrasse  une  longue  période  d'histoire.  lygô-iSbg;  la  suite  (1759-1877) 
paraîtra  l'année  prochaine.  —  M.  Corrado  Corradini  a  publié  (Turin,  Casanova. 
2  fr.)  un  volume  de  220  pages,  intitulé  Poeii  contemporanei  et  contenant  cinq  étu- 
des biographiques  sur  Prati,  Carducci,  Aleardi,  Praga  et  Giacosa. 

—  La  librairie  Barbera  (Florence)  publiera  prochainement  un  livre  du  sénateur 
Marco  Tabarrini,  intitulé  nGino  Capponi,  i  suoi  tempi  ed  i  suoi  amici,  Memorie  sto- 
riche  »  et  une  traduction  complète  des  oeuvres  d'Ovide  par  M.  Leopoldo  Dorrucci, 
ancien  député  et  directeur  actuel  du  Collegio  Ovidio  à  Sulmone  (le  i"  volume  de 
cette  traduction  a  déjà  paru,  il  renferme  les  Fastes  et  les  Héroïdes.) 

—  M.  Vincenzo  di  Giovanni  vient  d'ajouter  un  troisième  volume  aux  deux  volu- 
mes d'  «  études  de  philologie  et  de  littérature  sicilienne  »  qu'il  avait  déjà  publiés 
en  1871  (Filologia  e  leiteratura  siciliana,  nuovi  Studi.  Palermo,  Pedone  Lauriel. 
in-8.  422  p.)  M.  di  Giovanni  a  pour  but,  dit-il,  de  rassembler  et  de  fournir  des  ma- 
tériaux pour  une  histoire  littéraire  de  la  Sicile  du  xiu'  au  xvii*^  siècle  et  de  mon- 
trer la  part  considérable  que  la  Sicile  a  eue  dans  la  culture  italienne.  Parmi  les  prin- 
cipaux essais  de  ce  troisième  volume  nous  citerons  Sulla  stabilita  del  volgare 
siciliano  dal  secolo  xii  al  présente  (i-35);  il  libro  Trojano  délia  Biblioteca  Comu- 
nale  di  Palermo  (38-53),  Di  li  Quattru  Virtuti  Cardinali  trattatello  es  traita  da  un 
Codice  italiaho  del  secolo  xiv  (59-64)  ;  Le  Constitu^ioni  Benedettine  in  antico  vol- 
gare  siciliano  (77-1  II);  délia poesia  epica  in  Sicilia  nei  secoli  xvi  e  xvii  (259-306); 
del  Volgare  usato  da'  primi  Poeti  siciliani  e  del  carattere  délia  loro  poesia  (3o6- 
419),  etc.  Il  man^que  dans  cette  série  d'essais  deux  longues  études  sur  la  comédie  en 
Sicile  au  xvi'  et  au  xvii°  siècle  et  sur  la  littérature  des  dialectes  de  la  Sicile  dans 
notre  siècle  ;  ces  études,  ainsi  que  d'autres,  feront  l'objet  d'un  quatrième  volume 
qui  paraîtra  dans  deux  ou  trois  ans. 

—  Il  s'est  formé  une  sociéié  d'érudits  qui,  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Bartoli, 
entreprend  de  publier  un  Index  complet  des  écrits  italiens  que  renferme  la  biblio- 
thèque nationale  de  Florence;  l'ouvrage  comprendra  deux  parties,  ^06'5?e  et  prose; 
d'après  la  Rassegna  Settimanale,  on  a  déjà  commencé  la  série  consacrée  à  la 
poésie. 

—  Dans  le  fascicule  de  juillet  du  Bollettino  Consolare,  M.  Renato  Magni,  vice-con- 
sul, gérant  le  consulat  royal  d'Italie  à  Larnaca,  a  publié  des  «  notes  historiques  » 
intitulées  La  maison  d?  Savoie  et  l'île  de  Chypre,  dont  le  Courrier  d'Italie  a  donné 
la  traduction  française  (n"*  32  et  33).  Le  même  journal  (qui  se  publie  à  Rome  tous 
les  dimanches  en  langue  française)  a  publié  in  extenso  l'article  de  notre  collabora- 
rateur  G.  Meyncke  sur  l'ouvrage  de  M.  Hegel,  consacré  à  Dante.  (Cp.  Revue  criti- 
que, n"  28,  art.  129,  p.  36.) 

—  Le  1 3  avril,  dans  une  séance  de  la  Deputa^^ione  di  storia  patria  de  Bologne, 
M  Carducci  a  lu  le  premier  chapitre  d'une  étude  sur  les  troubadours  à  la  cour  de  Mon- 
ferrato,  où  il  a  montré  l'influence  de  la  France  au  xii«  et  au  xiii*  siècle  sur  la  civili- 
sation et  la  littérature  de  l'Europe  et  surtout  l'action  de  la  poésie  lyrique  des  Pro- 
vençaux sur  la  poésie  naissante  de  l'Italie. 
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—  Un  ingénieur  qui  est  en  même  temps  archéologue,  M.  Cavallari,  a  été  chargé 
par  le  gouvernement  italien  de  rechercher  l'emplacement  de  l'ancienne  Sybaris. 
M.  Cadicamo  publie  aujourd'hui  le  résultat  des  fouilles  de  M.  Cavallari  sous  le  titre 
Le  Necropoli  monumentale  di  Sibari,  impressioni  e  studii  »  (Milan,  tipografia  lettera- 
ria.  29  p.).  M.  Cavallari  a  choisi  pour  centre  de  ses  travaux  Bosco  di  Favella  délia 
Çorte,  à  trois,Iiilcu».-.de  la  rive  droite  du  Crati  ;  sous  une  éminence,  après  avoir  en- 
levé 2,000  mètres  cubes  de  terre,  il  a  découvert  un  sarcophage  où  un  drap  blanc, 
réduit  en  cendres,  recouvrait  des  fragments  calcinés  de  mâchoire,  de  vertèbres  et 
de  crâne,  et  des  dents  parfaitement  conservées;  près  de  ces  restes, des  fragments  d'or, 
les  débris  d'une  cassette,  des  clous,  des  plaques  d'argent  sur  lesquelles  on  distin- 
gue deux  belles  têtes  de  femmes  en  relief,  deiix  boucles,  une  mince  lame  d'or,  pliée 
en  six,  longue  de  25  millimètres,  dans  laquelle  se  trouvait  une  autre  lame,  couverte, 
comme  la  première,  de  caractères  grecs. 

/    h>   ^•J^h■■n■.^:!\  kiiylr.vi  :  CO- 
UVRES DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 

Algermissen,  Quaestiones  Ovidianae  criticae.  Munster,  Krick.  —  Baethgen,  Sind- 
ban  oder  die  Sieben  weisen  Meister,  syrisch  und  deutsch,  Leipzig,  Hinrichs.  — 
Beaudouin,  Le  Majus  et  le  minus  Latium.  Paris,  Larose.  —  Berger,  De  glossariis  et 
compendiis  exegeticis  quibusdam  medii  aevi  ;  la  Bible  au  xvi«  siècle,  étude  sur  les 
origines  de  la  critique  biblique.  Fischbacher.  —  Boucher  de  Molandon.  La  famille 
de  Jeanne  d'Arc,  son  séjour  dans  l'Orléanais.  Orléans,  Herluison.  —  Brenner,  An- 
gelsaechsische  Sprachproben  mit  Glossar.  Mûnchen,  Kaiser.  —  Denis,  Histoire  des 
théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité.  Thorin.  —  Dudik,  Schv^^eden  in  Bœh- 
men  und  Maehren-  1640-1050.  Wien,  Gerold.  — Flathe,  Sanct  Afra,  Geschichte  der 
kœniglich  saechsischen  Fûrstenchule  zu  Meissen.  Leipzig,  Tauchnitz.  —  Frigell, 
Collatio  codicum  Livianorum  atque  editionum  antiquissimarum.  Upsal,Lundstroem. 

—  Gering,  Finnboga  saga  hins  ramma.  Halle,  Waisenhaus.  —  Goldschmidt,  Prâkr- 
tica.  Strassburg,  Trûbner.  —  Guiraud,  Le  différend  entre  César  et  le  .sénat.  (59-49 
avant  J.-C.)  Hachette.  —  Hai.lwich,  Wallenstein's  Ende.  Leipzig,  Duncker  und 
Humblot.  —  Hattatal  Snorra  Sturluson,  p.  p.  Mobius.  Halle,  Waisenhaus.  —  Henrv, 
Opusculum  de  multiplicatione  et  divisione  sexagesimalibus  Diophanto  vel  Pappo 
attribuendum.  Halle,  Schmidt.  —  Heyd,  Geschichte  des  Levantenhandels  im  Mit- 
telalter  (IP  vol.).  Stuttgart,  Coita.  —  Holtzmann,  Ein  Beitrag  zur  ijeconst.  des  Ma- 
habharata.  Strassburg,  Trûbner.  —  Hudemann,  Geschichte  des  rœmischen  Postwe- 
sens  waehrend  der  Kaiserzeit.  Berlin,  Calvary.  —  Keiper,  Die  Perser  des  .^schylos 
als  Quelle  fur  altpersische  Alterthumskunde.  Erlangen,  Deichert.  —  Knothe,  Ge- 
schichte des  Oberlausitzer  Adels  undseiner  Gûter.  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  — 
KûsEL,  Der  Heilbronner  Convent.  Halle,  Niemeyer.  —  Laban,  Heinrich  Joseph  Col- 
lin,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  neueren  Litteratur  in  (Esterreich.  —  Leo,  L. 
Annaei  Senecae  tragœdiae.  Berlin,  Weidmann.  —  Lipsius  Lehrbuch  der  evange- 
lisch-protestantischen  Dogmatik.  Braunschweig,  Schwetochke.  —  Loel,  Les  portes 
du  temple  d'Hérode  et  une  inscription  hébraïque  de  11 44  à  Béziers.  Baer.  —  Maas, 
De  sibyllarum  indicibus.  Greifswald.  —  Max  Mûller,  Origine  et  développement  de 
la  religion  étudiée  à  la  lumière  des  religions  de  l'Inde,  trad.  par  J.  Darmesteter. 
Reinwald.  —  Mûller,  DerKampf  LudwigsdesBaiern  mit  der  rœmischen  Curie.  Tû- 
bingen.  Laupp.  —  Peter,  Zur  Kritik  der  Quellen  der  aelteren  rœmischen  Geschichte. 
Halle,  Waisenhaus.  —  Redhouse,  On  the  history,  system  and  varieties  of  turkish 
poetry.  Leipzig,  Schulze.  —  Rosenberg,  Der  malayische  Archipel.   Leipzig,  Weigel. 

—  Sabell,  Litteratur  der  sogenannten  Lehnin'schen  Weissagung.  Heilbronn,  _Hen- 
ninger.  — Scherer.  Aus  Gœthe's  Frûhzeit.  Strassburg,  Trûbner.  — Schneider,  Die drei 
Scaevola  Cicero's.  Mûnchen,  Ackermann.  —  Schneider,  Quaestiones  Ammianeae. 
Berlin,  Schade.  —  Schœnberg,  Finanzverhaeltnisse  der  Stadt  Basel  im  xiv"°  u.  xv"' 
Jahrhundert.  Tûbingen,  Laupp.  —  Sickel,  Geschichte  der  deutschen  Staatsver- 
fassung.  Halle,  Waisenhaus.  —  Tricotel,  Œuvres  du  seigneur  de  Cholières.  Li- 
brairie des  Bibliophiles.  —  Vaesen,  La  juridiction  commerciale  à  Lyon  sous  l'an- 
cien régime.  Picard.  —  Wallies,  De  fontibus  Topicorum  Ciceronis.  Halle,  Haack. 

—  Weizsaecker,  Der  Rheinische  Bund.  1254.  Tûbingen,  Laupp.  —  Wittich, 
Struensee.  Leipzig,  Weit.  —  Wuttke,  zur  Vorgeschichte  der  Bartholomaeusnacht, 
historischkritische  Studie,  herausgegeben  aus  dessen  Nachlassevon  Mûller-Frauen- 
STEiN.  Leipzig,  Weigel. 

Le  Propriétaire- Gérant  ;  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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Sommaipe  s  174.  Delattre,  Les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone.  —  173.  Teichmûller,  Chronologie  des  dialogues  de  Platon,  —  176.  Chéruel, 
Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  —  177.  Lecky,  Histoire 
de  l'Angleterre  au  xvni"  siècle.  —  Académie  des  Inscriptions. 


174.  —  Les  Inscriptions  historiques  «le  HJInive  et  de  Baltjlone.  Aspect 
général  de  ces  documents.  Exathen  raisonné  des  versions  françaises  et  anglaises, 
par  A.  Delattre,  S.  J,  Paris,  Ernest  Leroux,  1879.  In-8,  90  p.  —  Prix  :  3  fr. 

En  écrivant  cette  brochure,  le  P.  Delattre  s'est  proposé  de  dresser  le 
bilan  des  études  assyriologiques.  Il  commence  par  donner  un  aperçu  gé- 
néral, clair  et  exact,  des  monuments  ;  puis,  s'attachant  en  particulier  aux 
inscriptions  historiques,  il  en  indique  l'étendue,  le  contenu  et  les  divi- 
sions :  préambule,  récit  des  expéditions  militaires,  récit  des  chasses,  his- 
toire des  constructions,  formules  déprécatoires  contre  ceux  qui  détrui- 
raient les  stèles  et  les  cylindres  gravés.  A  titre  de  spécimen,  l'auteur 
reproduit  et  met  en  parallèle  un  certain  nombre  de  passages  bien  choisis 
qu'il  emprunte  aux  versions  des  principaux  assyriologues  français  et 
étrangers.  De  cette  comparaison  il  résulte  que  si,  à  la  vérité,  le  sens 
général  des  textes  historiques  a  toujours  été  compris  de  même  par  les 
interprètes,  dans  le  détail,  au  contraire,  on  observe  des  divergences  très- 
marquées.  Ces  divergences,  comme  le  donne  à  entendre  le  P.  D,,  tien- 
nent à  plusieurs^causes  :  d'une  part,  la  lexicographie  assyrienne  est  en- 
core peu  avancée;  de  l'autre,  les  assyriologues,  dans  leur  désir  impatient 
de  tout  traduire,  adoptent  trop  facilement  et  sans  autre  examen  le  sens 
que  leur  paraît  exiger  le  contexte.  Toutefois,  remarque  très-judicieu- 
sement l'auteur,  «  le  degré  de  fidélité  des  versions ne  donne  pas  la 

mesure  des  progrès  réalisés  par  l'assyriologie.  Les  inscriptions  historiques 
ont  moins  occupé  les  savants,  durant  les  dernières  années,  que  les  textes 
grammaticaux,  astrologiques,  zoologiques  et  autres  rédigés  d'ordinaire 
en  deux  langues,  dont  l'une  est  l'accadien  (le  sumérien  de  M,  Oppert), 
et  l'autre  l'assyrien  ou  l'idiome  des  annalistes  royaux.  Ces  textes  présen- 
tent les  mots  dans  des  relations  spéciales  qui  achèvent  d'en  préciser  le 
sens.  Un  terme  mieux  compris  par  leur  secours  explique  des  phrases  en- 
tières de  documents  historiques  :  c'est  la  maille  rongée  qui  emporte  tout 
l'ouvrage.  Les  Etudes  assyriennes,  de  M.  Fréd.  Delitzsch,  et  les  EtU' 
des  sur  quelques  parties  des  syllabaires  cunéiformes,  de  M,  François 

Lenormant,  en  fournissent  de  nombreux  exemples Ainsi  l'élucidation 

des  inscriptions  historiques  marche  de  pair  avec  l'étude  des  autres  textes. 
Nouvelle  série,  VIII  37 


202  REVUE   CRITIQUE 

Bientôt  les  traductions  actuelles  seront  reprises  et  considérablement  amé- 
liorées. Les  créateurs  de  l'assyriologie  auront  le  double  mérite  d'avoir  doté 
cette  science  d'une  méthode  sûre,  et  délaisser  la  traduction  définitive  d'une 
grande  quantité  de  textes De  quelque  côté  qu'on  la  considère,  l'assy- 
riologie ne  cesse  de  progresser.  Le  système  grammatical  de  la  langue 
d'Assur  se  formule  avec  netteté.  Créée  par  Hincks  et  M.  Oppert,  exposée 
dans  des  manuels  pratiques  par  MM.  Menant  et  Sayce,  la  grammaire 
assyrienne,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  permet  aux  nouveaux  adep- 
tes des  études  cunéiformes  de  s'approprier,  en  peu  de  jours,  le  fruit  de 
longues  et  patientes  recherches Moins  avancé,  le  travail  de  la  lexico- 
graphie se  fait  cependant  peu  à  peu.  Si  le  dictionnaire  de  Norris,  œuvre 
consciencieuse  et  méritoire,  est  déjà  en  retard  sur  les  progrès  de  la 
science,  les  glossaires  partiels  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Schrader,  Lenormant  et  Delitzsch,  lui  servent  de  supplément  et 
de  correctifs.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  encore  l'équivalent  d'un  lexique 
complet,  ces  vocabulaires  sont  d'une  grande  utilité  pratique.  D'autre 
part,  les  assyriologues  se  créent  sans  doute  des  ressources  privées  :  l'idée 
de  fixer  sur  le  papier  les  connaissances  lexicographiques  acquises  jour- 
nellement, afin  de  s'en  servir  dans  des  recherches  ultérieures,  doit  se  pré- 
senter d'elle-même  à  leur  esprit.  11  serait  à  souhaiter  qu'ils  missent  en 
commun  leurs  ressources  particulières,  et  qu'ils  créassent  de  la  sorte  un 
dictionnaire  assyrien,  complet  pour  le  temps.  » 

J"ai  reproduit  in  extenso  la  conclusion  du  P.  D.  parce  qu'elle  donne, 
selon  moi,  une  idée  fort  juste  de  l'état  actuel  de  Tassyriologie.  L'auteur 
aurait  pu  ajouter  que  la  méthode  comparative,  qui  a  rendu  de  si  grands 
services,  au  début  du  déchiffrement,  est  aujourd'hui  le  principal  obstacle 
à  l'avancement  de  ces  études.  Si  tel  mot  assyrien  paraît  comporter  les 
acceptions  les  plus  diverses  et  les  plus  contradictoires,  n'en  accusez  que 
les  dictionnaires  sémitiques.  Tant  que  l'on  s'obstinera  à  traduire  l'as- 
syrien par  l'hébreu,  le  syriaque  ou  l'arabe,  on  s'exposera  volontaire- 
ment aux  plus  graves  méprises.  C'est  par  l'assyrien  même  qu'il  faut 
expliquer  l'assyrien  :  les  rapprochements  avec  les  langues  congénères 
viendront  ensuite  ^ 

Bien  que  le  P.  D.  se  soit  systématiquement  abstenu  de  choisir  entre 
les  interprétations  diverses  des  fragments  d'inscriptions  cités  par  lui, 
parfois,  ilindiqûéen  note  sa  préférence  et  propose  même,  à  l'occasion, 
son  interprétation  personnelle.  L'auteur  n'a  pas  toujours  rencontré  la 
vérité.  Par  exemple,  p.  12,  note,  il  adopte  la  lecture  de  M.  Schrader 
musarripa.  La  seule  lecture  admissible  est  musarrihat,  ^,  car  ce  parti- 
cipe, se  rapportant  à  la  déesse  Astarté,  doit  nécessairement  se  mettre  au 

1.  C'est  dans  cet  esprit  qije  nous  nous  proposons  de  soumettre  à  une  révision 
ttentive  le  vocabulaire  assyrien.  Voyez  nos  Notes  de  lexicographie  assyrienne  (Jour- 
nal asiatique  d'octobre-décembre  1878  et  de  mai-juin  1879). 

2.  Le  caractère  assyrien  ;7(3    se  litaussi  ii«^  Sur  le  sens  de  musarrihat,  voy.  mes 
notes  de  lexicographie,  §  17. 
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féminin. —  P.  i5,  la  remarque  sur  mcïj  semble  fondée.  —  P.  i6,  on 
ne  saurait  souscrire  à  l'opinion  de  l'auteur  quand  il  voit  dans  âsib 
parakki  une  épithète  des  dieux.  Ici  même  S  j'ai  établi  que  les  âsib 
parakki  sont  les  rois.  —  Ibid. ,  note  i ,  dadme  ne  signifie  pas  les  hommes, 
mais  les  demeures;  cf.  R.  I,pl.  35,  n»  3,  1.  i5  :  murabis  dadmê 
:[abi  «  qui  agrandit  les  demeures  des  hommes  ».  —  P.  20,  il  ne  suffit 
pas  de  citer  l'hébreu  gulgolet  pour  établir  que  gullat  a  le  sens  de  crâne. 
En  lisant  kullat  et  en  traduisant  tous^  M.  Rodwell  a  pour  lui  l'usage 
même  de  la  langue.  Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  le  sens  que  propose 
le  P.  D.  conviendrait  assurément  très  bien  ;  mais  il  faudrait  démontrer 
l'existence  en  assyrien  d'un  mot  gullat,  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre 
exemple.  —  P.  25,  ina  milisa  est  bien  dans  sa  crue,  comme  le  fait 
observer  l'auteur,  ou  simplement  «  là  où  il  n'y  a  pas  de  gué.  »  —  P.  27, 
la  supposition  du  P.  D.  est  très  ingénieuse  ;  signalons  pourtant  un 
autre  texte  deSalmanasar  qui,  au  lieu  de  âl  ana  Asur  utir  asbat,  porte 
ana  âl  Asur  utir  asbat  «  je  me  dirigeai  vers  la  ville  d'Asur-utir  ».  — 
P.  36,  la  traduction  proposée  par  le  P.  D.  est  excellente  ;  son  observation 
sur  kiduru(p.  38-39)  ^^t  juste;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  si, 
dans  le  passage  en  question,  kiduru  est,  à  n'en  point  douter,  synonyme 
de  bilat,  dans  maint  autre  passage,  ce  mot  paraît,  revêtir  de  tout  autres 
acceptions.  —  P.  44,  note,  l'auteur  assimile  à  tort  sa'al  salimi  avec 
l'hébreu  sahal  le-salôm  :  le  sens  de  salimu  «  alliance»  est  fixé  par  dè^ 
nombreux  exemples.  Bel  salimi  est  un  allié  (cf.  Senn.,  éd.  Sayce,  p.  76) 
et  l'expression  sakanadê  u  salimi  (Assiirb.,  éd.  Smith,  p.  24)  ne  peut 
vouloir  dire  que  «  faire  pacte  et  alliance  ».  Le  mot  pasur  a  bien  le  sens 
de  plateau,  table;  mais  pasur  takni  est  douteux.  —  P.  47,  l'observation 
relative  à  satir  est  juste  ;  mais  kigal  n'a  pas  le  sens  que  lui  attribue  le 
P.  Delattre.  On  nommait  kigal  le  massif  de  briques  sur  lequel  étaient 
édifiés  les  palais  (cf.  R.  I,  pi.  64,  col.  viii,  1.  60)  et  aussi  le  piédestal  d'une 
statue  (cf.  Norris,  Dict.,  p.  1060).  —  P.  5o-5i,  le  Père  Delattre  a  re- 
connu le  véritable  sens  de  la  phrase  citée  d'Asurbânipal. 

r.  .<iMurrr.>n;j(nnrj Stanislas  Guyard. 


175.  —  Uebei*  die  Reilicnrolge  dei*  Platonlschen  DIaloge»  von  Gustav 
Teichmûller,  ordentl.  Professer  der  Philosophie  in  der  Universitaet  Dorpat.  Leip- 
zig, Commissionsverlag  von  K.  F.  Kôhler,  1879,  23  pages  in;8». 

L'opuscule  est  bien  court;  mais  les  questions  traitées  méritent  qu'on 
s'y  arrête.  N'espérant  pas  déterminer  en  détail  dans  quel  ordre  de  temps 
Platon  a  rédigé  ses  dialogues,  M.  Teichmtiller  prétend  du  moins  avoir 
trouvé  un  indice  décisif,  qui  lui  permet  de  partager  ces  dialogues  en 
deux  classes  chronologiquement  distinctes,  suivant  qu'ils  sont  antérieurs 


I.  Revue  critique,  1879,  n"  4,  art.  12. 
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OU  postérieurs  au  77zee7éife.  Dàiis  ùh' petit  Avertissement  (p.  3)  relatif  à 
un  article  de  cette  Revue  où  j'ai  prononcé  son  nom  (Revue  critique^ 
10  mai  1879,  n°  19,  art.  80),  et  à  la  fin  de  son  Epilogue  (p.  22-23),  où 
il  cite  en  français  quelques  mots  de  cet  article,  M.  T.  déclare  qu'il  es- 
père que  l'évidence,  incontestable  suivant  lui,  de  son  critérium  chro- 
nologique pour  le  partage  des  dialogues  de  Platon  forcera  mon  assenti- 
ment; mais,  de  plus,  il  espère,  dit-il,  que  cette  même  évidence  me 
disposera,  et  avec  moi  les  partisans  de  son  adversaire  M.  Ed.  Zeller,  à 
accepter  le  critérium  philosophique ,  non  moins  sûr  suivant  lui,  en  vertu 
duquel  il  a  prétendu  distinguer,  dans  les  enseignements  écrits  de  Pla- 
ton, d'une  part  une  doctrine  sérieuse,  qui  comprendrait  V impersonnalité 
et  l'éternité  de  l'âme  universelle,  d'autre  part  une  doctrine  mythique, 
dans  laquelle,  pour  ne  pas  effaroucher  les  esprits  faibles,  Platon  feindrait 
poétiquement  de  conserver  la  croyance  socratique  à  la  Providence  di- 
vine et  à  la  personnalité  immortelle  des  âmes  individuelles  séparées 
des  corps  mortels.  Après  avoir  lu  attentivement  l'opuscule  de  M.  T.,  je 
crois  rendre  service  aux  lecteurs  en  démentant  l'une  et  l'autre  de  ces  es- 
pérances exprimées  sur  mon  compte  par  l'auteur. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  dernière,  je  persiste  à  penser  que  chez 
Platon  la  part  du  mythe  est  beaucoup  moindre  que  ne  l'a  faite  le  disci- 
ple d'Hegel  ".  En  vain  il  me  répond  (p.  6)  qu'Hegel  lui-même  déclare 
avoir  tiré  de  Platon  sa  doctrine  de  l'impersonnalité  de  l'âme  éternelle. 
Je  n'en  suis  pas  surpris;  car,  à  la  fin  d'une  phrase  prise  pour  épigraphe 
par  Ferdinand  Lassalle  en  tête  de  chacun  de  ses  deux  volumes  sur  i/e- 
racZ/Ve  (Berlin,  i858,  2  vol.  gr.  in-8),  Hegel  lui-même  dit  bien  aussi  : 
ce  II  n'y  a  pas  une  proposition  d'Heraclite  que  je  n'aie  admise  dans  ma 
logique.  »  La  prétention  d'Hegel  était  d'englober  dans  son  système 
toutes  les  philosophies  antérieures;  mais,  dans  cette  transformation,  il 
leur  ôtait  trop  souvent  ce  qu'elles  avaient  de  meilleur.  Lors  même  que 
Lassalle  nous  ferait  croire  que  dans  Hegel  on  retrouve  tout  Heraclite, 
nous  persisterions  à  dire  que  tout  Platon  n'est  pas  dans  Hegel,  et  nous 
en  féliciterions  Platon.  Ainsi  nous  continuerons  de  penser  que  Platon 
ne  mentait  pas  en  affirmant  sa  foi  à  ces  doctrines,  prétendues  mythi- 
ques, que  toute  l'antiquité  a  crues  sincères  de  sa  part,  mais  que  de  nos 
jours  on  s'est  avisé  de  lui  contester  à  cause  de  quelques  hésitations  de  sa 
pensée  ou  de  quelque  obscurité  de  ses  expressions. 

Je  n'accepte  pas  plus  docilement  le  premier  point,  objet  principal  de 
l'opuscule  de  M.  T.  :  la  division  chronologique  des  œuvres  de  Platon 
en  deux  parts  séparées  par  le  Théétète  ne  me  paraît  pas  fondée,  et  une 
petite  phrase  du  Théétète,  phrase  que  M.  T.  allègue  sans  en  faire  con- 


I.  Dans  la  Note  supplémentaire  A  d'un  Mémoire  que  je  publie  sur  l'hypothèse 
astronomique  de  Platon  {Acad.  des  inscr.,  t.  XXX)  et  dans  le  passage  du  Me'moire 
auquel  cette  note  se  rapporte,  je  résumerai  ma  pensée  sur  le  rôle  des  mythes  dans 
la  doctrine  de  Platon. 
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naître  le  contexte,  ne  me  paraît  nullement  avoir  la  portée  merveilleuse 
que  M.  T.  se  glorifie  d'y  avoir  découverte.  C'est  bien  Platon  qui  a  écrit 
cette  phrase;  car  le  Théétète  est  de  lui,  et  ce  dialogue  est  même  du  très- 
petit  nombre  de  ceux  qu'aucun  critique  ne  s'est  encore  avisé  de  lui  ôter. 
Mais,  dans  cette  phrase,  Platori  parle-t-il  directement  et  en  son  nom?  et 
s'agit-il  de  la  rédaction  de  ses  autres  dialogues  ?  Nous  allons  montrer  qu'à 
chacune  de  ces  deux  questions  il  faut  répondre  :  Non.  Mais  écoutons 
d'abord  M.  TeichmûUer. 

La  phrase  qu'il  cite  du  Théétète  (p.  143  C)  peut  se  traduire  ainsi  '  : 
(c  Afin  donc  de  ne  pas  être  gêné  dans  cet  écrit  par  des  mots  narratifs  qui 
interrompent  le  discours,  par  exemple  quand  Socrate  dit  en  parlant  de 
lui-même  :  et  moi  je  disais,  ou  bien  :  et  moi  je  dis  alors;  ou  quand  il 
dit  en  parlant  de  l'interlocuteur  :  //  en  convint,  ou  bien  :  //  le  nia;  j'ai 
supprimé  tout  cela  et  j'ai  introduit  Socrate  lui-même  s'entretenant  avec 
eux.  »  —  De  cette  phrase,  M.  T.  conclut  :  1°  que  Platon,  dans  tous  ses 
dialogues  écrits  avant  le  Théétète,  avait  toujours  eu  le  tort,  qu'il  se  re- 
proche ici,  d'employer  ces  formes  gênantes  du  dialogue  raconté;  2"  qu'en 
se  mettant  à  écrire  le  Théétète,  Platon  s'aperçut  pour  la  première  fois  de 
l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  employer  désormais  le  dialogue  dra- 
matique; 30  que,  depuis  le  Théétète,  il  n'écrivit  plus  que  des  dialogues 
de  cette  forme. 

En  lisant  ces  conclusions  de  M.  T.  et  les  raisonnements  sur  lesquels 
il  les  appuie,  on  serait  tenté  de  supposer  au  moins  que  la  phrase  qu'il 
isole  en  la  citant  appartiendrait  à  une  préface  du  Théétète,  dans  la- 
quelle Platon  ferait  lui-même  l'histoire  de  sa  manière  d'écrire  ses  dialo- 
gues. Même  en  supposant  qu'il  en  fût  ainsi,  l'on  trouverait  encore  que 
M.  T.  serait  allé  bien  au-delà  des  déclarations  de  l'auteur.  Mais  il  suffit 
d'ouvrir  le  Théétète  pour  voir  que  ce  dialogue  n'a  ni  préface,  ni  préam- 
bule quelconque,  où  Platon  adresse  aux  lecteurs  ses  confidences  sur  la 
rédaction  de  ses  dialogues  :  on  y  voit,  au  contraire,  que  la  phrase  ap- 
partient à  Euclide,  disciple  de  Socrate  et  l'un  des  personnages  accessoires 
du  Théétète,  et  qu'elle  ne  concerne  en  rien  les  autres  dialogues  de  Pla- 
ton, mais  qu'elle  a  pour  unique  objet  la  mise  en  scène  du  Théétète 
même.  En  effet,  dans  la  partie  principale  qui  forme  presque  la  totalité 
de  ce  dialogue  (p.  143  D  210  D),  les  personnages  sont  Socrate,  Théétète 
et  Théodore.  Mais  auparavant  il  y  a  un  petit  prologue  dramatique,  où 
Euclide  dit  à  Terpsion  que  Théétète  lui  a  raconté  de  longs  entretiens  de 
Socrate,  et  où  Terpsion  exprime  son  désir  de  connaître  ces  entretiens. 
Alors  Euclide  déclare  les  avoir  rédigés,  pour  ainsi  dire,  sous  la  dictée  de 
Théétète,  qui  de  plus  a  revu  le  manuscrit.  Ici  se  place  la  phrase  citée,  où 
l'on  voit  qu'Euclide  a  seulement  osé,  pour  rendre  sa  rédaction  plus  fa- 
cile, supprimer  dans  le  récit  de  Théétète  les  formules  de  la  narration  et 

I.   Dans  le  texte  qu'il  en  donne  au  bas  de  sa  page  i3,  il  y  a  une  faute  d'impres- 
sion (auToTçpour  aùxoTç). 


% 


206  ^  fTlIT/JÎHiRBîvuÉ'  ^CRITIQUE      '  >■  " 

les  remplacer  simplement  par  les  noms  des  personnages.  Cela  dit,  Eu- 
clide  présente  à  Terpsion  son  manuscrit  contenant  la  partie  principale 
du  dialogue.  Ni  Euclide,  ni  Platon,  qui  le  met  en  scène,  ne  se  vantent 
•ici  de  l'invention  d'un  procédé  nouveau;  mais  Euclide  avoue  que,  sans 
manquer  à  la  fidélité,  il  a  cru  pouvoir,  dans  cette  circonstance,  user  de 
ce  procédé  bien  connu  avant  lui.  Dans  cette  phrase  d'Euclide,  on  ne 
peut  trouver  une  allusion  ni  aux  dialogues  antérieurs  de  Platon,  ni  à  ses 
intentions  pour  la  rédaction  de  ses  dialogues  postérieurs.  Il  est  évident, 
au  contraire,  qu'en  écrivant  cette  phrase  Platon  avait  en  vue  la  vrai- 
semblance extérieure^'et  idfamatique  dn  Théétète  en  particulier.  De 
même  dans  le  préambule  du  Phèdre  (p.  227  A-228  E),  pour  rendre 
Vraisemblable  la  citation  textuelle  d'un  discours  de  Lysias  sur  l'Amour, 
Platon  a  eu  le  soin  de  présenter  d'abord  aux  lecteurs  une  conversation 
dans  laquelle  le  jeune  admirateur  de  Lysias,  malgré  tout  son  désir  de 
s'essayer  à  réciter  de  mémoire  ce  discours,  finit  par  avouer  à  Socrate 
qu'il  en  a  le  manuscrit  sous  son  manteau,  et  se  décide  à  le  lui  Hre 
(p.  230E-234C).  V'     ! 

Ainsi  l'intention  prêtée  par  M.  T.  à  la  phrase  du  Théétète  a'est in- 
troduite dans  cette  phrase  que  par  une  conjecture,  qui  elle-même' est 
réfutée  par  la  comparaison  avec  un  passage  analogue  du  Phèdre. 
J'ajoute  qu'en  elle-même  cette  conjecture  manque  entièrement  de  vrai- 
semblance. La  fornie  dialoguée,  sans  autre  interruption  que  les  noms 
des  interlocuteurs,  n'est  pas  une  invention  que  Platon  ait  pu  faire  au 
moment  de  rédiger  son  Théétète.  Les  tragédies  et  les  comédies  du 
'tHéâtré  athénien^'  de  ftiêmë  <^U'en  Sicile  les  mimes  de  Sophron  et  les  co- 
médies souvent  philôêophiqties  d'Epicharme,  avaient  donné  des  exem- 
ples perpétuels  du  dialogue  dramatique,  exemples  bien  connus  de  Pla- 
ton dès  son  jeune  âge.  Cependant,  après  comme  avant  la  rédaction  du 
Théétète.,  Platon  a  pu,  quand  il  l'a  voulu,  employer  le  dialogue  nar- 
ratif, qu'il  a  manié  avec  une  habileté  et  un  succès  merveilleux,  par 
exemple  dans  la  République,  où  Socrate,  sans  que  lé  lecteur  sache  en- 
'core  à  qui  il  parle,  raconte  en  dix  livres  un  si  long  entretien.  De  même, 
avant  comme  après  la  rédaction  du  Théétète  et  de  ses  continuations 
dramatiques  le  Sophiste  et  le  Politique,  Platon  a  pu  employer  la  forme 
du  dialogue  dramatique,  par  exemple  dans  le  Phèdre,  drame  à  deux 
personnages,  tout  aussi  bien  que  dans  le  Timée  et  le  Critias,  où  sont 
tnis  ehstèné  dramatiquement  trois  des  quatre  auditeurs  du  récit,  qu'on 
y  suppose  avoir  été  fait  la  veille  par  Socrate,  du  dialogue  contenu  dans 
les  dix  livres  de  la  République.  Ainsi,  dans  cette  trilogie  philosophique 
de  Platon,  le  premier  dialogue  était  de  forme  narrative,  mais  les  deux 
autres  étaient  de  forme  purement  dramatique .  Enfin,  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  vie,  Platon  a  pu  faire  et  a  fait  des  dialogues  mixtes,  c'est-à- 
dire  en  partie  narratifs  et  en  partie  dramatiques,  comme  le  Phédon  et 
VEuthydème,  que,  malgré  leurs  parties  dramatiques,  M.  T.  met  dans 
la  première  moitié  de  la  carrière  de  Platon,  ou  bien  comme  le  Parme- 
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nîde,  que,  malgré  l'introduction  narrative  du  dialogue,  M.  Ti  met  dans 
la  seconde  moitié  (p.  1 6-18).  Mais  si,  dans  ÏEuthydème  et  dans  le  Phé- 
don,  Platon,  jeune  encore,  avait  bien  pu,  comme  M.  T.  le  suppose, 
écrire  les  parties  considérables  où,  comme  dans  un  drame,  les  interlo- 
cuteurs sont  désignés  simplement  par  leurs  noms,  pourquoi,  à  la  même 
époque  de  sa  vie,  Platon  n'aurait-il  pas  pu  écrire  un  dialogue  tout  en- 
tier dramatique,  comme  le  Phèdre?  Et  si,  dans  sa  vieillesse,  Platon 
avait  bien  pu  écrire  le  dialogue  raconté  par  lequel  commence  le  Par- 
ménide,  pourquoi,  à  la  même  époque  de  sa  vie,  Platon  n'aurait-il  pas 
pu  écrire  un  dialogue  tout  entier  sous  forme  de  récit,  comme  celui  de 
la  République?  Pourquoi?  Parce  qu'ainsi  l'ordonne  M.  Teichmûller. 
Sic  volo,  sic  jubeo,  sit  pro  ratione  voluntasl  C'est  dQ,,lAri?Âtîftii;§,pm", 
mal  dissimulé  sous  quelques  subtilités  ingénieuses,  o?,  ol  W9  b  noîBR 
-  Ajoutons  que  la  découverte  prétendue  de  M.  T.  l'a  conduit  à  placer 
dans  la  seconde  partie  de  la  carrière  de  Platon  tel  dialogue  de  forme  pu- 
rement dramatique  qui  appartient  à  la  jeunesse  de  l'auteur,  par  exemple 
le  Phèdre,  dans  lequel  le  système  astronomique  de  Platon  n'est  pas  en- 
core entièrement  dégagé  de  la  doctrine  ionienne,  comme  il  le  fut  plus 
tard.  C'est  ce  que  j'espère  montrer  vers  la  fin  d'un  mémoire  qui  s'im- 
prime [Ac.  des  inscr.,  t.  XXX,  hypothèse  astronomique  de  Platon). 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  dans  ses  détails  la  grave  ques- 
tion de  chronologie  littéraire  pour  laquelle  M.  T.  s'est  vanté  mal  à 
propos  (p.  Il)  d'avoir  trouvé  un  nouveau  critérium. 

Certains  paradoxes  sont  des  vérités  nouvelles,  et  alors,  après  un  mûr 
examen,  il  faut  les  accueillir.  Mais  les  paradoxes  vrais  sont  rares,  et  le 
nouveau  critérium  de  M.  Teichmûller  me  paraît  une  erreur  nouvelle, 
moins  séduisante  et  moins  utile  que  ses  paradoxes  antérieurs,  qui,  tout 
faux  qu'ils  étaient,  avaient  le  mérite  de  présenter  quelques  remarques 
judicieuses  et  neuves,  et  d'appeler  l'attention  sur  quelques  obscurités 
réelles  du  langage  de  Platon,  et  (il  faut  bien  le  dire)  sur  quelques  hésita- 
tions de  ce  philosophe,  et  même  sur  quelques  contradictions  réelles  de 
sa  pensée.  Du  reste,  Platon  déclarait  se  défier  de  lui-même  en  abordant 
certaines  hautes  questions  '.  Car  ilitgdt,t«3jnme  et  s'en  souvenait. 

^çhUoT.3l  31  Th.-H.  Martin. 

:•■'  \':'..^\    'li     1-1    -v'ari-'X      -J    -.:!.•      -'t'.r    n^uW   i>j.!i>    tn/^-i      v^r,,,  p  rjrv  f    ' 

176.  —  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  L.oui»  'SK.I'V.par  A. 
Chéruel,  recteur  honoraire  et  inspecteur  général  honoraire  de  l'Université,  mem- 
bre du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  Paris,  Hachette, 
^879,  t.  I,  II,  in-8»  deLVÛ-420  et  528  p.  —  Piax  :'^^:*56lÈfVoWlWé.'  '" 

Ces  deux  volumes  se  composent  :  i"  d'une  Préface  de  xxp.  ;  2"  d'une 
Introduction  dexxxvii  p.  ;  S»  d'un  récit  qui  commence  à  la  mort  de  Ri- 

I.  V.  surtout  Phédon,  p.  85  C-D;  Timée,  p.  28  C,  p.  29C-D,  p.  48A-49-B, 
p.  5i  A-E,  p.  52  A-D,  etc. 
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chelieu,  et  qui  s'étend  jusqu'aux  premiers  troubles  de  la  Fronde  (1642- 
juin  1648);  4"  d'un  Appendice  qui  occupe,  dans  le  tome  I,  61  p.  (35 1- 
412)  I  ;  5°  d'une  Table,  (analytique)  des  matières  (t.  I,  p.  413-418  ;  t.  II, 
p.  519-526);  6°  enfin  d'Additions  et  corrections,  t.  I,  p.  419-420; 
t.  II,  p.  527-528). 

Le  style  de  M.  Chéruel  est  net  et  coulant,  et  sa  méthode  est  excel- 
lente. Aussi  l'ouvrage  est-il,  à  tous  égards,  des  mieux  composés.  Les  di- 
visions en  sont  bien  établies  :  l'air  et  la  lumière  y  circulent  largement. 
Tout  (les  grandes  lignes  comme  les  menus  détails)  y  montre  que  l'au- 
teur est  parfaitement  maître  de  son  sujet.  Ce  sujet,  qui  l'a  jamais  étudié 
comme  lui  ?  Aucune  occasion  ne  lui  a  manqué  de  se  le  rendre  familier. 
Ses  éditions  des  Mémoires  de  M"«  de  Montpensier,  du  Journal  d'Oli- 
vier Lefèvre  d'Ormesson,  surtout  son  édition  des  lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin  2,  l'ont  admirablement  préparé  à  écrire  un  livre  qui  complète  les 
travaux  de  MM.  Bazin,  Gaillardin,  Henri  Martin,  Michelet,  Léopold 
Ranke,  etc.,  et  qui  comptera  parmi  les  meilleurs  livres  historiques  de 
notre  époque. 

Indiquons  maintenant  les  principaux  résultats  des  longues  recherches 
de  M.  Chéruel. 

En  1643,  après  la  brillante  campagne  de  Rocroi  et  de  Thionville,  le 
duc  d'Enghien  revint  à  Paris  le  i5  septembre,  malgré  Mazarin  qui  lui 
demandait  instamment  de  rester  à  la  tête  de  l'armée  et  de  conduire  au 
maréchal  de  Guébriant  les  troupes  destinées  à  la  campagne  d'Allema- 
gne. Tous  les  rédacteurs  de  mémoires  de  ce  temps-là  ont  ignoré  ces  cir- 
constances, et  M.  V.  Cousin,  en  qui  M.  C.  (p.  iv)  loue  bien  plus  juste- 
ment le  grand  talent  de  style  que  la  connaissance  approfondie  du 
xviie  siècle  ^,  n'a  pas  craint  d'attribuer  à  son  héros  la  gloire  d'avoir 
couronné  ses  victoires  de  France  par  la  campagne  d'Allemagne,  alors 
que  les  carnets  de  Mazarin  accusent,  au  contraire,  le  prince  d'avoir  été 
cause,  par  son  retour  précipité,  de  l'échec  de  l'expédition  4. 

1.  Cet  Appendice  comprend  six  morceaux  :  I.  Biographie  du  cardinal  Ma:{arin 
jusqu'à  son  avènement  au  ministère  (14  juillet  i6o2-5  décembre  1642);  II.  Mémoi- 
res militaires  de  la  Moussaie;  III.  Sur  le  personnage  appelé  le  Rosso  dans  les  car. 
nets  de  Mazarin;  IV.  Divisions  dans  la  cour  du  duc  d'Orléans  (extrait  de  mémoires 
inédits  que  M.  C.  croit  composés  par  le  maréchal  d'Estrées,  mais  dont  il  oublie 
d'indiquer  la  provenance);  V.  Relation  du  combat  naval  de  Barcelone  (9  août  1643); 
VI.  Relation  du  combat  naval  de  Carthagène  (3  septembre  1643). 

2.  Le  tome  I  a  paru  en  1872.  Voir  Revue  critique  du  3  août  1872  Cp.  75-80).  Le 
tome  II  (juillet  1 644-décembre  1647)  vient  de  paraître  (1879). 

3.  En  histoire,  et  aussi  en  philosophie,  si  je  ne  m'abuse,  M.  Cousin  ne  fut  qu'un  il- 
lustre amateur, 

4.  A  ceux  qui  objecteraient  que  Mazarin  a  pu  se  plaindre  à  tort  de  la  conduite  du 
duc  d'Enghien,  M.  C.  répond  que  le  témoignage  du  cardinal  est  corroboré  par  celui  de 
l'ambassadeur  vénitien  Giustiniani.  (Préface,  p.  iv  et,  dans  le  récit  même,  t.  I, 
p.  114-115).—  M.  C,  malgré  toute  son  admiration  pour  M.  Cousin,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  reprocher  (p.  v)  de  bizarres  exagérations  :  «  En  1645,  le  duc  d'Enghien 
vengea,  par  la  victoire  de  Nordiingen,  la  défaite  de  Mariendal.  Tel  était  le  but  prin- 
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Pour  l'année  1644,  M.  C.  rectifie  deux  assertions  d'auteurs  contem- 
porains qui,  selon  sa  remarque  (p.  iv),  ont  une  réputation  bien  établie 
d'exactitude,  Monglat  et  Fontenay-Mareuil.  Le  premier  prétend  que  le 
maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt,  vice-roi  de  Catalogne,  fut  victime 
de  la  haine  de  Le  Tellier.  La  correspondance  de  Mazarin,  confirmée  pan 
celle  de  Grotius,  prouve  que  les  revers  du  maréchal  ne  doivent  être  ihi- 
pûtes  qu'à  son  incapacité  K  Fontenay-Mareuil,  parlant  de  l'élection  du 
pape  Innocent  X,  assure  que  le  marquis  de  Saint-Chamond,  ambassa- 
deur de  France,  ne  s'y  opposa  pas,  parce  qu'il  n'avait  «  point  d'ordre,  i 
Or  l'on  possède  dans  les  papiers  de  Mazarin  une  instruction  très  nette 
et  très  détaillée  remise  à  l'ambassadeur  avant  son  départ  pour  Rome,  oti 
il  lui  est  enjoint  de  prononcer,  au  nom  du  roi  de  France,  une  exclusion 
formelle  contre  le  cardinal  Panfilio,  qui  devint  le  pape  Innocent  X  ~: 

On  a  blâmé  Mazarin  de  n'avoir  pas  su  profiter,  en  1647,  de  la  révo- 
lution de  Naples,  pour  enlever  ce  royaume  aux  Espagnols.  Cette  asser-» 
tion  de  Montglat,  répétée  par  la  plupart  des  historiens,  est  réfutée  par  l'd 
correspondance  du  cardinal,  où  l'on  voit  qu'il  accueillit  avec  joie  la 
nouvelle  de  l'insurrection  de  Masaniello  et  qu'il  promit  des  secours  abx 
Napolitains,  mais  aussi  qu'en  homme  d'Etat  avisé,  il  exigea,  avanlVdè 
prendre  ce  peuple  mobile  sous  la  protection  de  la  Fraçice,  certaiiies 
conditions  sérieuses  qui  ne  furent  pas  remplies;  S'il  refusa  de  seconder 
l'aventureuse  expédition  du  duc  de  Guise  à  Naples,  c'est  qu''il  connais- 
sait l'incapacité  politique  de  ce  prince  et  que,  dès  le  commencement,  il 
avait  prévu  et  annoncé  l'insuccès  de  sa  folle  entreprise  ^. 

L'on  a  soutenu  que  Mazarin  ne  voulait  pas  sérieusement  la  paix, 
croyant  la  guerre  nécessaire  à  sa  puissance.  M.  C.  oppose  à  Fontenay- 
Mareuil,  le  premier  qui  ait  dirigé  contre  le  successeur  de  Richelieu  cette 
, li.q  j::ini.  ■'  1  jL  ,'l.-:  jU:  ■ . 

cipal  de  la  campagne  qu'il  dirigeait;  les'lettrès  dè''Mazarîn  et  les  Instructions  don-« 
nées  au  prince,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  :  il  devait  effacer  l'échec  de 
Turenne,  et  occuper  en  Allemagne  quelque  place  qui  inquiétât  l'ennemi.  M.  Victor 
Cousin,  dans  l'ouvrage  si  intéressant  sur  la  Jeunesse  de  M'""  de  Longueville,  s'est 
laissé  entraîner  par  son  imagination  et  par  le  souvenir  des  campagnes  de  Moreau  et 
de  Bonaparte,  lorsqu'il  a  écrit  que  le  jeune  vainqueur  ^j^gçpRQis^it  'li^Uer  dicter  la 
paix  à  l'empereur  dans  la  capitale  de  ses  Etats.  »  -o^wnCV  ,  /l  ;  «nt"; . 

1.  Préface,  p.  V  et,  dans  le  récit  même,  t.  I,  p.  224-225  et  228^r2?9.  M.  Henri 
Martin  est  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  s'apitoyer  sur  la  disgrâce  imméritée  de  la 
Mothe-Houdancourt  (t.  Xll,  p.  200).  11  s'appuie  sur  la  Rochefoucauld  qui,  comme  le 
fait  observer  M.  C.  (p.  238,  note  5),  ne  dit  rien  là-dessus. 

2.  Préface,  p.  V,  et,  dans  le  récit  même,  t.  II,  p.  141-151-    1 

3.  Préface  p.  vu  et,  dans  le  récit  même,  t.  II,  p.  362-387  et  434-464.  M.  C.  dé- 
nonce (p.  viii)  «  les  erreurs  où  sont  tombés  des  historiens  généralement  exacts,  pour 
s'être  fiés  à  des  documents  peu  authentiques,  »  et  il  ajoute  :  «  M.  Bazin  cite  une 
prétendue  lettre  de  Mazarin  à  son  frère,  où  il  aurait  paru  approuver  l'expédition  du 
duc  de  Guise.  M.  Bazin  ne  dit  pas  où  il  a  pris  cette  dépêche  du  cardinal.  Elle  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Pastoret,  intitulé  :  Le  duc  de  Guise  à  Naples.  Or,  cette 
lettre  ne  ressemble  en  rien  au  texte  conservé  aux  archives  des  affaires  étrangères.  Il 
n'y  a  pas  dans  la  pièce  authentique  un  seul  mot  de  la  phrase  citée  par  M.   Bazin  ». 
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grave  accusation,  une  lettre  adressée  par  le  premier  ministre  au  duc  de 
Longueville  en  1647  ^^  ^^"^  laquelle  il  se  plaint,  au  contraire,  des 
Espagnols  qui  n'ont  jamais  voulu  sincèrement  la  paix  et  qui  se  sont 
refusés  à  toute  raisonnable  concession  '. 

En  dehors  des  points  que  je  viens  d'indiquer,  après  M.  C,  il  resterait 
bien  d'autres  points  curieux  à  énumérer,  soit  en  ce  qui  touche  particu- 
lièrement Mazarin  2,  soit  en  ce  qui  regarde  les  événements  auxquels  il 
fut  mêlé  et  les  personnages  qui  servirent  ou  contrarièrent  sa  politique. 
Mais  il  serait  trop  long  de  mentionner  tout  ce  que  M.  C.  a  emprunté  de 
particularités  intéressantes  aux  lettres  et  aux  carnets  de  Mazarin,  aux 
documents  conservés  dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, aux  dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  Giustiniani,  Contarini, 
Grimani,  Nani,  au  Mercurio  de  Vittorio  Siri,  aux  Lettres  de  Grotius, 
à  l'ouvrage  si  peu  connu  et  si  important  du  diplomate  Jean  de  La 
Barde  3,  enfin  aux  divers  mémoires  de  l'époque. 

-  .Les  attrayantes  pages  de  M.  C.  auront  trop  de  succès  pour  que  l'on 
ne  doive  pas  déjà  songer  à  leur  prochaine  réimpression.  Comme  l'auteur 
est  de  ceux  qui  cherchent  toujours  à  rendre  leur  travail  meilleur,  je  lui 
soumettrai  quelques  observations. 

M.  C.  {préface,  p.  xvi)  s'exprime  ainsi  :  «  Le  cardinal  de  Richelieu 
disait  que  les  quelques  pieds  carrés  du  cabinet  du  roi  lui  donnaient  au- 
tant de  besogne  que  l'Europe  entière.  Il  en  était  de  même  pour  Maza- 
rin. »  La  phrase  attribuée  à  Richelieu  est-elle  authentique?  Je  ne  le 
crois  pas.  S'il  m'était  permis  de  raconter,  à  ce  propos,  une  petite  histo- 
riette, je  dirais  qu'étant,  un  jour,  chez  mon  vieil  et  excellent  ami 
M.  Avenel,  il  me  montra  un  billet  qu'il  venait  de  recevoir  d'un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  la  Sorbonne,  M.  Aug.  Geffroy,  lequel 
avait  trouvé  dans  une  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  la  phrase  en 
question  et  demandait  à  l'éditeur  de  la  correspondance  du  cardinal  de 
Richelieu  ce  qu'il  en  pensait.  M.  Avenel  me  dit,  en  souriant  :  «  Vous 

'>;vj,i  ;..  1,^.,'/: ^ . . .     . 

'  I.  M.  C.  rappelle  (p.  ix)  que  les  Espagnols,  pour  détacher  les  Provinces-Unies  de 
la  France,  firent  proposer  à  Mazarin,  dès  1646,  un  mariage  entre  Louis  XIV  et 
l'infante  d'Espagne,  qui  lui  apporterait  en  dot  les  Pays-Bas  espagnols,  mais  que  le 
cardinal  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  c'était  un  pur  artifice  de  nos  ennemis. 

2.  De  l'ensemble  des  documents  anciens  et  nouveaux  consultés  par  M.  C,  il 
résulte  qu'il  ne  faut  en  rien  modifier  l'opinion  que  nous  avions  de  Mazarin.  C'était 
le  plus  sagace  et  le  plus  prévoyant  des  hommes,  mais  aussi  le  plus  faux  et  parfois 
le    plus  mesquin.  M.  C.  dit  très  bien  (p.  xv)  :  «  l'histoire  doit,  en  signalant  les 

■  grandes  qualités  de  Mazarin,  ne  pas  dissimuler  ses  défauts.  »  Somme  toute,  et  en 
considérant  plutôt  les  résultats  obtenus  que  les  moyens  employés,  on  n'a  pas  trop  à 
protester  contre  cette  fière  déclaration  de  Mazarin  exilé  (lettre  à  Zongo  Ondedei, 
i65i)  :«  Quelque  malheur  qui  m'arrive,  l'histoire  n'aura  que  du  bien  à  dire  de 
moi,  si  elle  veut  dire  la  vérité.  » 

3.  Joannis  Labardi  de  rébus  gallicis  libri  X  (Paris,  1671,  in-4).  Le  mérite  de 
l'ouvrage  avait  déjà  été  proclamé  en  ces  termes  par  Bayle  (Dictionnaire  critique, 
édition  Beuchot,  t.  III,  p.  120)  :  «  Le  style  en  est  bon,  les  choses  y  sont  narrées  sans 
flatterie,  et  avec  beaucoup  de  connaissance  des  intrigues  du  Cabinet.  » 
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qui  êtes  un  grand  curieux,  vous  devriez  chercher  quel  est  l'inventeur  de 
la  citation,  quel  est  le  premier  coupable.  En  attendant,  je  vais  répondre 
à  M.  Geffroy  qu'à  mon  avis  le  mot  n'est  pas  plus  de  mon  cardinal  que 
cet  autre  mot  plus  fameux  encore  :  Je  fauche  tout,  je  couvre  tout  de  ma 
robe  rouge.  »  —  Nous  lisons  un  peu  plus  loin  (p.  xix)  :  «  MM.  V.  Cou- 
sin et  Henri  Martin  ont  parfaitement  reconnu  que  les  récits  qui  portent  le 
nom  d'Henri  de  Bessé  étaient  empruntés  à  La  Moussaie  ;  mais  ils  n'ont 
pas  eu  sous  les  yeux  le  véritable  texte  du  compagnon  de  Condé.  »  Bien 
avant  MM.  V.  Cousin  et  H.  Martin,  c'est-à-dire  dès  1747,  l'abbé  de  Ma- 
zière  de  Monville,  chanoine  de  l'église  de  Bordeaux,  ancien  vicaire 
général  de  feu  l'évêque  de  Bazas,  avait  établi,  dans  une  note  de  son  His- 
toire de  Louis  II., prince  de  Condé  (p.  29 1-384  des  Mélanges  de  poésie, 
de  littérature  et  d'histoire  de  l'Académie  de  Montauban,  lySo,  in-8°, 
p.  373),  que  La  Moussaie  est  «  le  véritable  auteur  de  la  Relation  des 
campagnes  de  Rocroy  et  de  Fribourg,  imprimée  sous  le  nom  de  La 
Chapelle  de  Bessé  qui  n'a  fait  que  revoir  le  style  2..  » .—  Je  n'aurais  pas 
voulu  que  M.  C.  prît  l'inutile  peine  (t.  I,  p.  i3)  de  nous  rappeler  que  le 
maréchal  de  Bassompierre  «  a  laissé  des  mémoires,  »  ni  qu'il  imprimât 
(même  page,  note  suivante)  avec  un  t  le  nom  du  petit-fils  de  Biaise  de 
Monluc,  Adrien  de  Monluc,  comte  de  Cramail.  J'ai  souvent  eu  l'occa- 
sion de  constater  soit  ici,  soit  ailleurs,  que  jamais  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Monluc  n'ont  écrit  leur  nom  autrement  que  je  ne  l'écris,  — 
S'il  était  superflu  de  mentionner  un  livre  aussi  connu  que  les  Mémoires 
de  Bassompierre,  il  aurait  été  désirable,  en  revanche,  que  M.  C.  révélât 
le  nom  de  l'auteur  du  rondeau  satirique  dont  il  parle  ainsi  (p.  14)  : 
«  Les  Vendôme  réclamaient  le  gouvernement  de  Bretagne.  Le  maréchal 
de  la  Meilleraye,  à  qui  le  cardinal  l'avait  donné,  fut  bravé  au  milieu  des 
Etats  de  la  province  par  Févêque  de  Vannes,  Rosmadec,  qui,  faisant 
-'allusion  à  des  vers  satiriques  contre  Richelieu,  osa  lui  dire  :  //  est  passé, 
il  est  en  plomb.  »  Ce  rondeau,  une  des  plus  mordantes  et  des  plus  spiri- 
tuelles épigrammes  qui  aient  jamais  été  décochées  contre  le  grand  cardi- 
nal, fut  composé  parle  président  Miron,  le  digne  ami  de  Guy  Patin  2.  Je 
serai  plus  sévère  que  M.  C.  pour  le  billet  (t.  I,  p.  38,  note  3)  qu'aurait 

1 .  Il  aurait  fallu  ajouter  que  H.  de  Bessé  se  servit  encore  plus  de  ciseaux  que  de 
lime,  car  s'il  a  poli  quelques  phrases  de  La  Moussaie,  il  en  a  beaucoup  plus  retran- 
ché. Voir  dans  les  Variétés  du  n°  du  3i  mars  1877  de  la  Revue  critique  (p.  2i3- 
214),  une  note  de  M.  J.  Bauquier  au  sujet  d'un  article  donné  par  M.  Chéruel  au 
Correspondant  du  10  janvier  1877  sur  la  bataille  de  Rocroy  d'après  la  relation  en 
partie  inédite  de  La  Moussaie.  M.  G.,  complétant  dans  V Appendice  (t.  I,  p.  368, 
369)  les  insuffisantes  indications  de  sa  préface,  nous  apprend  que  Ramsay,  l'auteur 
de  V Histoire  de  Turenne,  et  Desormeaux,  l'auteur  de  l'Histoire  de  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé,  avaient  déjà  prononcé  le  nom  de  La  Moussaie.  Voilà  donc 
donc  deux  devanciers  de  MM,  V.  Cousin  et  H.  Martin.  L'abbé  de  Mazière  de  Mon- 
ville est  le  troisième, 

2.  Voir  une  note  de  Conrart  en  ses  Mémoires  (édition  Michaut  et  Poujoulat, 
p.  574), 
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écrit,  selon  le  rédacteur  des  Mémoires  du  jeune  Brienne,  Mazarin  à  la 
reine  :  ce  billet  qui  ne  paraît  à  M.  C.  qu'altéré^  me  paraît  entièrement 
apocryphe.  Du  reste,  on  ne  saurait  trop  se  méfier  des  documents  et  des 
récits  insérés  dans  les  prétendus  Mémoires  d'Henri-Louis  de  Loménie, 
comme  plusieurs  critiques  l'ont  déjà  fait  remarquer  et  comme  Je  l'ai  fait 
remarquer,  à  mon  tour,  dans  les  Lettres  inédites  de  Benjamin  Priolo 
(Tours,  1877,  grand  in-S",  p.  2  et  20).  M.  C.  se  contente  de  reprocher 
à  l'éditeur  de  ces  Mémoires,  M.  Barrière,  d'en  avoir  remanié  le  style. 
Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  prétendre  que  ce  n'est  pas  seulement  la  forme 
qui  en  est  infidèle  et  que  le  fonds  ne  vaut  guère  mieux.  —  Les  pages 
que  M.  C.  consacre  à  la  bataille  de  Rocroi  sont  au  nombre  des  plus 
remarquables  de  tout  l'ouvrage  (p.  70-92).  Mais  pourquoi  le  judicieux 
auteur  restreint-il  autant  (p.  89)  la  part  qui  revient  au  futur  maréchal  de 
Gassion  dans  la  glorieuse  journée  du  19  mai  1643?  «  L'envie,  qui  s'at- 
tacl^e  toujours  au  génie,  »  dit-il,  «  ne  manqua  pas  de  s'attaquer  au  duc 
d'Enghien.  On  attribua  à  Gassion  le  mouvement  qui  avait  décidé  de  la 
victoire,  et  cette  opinion  a  conservé  des  partisans  jusqu'à  nos  jours.  » 
On  peut,  ce  me  semble,  tout  en  saluant  dans  le  duc  d'Enghien  le  bril- 
lant vainqueur  de  Rocroi,  ne  pas  méconnaître  l'extrême  importance  du 
rôle  joué  par  le  plus  habile  et  le  plus  hardi  de  ses  lieutenants.  M.  C. 
cite  non  sans  un  peu  de  mauvaise  humeur,  les  récits  trop  favorables  à 
Gassion  d'Olivier  d'Ormesson,  de  Montglat,  de  l'ambassadeur  Giusti- 
niani.  Mais,  pensant  avec  le  nouvel  historien  que  «  ceux  qui,  sans  con- 
naître l'art  de  la  guerre,  sont  forcés  de  raconter  des  événements  militai- 
res, doivent  s'estimer  heureux  de  pouvoir  laisser  la  parole  à  un  homme 
du  métier  »  ',  je  ne  puis  lui  opposer  rien  de  plus  décisif  que  cette  décla- 
ration du  duc  d'Enghien  lui-même,  écrivant  à  Mazarin  sur  le  champ 
de  bataille  que  venait  d'abandonner  l'ennemi  :  «  Je  m'adresse  à  vous 
pour  vous  suplier  de  vouloir  faire  recognoistre  les  services  que  M.  de 
Gassion  a  rendu  en  cette  occasion  d'une  charge  de  mareschal  de  France. 
Je  vous  puis  asseurer  que  le  principal  honneur  de  ce  combat  luy  est 
deu  2.  »  —  La  note  sur  le  comte  d'Estrades  (t.  I,  p.  1 63)  pourrait  être  plus 
précise.  Le  mot  ambassades  aurait  dû  remplacer  le  mot  missions,  et  le 
titre  du  recueil  que  l'on  a  de  lui,  aurait  dû  être  plus  exactement  donné. 
Le  voici  :  Lettres,  mémoires  et  négociations  de  M.  le  comte  d'Estra- 
des tant  en  qualité  d'ambassadeur  de  S.  M.  T.  C.  en  Italie,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  que  comme  ambassadeur  flénipotentiaire  à  la 
paix  de  Nimègue,  etc.  —  M.  C.  qui  cite  (t.  1,  p.  166)  l'imparfaite  édition 
des  Mémoires  d'Henri  de  Campion  parle  général  de  Grimoard  (  1 807  et  non 

1.  Préface,  p.  xix. 

2.  Lettres  de  Condé  à  Ma^arin^  tirées  des  Archives  nationales  (KK  1071)  et  pu- 
bliées par  M.  Eugène  Crépet  dans  V Annuaire- Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  1864,  p.  27-43.  ;Je  regrette  que  M.  C.  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ces 
documents  et  des  observations  dont  M.  Crépet  les  fait  précéder.  Il  aurait  été,  si  je 
ne  me  trompe,  plus  juste  envers  Gassion. 
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1806),  et  les  extraits  réunis  dans  la  collection  Michaud  et  Poujoulat,  au- 
rait bien  fait  de  citer  aussi  la  dernière  édition  des  mêmes  mémoires  prépa- 
rée avec  tant  de  soin  par  M.  Moreau  pour  la  Bibliothèque  elzevirienne  de 
P.  Jannet(i857). —  L''étymologie  proposée  (t.  I,p.  20S)  du  mot  croquants 
(qui  viendrait  de  la  petite  ville  de  Crocq\  est  des  plus  douteuses  K  —  Sur 
l'allemand  Stella  (t.  I,  p.  33o),  M.  C.  aurait  eu  à  citer  les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux  (édition  de  M.  P.  Paris,  t.  VI,  p.  249).  Il  au- 
rait encore  pu  rappeler,  à  l'aide  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  {t.  Il,  p.  865,  article  28735),  que  ce  Résident  du  Roi  à  Strasbourg 
portait  le  prénom  de  Jean,  et  qu'il  était  l'auteur  d'une  réfutation  du  li- 
belle :  Bibliotheca  gallo-suecica,  réfutation  intitulée  :  Monarchia  gal- 
lica  ab  anonymo  contra  calumnias,  etc.  (1646,  in-4,)  —  M.  C, 
reproduisant,  dans  V Appendice,  la  notice  sur  les  quarante  premières 
années  de  Mazarin  qui  avait  déjà  paru  en  tête  du  tome  I  des  Lettres  du 
cardinal,  a  conservé  une  erreur  sur  laquelle  j'avais  appelé  son  atten- 
tion 2.  En  1879  comme  en  1872,  il  attribue  à  Jean  de  Silhon  (p.  35 1, 
note  i)  une  histoire  du  cardinal  de  Richelieu  dont  l'académicien  gascon 
n'est  pas  l'auteur.  Je  l'avais  affirmé  d'après  mes  propres  recherches,  il  y 
a  sept  années  ;  je  l'affirme  encore  plus  énergiquement  aujourd'hui,  car 
je  puis  invoquer  l'autorité  d'un  autre  chercheur,  M.  R.  Kerviler,  qui, 
dans  un  consciencieux  travail  spécial  3,  a  énuméré  toutes  les  produc- 
tions de  l'apologiste  de  Mazarin  et  s'est  bien  gardé  d'y  comprendre  l'his- 
toire du  cardinal  de  Richelieu  ^.  —  M.  Chéruel  n'a  pas  cité  (t.  II, 
p.  16-17),  au  sujet  de  Priolo  et  du  Carnet  de  Mazarin  où  figure  l'hon- 
nête personnage  qui  vendait  au  ministre  les  secrets  du  duc  de  Longue- 
ville,  M.  Léon  de  Laborde  auquel  est  due  la  révélation  du  honteux 
marché  ^.  —  On  s'étonne  de  lire  (t.  II,  p.  i23,  note  3)  que  Tanneguy 
le  Veneur,  comte  de  Tillières,  «  a  laissé  des  mémoires  inédits,  »  alors 
que  ces  mémoires  ont  été  publiés  chez  Didot  par  M.  C.  Hippeau 
dès  i863  ^.  —  Enfin,  c'est  évidemment  par  une  faute  d'impression  que 
(t.  II,  p.  247,  note  4)  le  nom  de  Saint-Evremond  est  défiguré  et  que 
Charles  de  Marguetel  devient  Charles  Mascarel  '^. 

T.   DE    L. 


1.  Voir  ce  qui  a  déjà  été  dit  ici  de  cette  étymologie  et  d'une  autre  étymologie  qui 
paraît  meilleure  (n»  du  3  août  1872,  p.  78-79).  Cf.  l'explication  donnée,  en  i636, 
par  l'abbé  Scaglia  (iîei-Me  critique  du  18  novembre  1876,  p.  333). 

2.  Revue  critique  déjà  citée  du  3  août  1872,  p.  78. 

3.  Jean  de  Silhon,  l'un  des  quarante  fondateurs  de  l'Académie  (Paris,  Dumoulin, 
1876,  grand  in-8). 

4.  L'abbé  d'Olivet,  dans  son  Catalogue  des  œuvres  laissées  par  les  académiciens, 
n'a  pas  cru,  plus  que  M.  Kerviler  et  moi,  à  l'existence  d'une  histoire  de  Richelieu  par 
Silhon.  J'en  dirai  autant  de  tous  les  bibliographes  sérieux  par  moi  consultés  à  cet  égard. 

5.  Le  palais  Mazarin,  notes,  p.  160. 

6.  L'erreur  avait  déjà  été  relevée  par  M.  G.  Fagniez  dans  le  Bulletin  de  la  Revue 
historique  de  mai-juin  1879,  p.  121.  Je  renvoie  avec  plaisir  mon  lecteur  à  cet  excel- 
lent article  où  l'ouvrage  de  M.  Chéruel  est  beaucoup  loué  et  un  peu  critiqué . 

7.  M.  C.  le  fait  naître  en  1614,  et  M.  Lud,  Lalanne  en  1616  (Dictionnaire  histo- 
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177.  —  A  HIstory  of  England   In   the    El^hteentli    Century,   by  William 
Edward  Hartpole  Lecky.  London,  Longmans,  Green,  and  Co.   1878.  In-S"   Vol   I 
_  VU,  b78lpages:-vol.  II,  642  paees.  i        -^^ 

M.  Lecky  partage  l'histoire  politique  de  l'Angleterre  au  xvm''  siè- 
cle en  deux  grandes  périodes  :  1°  l'ascendant  des  Whigs  de  1714,  date 
de  ravénement  de  George  I^r,  à  1760,  date  de  celui  de  George  III  ;  2»  le 
gouvernement  des  Tories,  presque  ininterrompu  depuis  1 760  —  ou  plu- 
tôt depuis  1770  avec  Lord  North  —  jusque  vers  i832.  Les  deux  volu- 
mes qu'il  nous  donne  aujourd'hui  nous  conduisent  jusqu'à  la  mort  dç 
George  II  en  1760.  Je  ne  puis  mieux  exposer  dans  quel  esprit.JIkl.  j|^}  a 
abordé  sa  tâche  qu'en  citant  quelques  lignes  de  sa  préface.  ,r    ,, 

•^' Je  n'ai  pas(,  dit-il*  essayé  d'écrire  l'histoire  de  la  période  que  j'ai  choisie  apnée  j>af 
année,  ou  de  donner  un  récit  détaillé  des  événements  militaires  ou  des  menus 
incidents  de  personnes  ou  de  partis  qui  forment  une  si  large  portion  des  annales 
politiques.  Mon  but  a  été  de  dégager  de  la  grande  masse  des  faits  ceux  qui  se  rap- 
portent aux  forces  permanentes  du  pays,  ou  qui  indiquent  quelques-uns  des  carac- 
tères persistants  de  la  vie  nationale.  L'accroissement  ou  le  déclin  de  la  monarchie, 
de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  de  l'Eglise  et  des  sectes  dissidentes,  des  intérêts 
agricoles,  industriels  et  commerciaux  ;  le  pouvoir  grandissant  du  parlement  et  de  la 
presse;  l'histoire  des  idées  politiques,  des  arts,  des  mœurs  et  des  croyances;  les 
changements  qui  se  sont  produits  dans  la  condition  sociale  et  économique  du  peu- 
ple; les  influences  qui  ont  modifié  le  caractère  national;  les  relations  de  la  mère- 
pàtrîe  avec  ses  colonies,  et  les  causes  qui  ont  accéléré  ou  retardé  le  progrès  de  ces 
dernières,  —  tels  sont  les  principaux  sujets  de  ce  livre.  Pour  les  traiter  d'une  manière 
digne  d'eux  dans  des  limites  raisonnables,  il  est  nécessaire  de  supprimer  beaucoup 
de  choses  qui  n'ont  qu'un  pur  intérêt  biographique,  ou  militaire,  ou  touchant  à 
l'histoire  des  partis;  et  je  n'ai  pas  non  plus  hésité  dans  quelques  cas  à  m'écarter  de 
rdrdre  rigoureux  de  la  chronologie.  L'histoire  d'une  institution  ou  d'une  tendance 
rie  peut  être  écrite  qu'en  réunissant  en  un  foyer  unique  des  faits  qui  s'étendent  sur 
plusieurs  années,  et  de  pareilles  questions  peuvent  se  traiter  plus  clairement  en  sui- 
vant l'ordre  des  sujets  qu'en  suivant  l'ordre  des  dates.  » 

Le  plan  que  M.  L.  s'est  ainsi  tracé,  il  l'a  exécuté  avec  conscience  ^t 
talent.  Ce  plan  a  un  inconvénient,  c'est  de  séparer  quelquefois  par  un 
écart  bien  grand  des  sujets  qui  se  tiennent.  Ainsi,  lorsqu'on  a  quitté  à  la 
page  450  du  premier  volume  le  récit  des  affaires  intérieures  de  l'Angle- 
terre pour  passer  à  un  tableau  général  de  la  situation  du  pays  (p.  451- 
5i6),  puis  à  un  chapitre  sur  les  goûts  et  les  mœurs  (p.  517-576),  puis  à 
un  chapitre  sur  les  colonies  et  l'Ecosse  (vol  IJ[,,p,  1-90),  puis  à  deux 
chapitres  sur  l'Irlande  (p.  92-437),  on  a  quelque  peine  à  reprendre  le  fil  à 
la  page  488  du  deuxième  volume.  Mais  chaque  question  annoncée  par 
l'auteur  est  traitée  avec  une  hauteur  de  vues  qui  compense  cet  inconvé- 
nient. Parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables,  je  citerai,  dans  le  pre- 
mier volume,  les  pages  sur  Walpole  (327-373),  le  chapitre  iv  sur  les 
mœurs  et  les  goûts  de  l'Angleterre;  et  au  deuxième  volume  les  chapitres 

rique  de  la  France,  1877).  M.  Hippeau  (Les  écrivains  normands  au  xvii'  iiècle, 
Caen,  i858,  p.  254)  donne  la  bonne  date  (1"  avril  i6i3),  indiquée  déjà  par  Duro- 
zoir  (Biographie  universelle),  par  Dom  Ghaudon  {Nouveau  Dictionnaire  historique, 
édition  de  I789),  par  les  rédacteurs  du  Moi'éri  (édition  de  1759),  etc. 
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sur  l'Ecosse  et  l'Irlande,  les  pages  consacrées  au  premier  Pitt  (466-485), 
et  le  chapitre  sur  le  Méthodisme. 

M.  L.  est  remonté  aux  sources  de  son  récit  avec  un  zèle  dont  témoi- 
gnent ses  notes  toujours  si  précises  i.  Le  soin  extrême,  on  pourrait  pres- 
que dire  la  minutie,  qu'il  met  dans  l'exposition  des  faits,  n'exclut  pas 
dn  grand  mérite  de  composition  et  de  style,  et  il  y  a  tels  passages  parmi 
ceux  que  Je  viens  de  signaler  dont  l'intérêt  est  tout  à  fait  attachant.  Les 
aperçus  originaux  abondent,  et  la  plupart  des  jugements  me  paraissent 
devoir  être  définitifs,  par  exemple  le  jugement  sur  Walpole. 

J'ai  noté  quelques  observations  de  détail.  —  Vol.  I,  p.  60.  «  C'est  dans 
le  règne  d'Anne  que  Defoe  créa  le  roman  de  la  vie  réelle  ».  Mais  la  reine 
Anne  meurt  en  17 14,  et  Robinson  Crusoe  est  de  17 19.  Je  ne  suppose 
pas  que  M.  L.  considère  comme  roman  le  Récit  de  l'apparition  de 
Mrs.  Veal,  publié  par  Defoe  en  1706.  —  P.  461.  Je  crois  que  M.  L. 
s'avance  trop  en  disant  que  pendant  le  règne  de  la  reine  Anne,  le  patro- 
nage du  gouvernement  fut  accordé  aux  écrivains  sans  que  l'on  tînt 
grand  compte  des  considérations  de  parti  (with  much  disregard  of 
partjr  considérations).  Il  me  semble,  au  contraire,  qu'on  en  tint  grand 
compte.  A  l'appui  de  son  dire,  M.  L.  cite,  à  la  page  suivante,  les  noms 
de  Newton,  Locke,  Addison,  Swift,  Steele,  Prior,  Gay,  Rowe,  Congreve, 
Tickell,  Parnell  et  Phillips.  Or  Newton  et  Locke  avaient  été  ouvertement 
opposés  à  Jacques  II  et  reçurent  des  places  importantes  du  gouvernement 
de  Guillaume  III.  Addison,  Steele  et  Prior  occupèrent  des  fonctions  pu- 
bliques et  représentèrent  naturellement  les  opinions  du  parti  qui  les 
employa.  On  connaît  assez  les  services  politiques  de  Swift.  Gay  ne  peut 
guère  compter  parmi  les  protégés  du  règne  d'Anne;  il  fut  secrétaire  d'am- 
bassade pendant  quelques  mois  seulement  avant  la  mort  de  la  reine,  et  ne 
put  rien  obtenir  —  rien  au  moins  qu'il  voulût  accepter  — de  la  maison  de 
Hanovre  parce  qu'il  avait,  dit-on,  dédié  des  vers  à  Bolingbroke.  Rowe, 
CbngreVe,  Tickell,  Phillips,  écrivirent  des  vers  politiques,  et  obtinrent 
Jes  places  lucratives  de  leurs  amis  quand  ceux-ci  furent  aux  affaires. 
Quant  à  Parnell,  qui  abandondonna  les  Whigs  et  fit  sa  cour  à  Boling- 
broke sous  les  auspices  de  Swift,  il  ne  reçut  rien  du  tout,  parce  que  la 
reine  mourut  trop  tôt.  Si  M.  L.  entend  dire  seulement  qu'il  y  eut 
parmi  les  gens  au  pouvoir  un  amour  réel  et  éclairé  des  lettres,  comme  le 
prouve  d'ailleurs  nettement  le  mérite  des  écrivains  protégés,  je  suis  d'ac- 
cord avec  lui.  Mais  de  là  à  penser,  comme  il  semble  qu'il  le  pense,  que 
les  faveurs  accordées  aux  écrivains  furent  désintéressées,  il  y  a  loin.  — 
P.  60.  M.  L.  cite,  parmi  les  journaux  j?Mrewenf  politiques,  la  Revue  de 
Defoe,  et  le  Mercure  athénien.  La  Revue  n'est  pas  exclusivement  po- 
litique, et  le  Mercure  athénien,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  un  journal  de  ce  nom  autre  que  celui  publié  par  John  Dunton, 

I .  Il  remercie  gracieusement  dans  sa  préface  notre  Ministère  des  affaires  étrangè- 
res de  lui  avoir  communiqué  des  documents  relatifs  au  règne  de  la  reine  Anne. 
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ne  l'est  pas  du  tout.  —  P.  544.  Le  remaniement  par  Nahum  Tate  du 
Richard  II  de  Shakspeare  est  intitulé  :  The  Sicilian  Usurperez  non  The 
Sicilian  Tyrant.  ^ 

Je  souhaite  que  M.  Lecky  nous  donne  bientôt  la  suite  de  son  impor- 
tant travail,  et  qu'il  l'accompagne  d'un  index  nécessaire  à  un  ouvrage 
aussi  considérable. 

A.  Beljame. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  2  g  août  18  y  g. 

M.  Ad.  Régnier  présente  une  étude  de  M.  Emile  Sénart  extraite  du  Journal  asia- 
tique sur  le  tome  1  du  Corpus  inscriptionum  indicarum  du  général  Alexandre  Cun- 
ningham.  On  sait  que  le  volume  de  M.  Cunningham  se  résout  en  deux  parties  :  la 
première,  outre  une  description  circonstanciée  des  inscriptions  de  diverse  catégorie, 
comprend  un  court  chapitre  sur  la  langue  de  ces  monuments,  et  un  autre  plus  dé- 
veloppé et  plus  nouveau  sur  le  principal  des  deux  alphabets  dans  lesquels  ils  sont 
gravés;  la  seconde  donne  d'abord  la  transcription  des  diffiérents  textes,  elle  reproduit 
les  versions  de  Prinsep,  de  Wilson,  de  Burnouf,  de  M.  Bûhler,  et  se  termine  par 
des  fac-similés  de  toutes  les  inscriptions  M.  Senarl  s'arrête  à  plusieurs  points  de  la 
première  partie,  la  plus  personnelle,  sinon  la  plus  importante  du  volume.  11  consi- 
dère comme  très-vraisemblable,  après  le  pénétrant  commentaire  de  M.  Bûhler,  que 
les  inscriptions  de  Sahasarâm  et  de  Rûpnâth  remontent  à  Pidayasi,  quoiqu'il  ne  s'y 
nomme  pas,  et  que  la  chronologie  s'en  laisse  concilier  avec  celle  du  Mahâvamso, 
mais  il  n'ose  croire  que  la  date  de  Sahasarâm  et  de  Rûpnâth  se  rapporte  à  l'ère  du 
Nirvana.  Il  fait  aussi  des  réserves  expresses  sur  la  théorie  de  M.  Cunningham  sur 
l'origine  de  l'alphabet  commun,  sauf  une  exception  unique,  à  toutes  les  inscriptions 
du  volume.  Le  savant  général  prétend  démontrer  l'origine  idéographique  des  carac- 
tères de  l'alphabet  indien;  ils  auraient  constitué  leur  valeur  alphabétique  par  l'iso- 
lement de  la  syllabe  initiale  du  mot  exprimant  l'objet  dont  chacun  d'eux  rappelait 
originairement  la  figure.  M.  Sénart  combat  cette  thèse  par  de  nombreux  et  solides 
arguments.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  trouve,  chez  M.  Cunningham,  plus  d'une  indication 
ou  d'une  rectification  précieuse.  Il  transcrit,  par  exemple,  d'après  le  fac-similé  du 
général,  le  premier  édit,  dont  Prinsep  et  Wilson  ont  donné  une  traduction  défec- 
tueuse, l'améliore  dans  plusieurs  parties  essentielles,  le  traduit  après  l'avoir  ainsi  re- 
constitué et  montre,  par  cette  seule  citation,  toute  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  la 
nouvelle  publication.  Les  volumes  II  et  III  de  cette  œuvre  de  longue  haleine  com- 
prendront les  monuments  épigraphiques  des  Indo-Scythes  et  des  satrapes  du  Su- 
râhs^ra,  des  Guptas  et  des  dynasties  contemporaines  de  l'Inde  septentrionale.  M.  Sé- 
nart souhaite  que  l'infatigable  archéologue  et  directeur  de  V Archœological  Survey 
puisse  achever  la  tâche  considérable  qu'il  a  vaillamment  acceptée. 

M.  de  Rozière  poursuit  sa  lecture  sur  l'administration  de  Théodoric;  il  montre 
que  Rome,  durant  la  lutte  de  Théodoric  et  d'Odoacre,  ferma  sa  porte  aux  belligé- 
rants et  chercha  à  s'assurer  la  neutralité;  il  raconte  comment  Théodoric,  comme  le 
prouvent  plusieurs  passages  de  Cassiodore,  rétablit  l'administration  romaine,  s'en- 
toura des  mêmes  fonctionnaires  que  ses  prédécesseurs  romains,  régularisa  le  partage 
des  terres  entre  les  Romains  et  les  barbares.  A  cette  occasion,  M.  de  Rozière  signale 
les  diilerentes  acceptions  du  mot  tertiae.  Les  Wisigoths  s'étant  emparés  dans  la 
Gaule  méridionale  des  deux  tiers  des  biens,  on  disait  les  tertiae  Romanorum.  Les 
Ostrogoths,  n'ayant  pris  qu'un  tiers  de  chaque  fonds  et  laissant  les  deux  autres  tiers 
au  propriétaire  romain,  on  donna  aussi  à  leur  part  le  nom  de  tertiae.  Il  existait  encore 
un  troisième  sens;  l'impôt  foncier  se  payait  en  trois  termes  appelés  tertiae,  et  quel- 
ques auteurs  ont  même  cru  que  les  Ostrogoths,  non  contents  du  partage  réel  des 
terres,  avaient  prélevé  le  tiers  du  revenu.  Cette  opinion  est  erronée. 

I .  Les  Anglais  nous  reprochent  volontiers,  non  sans  motif,  d'estropier  les  noms 
de  leur  pays;  M.  L.  ne  reproduit  pas  toujours  exactement  les  noms  français. 
Vol.  I,  p.  i58;  pourquoi  dit-il  St  Germain's  au  lieu  de  Saint-Germain?  p.  Sôy,  il 
imprime  Luxemburg  (au  lieu  de  Luxembourg)  et  Vendôme  (au  lieu  de  Vendôme); 
p.  2^6,  note  I,  il  parle  de  De  Tocqueville  (on  trouve  de  même  constamment  dans  les 
publications  anglaises  De  Musset,  etc.);  mais  nous  ne  disons  pas  plus  De  Tocque- 
ville que  nous  ne  disons  De  Gondé,  De  Turenne,  De  Montesquieu,  etc. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Fuy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 


REVUE   CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE   LITTÉRATURE 

N»  38  —  20  Septembre  —  1879 


Sommaipe  s  178.  Histoire  universelle  de  Oncken,  r"  livraison.  —  179.  Vak  den 
Berg,  Petite  histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient.  —  180.  Foerster,  De  la 
confiance  que  mérite  Végèce.  —  181.  Napp.  Les  guerres  de  Marc-Aurèle,  —  182. 
Rhys,  Conférences  de  philologie  galloise.  —  i83.  Paley,  A-t-on  regardé  à  bon 
droit  les  poèmes  homériques  comme  plus  anciens  que  les  poèmes  cycliques? 


178.  — ./^llgcmeinc  Oeecliicltte  In  Einzeldarstellungen,  unter  Mitwirkung 
von  Al.  Brueckner,  Félix  Dahn,  Joh.  Duemichen,  Bernh,  Erdmannsdoerfter,Theod. 
Flathe,  Ludw.  Geiger,  Richard  Gosche,  Gust.  Hertzberg,  Ferd.  Justi,  Friedr.  Kapp, 
B.  Kugler,  S.  Lehmann,  M.  Philippson,  Eberh.  Schrader,  Bernh.  Stade,  Alfred  Stern, 
Otto  Waltz,  Ed.  Winkelmann,  herausgegeben  von  Wilhelm  Oncken.  Berlin, 
Gi'ote,  1878,  in-8'',  t.  I,  80  p.,  8  pi.  et  cartes;  t.  IV,  80  p.,  2  pi.,  réunis  en  une 
seule  livraison. 

Cette  première  livraison  de  l'Histoire  universelle  de  Oncken  renfer- 
mait comme  spécimen,  une  partie  du  t.  I  consacré  à  l'Egypte,  une  partie 
du  t.  I  consacré  à  la  Perse.  Depuis,  la  fin  de  l'Histoire  de  Perse  a  paru  : 
elle  est  de  M.  Justi  et  renferme  trop  de  matières  auxquelles  je  n'entends 
pas  grand' chose  pour  que  Je  me  permette  de  la  juger. 

La  partie  relative  à  PEgypte  est  de  M.  Duemichen.  M.  D.  connaît 
bien  la  vallée  du  Nil  qu'il  a  parcourue  à  plusieurs  reprises;  aussi 
a-t-il  donné  beaucoup  de  détails  sur  la  géographie  du  pays.  Ce  que 
je  connais  du  livre  jusqu'à  présent,  est  fort  soigneusement  fait;  mais 
quatre-vingts  pages  ne  suffisent  pas  pour  qu'on  puisse  voir  quels  sont  les 
défauts  ou  les  qualités  d'une  œuvre.  J'attendrai  pour  exprimer  un  avis 
qu'un  volume  au  moins  de  l'histoire  de  M.  Duemichen  ait  paru  en  entier. 

G.  Maspero. 


179.—    I»etlte  bistolro  ancienne    des  peuples  de   l*Oi-ient,  Égyptiens 
—  Ass^rriens  et.  Babyloniens  —  Mèdes   et   Perses  —  Plicniciens,   par 

Van  den  Berg,  ouvrage  rédigé  d'après  les  découvertes  les  plus  récentes  et  avec 
l'indication  des  sources,  et  contenant  4  cartes  et  24  vignettes.  Paris,  Hachette, 
1878,  in- 16,  224  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  manuel  présente  sous  une  forme  très  brève  le  résumé  exact 
des  principaux  faits  de  l'histoire  d'Orient,  tels  que  nous  les  ont  révélés 
les  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  Chacun  des  renseignements 
Nouvelle  série,  VIII  38 
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mis  en  œuvre  a  été  scrupuleusement  contrôlé  par  M.  Van  den  Berg; 
l'orthographe  des  noms  assyriens  et  égyptiens  est  correcte  ;  le  départ  a 
été  fait  soigneusement  entre  les  résultats  certains  des  travaux  antérieurs 
et  les  conjectures  que  nulle  découverte  n'est  venue  justifier.  Bref,  le 
meilleur  livre  élémentaire  que  nous  ayons  sur  la  matière. 

Je  n'adresserai  guère  à  l'auteur  qu'une  critique  :  il  a  raconté  isolément 
l'histoire  de  chacun  des  peuples  orientaux,  et  n'a  pas  essayé  de  retracer 
d'ensemble  l'histoire  de  l'Orient.  Cette  méthode  a  Tinconvénient  de 
persuader  aux  lecteurs  que  les  Assyriens,  les  Egyptiens  et  le  reste  ont 
vécu  sur  eux-mêmes  et  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  presque  pas  contempo- 
rains les  uns  des  autres.  On  dit  qu'elle  est  plus  claire  et  plus  intelligible 
pour  les  enfants  :  je  ne  vois  pas  trop  quel  avantage  il  y  a  à  mutiler  l'his- 
toire sous  prétexte  de  la  rendre  moins  obscure.  L'Orient  ancien  avait  une 
politique  d'équilibre,  comme  l'Europe  moderne  :  si  les  manoeuvres  de 
cette  politique  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  comprendre,  il  n'en  faut  pas 
moins  les  exposer  telles  que  nous  les  connaissons.  Je  me  hâte  de  dire 
que  M.  Van  den  Berg  aurait  préféré  écrire  l'histoire  générale  d'Orient 
en  montrant  la  manière  dont  s'enchevêtrent  les  histoires  des  divers  peu- 
ples orientaux  :  s'il  a  adopté  la  méthode  contraire,  c'est  que  son  livre  est 
destiné  à  l'enseignement  des  collèges,  et  que,  dans  les  collèges,  on  trouve 
plus  commode  de  parler  successivement  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée,  de  la 
Perse,  que  de  montrer  comment  l'Egypte,  la  Chaldée,  la  Perse  se  sont 
comportées  à  l'égard  l'une  de  l'autre,  quelle  influence  réciproque  elles 
ont  exercée  l'une  sur  l'autre,  par  quels  motifs  elles  ont  été  amenées  tan- 
tôt à  se  combattre,  tantôt  à  s'allier. 

Les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  sont  exactes  ;  les  cartes,  claires. 
On  ne  saurait  trop  recommander  l'emploi  de  ce  petit  livre  aux  élèves  de 
nos  lycées. 

G.  Maspero. 


i8o.  —  FoERSTER.  De  fidc  Flavil  Vegetli  Btenatll.  Bonn,  E.    Strauss.    1879, 
in-8°,  56  p. 

Cette  courte  thèse  de  doctorat  se  recommande  par  des  mérites  sérieux. 
M.  Foerster  passe  en  revue,  non  pas  tous  les  chapitres  de  Végèce,  mais 
les  plus  importants,  ceux  qui  traitent  de  la  légion  ;  et  il  contrôle  les 
assertions  de  cet  auteur  d'après  les  renseignements  que  nous  possédons 
d'autre  part  sur  ce  sujet.  Dans  ce  travail  il  fait  preuve  d'érudition  et  de 
sens  critique.  Il  arrive  à  une  conclusion  sévère  pour  Végèce.  «  Fuisse 
mihi  videtur,  dit-il,  non  mediocris  fatuitatis,  qui  quae  scriberet  parum 
ipse  intelligeret.  »  Ce  jugement  est  peut-être  un  peu  dur,  mais  les 
arguments  fournis  par  M.  Foerster  sont  solides.  Pour  convaincre  Vé- 
gèce d'ignorance,  il  a  dû  lui-même  étudier  en  détail  la  question  dont 
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cet  écrivain  s'occupe  dans  son  livre  II.  Ses  recherches  n'ont  pas  été 
infructueuses,  et  il  a  réussi  à  jeter  quelque  lumière  sur  certains  points  de 
l'organisation  militaire  de  Rome. 


181.  —  E.  Napp.  Oe  i-ebus  Imperatorc  M.  Aurelîo  Antonino  gestis;  quses- 
tiones  historicae  atque  chronologicae  de  bello  Armeniaco,  Parthico  et  de  Avidii 
Cassii  sedilione.  Boniiae,  in  libraria  Habichtiana,  1879,  in-8°,  i3o  p.. 

Cette  thèse  ne  trouverait  pas,  je  crois,  un  bon  accueil  auprès  de  la 
faculté  des  lettres  de  Paris.  Elle  est  confuse  dans  sa  brièveté,  mal  com- 
posée, et,  en  somme,  un  peu  vide.  L'auteur  parle  de  tout,  sauf  du  sujet 
lui-même  ;  il  en  explore  avec  soin  les  alentours  ;  mais  il  y  pénètre  à 
peine.  Il  n'y  consacre  pas  plus  de  vingt-cinq  pages,  et  encore  ces  pages 
sont-elles  encombrées  de  longues  notes,  parfois  inutiles.  Il  ignore,  en 
général,  l'art  de  conduire  une  discussion.  Il  sait  interpréter  les  textes,  il 
ne  sait  pas  toujours  les  grouper,  les  mettre  en  relief,  les  éclairer  les  uns 
par  les  autres.  Son  travail  n'est  qu'une  série  de  remarques  sur  des  points 
de  détail,  le  plus  souvent  sur  de  petites  difficultés  de  chronologie. 

Néanmoins,  si  l'on  prend  son  parti  de  ces  graves  défauts,  on  reconnaît 
que  cette  thèse  ne  manque  pas  d'intérêt.  M.  Napp  a  recueilli  et  reproduit 
en  appendice  tous  les  documents  épigraphiques  et  numismatiques  qui 
se  rapportent  à  la  question  ;  il  s'est  efforcé  de  déterminer  avec  précision 
des  dates  jusqu'ici  incertaines  ;  enfin,  il  a  réuni  quelques  renseignements 
exacts  sur  L.  Verus,  Avidius  Cassius  et  les  généraux  romains  qui  com- 
mandèrent dans  la  guerre  des  Parthes. 

P.  G. 


182.  —  L.ectui'cs  on  ivelsli  Phtlology,  by  John  Rhys,  M.  A.,  Professer  of 
Celtic  at  Oxford,  etc.  Second  édition,  revised  and  enlarged.  xiv-466  p.  in-12.  Lon- 
don,  Trûbner  187g.  —  Prix  :  i5  sh.  (18  fr.  j5). 

La  première  édition  de  ce  livre  avait  paru  en  1 877  :  son  rapide  succès 
montre  l'intérêt  que  les  études  celtiques  trouvent  aujourd'hui  en  An- 
gleterre, et  plus  particulièrement  en  Galles.  En  dépit  du  proverbe  que 
«  nul  n'est  prophète  en  son  pays  »,  M.  Rhys  jouit  d'une  autorité  incon- 
testée dans  le  pays  de  Galles  :  c'est  lui  le  plus  souvent  qui,  dans  les 
Eisteddfodau  ou  concours  littéraires  du  pays  de  Galles,  décerne  les  prix 
dans  les  questions  de  philologie.  Les  Gallois,  de  leur  côté,  sont  fiers  de 
voir  un  de  leurs  compatriotes  occuper  la  chaire  de  philologie  celtique 
créée  il  y  a  peu  d'années  à  l'Université  d'Oxford. 

Ce  volume  s'appelle  Lectures  ou  conférences,  parce  qu'il  est  sorti 
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d'une  série  de  conférences  faites  par  M.  R.  en  1874  à  l'Université 
galloise  d'Aberystwyth  :  l'auteur  en  les  publiant  les  a  remaniées  ei 
augmentées,  mais  il  en  a  gardé  la  disposition  première.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  eu  raison  de  le  faire  :  un  livre  a  forcément  un  autre  cadre 
qu'un  cours.  La  liberté  d'espace  et  de  développements  qu'on  a  dans  un 
livre,  permet  de  mieux  diviser  ce  qu'on  a  dû  souvent  enfermer  dans  une 
leçon;  mais  depuis  l'immense  succès  des  lectures  de  M.  Max  MûUer,  les 
savants  d'Outre-Manche  sont  aisément  tentés  d'imiter  cette  forme. 

Au  point  de  vue  de  la  division  des  matières,  l'ouvrage  de  M.  R.  se 
compose  de  sept  lectures  :  I.  Principes  de  la  linguistique  et  classification, 
des  langues  celtiques.  —  II.  Les  consonnes  galloises.  —  III.  Les  voyelles 
galloises.  —  IV.  Esquisse  de  l'histoire  de  la  langue  galloise.  —  V.  His- 
toire de  l'alphabet  gallois.  —  VI.  Les  inscriptions  oghamiques.  — 
VII.  Essai  de  reconstruire  l'histoire  de  l'alphabet  oghamique.  Un  long 
appendice  est  consacré  principalement  aux  inscriptions  latino-chrétien- 
nes du  pays  de  Galles.  Si  nous  critiquons  M.  R.  d'avoir  conservé  cette 
division  de  ses  lectures,  c'est  que  son  chapitre  v  eût  gagné  à  être  fondu 
dans  le  chapitre  11  et  m.  On  pourrait  croire  d'après  le  titre  (Histoire  de 
l'alphabet  gallois)  que  c'est  une  étude  de  paléographie.  Or,  M.  R.  n'y 
touche  cette  question  qu'en  passant  :  il  y  parie  des  lettres  surtout  au 
point  de  vue  des  soiis  qu'elles  représentent  et  de  la  transformation  de 
ces  sons.  C'est  comme  un  dédoublement  de  l'étude  qu'il  a  précédemment 
consacrée  aux  voyelles  et  aux  consonnes.  Il  aurait  mieux  valu  traiter 
tout  cela  d'un  même  coup  et  d'une  seule  teneur. 

Un  livre  de  ce  genre  sorti  de  lectures  adressées  à  des  jeunes  gens 
novices  en  philologie  est  forcément  un  mélange  de  choses  déjà  connues 
et  de  choses  nouvelles.  Ce  qui  ici  est  déjà  connu,  ce  sont  les  traits  géné- 
raux delà  phonétique  et  de  l'étymologie  galloise  à  cela  près  que  M.  R.  a 
souvent  renouvelé  son  sujet  par  des  observations  originales  et  par  l'ap- 
port de  faits  négligés  avant  lui.  Ce  qui,  au  contraire,  est  nouveau,  c'est 
une  théorie  sur  la  classification  des  peuples  celtiques,  c'est  surtout  une 
étude  des  inscriptions  oghamiques  de  la  Grande  Bretagne  :  cette  dernière 
partie  est  à  certains  égards  une  révélation,  car  ces  inscriptions  n'avaient 
pas  encore  été  réunies,  confrontées  et  examinées  avec  une  sévère  critique. 
C'est  enfin  un  essai  d'histoire  de  cet  alphabet. 

M.  R.  aime  les  hypothèses;  il  est  de  ceux  qui  dédaignent  de  «  jurer 
par  les  paroles  du  maître  ».  Aussi  ne  doit-il  pas  s'étonner  qu'on  hésite 
souvent  à  le  suivre.  On  a  jusqu'ici  rattaché  les  anciens  Bretons  aux 
Gaulois  en  les  séparant  des  Irlandais,  en  se  fondant  sur  la  façon  dont  la 
gutturale  primitive  i^  ou  Qv  est  traitée  en  gaulois,  dans  les  langues  britan- 
niques et  en  irlandais.  Or  le  Gaulois  l'avait  changée  en  j?  comme  l'attes- 
tent le  mot  epo-s  «  cheval  »,  conservé  dans  un  grand  nombre  de  noms 
propres,  le  nom  de  nombre  quatre  petor,  conservé  dans  le  nom  d'un 
char  gaulois  ^e^ornYwm.  Les  Irlandais  ont  gardé  la  gutturale  ;  ils  disent 
ech  «  cheval  »  et  cethir  «  quatre  »,  tandis  que  les  langues  britanniques, 
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d'aussi  loin  qu'on  les  connaisse,  ont  le  p  comme  le  gaulois,  petguar  qm- 
]oviV à' hviï  pedwar  en  s^aXloïs  pour  a  quatre  »,  ep  «  cheval  »  conservé  dans 
le  àév'vfé  ebol  «  poulain  ».  Une  ville  du  nom  de  IIcTouapia,  mentionnée 
par  Ptolémée,  comme  habitée  par  un  peuple  de  Ilapicoi  près  de  l'Humber^ 
semble  indiquer  que  ce  phénomène  est  ancien.  Il  était,  en  tout  cas,  un 
fait  accompli  quand  les  Bretons  de  l'île  sont  :venus,  aux  v«  et  vi°  siècles, 
se  réfugier  en  Armôrique. 

Or  M.  R.  soutient  que  cette  transformation  phonétique  est  relative- 
ment récente  chez  les  Bretons,  qu'au  temps  des  Gaulois  les  Bretons 
parlaient  la  même  langue  que  les  Irlandais,  et  qu'il  faut  diviser  les 
Celtes  en  Gaulois  d'une  part,  et  Gaëls  (ou  Irlandais)  et  Bretons  de  l'autre. 
Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  forcé  de  sacrifier  le  sud  de  la 
Grande-Bretagne  et  une  partie  de  l'est  (la  région  où  se  trouve  cette 
malencontreuse  ville  de  rie-rouapia  qu'il  abandonne  à  des  colonies  gauloi- 
ses), ne  revendiquant  pour  les  vrais  Bretons  que  l'intérieur  et  l'ouest. 
L'argument  principal  sur  lequel  il  s'appuie  est  la  présence  de  Qv  devenu 
plus  tard^,  dans  les  inscriptions  oghamiques  du  pays  de  Galles.  Mais  il 
n'est  pas  certain  que  ces  inscriptions  soient  britanniques  (voir  les  obser- 
vations de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dans  la  Revue  Celtique,  t.  III, 
p.  282  et  sq).  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter,  sans  crainte  de  passer  pour, 
sceptique,  qu'il  n'est  pas  sûr  que  ces  inscriptions  soient  bien  lues  ? 

Au  surplus,  en  accordant  même  à  M.  R.  que  les  Bretons  auraient 
changé  qv  en  p  plusieurs  siècles  après  les  Gaulois,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain qu'ils  l'ont  fait,  tandis  que  les  Irlandais  ou  Gaëls  ne  l'ont  pas  fait. 
Il  y  avait  donc  là,  au  moins  en  puissance  et  en  virtualité,  une  différence 
très  caractéristique  qui  justifie  la  classification  établie  par  Zeuss  et  ac- 
ceptée depuis  par  tous  les  celtistes  i. 

La  partie  la  plus  originale  du  livre  de  M.  R.  est  celle  qu'il  a  consa- 
crée aux  Oghams  :  mais  pour  des  monuments  où  la  lecture  des  carac- 
tères est  si  délicate,  on  regrette  de  n'avoir  pas  sous  les  yeux  de  fac-si- 
milé qui  permettent  de  vérifier  l'exactitude  des  lectures  de  M.  R. — 
M.  R.  ne  donne  que  comme  une  hypothèse  «  son  essai  de  reconstruire 
l'histoire  de  l'alphabet  Oghamique  »  et  cette  déclaration  arrête  la  criti- 
que. En  effet,  son  essai  est  une  série  de  conjectures  qui  nous  ont  paru 
très-subjectives  et  que  l'on  ne  suit  pas  aisément  :  ce  qui  nous  a  le 
plus  étonné,  c'est  que  M.  R.  ne  se  soit  pas  occupé  de  la  transformation 

I.  Pour  la  même  raison,  quoiqu'en  dise  M.  R.,  p.  194,  nous  regardons  comme 
une  analogie  de  plus  entre  le  gaulois  et  les  langues  britanniques  que  le  gaulois  avait 
un  son  dental  sifflant  représenté  dans  les  inscriptions  par  un  D  barré  et  que  les 
Gallois  ont  un  son  analogue  qu'ils  représentent  par  dd^^le  th  anglais  doux  (comme 
dans  this,  thou).  Ce  son  ne  se  trouve  pas  figuré  avant  le  ix*  siècle  (dans  un  mot 
du  manuscrit  de  Lichfield  où  il  est  représenté  par  le  d  barré  des  Anglo-Saxons)  ; 
mais  à  supposer  qu'il  n'ait  pas  existé  comme  contemporain  du  D  barré  gaulois,  il 
y  avait  là  une  tendance  qui  s'est  développée  plus  tard.  C'est  ainsi  que  la  ressem- 
blance entre  parents  ne  frappe  souvent  les  yeux  que  lorsque  les  traits  sont  entiè- 
rement formés. 
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matérielle  des  lettres  d'un  alphabet  à  un  autre,  mais  qu'il  s'en  soit  tenu 
à  des  considérations  théoriques  et  abstraite^  sur  la  valeur  des  lettres  et 
sur  l'ordre  dans  lequel  elles  devaient  avoir  été  groupées.  M.  R.  lui- 
même  ne  semble  pas  avoir  une  opinion  bien  arrêtée  sur  la  question. 
Car  en  un  endroit  il  fait  venir  l'alphabet  oghamique  de  l'alphabet  phé- 
nicien, sans  dire  par  quel  intermédiaire  (p.  291),  ce  qui  seulement  est 
l'important;  dans  un  autre  endroit,  il  le  fait  venir  des  Teutons,  ceux-ci 
l'ayant  reçu  eux-mêmes  «  directement  ou  indirectement  »  des  Phéni- 
ciens (p.  33 1);  ailleurs  encore  il  fait  remonter  la  forme  des  lettres  de  cet 
alphabet  (qui  consiste  en  simples  coches  diversement  disposées)  à  la  pé- 
riode quaternaire  et  à  la  fin  de  l'âge  du  mammouth  (p.  290  et  346)  '. 

Dans  ce  chapitre  M.  R.  s'occupe  beaucoup  des  runes  teutoniques, 
mais  il  ne  parle  pas  des  runes  britanniques  (ou  du  moins  prétendues 
telles)  conservées  dans  un  manuscrit  de  la  ville  où  il  réside  (bibliothèque 
Bodléienne  d'Oxford,  ms.  n°  572).  Elles  ont  été  reproduites,  mais  sans 
indication  de  l'âge  et  de  la  provenance  du  manuscrit,  dans  Dosparth 
Edeyrn  Dafod  Aur,  p.  1 2.  Nous  aurions  aimé  à  avoir  sur  celte  question 
le  jugement  du  savant  professeur. 

Nous  avons  enfin  une  critique  plus  générale,  mais  celle-là  d'ordre 
tout  à  fait  matériel,  à  adresser  à  M .  Rhys.  Il  s'est  borné  à  diviser  son  livre 
en  sept  chapitres  avec  des  titres  très  généraux  :  une  sous-division  en  pa- 
ragraphes, ou  tout  au  moins  un  sommaire  des  chapitres  eût  permis  au 
lecteur  de  suivre  plus  aisément  l'ordre  des  idées  de  l'auteur.  —  Pourquoi 
M.  R.  s'est-il  systématiquement  abstenu  de  références?  C'est  encombrer 
quelque  peu  ses  pages,  mais  il  nous  semble  qu'en  matière  d'érudition  on 
doit  l'indication  de  ses  sources,  pour  que  le  lecteur  puisse  en  vérifier 
l'emploi  ou  y  chercher  un  supplément  d'information.  M.  R.  nous  dit, 
par  exemple,  que  telle  expression  se  trouve  «  in  one  of  the  lives  of  the  Irish 
saint  Monenna  or  Modvenna,  a  contemporary  of  St  Patrick  »  (p.  86); 
ou  bien  que  «  the  year  616  has  been  given  by  some  Welsh  writers  as 
the  date  of  St  Cadfan's  death  »  (p.  160),  ou  encore  que  la  ville  à'Epeia- 
cum  mentionnée  par  Ptolémée  «  is  identified  by  some  with  Hexham,  by 
others  with  Lanchester  and  by  others,  with  more  probability,  with 
Ebchester  w  (p.  182).  De  plus  savants  que  nous,  parmi  les  lecteurs  de 
M.  R.,  ne  seraient  pas  embarrassés  par  cette  façon  de  citer,  et  sauraient 
remonter  promptement  aux  sources.  Nous  avouons  humblement  ne  pas 
être  dans  ce  cas  et  nous  confessons  que  quelques  notes  au  bas  des  pages 
nous  eussent  été  fort  utiles.  Elles  eussent  même,  par  endroit,  été  utiles  à 
M.  R.  pour  le  décharger  de  la  responsabilité  de  citations  erronées.  Ainsi, 
p.  187,  il  cite  une  légende  monétaire  gauloise  CANAVNOIS  que  nous 
croyons  ne  pas  exister.  Si  M.  R.  eût  nommé  son  informant,  la  respon- 


t.  C'est  également  à  l'époque  quaternaire  que  M.  R.  rattache  l'u«age  d'écrire  de 
gauche  à  droite. 
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sabilité  de  l'erreur  fût  revenue  à  ce  dernier  ;  dans  l'état,  elle  retombe  sur 
lui-même  '. 

Nous  ne  voudrions  pas  que  le  lecteur  se  méprît  sur  la  portée  et  la  va- 
leur de  nos  critiques,  faites  surtout  en  vue  d'une  nouvelle  édition,  que 
le  livre  aura  encore  quelque  jour.  L'ouvrage  de  M.  Rhys  est  de  ceux  qui 
font  avancer  la  science  dont  ils  traitent  et  il  es.t  indispensable  à  quicon- 
que s'occupe  de  philologie  galloise  et  d'inscriptions  britanniques.  Ce  que 
nous  avons  voulu,  c'est  faire  entendre  aux  oreilles  de  l'auteur  l'appel  ar- 
dent du  poète  américain  :  Excelsior  ! 

H.  Gaidoz. 


l83.  —  Homerî  quae  nunc  exstant  an  rellquis  cycll  carinînll>UR  antl- 
quIoi>a  Jure  Iiabitn  sint,  auctore  F.  A.  Paley,  M.  A,  Homeri  Iliadis,  Hesiodi, 
yEschyii,  etc.,  editore.  Londres,  Norgate.  —  Prix  :  i8  pence. 

Il  est  très  difficile  d'apprécier  les  idées  émises  par  M.  Paley  sans  ren- 
trer dans  une  discussion  qui  peut  paraître  épuisée,  sans  reprendre  à  nou- 
veau toute  la  question  homérique  et  reproduire  ou  réfuter  des  arguments 
qui  ont  déjà  été  bien  des  fois  mis  en  avant.  M.  P.,  comme  le  fait  devi- 
ner le  titre  même  de  sa  brochure,  est  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la 
haute  antiquité  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Dans  sa  réaction  contre  les 
opinions  traditionnelles,  il  va  plus  loin  que  Wolf.  Ce  n'est  pas  au  temps 
de  Pisistrate  qu'il  place  la  rédaction  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée;  selon  lui, 
l'écriture  ne  servait  alors  qu'à  la  rédaction  de  documents  très  courts , 
tels  que  textes  de  loi,  inscriptions  votives,  épitaphes,  etc.  ;  la  Grèce  ne 
connaissait  pas  encore  le  livre,  et  il  aurait  été  impossible  de  mettre  par 
écrit  un  poëme  de  la  longueur  de  l'Iliade^.  Les  Tragiques  mêmes  n'au- 


1.  Voici  la  phrase  de  M.  R.  :  «  A  similar  instance  seems  to  oifer  itself  in  the 
Gaulish  CANAVNOS  said,  à  propos  of  coin  n"  129  in  the  Dictionnaire  Archéologi- 
que de  la  Gaule  which  was  begun  in  Paris  in  1867,  to  occur  on  money  which  is 
there  attributed  to  the  Arverni.  »  Quelques  lecteurs  pourront  croire  que  cette  lecture 
se  trouve  dans  le  Dict.  Archéologique;  nous  n'y  avons  rien  vu  de  semblable  à  l'ar- 
ticle Arverni  où  il  est  parlé  des  monnaies  de  ce  peuple,  et,  quant  à  la  monnaie 
n»  129  des  planches,  on  y  lit  DCVNANOs. 

2.  a  Librorum  scribendorum  consuetudine  etiam  si,  quod«OM  credo,  Peisistratiaetate 
utebantur,  tamen  tantam  molem  Homericorum  quantam  illi  noverant  perscripsisse  la- 
boris  plus  quam  Herculei  fuisset»  (P.  12).  Dans  une  note  de  la  même  page,  il  ajoute 
ceci  :  «  Formae  litterarum,  ut  ex  vetustissimis  monumentis  constat,  etiam  diu  post  Pei- 
sistratum  eae  erant  ut  ad  libros  scribendos  vix  accommodari  possent.  Miror  equidem 
doctos  homines  de  scripto  Homero  etiam  Solonis  aetate  balbutientes,  qui  non  debe- 
bant  tam  confidenter  affirmare  quod  probare  non  poterant.  »  M.  P.  me  paraît  com- 
mettre ici  la  faute  qu'il  reproche  à  ceux  qu'il  combat.  Il  ne  juge  l'écriture  grecque  du 
vi«  siècle  que  par  des  textes  gravés  au  ciseau  sur  le  bronze  et  le  marbre  ;  mais  ne 
sait-il  pas  comme  la  forme  et  l'aspect  des  lettres  d'un  même  alphabet  se  modifient 
aisément  dès  que  l'on  change  d'instrument  et  de  matières  Déjà  les  lettres  écrites  à 
la  pointe  du  pinceau  sur  les  vases  à  figures  noires,  que  l'on  croit  de  ce  temps,  ont 
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raient  pas  eu  sous  les  yeux  les  deux  grandes  épopées  telles  que  nous  les 
possédons  aujourd'hui  ;  le  premier  écrivain  grec  dont  les  oeuvres  nous 
prouveraient  qu'il  lisait  Homère  dans  un  texte  qui  différait  peu  du  nô- 
tre, ce  serait  Platon.  Euripide  et  Sophocle  n'ayant  cessé  de  produire  que 
vers  les  toutes  dernières  années  du  V  siècle,  ce  serait  â  peu  près  vers  ce 
temps  qu'à  l'aide  de  matériaux  empruntés  au  legs  poétique  des  siècles 
antérieurs,  un  arrangeur  quelconque,  peut-être  Antimaque,  aurait  com- 
posé, en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  étymologique,  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée 2, 

Ce  serait  vraiment  vouloir  perdre  son  temps  que  de  s'amuser  à  répé- 
ter ici  toutes  les  raisons  qui  ont  été  opposées  à  l'hypothèse  de  Wolf  par 
ceux  que  l'on  peut  appeler,  sur  ce  terrain,  les  conservateurs  libéraux; 
nous  désignerions  ainsi  les  critiques  qui,  tout  en  tenant  grand  compte 
du  travail  de  création  et  d'élaboration  poétique  qui  a  dû  précéder  la 
naissance  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  tout  en  faisant  une  large  part  aux 
interpolations  et  aux  remaniements  qui  n'ont  pu  manquer  de  se  pro- 
duire pendant  deux  ou  trois  siècles  de  transmission  orale,  trouvent  pour- 
tant, dans  l'étude  même  des  deux  poè'mes,  des  motifs  sérieux  de  croire 
que  chacun  d'eux  est  l'œuvre  d'un  poète  très  supérieur  aux  poètes  qui 
l'avaient  précédé  comme  à  ceux  qui  l'ont  suivi,  qu'il  y  a  bien  un  Ho- 
mère ou,  tout  au  plus,  deux  Homères  qui  ont  tracé  et  rempli  le  cadre  de 
l'Iliade  et  de  POdyssée.  On  a  montré  quelle  violence  il  avait  fallu  faire 
aux  textes  pour  y  trouver  ce  que  l'on  prétend  en  tirer,  pour  affirmer  que 
Solon,  Pisistrate  et  Onomacrite  seraient  venus,  à  un  certain  moment, 
condenser  une  sorte  de  matière  épique  jusque-là  flottante  et  diffuse, 
qu'en  l'agglomérant  et  la  solidifiant,  ils  auraient  ainsi  créé  deux  grands 
poëmes  que  la  Grèce  s'est  pris  depuis  lors,  par  une  sorte  d'illusion  ré- 
trospective, à  considérer  comme  les  premiers  fruits  de  son  génie.  En  gé- 
néral, on  s'accorde  à  reconnaître  aujourd'hui  que  la  théorie  de  Wolf, 
de  Lachmann  et  de  leurs  adhérents  est,  à  tout  prendre,  plus  embarras- 
rassante  encore,  plus  grosse  de  difficultés  et  de  contradictions  de  tout 
genre  que  la  croyance  à  l'Homère  de  la  tradition.  Comme  on  l'a  très 
bien  dit,  de  tous  les  Homères  le  plus  invraisemblable,  c'est  un  Homère 
composé  par  une  société  de  gens  de  lettres. 

Nous  n'insisterons  pas.  Tout  ce  que  nous  pouvons  nous  proposer  ici, 

des  formes  moins  raides  et  moins  anguleuses  que  celles  des  textes  épigraphiques 
proprement  dits;  celles  que  le  roseau  traçait  rapidement  sur  le  papyrus  devaient  être 
plus  arrondies  encore  et  plus  légèrement  indiquées.  C'est  toujours  une  chose  difficile 
que  de  se  faire  une  idée  de  l'écriture  cursive  d'une  époque  d'après  son  écriture  mo- 
numentale; voyez  l'Egypte. 

I.  Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  forcer  la  thèse  de  M.  P.,  nous  citons  les  der- 
nières lignes  de  sa  dissertation  :  «  Quidquid  hac  de  re  statues,  illud  certum  est  : 
fuisse  tempus  quo  Homerus  ore  rhapsodorum  audiretur,  fuisse  quo  scriptus  oculis 
doctorum  perlegeretur.  Hune  Plato,  illud  tragici  noverunt.  Quis  ille  fuerit  qui  Ho- 
merum  nostrum  litteris  primum  mandavit,  si  non  fuit  Antimachus,  ego  ignoro,  nec 
quœrendum  mihi  proposui,  quia  nihil  tradidit  historia.  » 
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c'est  de  faire  voir  comment  l'hypothèse  de  M.  P.  est  plus  surprenante, 
plus  inadmissible  qu'aucune  de  celles  de  ses  prédécesseurs,  et  combien 
sont  faibles  les  arguments  qu'il  met  en  avant  pour  faire  descendre  jusque 
vers  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère  cette  rédaction  définitive  des 
deux  épopées,  que  plaçaient  un  siècle  et  demi  plus  tôt  ceux  mêmes  des 
historiens  de  la  littérature  grecque  qui  étaient  le  plus  éloignés  des  an- 
ciennes doctrines. 

Il  a  déjà  pu  paraître  étrange  qu'une  opération  comme  celle  dont 
Pisistrate  et  ses  fils  auraient,  prétend-on,  suggéré  la  pensée,  se  soit  accom- 
plie à  Athènes,  sans  qu'Hérodote  et  Thucydide,  qui  nous  parlent  avec 
tant  de  détail  des  Pisistratides,  en  aient  gardé  le  moindre  souvenir,  sans 
qu'il  y  ait  un  mot  à  ce  sujet  dans  Aristote,  dont  l'esprit  exact  et  curieux 
avait  dressé  tout  l'inventaire  du  passé  de  la  Grèce,  sans  que  des  critiques 
aussi  soigneux  qu'Aristarque,  pourvus  de  toutes  les  ressources  que  leur 
offrait  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  aient  compris  que  les  éditeurs  du 
poëme,  pour  choisir  entre  les  leçons  qui  s'offraient  à  eux  et  résoudre  les 
questions  d'authenticité,  devaient  tenir  compte  des  dispositions  et  des 
habitudes  d'esprit  qu'avaient  dû  porter  dans  leur  travail  d'arrangement 
et  de  mise  par  écrit  Onomacrite  et  ses  collaborateurs  athéniens  ^.  On  ne 
saurait  guère  révoquer  en  doute  le  fait  même  de  la  commission  réunie 
par  Pisistrate  avec  le  mandat  d'établir  un  texte  qui  pût  servir  au 
contrôle  officiel  de  la  récitation  publique  et  complète  des  deux  poèmes 
que  comprenait  la  fête  des  Panathénées  ;  mais  rien  ne  nous  avertit  que 
cette  entreprise  ait  fait  beaucoup  de  bruit  dans  son  temps,  et  déjà  ceci 
nous  donne  à  penser.  Pesez  d'ailleurs  avec  quelque  attention  les  termes 
qu'emploient  les  quelques  écrivains  anciens  qui,  plusieurs  centaines 
d'années  après  Pisistrate,  font  allusion  au  travail  dont  il  aurait  été  le 
promoteur  ;  vous  ne  trouverez  pas  chez  eux  une  expression  qui  vous 
autorise  à  croire  qu'ils  se  soient  représenté  les  arrangeurs  athéniens 
comme  les  vrais  créateurs  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Pour  certains 
modernes,  Onomacrite  d'Athènes,  Zopyre  d'Héraclée  et  Orphée  de  Cro- 
tone,  faisant,  en  gens  de  goût,  leur  choix  dans  la  riche  moisson  poétique 
qu'avaient  produite  les  siècles  d^inspiration,  auraient  lié  les  plus  beaux 
épis  en  deux  maîtresses  gerbes  qui  seraient  devenues,  entre  leurs  mains 
et  par  leur  intervention,  les  deux  grands  poèmes  que  nous  admirons.  Il 
n'y  a  rien  décela  dans  les  passages  allégués  de  Cicéron,  du  scoliaste  de 
Plante  et  d'autres  grammairiens  ;  ce  qui  en  résulte,  pour  quiconque  n'a 
point  le  parti  pris  de  faire  violence  aux  mots,  c'est  que  la  première 
édition  d'Homère  aurait  été,  pour  parler  le  langage  moderne,  donnée  à 
Athènes,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  par  les  soins  de  Pisistrate. 


I.  Une  des  rares  allusions  qui  se  trouvent  chez  les  Alexandrins  à  l'œuvre  des 
réviseurs  du  vi'  siècle  s'y  rencontre  à  propos  de  la  Dolonie  :  ils  enregistrent  l'opinion 
d'après  laquelle  ce  serait  seulement  au  temps  de  Pisistrate  qu'elle  aurait  été  incorpo- 
rée au  poëme  (xîTaxOai  dç  tTjV  TtoiY^aiv). 
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Il  y  avait  urgence.  A  mesure  que  l'on  s'éloignait  du  temps  où  étaient 
nés  les  plus  beaux  chants  épiques,  les  rhapsodes,  pour  réveiller  la  cu- 
riosité de  leurs  auditeurs,  devaient  tendre  à  varier  leur  récitation  en  y 
introduisant,  suivant  les  moments  et  les  lieux,  des  morceaux  ou  des 
épisodes  destinés  à  flatter  le  patriotisme  de  telle  ou  telle  cité  ou  à  donner 
satisfaction  à  de  nouveaux  besoins  développés  par  les  élégiaques  et  les 
lyriques.  D'ailleurs,  depuis  que  l'Egypte,  ouverte  aux  Ioniens,  avait 
commencé  de  fournir  à  la  Grèce  le  papyrus,  la  mémoire,  prenant  l'ha- 
bitude de  compter  sur  le  secours  de  l'écriture,  devenait  plus  paresseuse. 
Maint  rhapsode,  pour  faciliter  sa  tâche,  avait  déjà  peut-être,  avant  Pi- 
sistrate,  mit  par  écrit  tout  ou  partie  des  deux  poëmes  ;  mais  ces  copies, 
destinées  à  un  usage  tout  personnel,  avaient  pu  être  dressées  à  la  hâte 
et  sans  grand  soin.  Athènes,  en  confiant  à  l'écriture,  sous  la  surveillance 
d'hommes  compétents,  les  monuments  vénérables  de  la  vieille  épopée, 
donne  un  exemple  qui  fut  bientôt  suivi  par  d'autres  cités  ;  on  connaît 
les  éditions  des  villes  (Ixoécetç  xaià  7:6).siç).  Si  Athènes  n'avait  pas  pris 
cette  initiative,  si  l'on  avait  encore  attendu  ou  si  cette  révision  avait  été 
entreprise    pour  la  première   fois  dans  'des  cités  isolées  et   lointaines 
comme  Sinope  ou  Marseille,  le  travail  se  serait  peut-être  fait,  cinquante 
ans  plus  tard,  dans  des  conditions  beaucoup  moins  bonnes  et  le  texte 
d'Homère  nous  serait  arrivé  plus  altéré  et  plus  chargé  d'interpolations. 
L'ensemble  des  témoignages,  malgré  leur  brièveté  et  leur  insuffisance, 
paraît  bien  démontrer  que ,  depuis  les  dernières  années  du  vi"  siècle , 
il  y  avait  à  Athènes  un  manuscrit  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  jouissant 
d'une  sorte  d'autorité  officielle  ;   Solon  et  Pisistrate  avaient  fait,  pour 
Homère,  ce  que  l'orateur  Lycurgue  fit,  au  iv^  siècle,  pour  les  trois  grands 
tragiques,  lorsqu'il  se  préoccupa  de  mettre  le    texte    de  ces  drames  à 
l'abri  des  altérations  auxquelles  l'exposaient  le  caprice  des  auteurs  et 
les  défaillances  de  leur  mémoire  ainsi  que  les  spéculations  des  poètes 
nouveaux  qui  remettaient  à  la  scène  les  anciennes  pièces  en  les  arran- 
geant au  goût  du  jour.  C'est  surtout  de  ce  manuscrit  d'Homère  que 
durent  dériver  les  éditions  que  les  Alexandrins  nomment  les  communes 
(at  xotvai'),  le  texte  que  nous  pouvons  appeler  la  vulgate  primitive. 

En  tout  cas,  on  ne  saurait  admettre  que  le  travail  d'où  cette  vulgate 
est  sortie  ait  été  différé,  comme  M.  P.  vient  le  prétendre  aujourd'hui, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  de  Périclès.  Pour  rendre  son  hypothèse  plausi- 
ble, M.  P.  serait  tenu  de  commencer,  en  bonne  logique,  par  écarter  tous 
les  témoignages  qui  se  rapportent  à  l'entreprise  dont  Solon  paraît  avoir 
eu  la  première  pensée  et  qui  s'est  poursuivie  et  achevée  sous  les  auspices 
de  Pisistrate  et  de  ses  fils  ;  mais  il  n'essaie  même  pas  d'en  ébranler  l'au- 
torité ;  on  dirait  presque  qu'il  les  ignore.  Cette  attitude  se  comprendrait, 
à  la  rigueur,  de  la  part  d'un  défenseur  obstiné  delà  tradition,  qui,  se 
bouchant  les  oreilles  et  les  yeux ,  refuserait  d'entendre  et  de  voir  tout 
ce  qui  contrarierait  ses  croyances  littéraires  ;  elle  est  pour  le  moins  sur- 
prenante chez  un  critique  qui  se  place  à  l'avant-garde  des  adversaires  de 
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la  vieille  doctrine,  M.  P.  doit  pourtant  savoir  que  si  les  continuateurs 
de  Wolf  ont  réussi  à  accréditer,  pendant  un  certain  temps,  l'hypothèse 
dont  les  premiers  linéaments  se  trouvent  dans  les  fameux  prolégomènes, 
ils  l'ont  dû  surtout  à  ces  témoignages  et  à  leur  apparente  concordance. 
On  a  sans  doute  exagéré  Timportance  et  méconnu  le  caractère  du  rôle 
joué  par  Onomacrite  et  ses  associés;  mais  il  n'est  plus  possible  de  nier 
que  ces  personnages  se  soient  occupés  à  Athènes,  sous  les  Pisistratides, 
d'une  récension  du  texte  des  deux  grandes  épopées.  Qu'a-t-il  pu  sortir 
de  ce  travail  entrepris  en  commun,  sinon  une  édition,  une  rédaction 
écrite  des  poëmes  homériques  ?  S'ils  n'ont  pas  conduit  à  terme  cette  en- 
treprise, que  leur  attribuaient  donc  Cicéron  et  les  grammairiens  que 
l'on  cite  à  ce  propos  \  et  comment  Pisistrate  avait-il  mérité  l'éloge  qui  se 
lisait  sur  le  piédestal  de  la  statue  qui  lui  avait  été  élevée  dans  l'Athènes 
romaine  ? 

M.  P.  ne  s'explique  point  à  ce  sujet  et  nous  pourrions  arguer  de  ce 
silence  pour  écarter  sa  thèse  parce  que  l'on  appelle  la  question  préalable  ; 
mais  M.  P.  est  un  helléniste  connu  par  de  trop  sérieux  travaux  pour 
que  nous  nous  arrêtions  à  cette  fin  de  non-recevoir  et  que  nous  refusions 
d'examiner  les  raisons  par  lesquelles  il  essaye  de  justifier  son  opinion. 

M.  P.  allègue  un  premier  motif  pour  ne  pas  admettre  que,  vers  la  fin 
du  sixième  siècle,  l'Iliade  et  l'Odyssée  se  lussent  à  Athènes  à  peu  près 
telles  que  nous  les  lisons  aujourd'hui.  Le  livre,  dit-il,  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas  chez  les  Grecs  avant  l'âge  de  Périclès,  Il  y  a  là,  ce  semble, 
une  exagération  manifeste.  Sans  doute,  vers  le  temps  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  les  livres  se  multiplient  rapidement,  grâce  aux  progrès  de 
la  réflexion  et  au  développement  de  la  littérature  historique  et  philoso- 
phique; mais  est-il  vraisemblable  que  les  Grecs,  avec  leur  esprit  si 
agile  et  si  curieux,  si  prompt  à  adopter,  pour  les  perfectionner  bientôt, 
toutes  les  inventions  des  peuples  leurs  aînés,  aient  attendu  jusqu'à  ce 
moment  pour  imiter  ce  qu'ils  avaient  vu  faire  en  Egypte,  pour  écrire 
sur  des  rouleaux  de  papyrus?  Dès  le  milieu  du  sixième  siècle,  on  voit 
naître  la  prose  grecque,  avec  les  philosophes  ioniens  qui,  comme  Anaxi- 
mandre,  Anaximène  et  Heraclite,  écrivent  sur  la  nature  (xepi  çucswç), 
avec  les  logographes,  tels  que  Cadmos  de  Milet  et  Acusilaos  d'Argos  ;  or 
la  composition  d'écrits  en  prose  de  quelque  étendue  suppose  l'emploi 
du  papyrus.  Dès  la  première  moitié  du  cinquième  siècle,  dans  toutes  les 
cités  qui  marchent  à  la.  tête  de  la  société  grecque  se  développent  des  habi- 
tudes de  réflexion  et  d'analyse,  se  fait  sentir  le  mouvement  d'une  curio- 
sité tournée  vers  la  spéculation  ontologique  et  vers  l'étude  du  passé  ;  on 
veut  connaître  le  monde  et  s'en  expliquer  le  problème.  Ces  besoins  nou- 
veaux ne  peuvent  se  satisfaire  que  par  la  rédaction  et  la  diffusion  du 
livre  ;  on  voit  donc  alors  se  répandre  dans  les  villes  grecques  des  ouvra- 
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ges  comme  le  Tour  du  monde  (Trsptoâoç  y^ç)  d'Hécatée  de  Milet  ou  le 
traité  dans  lequel  Anaxagore  de  Clazomène  avait  à  son  tour  tenté  de 
résoudre  l'énigme  de  l'univers,  en  suivant  le  même  chemin  que  ses  de- 
vanciers, mais  avec  une  pensée  déjà  plus  sûre  d'elle-même  et  qui  parlait 
une  langue  plus  abstraite. 

Une  fois  accoutumés,  par  les  exigences  de  la  prose,  à  faire  du  Kalem 
et  du  rouleau  du  papyrus  un  fréquent  usage,  les  Grecs  avaient  trouvé 
tout  naturel  d'employer  ce  même  instrument  et  cette  même  matière  à 
transcrire  aussi  les  vers,  à  se  donner  ainsi  plus  de  facilité  pour  compo- 
ser de  nouvelles  œuvres  poétiques  et  à  mieux  assurer  la  composition  in- 
tégrale de  l'antique  épopée,  de  ce  legs  que  la  mémoire  avait  longtemps 
gardé,  non  sans  un  effort  dont  elle  commençait  à  se  lasser.  On  connaît 
cette  anecdote  souvent  citée  qui  met  Alcibiade  jeune  en  présence  de  deux 
maîtres  d'école  auxquels  il  demande  à  voir  leur  Homère  ^  ([5i6X(ov 
ï]r^a£v  '0[;i.-/]ptxév).  L'un  d'eux  répond  qu'il  n'en  a  pas  et  reçoit  d"  Alcibiade 
un  soufflet.  L'autre  réplique  qu'il  en  possède  un  dont  il  a  lui-même  cor- 
rigé le  texte  (uo'a'jxou  StopOo)[;ivov)  et  son  interlocuteur  s'étonne  que, 
capable  de  remplir  une  pareille  tâche,  il  se  contente  d'enseigner  à  lire 
aux  enfants.  Nous  n'avons  aucune  raison  sérieuse  de  révoquer  en  doute 
ce  récit;  il  s'accorde  bien  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  la  nature  im- 
pétueuse d' Alcibiade,  de  sa  passion  pour  tout  ce  qui  le  charmait  et  de 
son  insolence  hautaine  ;  ce  n'est  ni  l'invention  d'un  panégyriste  —  le 
fait  a  en  lui-même  trop  peu  d'importance  —  ni  celle  de  l'un  de  ces  enne- 
mis acharnés  dont  Plutarque  tient  parfois  le  témoignage  en  suspicion, 
tout  en  n'omettant  pas  de  le  rapporter  3.  Or  il  résulte  clairement  de  ce 
récit  que,  vers  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  exem- 
plaires d'Homère  étaient  assez  communs  à  Athènes  pour  qu' Alcibiade 
pût  s'étonner  à  bon  droit  de  trouver  une  école  sans  un  texte  d'Homère. 
Tout  impertinent  et  violent  qu'on  le  suppose,  il  ne  distribuait  pas  les 
soufflets  au  hasard,  sans  pouvoir  alléguer,  pour  les  justifier,  une  de  ces 
raisons  qui  ne  satisfont  peut  être  pas  le  battu,  mais  qui  tournent  contre 
lui  la  galerie  et  qui  font  rire  à  ses  dépens.  Pour  qu'un  humble  maître 
d'école  se  mette  à  corriger  Homère,  il  faut  aussi  que  bien  d'autres,  plus 
compétents  et  plus  autorisés,  l'aient  précédé  dans  ce  travail,  lui  aient 
donné  l'exemple.  Nous  voici  loin  de  l'hypothèse  d'après  laquelle  le  texte 
d'Homère  n'aurait  peut-être  été  confié  à  l'écriture  que  peu  d'années 
avant  le  moment  où  Platon  écrivait  les  dialogues  dans  lesquels  se  trou- 
vent de  nombreuses  citations  des  deux  poèmes  3. 


(i)  Plutarque,  Alcibiade,  VII. 

(2)  Ch.  III. 

(3)  «  Homericorum  carminum  ad  res  Troicas  spectantium  materiem  in  universum 
cum  perantiquam  esse  concedo,  formam  quam  nunc  habemus,  fartasse  tum  pri- 
mum  litteris  prescriptam,  haud  multum  ante  Platonem  Atticis  innotuisse  judico 
videor  mihi  niti  argumentis  quas  non  facile  convelli  aut  confutari  possunt.  » 
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Une  des  considérations  qui  paraissent  avoir  eu  le  plus  d'empire  sur 
l'esprit  de  M.  P.  est  celle-ci  :  les  trois  grands  tragiques  athéniens,  qui 
composaient  leurs  pièces  pendant  le  cours  du  iv^  siècle,  en  ont  tiré  un 
bien  plus  grand  nombre  des  poèmes  appelés  aujourd'hui  les  poèmes  cy- 
cliques que  de  l'Iliade  et  de  ÏOdjyssée.  Le  fait  est  incontestable,  et 
M.  P.  en  conclut  que  les  poèmes  cycliques  ont  été  composés  avant 
l'Iliade  et  VOdyssée.  Or,  pour  expliquer  cette  inégalité,  il  n'est  pas  né- 
cessaire, croyons-nous,  d'avoir  recours  à  une  hypothèse  qui  comporte, 
comme  nous  allons  le  montrer,  de  bien  graves  objections;  on  peut  en 
rendre  raison  sans  tant  d'effort.  Il  y  a  une  première  explication,  que 
M.  P.  a  trouvée  dans  Aristote  '  et  qu'il  écarte  beaucoup  trop  dédai- 
gneusement. Aristote  remarque  que  les  poèmes  homériques  répondent 
bien  mieux  que  les  autres  poèmes  du  cycle  troyen  à  la  définition  qu'il  a 
donnée  de  l'épopée.  «  Dans  l'imitation  qui  se  fait  par  le  récit  en  vers,  il 
faut,  »  dit-il,  ce  que  la  fable  forme  un  ensemble  dramatique,  ayant  pour 
objet  une  seule  action  entière  et  complète,  avec  un  commencement,  un 
milieu  et  une  fin;  que  ce  soit  un  tout  complet,  comme  l'est  un  animal, 
et  qui  nous  donne  un  plaisir  particulier,  non  point  à  la  façon  des  his- 
toires ordinaires...  mais  la  plupart  des  poètes  font  cette  faute,  et  c'est  en 
quoi,  comme  nous  l'avons  dit,  Homère  semble  divin  à  côté  des  autres... 
Les  autres  ne  prennent  qu'un  héros,  une  période,  et  une  seule  action 
composée  de  diverses  parties,  comme  l'auteur  des  Chants  cypriaques  et 
celui  de  la  Petite  Iliade.  Aussi  l'Iliade  et  l'Odyssée  fournissent  chacune 
seulement  un  ou  deux  sujets  de  tragédie;  on  en  trouve  beaucoup  dans 
les  Chants  cj^priaques,  et  plus  de  huit  dans  la  Petite  Iliade,  par  exem- 
ple le  Jugement  des  armes,  Philoctète,  Néoptolème,  Eurypyle,  le 
Mendiant,  les  Lacédémoniennes,  la  prise  de  Troie  et  le  départ,  Sinon, 
les  Troyennes.  »  Aristote  n'ignorait  pas  que  les  poètes  athéniens,  sur- 
tout Eschyle,  avaient  chacun  tiré  de  l'Iliade  et  de  V Odyssée  plus  d'un 
sujet  de  tragédie  et  de  drame  satyrique;  mais  ce  qu'il  veut  dire,  avec 
cette  concision  souvent  obscure  qui  rend  si  pénible  la  lecture  de  la 
Poétique,  c'est,  comme  l'indique  très-bien  M.  Egger,  «  que  les  deux 
poèmes  homériques  ne  fournissaient  que  d'une  façon  très-sommaire  les 
sujets  de  tragédie  développés  par  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  tandis 
que  les  autres  épopées,  ayant  moins  d'unité,  se  décomposaient  naturelle- 
ment et  sans  peine  en  plusieurs  tragédies.  Cela  ressort  très-bien  de 
l'exemple  donné  par  Aristote;  les  sujets  traités  dans  les  huit  ou  dix  tra- 
gédies qu'il  cite  se  succédaient,  sans  se  tenir  par  le  lien  d'une  véritable 
action  dramatique,  et  avec  des  développements  à  peu  près  égaux,  dans 
les  poèmes  où  les  auteurs  tragiques  avaient  été  les  prendre  pour  les 
mettre  sur  la  scène.  » 

Ce  qui,  dans  les  poèmes  cycliques,  avait  tenté  les  poètes  tragiques  et 


I.  Poétique,  ch.  xxiii  (traduction  Egger). 
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les  avait  provoqués  à  y  faire  de  si  nombreux  emprunts,  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  facilités  que  leur  offraient  ces  compositions,  qui  se 
présentaient  sous  la  forme  d'une  suite  d'épisodes,  reliés  l'un  à  l'autre  par 
un  lien  très-lâche;  la  matière  était  d'avance  comme  découpée  en  un 
certain  nombre  de  morceaux,  dont  chacun  se  laissait  aisément  approprier 
aux  conditions  de  la  mise  en  scène.  C'était  là  une  première  séduction; 
mais  cette  préférence  accordée  aux  cycliques  s'explique  encore  par  une 
autre  raison,  qu'il  n'est  pas  très  difficile  de  deviner.  La  perfection  même 
de  la  poésie  homérique  et  la  popularité  dont  elle  jouissait,  l'admi- 
ration qui  l'avait  consacrée  étaient  bien  de  nature  à  décourager  les  imi- 
tateurs. Avec  les  ressources  de  leur  génie  et  celles  de  leur  belle  langue, 
avec  la  variété  de  leurs  mètres,  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  se  sen- 
taient de  taille  à  surpasser  Stasinos,  Arctinos  ou  Leschès.  Autant  que 
que  nous  pouvons  en  juger,  ce  qui  faisait  le  principal  intérêt  des  poëmes 
cycliques,  c'était  la  richesse  des  incidents,  la  diversité  des  personnages 
que  l'imagination  grecque  avait  enfantés,  avec  une  merveilleuse  fécon- 
dité, pendant  un  siècle  ou  deux  ;  mais  en  distribuant  et  en  disposant  en 
de  longs  poëmes  les  héros  dont  les  aèdes  avaient  été  les  premiers  pères 
ainsi  que  les  aventures  qu'ils  leur  avaient  prêtées,  aucun  de  ces  poètes 
n'avait,  à  ce  qu'il  semble,  marqué  d'une  empreinte  vraiment  personnelle 
les  types  et  les  récits  qu'il  mettait  en  œuvre  ;  aucun  d'eux  n'y  avait 
apposé,  comme  l'auteur  ou  les  auteurs  de  ï Iliade  ou  de  l'Odyssée,  le 
sceau  d'un  génie  original  et  puissant.  Nous  n'avons  plus  les  poëmes 
sous  les  yeux  ;  mais  pas  un  mot  des  anciens  qui  les  possédaient  ne  nous 
autorise  à  penser  que  l'un  d'eux  fût  très  supérieur  aux  autres,  qu'il  en 
différât  beaucoup  par  ses  qualités  ou  par  ses  défauts,  qu'il  ait  eu  son 
style  à  lui,  que  les  choses  y  aient  été  dites  de  telle  manière  qu'il  fût  ou 
qu'il  parût  impossible  de  les  dire  mieux,  d'une  manière  plus  vive  et  plus 
forte,  avec  un  accent  plus  pénétrant.  Rien  n'empêchait  les  maîtres  du 
théâtre  athénien  de  s'approprier,  par  la  vertu  de  leur  génie  et  de  leur  art 
supérieur,  les  situations,  les  personnages,  les  sentiments  que  leur  four- 
nissait cet  inépuisable  répertoire;  mais  l'on  a  peine  à  imaginer  l'un 
d'entre  eux  tentant  de  refaire  la  dernière  entrevue  d'Hector  et  d'Andro- 
maque  ou  cherchant  à  mettre  dans  la  bouche  de  Priam  prosterné  aux 
pieds  d'Achille  d'autres  paroles  que  celles  qui  étaient  dans  toutes  les 
mémoires  grecques  ^. 

Sans  y  insister,  M.  P.  cherche  à  tirer  aussi- un  argument  du  grand 
nombre  de  sujets  que  les  poètes  cycliques  ont  fournis  aux  peintres  de 
vases.  Pour  être  un  peu  différente,  la  réponse,  croyons-nous,  ne  sera  pas 
moins  concluante.  Nous  ne  manquons  pas  de  peintures  dont  le  thème  a 
été  fourni  par  l'Iliade  et  V  Odyssée  ;  mais  s'il  y  en  a  plus  encore  qui 


I.  C'est  ce  qu'Eschyle  seul  paraît  avoir  essayé  dans  sa  pièce  intitulée  : 
"ExTOpoç  Xùxpa;  il  est  possible  que  le  succès  n'ait  point  répondu  à  la  hardiesse  de 
cette  tentative  et  n'ait  pas  encouragé  ses  successeurs  à  la  renouveler. 
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l'ont  tiré  des  poëmes  cycliques,  c'est  que  ceux-ci  embrassaient,  en  raison 
même  de  leur  mode  de  composition,  un  bien  plus  vaste  espace  ;  ils  com- 
prenaient, outre  la  guerre  des  dieux  contre  les  Titans  et  les  deux  guerres 
de  Thèbes,  les  neuf  premières  années  de  la  guerre  de  Troie  et  les  scènes 
si  dramatiques  des  derniers  combats  et  de  la  nuit  fatale  où  Troie  s'abîme 
dans  les  flammes  ;  ils  comprenaient  les  retours  de  tous  les  héros  avec 
toutes  les  aventures  de  mer  et  toutes  les  rencontres  surprenantes,  toutes 
les  fondations  de  villes  que  l'imagination  grecque  avait  pu  faire  entrer 
dans  ce  dernier  cadre,  qui  pouvait  s'élargir  presque  indéfiniment. 
Pourquoi  les  artistes,  ayant  à  leur  disposition  un  répertoire  si  riche  et  si 
varié,  se  seraient-ils  volontairement  appauvris  en  se  renfermant  dans  les 
limites  bien  plus  étroites  de  V Iliade  et  de  V Odyssée?  Pourquoi  se 
seraient-ils  condamnés  à  se  répéter  jusqu'à  la  satiété,  en  reprenant 
toujours  les  mêmes  personnages  et  les  mêmes  sujets,  quand  l'étendue  du 
cycle  épique  et  sa  variété  presque  infinie  leur  permettaient  de  passer  sans 
cesse  d'une  scène  à  une  autre,  d'illustrer  les  mythes  les  plus  divers  et  de 
tenir  ainsi  en  haleine  la  curiosité  de  leur  public,  qui,  suivant  les  temps 
et  les  lieux,  pouvait  préférer  telle  ou  telle  partie  des  anciennes  légen- 
des, tel  ou  tel  héros,  tel  ou  tel  récit  particulièrement  cher  à  sa  piété  ou  à 
son  patriotisme?  Le  poëme  le  plus  médiocre,  pourvu  qu'il  fût  connu  et 
populaire,  fournissait  au  ciseau  ou  au  pinceau  une  matière  aussi  heu- 
reuse que  les  plus  admirables  vers  d'Homère. 

Il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner  qu'artistes  et  poètes  tragiques  aient 
puisé  à  pleines  mains  dans  les  poëmes  cycliques,  qui  leur  fournissaient 
plus  de  sujets  à  choisir  et  ne  les  exposaient  pas  au  péril  de  fâcheuses 
comparaisons.  M.  P.  croit  triompher  parce  que  souvent  dans  Pindare 
et  dans  les  tragiques,  certains  personnages  et  certains  détails  des  mythes 
troyens  ne  sont  pas  présentés  tout  à  fait  de  la  même  manière  que  dans 
l'Iliade  et  Y  Odyssée.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  quelques-unes  des 
interprétations  que  donne  M.  P.  de  plusieurs  passages  des  tragiques  '; 
en  tout  cas,  cette  préférence  accordée  à  des  versions  différentes  de  la  lé- 
gende s'explique  de  la  manière  la  plus  naturelle  par  les  observations  que 
nous  avons  présentées  sur  les  facilités  qu'offraient  au  peintre  ou  au  poète 
l'étendue  des  poëmes  cycliques  et  leur  médiocrité  même. 

Le  fait  capital  qui  domine  toute  cette  recherche  et  ce  que  M.  P.  s'est 
refusé  à  voir,  c'est  celui-ci  :  les  poètes  cycliques,  nous  pouvons  l'affirmer 
même  d'après  les  renseignements  si  secs  et  si  insuffisants  qui  nous  ont 
été  transmis  sur  leur  contenu,  avaient  ajusté  leurs  poëmes  sur  VIliade 

I.  Ainsi  nous  ne  voyons  pas  du  tout  qu'il  résulte  d'un  vers  du  Philoctète, 
adressé  à  Néoptolème  (v.  434  :  Ud'xpOY.Xoq  oç  aou  xaTpb;  ^v  xà  (fiATaxa)  que,  dans 
la  pensée  de  Sophocle,  Patrocle  fût  l'amant  et  non  l'ami  de  Sophocle.  Dussions- 
nous  admettre  cette  traduction,  qu'en  résulterait-il?  Que  Sophocle  ne  lisait  pas  1'/- 
Uade  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui  V  Non  certes;  mais  que  la  corruption 
des  mœurs  contemporaines  lui  suggérait  des  pensées  qui  ne  s'étaient  pas  présentées 
à  l'esprit  du  vieux  poète  et  de  ses  auditeurs. 
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et  sur  ÏOdjrssée.  Pour  ne  nous  occuper  ici  que  de  V Iliade,  les  Chants 
cyprîaques  arrêtaient  leur  récit  au  jour  où  Agamemnon  et  Achille 
avaient  reçu  en  prix  ces  captives,  Chryséis  et  Briséis,  qui  devaient  deve- 
nir ensuite  la  cause  de  leur  querelle  et  des  malheurs  des  Grecs  ;  de  même 
la  petite  Iliade  prenait  la  suite  des  événements  après  la  mort  de  Patro- 
cle  et  les  conduisait  jusqu'à  la  chute  d'Ilion.  Aucun  de  ces  poèmes  ne 
racontait,  avec  d'autres  incidents,  les  aventures  qui  forment  la  matière 
même  de  l'Iliade.  C'est  même  là,  croyons-nous,  un  des  plus  forts  argu- 
ments que  l'on  puisse  alléguer  en  faveur  de  l'opinion  qui  veut  que  1'/- 
liade  ait  été  constituée  telle,  à  peu  de  choses  près,  que  nous  la  possédons 
aujourd'hui,  non-seulement  bien  avant  Platon,  mais  même  bien  avant 
Pisistrate.  C'e^t  au  temps  des  premières  olympiades  que  semble  remon- 
ter, d'après  divers  indices,  la  composition  des  principaux  poèmes  cycli- 
ques; or,  même  pour  cette  époque  reculée,  on  pourrait  affirmer  ainsi 
l'existence  des  poëmes  homériques  en  se  fondant  sur  l'influence  qu'ils  exer- 
cent alors  sur  les  poètes  cycliques  de  l'épopée,  comme  on  a,  de  nos  jours, 
affirmé  l'existence  de  la  planète  Neptune,  sans  la  voir,  d'après  les  mou- 
vements qu'elle  imposait  aux  astres  voisins.  C'est  là  une  preuve  qui, 
pour  être  indirecte,  n'en  a  pas  moins  une  valeur  sérieuse. 

Il  est  encore,  dans  la  dissertation  de  M.  P.,  plus  d'un  point  sur  lequel 
nous  pourrions  nous  arrêter,  pour  discuter  les  assertions  du  critique  et 
montrer  que  ses  conclusions  dépassent  ses  prémisses;  nous  pourrions 
aussi  relever  plus  d'une  remarque  ingénieuse,  qui  témoigne  d'une  rare 
connaissance  de  la  littérature  classique;  mais  déjà  peut-être  nous  avons 
dépassé  les  limites  que  comportait  la  discussion  d'une  thèse  qui  n'a  pas 
chance  de  rencontrer  beaucoup  d'adhésions.  Notre  excuse,  ce  sera,  d'une 
part,  la  place  très  honorable  que  M .  Paley  occupe  en  Angleterre  dans 
les  études  grecques,  et,  d'autre  part,  l'intérêt  qui  s'attache  et  ne  cessera 
pas  de  s'attacher  à  cette  question  de  l'origine  des  poëmes  homériques. 
De  tous  les  problèmes  que  soulève  l'histoire  de  la  plus  riche  et  de  la  plus 
belle  des  littératures,  il  n'en  est  pas  un  qui  ait  au  même  degré  la  vertu  de 
toujours  piquer  la  curiosité,  de  l'éveiller  si  vive  encore  après  des  débats 
si  prolongés,  de  provoquer  toujours  l'esprit  critique  à  de  nouveaux  efforts 

et  à  de  nouvelles  recherches. 

G.  Perrot. 
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Leipzig,  Teubner.  —  Viertel,  Die  Wiederauffindung  von  Cicero's  Briefen  durch 
Petrarca,  eine  philologisch-kritische  Untersuchung.  Kœnigsberg,  Hartung. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Fuy-f  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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184.  —  JuBtinI  pliiloeoplil  et  mai>tyi*Is  opérât  X.  II.  Opéra  «luetlnl  ad- 
dubltata,  edidit  J.  G.  Th.  eques  de  Otto.  Editio  tertia  plurimum  aucta  et  emen- 
data.  Jenae,  G.  Fischer,  1879.  i  vol.  in-S"  de  lxx  et  324  pp.  avec  3  facsimile.  — 
Prix  :  8  mark  (10  fr.). 

Nous  avons  annoncé  '  le  premier  volume  (composé  de  deux  parties) 
de  la  troisième  édition  de  cet  excellent  travail  de  M.  de  Otto.  Le  second 
volume  vient  de  paraître;  il  renferme  les  ouvrages  douteux  de  saint  Justin, 
savoir  :  i"  Oratio  ad  Gentiles;  2°  Cohortatio  ad  Gentiles ;  3"  De  Mo- 
narchia;4''  Episttda  ad  Diognetiim  ;  5°  De  resurrectione^  et  6°  un  Ap- 
pendix  contenant  20  fragmenta  operun  Justini  deperditorum  et  Acta 
Martyr  a  Justini  et  sociorum.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  l'éloge 
justement  mérité  que  nous  avons  fait  de  ce  beau  et  utile  travail  ;  mais 
aussi  nous  n'avons  rien  à  en  retrancher.  Nous  le  recommandons  de 
nouveau  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'étude  et  à  l'histoire 
de  la  littérature  chrétienne  des  premiers  siècles  de  TEglise. 

M.  N. 


l85.  -—  IVeutestamentUclio  Théologie  von  D''  A.  Immer,  Prof,  dcr  Théo 
Dalp'sche  Buchandlung,  Bern,  1878.  In-8»,  pag.  xu-|-558. —  Prix  :  10  mark 
(12  fr.  5o). 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  la  tyrannie  de  la  dogmatique  sur  l'é- 
tude de  la  Bible,  celle-ci  n'était  considérée  que  comme  un  recueil  de 
dicta  probantia  dont  on  usait  de  la  façon  la  plus  arbitraire,  sans  tenir 
aucun  compte  des  lois  du  développement  historique.  Si  l'on  construisait 
une  théologie  biblique,  c'était  un  système  purement  dogmatique,  dont 
les  éléments  étaient  pris  indifféremment  dans  tous  les  livres  du  recueil 

I.  Revue  critique.  1878,  n"  16,  art,  78,  p.  257. 

Nouvelle  série,  VIII  3g 
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sacré,  sans  qu'on  parût  se  douter  que  ces  livres  étaient  d'époques  et  d'au- 
teurs ditîérents.  Tout  a  changé  depuis  que  la  Bible  est  rentrée  dans  le 
courant  de  Thistoire.  En  particulier,  ce  qu'on  appelle  encore  la  Théolo- 
gie biblique  est  devenu  quelque  chose  de  tout  nouveau.  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  discipline  historique  ou,  pour  mieux  dire,  un  chapitre 
de  l'histoire  des  idées  religieuses,  chez  un  peuple  ou  dans  une  époque 
déterminés.  Ainsi  la  théologie  de  l'Ancien-Testament  est  devenue  l'his, 
toire  de  la  religion  du  peuple  d'Israël,  et  la  théologie  du  Nouveau  est 
l'histoire  de  la  naissance  des  idées  chrétiennes  dans  le  premier  âge  de  la 
religion  du  Christ.  Nous  venons  ainsi  de  définir  le  nouvel  ouvrage  sur 
cette  matière  que  publie  M.  Immer.  Pour  achever  de  le  faire  connaître, 
il  suffira  d'en  marquer  les  grandes  lignes. 

Comme  la  religion  de  Jésus  a  ses  racines  et  ses  présuppositions  géné- 
rales dans  la  religion  antérieure  de  son  peuple,  M.  I,  donne,  d'abord,  un 
aperçu  de  cette  religion  d'Israël  où  il  distingue  deux  périodes  :  Vhé- 
braïsme  ou  la  religion  des  anciens  prophètes,  et  \q  judaïsme  ou  celle  de 
la  synagogue  et  des  rabbins.  C'est  dans  cette  dernière  que  fut  élevé  Jésus 
de  Nazareth.  L'auteur  entre  ensuite  dans  son  sujet  spécial.  Son  premier 
chapitre  est  consacré  à  la  recherche  et  à  l'exposition  des  idées  de  Jésus 
ou  de  ce  qu'il  appelle  sa  religion  personnelle.  Ici  M.  I.  devait  se  pronon- 
cer sur  la  question  de  la  valeur  historique  des  Evangiles.  Il  écarte  le  qua- 
trième dont  il  nie  Tauthenticité,  et,  entre  les  trois  autres,  s'attache  surtout 
à  Marc  comme  au  plus  ancien  et  au  plus  fidèle  (Kf(p'JY[J.a  néxpou)  et  aux 
discours  évangéliques  conservés  surtout  par  Matthieu  (Xo^ia).  Il  ne  fait 
que  suivre  en  cela  le  courant  actuel  de  la  critique  allemande  et  n'ap- 
porte rien  de  nouveau  dans  ce  débat  toujours  ouvert. 

Après  les  idées  religieuses  de  Jésus,  M.  I.  expose  celles  de  ses  apôtres 
Pierre,  Jacques,  Jean  et  de  la  première  communauté  de  Jérusalem  avant 
saint  Paul.  Nous  n'avons  sur  ce  pouit  aucun  document  immédiat  et 
authentique.  Il  faut  reconstruire  ce  moment  de  transition  au  moyen 
d'indications  empruntées  à  ce  qui  l'a  précédé  et  à  ce  qui  l'a  suivi,  ce  que 
fait  l'auteur  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sobriété. 

La  partie  principale  du  volume  est  consacrée  au  Paulinisme  ou  aux 
idées  religieuses  de  l'apôtre  Paul.  Ici  encore  M.  I.  distingue,  avec  raison, 
plusieurs  moments  :  un  paulinisme  primitif  et  non  développé,  dont  té- 
moignent les  épîtres  aux  Thessaloniciens  ;  le  paulinisme  des  grandes 
lettres  aux  Galates,  aux  Corinthiens,  aux  Romains,  qui  nous  donnent  le 
système  de  l'apôtre  dans  tout  son  développement  logique  et  avec  toutes 
les  nervures  de  son  orgp.nisme;  le  paulinisme  gnostique  des  épîtres,  dites 
de  la  captivité,  et  enfin  celui  des  lettres  dites  Pastorales,  dernière  forme 
que  M.  I.  croit  postérieure  et  inauthentique. 

Après  cette  histoire  de  la  pensée  de  Paul,  nous  avons  celle  de  la  pen- 
sée judéo-chrétienne  dans  Tépître  de  Jacques  et  dans  l'Apocalypse,  Ce 
sont  les  deux  termes  d'une  antithèse  profonde  dont  les  écrits  de  Luc 
(Evangile  et  Actes  des  apôtres)  et  les  épîtres  de  Pierre  (la  seconde  certai- 
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nement  inauthentique)  nous  présentent  la  conciliation  sous  une  forme 
affaiblie.  Enfin  arrive  la  synthèse  supérieure  avec  la  théologie  dite  johan- 
nique  qui  se  trouve  clans  le  quatrième  Evangile  et  les  épîtres  de  Jean. 
Avec  elle  se  clôt  le  développement  d'idées  que  nous  offre  le  Nouveau- 
Testament. 

On  voit  qu'on  a  devant  soi  un  livre  de  pure  et  sévère  histoire.  L'au- 
teur ne  s'arrête  jamais  à  juger  les  idées  qu'il  expose  ;  il  se  borne  à  les  ex- 
pliquer objectivement  et  à  en  faire  comprendre  l'origine  et  l'épanouisse- 
ment historiques.  Ainsi  conçue,  la  théologie  du  Nouveau-Testament  est 
le  tableau  d'un  développement  religieux  dont  le  point  de  départ,  termi- 
nus a  qiio,  est  le  judaïsme  du  temps  d'Hérode  et  le  point  d'arrivée,  ter- 
minus ad  quem,  le  système  de  l'Eglise  catholique  qui  apparaît  dès  le  mi- 
lieu du  n'=  siècle  :  développement  dont  nous  avons  les  jalons  et  les 
documents  successifs  dans  les  livres  réunis  aujourd'hui  en  un  seul 
volume  sacré.  Nous  aurons  fini  de  caractériser  le  livre  de  M.  Immer 
en  ajoutant  que  l'auteur  se  rattache,  en  général,  à  l'école  de  Baur,dont  il 
reproduit  les  conclusions  sous  une  forme  un  peu  adoucie.  En  fermant  ce 
volume,  après  avoir  vu  passer  sous  les  yeux  une  si  longue  série  de  doc- 
trines différentes,  on  se  demande  où  est  l'unité  du  christianisme  primitif. 
N'avons-nous,  dans  le  Nouveau-Testament,  qu'un  agglomérat  de  doctri- 
nes diverses  ou  contraires,  ou  bien  ces  doctrines,  dans  leur  succession 
historique,  sont- elles  l'épanouissement  progressif  d'une  idée  mère,  d'un 
principe  générateur  qui  se  retrouverait  à  la  racine  de  chacune  d'elles?  Il 
y  a  là  un  problème  que  l'auteur  n'a  pas  serré  d'assez  près.  Ce  qu'il  dit, 
dans  sa  conclusion,  sur  le  christianisme  comme  religion  définitive  de 
l'humanité,  est  tout  à  fait  insuffisant.  En  somme,  ce  livre  est  un  bon 
manuel  pour  les  étudiants,  mais  ne  fait  pas  avancer  d'un  pas  les  ques- 
tions débattues. 

A.  Sabatier. 


i86.  -—  Ulusllclietlclin  Ba'^di'i»  ;9k|>lioi-isuien  und  SlnugcdielitOa  zuni  erstetl 

Maie  herausgegeben    und    ûbersetzt,   mit    Beitrœgen   zur  Biographie   SaMî's,  von 
W.  BA.CHER.  Strassburg,  Trùbner.  1879,  in-12,  Lxxiv-200  p. 

Le  petit  livre  aujourd'hui  publié  par  M.  Bâcher  comprend  le  texte  du 
Çâhibiyyeh  '  ou  poésies  adressées  par  Sa'^di  au  ministre  fÇâhib)  Chems 
ed-Dîn  Djouveyni,  avec  traduction  en  vers  allemands  en  regard;  une 


I.  Dans  le  tome  XXX  de  la  Zeiîschrift  d.  D.  Movg.  Ges.  (p.  81-106),  M.  Bâcher  étu- 
diant la  composition  du  Koulliyyat  ou  œuvres  complètes  de  Sa''di,a  exposé  comment 
certaines  considérations,  appuyées  ensuite  par  la  découverte  d'un  ms,,  l'avaient  amené 
à  corriger  cette  erreur,  longtemps  accréditée,  que  le  Naçthet  el-Moloûk  et  le  Çdlii- 
biyyeh  forment  deux  ouvrages  distincts.  En  réalité,  le  Çâhibiyyeh  constitue  la  par- 
tie poétique  du  Naçihet  cl~Moloûk. 
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longue  introduction  est  consacrée  à  raconter  et  à  discuter  la  vie  et  les 
voyages  de  Pauteur. 

Si  les  œuvres  des  poètes  orientaux  sont,  comme  on  a  dit,  faites  de  lu- 
mière, leur  vie  n'est  guère  faite  que  d'ombre.  Aussi  faut-il  parcourir 
bien  des  ouvrages  pour  trouver  de  maigres  renseignements,  même  sur 
les  plus  célèbres  d'entre  eux.  Quant  aux  auteurs  de  Te:{kirehs,  dont 
le  plus  ancien  remonte  au  vii«  siècle  de  l'hégire,  ils  se  bornent  presque 
exclusivement  à  réunir  des  extraits  plus  ou  moins  bien  choisis  des 
auteurs  dont  ils  sont  censés  écrire  les  biographies.  C'est  ce  dont  il  est 
facile  de  s'assurer  en  parcourant  la  soi-disant  Geschichte  der  schonen 
RedekUnste  Persiens  de  De  Hammer,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
traduction  de  Dawletchâh  augmentée  de  quelques  fioritures  du  traduc- 
teur. 

En  présence  de  cette  pénurie  de  documents,  c'est  aux  poètes  eux-mê- 
mes que  M.  B.  demande  leur  histoire.  L'idée  est  heureuse;  mais  M.  B. 
se  fait  illusion  lorsqu'il  s'imagine  être  le  premier  qui  ait  appliqué  cette 
méthode  à  la  reconstitution  de  la  biographie  des  poètes.  Avant  lui, 
M.  Defrémery  a  tenté  de  retracer  la  vie  de  Sa^'di  d'après  ses  œuvres,  si 
bien  que  M.  B,,  qui  n'a  pas  connu  le  travail  du  savant  académicien  ^, 
l'a  refait  pour  une  bonne  partie,  apportant,  il  est  vrai,  quelques  détails 
nouveaux,  mais,  par  contre,  en  laissant  échapper  d'autres.  Nous  signa- 
lerons notamment  le  récit  de  Ferichta  rapporté  par  M.  Defrémery  et  qui 
prouve  à  suffisance  que  le  poète  de  Chîrâz  et  Khosroû  Delhevi  ne  se 
sont  pas  rencontrés,  et  un  passage  du  Tarikh-i  Gu\îdeh  d'après  lequel 
le  père  de  Sa'^di  s'appelait  aussi  Moucherrif  ed-Dîn.  C'est  à  tort  qu'il  est 
dit  (p.  xxxvi)  que  le  Gulistan  fut  dédié  à  Aboû  Bekr  ben  Sa'=d  :  ce 
prince,  alors  régnant,  est  sans  doute  aussi  l'objet  des  éloges  de  l'auteur, 
mais  l'ouvrage  est  dédié  à  Sa'^d  ben  Aboû  Bekr,  ainsi  que  le  montre  clai- 
rement la  lecture  attentive  de  la  préface.  Rien  d'étonnant  à  cela  :  l'an- 
née précédente,  le  Bostan  avait  été  adressé  à  Aboû  Bekr  ben  Sa'^d,  et 
Sa^d  ben  Aboû  Bekr  joua  un  certain  rôle  du  vivant  de  son  père  et  rem- 
plit plusieurs  missions  importantes  ^.  Cela  nous  amène  à  toucher  une 
petite  difficulté  dont  personne,  à  notre  connaissance,  ne  s'était  encore 
avisé. 

La  préface  du  Bostan  chante  naturellement  et  d'abord  les  louanges  du 
prince  à  qui  il  est  dédié,  c'est-à-dire  d'Aboû  Bekr  ben  Sa'=d,  puis  passe 
rapidement  sur  Sa<=d  pour  s'étendre  longuement  sur  celles  de  Mohammed 
ben  Aboû  Bekr,  qui  était  alors,  en  655  H.,  un  tout  jeune  enfant  :  cer- 
taines expressions  du  poète  indiquent  suffisamment  ce  jeune  âge,  et  l'on 
sait,  d'autre  part,  que  quand  Mohammed  succéda  à  son  père,  trois  ans 


1.  Gulistan  ou  le  Parterre  de  roses,  traduit  et  accompagné  de  notes  par  Ch.  De- 
frémery. Paris,  Didot,  i858. 

2,  Les  chroniqueurs  ne  disent  pas  qu'il  ait  été  associé  au  trône  par  son  père, 
quoi  que  dise  M.  Eastwick  dans  une  note  de  sa  traduction  du  GuUsiav,  p.  21;  com- 
parez cependant  le  texte  du  Gulistan. 
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plus  tard,  en  658  S  il  était  trop  jeune  pour  régner  lui-même,  et  que  ce 
fut  sa  mère,  la  belle,  intrigante  et  galante  Turkân  Khâtoûn,  qui  exerça 
la  régence  en  son  nom.  Le  jeune  prince  mourut  des  suites  d'une  chute 
qu'il  fit  du  haut  d'un  balcon,  après  un  règne  nominal  de  deux  ans  et 
demi.  En  supposant  qu'il  eût  alors  douze  ans,  on  n'en  reste  pas  moins 
surpris  des  hyperboliques  éloges  que  fait  Sa^di,  plus  de  cinq  ans  aupara- 
vant, de  ses  connaissances,  de  sa  sagesse,  de  son  habileté.  Nous  serions 
tenté  de  les  expliquer  par  la  qualité  d'héritier  présomptif  que  les  ma- 
nœuvres de  sa  mère  auraient,  à  ce  moment^  obtenue  pour  lui  de  son  père 
Aboû  Bekr.  Nous  avouons  que  nulle  chronique,  à  notre  connaissance, 
ne  fait  allusion  à  un  fait  de  ce  genre;  mais  l'histoire  de  ces  petits  princes 
de  Chîrâz  ne  nous  est  pas  connue  avec  assez  de  détail  pour  que  l'argu- 
ment tiré  du  silence  des  chroniqueurs  soit  suffisant,  et,  d'un  autre  côté, 
le  caractère  de  Turkàn  Khâtoûn,  tel  qu'il  ressort  notamment  du  récit  de 
Mirkhond,  prête  quelque  vraisemblance  à  cette  hypothèse.  Un  an  après, 
en  656,  les  dispositions  d'Aboû  Bekr  seraient  redevenues  favorables  à 
son  fils  Sa'=d  ben  Aboû  Bekr,  et  c'est  à  celui-ci  que  Sa'=di  dédie  le  Gulis- 
tan,  sans  même  plus  nommer  Mohammed,  un  peu,  dirait-on,  afin  de 
faire  oublier  que,  l'année  précédente,  il  s'était  tourné  vers  le  soleil  levant. 
Nous  livrons  notre  supposition  telle  quelle,  tout  prêt  à  nous  rallier  à 
une  autre  plus  plausible. 

Sa^di  arriva  très  jeune  à  une  grande  célébrité,  tandis  que  le  Gulîstan 
et  le  Bostan  appartiennent  à  une  époque  reculée  de  sa  vie,  mais  il  est  bien 
difficile  d'établir  la  chronologie  de  ses  œuvres.  Il  faut  naturellement  ex- 
cepter celles  qui  portent  leurs  dates  avec  elles,  les  poésies  de  circonstance. 
Il  y  a  pourtant  un  poëme  qui  est  daté  aussi,  mais  qui  a  complètement 
échappé  à  M.  B.,  encore  qu'il  figure  dans  l'édition  in-folio  de  Calcutta 
(Sprenger,  Catalogue  of...  Oudh,  p.  548-9),  et  qu'il  ait  été  publié  plu- 
sieurs fois.  Il  est  vrai  qu'on  ne  le  trouve  pas  dans  tous  les  ms. ,  et  même 
Flûgel  (Die  arab.  pers.  und  tûrk.  Hds.  der  K.  K,  Hofbibliothek  ^u 
Wien,  I,  529)  l'a  omis  parmi  les  pièces  qui  doivent  figurer  dans  un 
Koulliyyât  complet.  Nous  voulons  parler  du  Pend  Ndmeh,  dont  l'au- 
teur déclare  avoir  quarante  ans,  nombre  qui  est  bien,  croyons-nous, 
employé  pour  indiquer  une  quantité  déterminée.  Nous  n'oserions  pour- 
tant pas  en  jurer,  car,  dans  la  préface  du  Gulîstan  ^,  le  poète  parle  de  ses 
cinquante  ans,  chiffre  qui  est  absolument  inexact,  si  on  le  prend  au  pied 
de  la  lettre.  Il  y  a  longtemps  déjà  que,  trompé  un  moment  par  ce  chiffre, 
nous  avions  cru  devoir  ramener  la  naissance  de  Sa'^di  vers  6o5,  mais 
cette  opinion  ne  peut  guère  se  soutenir.  Il  faut  adopter  la  date  de  58o  ou 
environ,  ainsi  que  le  montrent  M.  Defrémery  ^  et  M.  B.,  et  admettre 


i .  Son  frère  Sa^d  ne  survécut  que  douze  jours  à  Aboû  Bekr. 

2.  Au  commencement  du  chapitre.  Motif  de  la  composition  du  Gulistan  (p.  10  de 
la  trad.  Defrémery). 

3.  Préf.  de  la  traduction  du  Gulistan,  p.  vi,  et  Nouvelle  biographie  générale  ou 
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alors  que  cinquante  est  employé  ici  d'une  manière  indéterminée,  dans 
un  sens  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple,  mais  qui  paraît 
hors  de  doute.  Toujours  est-il  que  ce  vers  n'a  jusqu'à  présent  attiré  l'at- 
tention d'aucun  des  biographes  de  Sa^'di. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  partie  historique,  rappelons  que 
d'Ohsson  déjà  (Hist.  des  Mongols,  I,  p.  xii)  a  indiqué  la  véritable  ortho- 
graphe du  nom  turc  écrit  Makberni  à  la  p.  xxii  :  il  faut  lire  Mangou- 
birti  (Dieudonné),  ainsi  que  l'écrivent  Aboû'1-Fédâ  dans  le  ms.  auto- 
graphe et  Mohammed  Nesâwi  (no  849  Ane.  fonds  ar.  de  la  Bibl.  nat.  ; 
voir  également  M.  de  Slane  dans  le  t.  Ides  Hist.  ar.  des  Croisades^ 
introd.  p.  xxi).  Nous  ne  sommes  pas  sûr  qu'il  faille  lire  Abich  le  nom 
de  la  princesse  qui,  restée  la  dernière  de  la  race  des  Atabegs,  épousa 
Mangou  Timour,  fils  de  Holagou  ;  c'est,  il  est  vrai,  l'orthographe  adop- 
tée par  Hammer,  Geschichte  der  Ilchane,  tandis  que  De  Guignes  (I, 
261)  écrit  Aischah  et  que  d'Ohsson  a  lu  Ouns  ;  mais  Mirkhond  lit 
Aych. 

La  correction  de  Kohender  en  Kahendez  (p.  xliii),  quelque  natu- 
relle qu'elle  paraisse,  ne  semble  pas  devoir  être  acceptée  ;  il  faut  lire  Fa- 
hender  avec  un  voyageur  qui  parle  longuement,  de  visu  et  de  auditu, 
de  cette  localité  (W.  Ouseîey,  Travels,  II,  29  et  s,). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  Sa'^di  au  point  de  vue  littéraire,  de 
tenter  de  faire  ressortir  un  talent  fait  de  grâce  et  de  bonhomie  à  la  fois 
et  dont  le  caractère  général  de  moralité  et  de  simplicité  est  si  sympathi- 
que. M.  B.  n'en  dit  d'ailleurs  que  fort  peu  de  chose,  mais  il  tombe, 
selon  nous,  dans  la  minutie  la  plus  exagérée  quand,  sous  prétexte  de 
rechercher  des  traces  d'imitation  de  Firdawsi,  il  fait  le  compte  du  nom- 
bre de  fois  que  Sa^'di  a  introduit  ses  récits  par  les  formules  «  on  m'a  dit, 
j'ai  ouï  dire,  on  raconte  ».  Rappelons  aussi  que,  malgré  le  proverbe 
oriental  qui  assigne  le  premier  rang  à  notre  poète  comme  auteur  de 
gha\els,  ses  compatriotes  ne  le  prisent  pas  moins  que  nous  comme  mo- 
raliste, à  en  juger  par  la  prodigieuse  quantité  d'exemplaires  du  Gulistan 
et  du  Bostan  qui  sont  arrivés  dans  nos  bibliothèques. 

C'est  le  moraliste  que  nous  retrouvons  dans  les  Aphorismen  îind 
Sinngedichte,  mais  plus  monotone  que  dans  les  deux  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer;  non  que  la  poésie  vaille  moins  ou  que  la  variété  des 
mètres  soit  moins  grande,  mais  parce  que  rien  ne  vient  rompre  l'unifor- 
mité des  sages  et  brèves  exhortations,  qu'aucun  récit  ne  laisse  respirer  le 
lecteur.  La  traduction  est  bonne,  mais  il  nous  semble  que  parfois  le  vers 
allemand  pourrait  serrer  le  texte  de  plus  près.  Il  y  a  quelques  passages 
sur  lesquels  nous  ne  serions  pas  d'accord  avec  le  traducteur,  le  plus  sou- 
vent parce  qu'il  existe  de  meilleures  leçons  i.  En  voici  quelques  exem- 

Biographie  Didot,  article  Sadi;  M.  Bâcher  se  trompe  en  renvoyant  à  la  Biographie 
universelle^  où  cet  article  est  de  de  Sacy. 

I.  Nous  ne  pouvions  du  reste  songer  à  relever  toutes  les  variantes.  Ce  travail  est 
très  fatigant  à  cause  de  l'impossibilité  presque  absolue  de  trouver  deux  exemplaires 


d'histoire  et  de  littérature  289 

pies.  P.  58,  nous  ne  voyons  guère  le  sens  des  deux  premières  lignes  tra- 
duites ainsi  :  «  Wusstest  du  denn  nicht,  dass  einmal  dich  zu  holen 
kommt  der  Tod,  —  Dass  du  dich  als  Herrn  nur  fûhltest,  und  dir  bau- 
test  Haus  an  Haus?  »  Le  n"  814  S.  P.  lit  ainsi  le  second  de  ces  hémisti- 
ches :  Khâneh  key  tchendîn  tenîdî ptleh  guirdi  khichten;  la  traduction 
sera  donc  «  si  le  ver  à  soie  prévoyait  qu'il  doit  mourir,  s'envelopperait-il 
de  tissus  si  nombreux  ?»  —  P.  66, 1. 7,  \emîr-i  maçlehet  endtch  nous  paraît 
répondre  à  «  un  esprit  avisé  »  et  non  à  «  wer  auf  sein  Heil  bedacht  ist  » .  — 
P,  jo,  1.  10,  WvQ \âred Bi^Qz  len°  814  Sup.  Pers.  au  Wtn attire d\  p.  78, 1. 
première,  couper  merâ  doû  bâreh;  même  page,  1.  4,  Y\refa\l  au  lieu  de 
khacli.  —  Quelques  erreurs  typographiques  ont  échappé  dans  la  correc- 
tion des  épreuves  :  p.  ex.,  p.  38,  1.  5,  ouftâdest,  et  1.  10,  e^  kemer; 
p.  68,  1.  5,  WvQinegues  et  guecht;  p.  74,  1.  i,  tâfti. 

E.  Fagnan. 


187.  —   L'éloquence    politique    en    Grèce.   Démostliène»  par  L.   Brédif. 
Paris,  Hachette.  1879.  'f  '^'^^'  in-S"  de  xv-536  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

Ecrit  en  fort  beau  style,  ce  livre  est  peut-être  appelé  à  un  Joli  succès 
auprès  de  gens  du  monde  qui,  tout  en  s'intéressant  un  peu  en  amateurs 
à  l'histoire  classique,  n'exigent  point  qu'on  la  leur  raconte  avec  une 
exactitude  rigoureuse.  Professeurs  ou  commençants,  ceux  qui  s'occu- 
pent d'étudier  sérieusement  et  de  près  l'antiquité  n'ont  pas  grand'chose 
à  prendre  chez  M.  Brédif.  Surtout  nous  ne  conseillerions  point  de  mettre 
un  tel  ouvrage  entre  les  mains  des  jeunes  professeurs  non  encore  formés 
à  la  méthode  philologique.  Expliquons-nous. 

Voici  l'analyse  succincte  du  volume.  Après  une  courte  préface,  le  cha- 
pitre i",  qui  sert  d'introduction,  présente  une  esquisse  des  trois  âges  de 
l'éloquence  attique  :  i»  Périclès;  2°  Antiphon  et  Isocrate;  ?>°  Eschine  et 
Démosthènes.  Dans  le  chapitre  ir,  l'auteur  trace  le  portrait  de  Philippe 
et  celui  du  peuple  athénien.  Chapitres  m  et  iv,  Démosthènes  étudié  suc- 
cessivement à  trois  points  de  vues,  l'homme,  le  citoyen,  le  politique. 
Chapitres  v  et  vi.  Analyse  des  éléments  et  des  caractères  principaux  de 
l'éloquence  de  Démosthènes.  Chapitre  vn,  Les  joutes  oratoires  dans  les 


où  le  même  ordre  soit  suivi  dans  le  classement  des  pièces,  sans  compter  que  cer- 
tains mss.  en  confondent  qui  sont  ailleurs  rangées  à  part  :  ainsi  le  n"  332  Ane.  f.  de 
la  Bibl.  Nat.  met  sous  une  même  tête  de  chapitre  le  Çdhibiyyeh,  les' Mokatta^dl  et  les 
Musellasât.  Les  concordances  dressées  par  M.  B.  (Zeitschr.  l.  l.  p.  go  et  s.)  sont  donc 
d'une  utilité  très  restreinte.  En  faisant  le  catalogue  des  mss.  persans  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  nous  avons  eu  assez  souvent  l'occasion  de  reconnaître  la  presqu'im- 
possibilité  d'arriver  à  un  rangement  à  peu  près  rationnel  des  diverses  copies  d'un 
même  divan.  Après  avoir  passé  beaucoup  de  temps,  par  exemple,  à  rapprocher  les 
divers  divans  attribués  à  Djâmi  et  à  Khosroû  Dehlevi,  il  nous  a  fallu  constater 
qu'on  trouverait  bien  difficilement  deux  copies  tout  à  fait  identiques. 
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débats  politiques  d'Athènes.  Ciiapitre  viii,  L'invective  dans  l'éloquence 
grecque.  Chapitre  ix,  L'éloquence  grecque  au  point  de  vue  de  la  vérité 
et  de  la  moralité.  Chapitre  X,  i"""  section,  Démosthènes  moraliste;  n*"  sec- 
tion, Rapports  de  la  justice  et  de  la  politique;  m''  section.  Le  sentiment 
religieux  dans  Démosthènes.  Chapitre  XI,  i"""  section.  L'accusateur  de 
Démosthènes;  n«  section,  La  piété  envers  les  dieux,  envers  la  patrie; 
iii^  section,  Démosthènes,  conseiller  maudit;  iv«  section,  L'éloquence 
grecque  s'éteint  avec  Démosthènes.  Le  xn^  et  dernier  chapitre,  intitulé 
Conclusion  politique,  morale  et  littéraire,  met  en  relief  principalement 
les  avantages  de  la  démocratie  moderne  en  général  sur  la  démocratie 
athénienne,  et  en  particulier  la  supériorité  des  hommes  d'Etat  qui  gou- 
vernent la  France  en  la  présente  année  sur  les  contemporains  «  frivoles 
ou  suspects  »  de  Démosthènes.  L'ouvrage  porte  en  tête  pour  dédicace  : 
Hommage  a  la  tribune  française.  Enfin  il  y  a  surtout  à  retenir  de  la 
préface  deux  phrases  qui  commentent  le  titre  du  livre  et  définissent  bien 
le  but  de  l'auteur  :  «  Démosthènes  et  ses  contemporains  ne  sont  pas  toute 
l'éloquence  grecque,  mais  ils  la  représentent  avec  le  plus  d'éclat,  à  l'un 
des  moments  les  plus  pathétiques  de  la  vie  du  monde  grec  ;  »  et  :  «  Nous 
avons  cru  pouvoir  toucher  à  l'éloquence  judiciaire  d'Athènes  sans  man- 
quer au  titre  de  cet  ouvrage.  L'avocat  et  l'orateur  politique  sont  si  étroi- 
tement entrelacés  chez  les  anciens,  qu'il  est  fort  malaisé,  sinon  impos- 
sible, de  les  désunir.  »  Bref  (à  ne  point  parler  des  allusions  à  la  politique 
actuelle  sur  lesquelles  nous  dirons  tout  à  l'heure  un  mot),  le  centre  de  la 
composition,  c'est  l'histoire  de  Démosthènes,  considéré  tour  à  tour  sous 
toutes  ses  faces. 

Or,  les  sources  de  l'histoire  de  Démosthènes  mises  à  contribution  par 
M.  B.,  sont  de  deux  sortes  :  les  écrits  de  l'orateur  lui-même,  et  les  ren- 
seignements fournis  sur  lui  par  les  auteurs  anciens.  Ces  sources,  il  est 
clair  que  M.  B.  n'en  a  jamais  fait,  pour  son  compte  personnel,  le  re- 
censement ni  la  critique.  D'autre  part,  il  ignore  de  parti  pris  tout  ce  qui 
a  été  écrit,  anciennement  ou  récemment,  en  France  ou  à  l'étranger,  pour 
les  classer  et  en  déterminer  la  valeur. 

Ainsi,  il  s'est  servi  de  l'édition  de  Démosthènes  dans  la  collection  Di- 
dot  (Paris,  1843-45),  en  s'aidant  souvent  de  la  traduction  de  M.  Plou- 
goulm,  «  et  surtout  du  remarquable  et  très  utile  travail  de  M.  Stiévenart, 
Œuvres  complètes  de  Démosthènes  et  d'Eschyle,  traduction  nouvelle. 
F.  Didot,  1870.  »  Démosthènes  lui-même  serait  venu  lui  remettre  delà 
main  à  la  main  un  exemplaire  autographe  de  son  œuvre,  M.  B.  ne  se- 
rait pas  plus  certain  qu'il  paraît  l'être  maintenant  avec  son  édition  Didot 
et  sa  traduction  Stiévenart,  d'avoir  sous  les  yeux  un  Démosthènes  bien 
authentique ,  ne  contenant  pas  un  iota  de  trop  et  sans  un  iota 
omis  I  II  s'agit  pourtant  de  s'entendre.  L'édition  Didot  et  la  traduc- 


I.  Seulement  à  propos  d'une  citation  qu'il  emprunte  à  la  deuxième  Lettre  de  Dé- 
mosthène,  M.  B.  ajoute  en  note  (p.  76)  :  «  Quelques  modernes  ont  contesté  l'authen- 
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tion  Stiévenart  contiennent  tout  ce  qui,  dans  les  manuscrits  parvenus 
jusqu'à  nous,  porte,  à  tort  ou  à  raison,  le  nom  de  Démosthènes.   Que 
M.  B.,  dans  des  questions  aussi  délicates  que  le  sont  quelquefois  celles 
d'authenticité,  ne  voulût  pas  s'en  rapporter  aveuglément  aux  décisions  de 
M.  Arnold  Schaefer  \  par  exemple,  ou  de  M.  Frédéric  Blass  ^,  cela  se 
comprendrait,  et  un  tel  scrupule  n'eût  pu,  d'ailleurs,  que  faire  honneur 
à  sa  méthode.  Mais  encore  fallait-il  alors,  avant  de  chercher  dans  tel  ou 
tel  plaidoyer  civil  ou  harangue  politique  des  traits  propres  à  bien  mar- 
quer le  caractère  de  Démosthènes  et  de  son  éloquence ,  s'assurer  par  un 
examen  critique,  —  qui  eût  pu  coûter,  j'en  conviens,  des  années  en- 
tières de  recherches,  —  que  ce  plaidoyer  ou  cette  harangue  étaient  bien 
sortis  de  la  main  du  grand  orateur.  Sans  quoi,  sur  la  foi  de  qui  M.  B. 
s'avance-t-il  ?  Il  n'en  sait  absolument  rien,  n'ayant  rien  contrôlé.  Et  en 
fait,  quand  il  parle  du  plaidoyer  civil  contre  Néère,  et  qu'il  croit  que 
Démosthènes  l'avait  publié  sans  supprimer,  comme  il  avait  fait  pour 
tant  d'autres  discours,  les  pièces  du  dossier,  il  commet  toute  une  série 
d'erreurs.  (Comment  les  éviter  avec  une  pareille  méthode!)  D'abord,  ce 
plaidoyer  civil  »  est  une  yp»?"^,  c'est-à-dire  une  accusation  j7M6//^Me.  Puis, 
cet  acte  d'accusation  n'a  pas  été  rédigé  par  Démosthènes,  mais  par  un  de 
ses  contemporains  anonyme.  Enfin,  il  n'y  a  aucune  raison  de  conclure 
de  l'absence  ou  de  la  présence  chez  Didot  et  Stiévenart  des  documents 
et  pièces  justificatives,  que  Démosthènes  ou  les  autres  orateurs,  dans  le 
premier  cas,  les  avaient  «  épargnées,  comme  insipides,  au  lecteur  »,  et 
dans  l'autre  cas  avaient  voulu  nous  transmettre  le  dossier  complet.  Ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  question,  avec  un  peu  de  suite,  savent  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  du  témoignage  des  manuscrits  en  pareil  cas,  et  à 
plus  forte  raison  sur  celle  de  nos  éditions  vulgaires.  Cet  exemple,  pris 
au  hasard  entre  beaucoup  d'autres,   suffit  pour  édifier  le  lecteur  sur  les 
résultats  de  la  méthode  suivie.  J'ajoute  seulement  que,  comme  le  Dé- 
mosthènes-Didot  est  pour  M.  B.  le  Démosthènes  type,  ainsi  le  Xénophon 
de  la  même  collection  lui  représente  un  Xénophon  intact  et  authenti- 
que, à  telles  enseignes  qu'il  attribue  bravement  au  vrai  Xénophon,  le 
trouvant  dans  son  Xénophon-Didot,  l'écrit  du  Gouvernement  des  Athé- 
niens, qu'on  sait  de  science  certaine  avoir  été  composé,  par  un  auteur 
d'ailleurs  inconnu,  vers  l'an  424,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Xéno- 
phon ne  devait  avoir  que  onze  ans. 

ticité  de  ces  lettres  connues  de  Cicéron  ;  nous  les  acceptons  à  titre  de  fidèle  témoi- 
gnage des  sentiments  de  la  Grèce  antique  sur  l'orateur  patriote.  »  Or,  justement  cette 
lettre  est  de  celles  que  plusieurs  critiques  des  plus  autorisés  de  notre  temps  considè- 
rent comme  ayant  été  suspectée  à  tort  (voy.  dans  la  Revue  critique  du  26  février 
1876,  art.  42,  p.  143,  le  jugement  de  M.  H.  Weil  sur  la  brochure  de  M.  F,  Blass, 
Ueber  die  Echtheit  der  Démosthènes'  Namen  tragenden  Briefe). 

1.  Démosthènes  und  seine  Zeit.  3  vol,  in-8°.  Leipzig,  i858. 

2.  Voy.  dans  la  iîej^j^e  critique  du  2  novembre  1878,  art,  199,  p.  276,  notre 
compte  rendu  du  Démosthènes  de  M.  Blass,  où  nous  donnons  in  extenso  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  l'authenticité  des  différents  écrits  de  notre  collection  démos- 
thénique. 
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L'autre  source  qui  a  servi  à  M.  B.  pour  retracer  l'histoire  de  Démos - 
thènes,  ce  sont  les  témoignages  relatifs  à  son  auteur  qu'il  a  recueillis 
chez  les  écrivains  anciens,  Cicéron,  Plutarque,  Libanius,  etc.,  et  chez 
les  scoliastes  et  biographes  anonymes.  Ces  données  diverses  sont,  aux 
yeux  de  l'historien,  de  valeur  nécessairement  inégale,  et  une  critique 
très  prudente  est  de  mise  ,  si  l'on  en  veut  faire  bon  usage.  M.  B.  accepte 
tout,  en  fermant  les  yeux.  Prenons  un  seul  exemple  comme  échantillon. 
M.  B.  raconte,  sans  même  citer  ses  autorités,  loin  de  les  soumettre  à  une 
critique  quelconque,  que  les  Athéniens  avaient  édicté  la  peine  de  mort 
contre  tout  citoyen  qui  proposerait  l'application  aux  dépenses  de  la 
guerre  du  fonds  des  spectacles  dit  le  theoricon.  Il  paraît  pourtant  que 
cette  loi  extravagante  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  Liba- 
nius et  du  scoliaste  de  Démosthènes,  qui  avaient  cru  voir  une  allusion 
à  une  telle  loi  dans  un  texte  de  Démosthènes  qu'on  interprète  aujour- 
d'hui d'une  manière  plus  raisonnable  :  la  peine  n'était  qu'une  amende  ^ 
Nous  n'insisterons  pas  :  nous  ne  voulons,  encore  une  fois,  que  signaler 
la  mauvaise  manière  de  travailler  qui  fait  que  M.  B.,  faute  d'avoir  re- 
connu d'avance  son  terrain,  s'expose  à  tomber,  presque  à  chaque  pas, 
dans  tous  les  pièges  qui  lui  sont  tendus. 

Outre  le  défaut  fondamental  qu'on  vient  de  relever,  trois  choses  con- 
tribuent à  ôter  au  travail  de  M.  B.  toute  valeur  autre  que  ctlle  d'une 
composition  littéraire  sans  utilité  pour  la  science  : 

1°  Il  cite  presque  continuellement  les  faits  de  mémoire,  sans  renvoyer 
aux  textes  ; 

2°  Si,  par  hasard,  il  y  renvoie,  son  système  de  citation  est  souvent 
alors  vague  et  insuffisant,  p.  ex.  «  Démosthènes,  Ambassade  »  (sans  rien 
de  plus),  ou  suranné  et  propre  à  induire  en  erreur,  p.  ex.  (p.  i55)  : 
«  Polybe,  Exemples  de  vertus  et  de  vices,  §  38.  »  Qui  ne  croirait,  à 
première  vue,  que  M.  B.  connaît  de  Polybe  un  ouvrage  intitulé  Exem- 
ples de  vertus  et  de  vices  ?  Remplacez  cette  étrange  citation  par  la  sui- 
vante :  «  Polybe,  livre  XVIIl,  chapitre  xiv,  §  i3,  édit.  L.  Dindorf.  »  Il 
s'agit  d'un  fragment  de  Polybe  provenant  de  la  compilation  de  Constan- 
tin Porphyrogénète,  titre  Des  vertus  et  des  vices,  fragment  publié  pour 
la  première  fois  par  Henri  de  Valois,  en  1634,  dans  la  collection  connue 
sous  le  nom  d'Excerpta  Peiresciana; 

3°  Pour  être  pris  au  sérieux  en  tant  qu'historien  de  Démosthènes,  il 
n'est  pas  indispensable  de  reproduire  la  Marseillaise  de  la  paix,  ré- 
ponse de  M.  de  Lamartine  à  l'auteur  du  Rhin  allemand;  et  encore 
moins  peut-être  de  rédiger  un  chapitre  à  allusions  qu'on  intitule  L'op- 
portunisme. 

M.  B.  dit  dans  sa  préface  :  «  Durant  de  longues  années  consacrées  à 
l'enseignement  secondaire  et  supérieur,  nous  avons  recueilli,  de  l'étude 


I.  Voy.,  à  ce  sujet,  les  Harangues  de  Démosthènes  par  M.  H.  Weil,  p.  i63  sqq., 
et  un  article  du  même,  paru  tout  récemment,  dans  la  Revue  de  philologie,  t.  III, 
I"  livraison,  La  guerre  d'Olyntheet  la  guerre  d'Eubée,  p.  11. 
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des  Lettres  anciennes,  de  riches  matériaux  répartis  aujourd'hui  en  qua- 
torze cours  écrits.  Nous  offrons  au  public  le  plus  récent  de  ces  cours; 
c'est  aussi  l'un  des  plus  modernes.  »  Le  Démosthènes  de  M.  B.  témoigne, 
en  effet,  d'une  lecture  considérable.  On  vient  de  voir  ce  qui  manquait  à 
ce  livre.  Si  M.  Brédif  réforme  radicalement  sa  méthode,  nous  ne  dou- 
tons point  qu'il  transforme  les  treize  cours  qui  lui  restent  en  portefeuille 
en  autant  de  livres  utiles. 

Gh.  G. 


188.  _  i^es  Peuplades  de  fa  Kënéganibîe,    par  L.  J.  B.  Bérenger-Féraud, 
médecin  en  chef  de  la  marine.  Paris,  Leroux,  1879,  in-S»  de  xvi-420  p. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  principales  ;  la  première  est  une 
description  détaillée  des  peuplades  de  la  Sénégambie  et  une  étude  des 
caractères  physiques  et  des  aptitudes  intellectuelles  qui  les  distinguent 
entre  elles;  dans  la  seconde,  l'auteur  recherche  les  moyens  d'étendre  la 
domination  française  à  l'intérieur  de  l'Afrique  et  d'utiliser  à  notre  pro- 
fit les  tribus  qu'il  vient  de  nous  faire  connaître.  Chacune  de  celles-ci  est 
étudiée  successivement  dans  ses  origines,  son  histoire,  sa  place  ethno- 
graphique, son  gouvernement,  ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

M.  Bérenger-Féraud  a  joint  à  ses  observations  personnelles  les  pré- 
cieuses indications  qu'il  a  pu  recueillir  chez  ceux  qui  s'étaient  occupés 
avant  lui  des  populations  Mélaniennes  soumises  à  la  France,  les  Fai- 
dherbe,  Bourrel,  Hecquart,  Aube,  Mage,  Bocandé,  etc.  Il  nous  avertit 
lui-même  que  son  œuvre  ne  prétend  aucunement  à  l'érudition  ;  nous 
aurions  donc  mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  de  ne  pas  y  trouver  l'his- 
toire détaillée  des  anciennes  migrations  qui  ont  amené  sur  les  rivages  de 
l'Océan  les  tribus  qui  y  résident  aujourd'hui;  mais  il  nous  est  permis  de 
regretter  qu'une  plus  large  place  n'ait  pas  été  réservée  à  l'anthropologie, 
et  que  l'auteur  se  soit  borné  à  nous  affirmer  que  «  certaines  disposi- 
tions anatomiques  de  la  race  nègre  ne  lui  permettront  jamais  de  dé' 
passer  im  point  très  voisin  de  Vétat  demi-sauvage  »  sans  nous  expliquer 
en  quoi  consistent  ces  dispositions^  et  comment  elles  conduisent  fatale- 
ment au  résultat  indiqué.  Nous  aurions  encore  désiré  voir  M.  B.  F.  dé- 
crire avec  plus  de  détails  la  marche  progressive  du  mahométisme  chez 
les  Mélaniens,  et  il  nous  semble  qu'il  eût  pu  consacrer  à  cette  question 
si  grave  quelques-unes  des  nombreuses  pages  qu'il  a  accordées  à  des  lé- 
gendes d'une  origine  souvent  douteuse. 

En  matière  de  colonisation,  l'auteur  se  montre  franchement  autori- 
taire; il  voudrait  que  la  France  utilisât  les  tribus  belliqueuses  en  les  ins- 
tallant aux  frontières,  d'après  un  système  à  peu  près  semblable  à  celui 
que  l'Autriche  a  employé  dans  ses  colonies  militaires  ;  les  peuplades 
pacifiques  se  trouveraient  ainsi  à  l'abri  des  incursions,  et  on  les  assujet- 
tirait à  certaines   cultures  déterminées,  qui  les  attacheraient  au  sol  et 
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les  soumettraient  par  cela  même  à  une  répression  plus  efficace  en  cas  de 
révolte.  S'il  s'agissait  d'Européens,  nous  réprouverions  hautement  ce 
procédé,  qui  ne  laisse  aucune  part  à  l'initiative  privée,  et  aux  progrès 
qui  marchent  après  elle  :  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  a  été  fruc- 
tueusement employé  ailleurs,  et  notamment  en  Malaisie. 

Il  nous  sera  permis  d'engager  M.  Bérenger-Féraud,  à  surveiller  da- 
vantage les  incorrections  de  son  style,  et  à  ne  plus  nous  exposer  à  lire 
que  «  la  chaussure  fondamentale,  est  le  pied  nu  che:{  l'homme  comme 
che:{  la  femme,  peut-on  dire  »  (p.  383)  et  que  «  les  Sérères  ont  aussi 
peu  l'amour  de  la  migration  que  les  Saracolais  Vont  beaucoup  » 
(p.  279).  Nous  avons  encore  lu  avec  étonnement  «  que  les  Nalous 
affectent  un  certain  vernis.d' islamisme  »  (p.  339). 

Somme  toute,  et  sous  ces  réserves,  nous  estimons  que  ce  livre  est  le 
résumé  de  sérieuses  études,  et  sera  d'une  utilité  incontestable  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre  belle  colonie  de  l'Afrique  Occiden- 
tale. 

H.  DE  G. 


VARIÉTÉS 


Communication  sui*  un  passage  de  la  Get*manle  de  Xacite. 

Je  me  permets  une  observation  sur  une  critique  adressée  au  Tacite 
de  M.  Schweizer-Sidler  par  M.  J.  Gantrelle  dans  un  article,  fort 
bien  fait  du  reste,  qui  a  paru  dans  la  Revue  critique  du  3o  août  der- 
nier. Chez  les  Trévirs,  suivant  M.  Gantrelle,  la  classe  dominante  se 
composait  de  Germains.  Cette  thèse  ne  me  semble  pas  d'accord  avec  les 
données  de  la  linguistique.  César  nous  montre  à  la  tête  des  Trévirs,  en 
l'an  54  avant  J.-C,  deux  personnages  du  nom  à' Indutio-marus  et  de 
Cingeto-rix  (De  Bello  gallico,  v,  3,4;  vi,  2,  8).  Or,  ces  noms  sont 
gaulois  et  non  germaniques.  Indutio-marus....^  dux  Allobrogum  caete- 
rorumque  Gallorum,  est  plusieurs  fois  mentionné  par  Cicéron,  pro 
Fonteio,  l'an  69  avant  J.-C.  Des  deux  termes  du  composé  Indutio-marus, 
l'un,  marus,  est  un  adjectif  gaulois,  qui  veut  dire  a  grand,  »  qui  se 
retrouve  dans  toutes  les  langues  néo-celtiques  et  qui  est  trop  connu  pour 
exiger  des  explications  ;  l'autre,  indutio-,  apparaît  comme  nom  propre  au 
génitif  dans  une  inscription  de  la  cité  Augusta  Raurica  publiée  par 
Mommsen  (Inscriptiones  confoederationis  helveticae,  n"  294),  et  dans 
une  inscription  des  Alpes  Cottien nés  ("Cor^w^  inscriptionum  latinarum, 
t.  V,  n°  7339).  Le  surnom  Indutus  ou  Induttus,  d'où  Indutius dénye^ 
se  trouve  dans  une  inscription  du  vicus  gaulois  d'Abudiacum  en  Rhétie 
(Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  III,  n°  5777),  et  dans  une  inscrip- 
tion de  la  rive  gauche  du  Rhin  près  de  Mayence  (Brambach,  Corpus 
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insc.  Rhen.,  11°  93 1).  Indutillus ,  nom  d'homme  inscrit  sur  une 
monnaie  gauloise  bien  connue ,  est  dérivé  à'Indutus.  J'ignore  ce 
qu'Indutus  peut  signifier,  mais  il  est  certain  que  ce  nom  ne  s'explique 
point  par  les  langues  germaniques,  tandis  que,  suivant  l'observation 
de  Gluck  et  de  Zeuss,  le  composé  Indutio-marus  ressemble  fort  au  nom 
du  roi  suprême  d'Irlande  londat-mdr  que  les  Annales  des  quatre  maî- 
tres font  régner  de  l'an  218  a  l'an  a  10  avant  J. -G.  ^  Indutiomarus,  nom 
d'un  chef  trévir  contemporain  de  Jules  César,  est  donc  un  mot  gaulois. 

A  plus  forte  raison  Cingeto-rix.  Le  célèbre  chef  arverne  Ver-cingeto- 
rix,  contemporain  de  ce  chef  trévir,  porte  à  peu  près  le  même  nom  ;  la 
seule  différence  consiste  dans  la  particule  augmentative  ver  z=.  sujper 
qui  forme  la  première  syllabe  du  nom  du  fameux  généralissime  gaulois, 
et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  nom  moins  célèbre  du  Trévir. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  Gluck  a  constaté  l'identité  du  thème  gaulois 
cingeto  de  Cingeto-rix  et  Ver-cingeto-rix,  avec  le  thème  irlandais 
cinget,  parfaitement  reconnaissable  dans  le  génitif  pluriel  cinged  du 
vieil  irlandais  cing^  «  guerrier  »,  (Grammatica  celtica,  2°  édition, 
p.  799,  cf.  255,  258,  et  Gluck,  Keltische  Namen,  p.  75-76).  Ainsi  les 
deux  chefs  iréxirs  Indutiomarus  et  Cingetorix,  contemporains  de  César, 
portaient  des  noms  gaulois.  Soutenir  que  chez  les  Trévirs  la  classe 
dominante  était  germanique  est  donc  une  hypothèse  gratuite  en  contra- 
diction avec  ce  que  nous  montre  en  Gaule  l'histoire  des  époques  mérovin- 
gienne et  carolingienne  où  les  conquérants  germains  gardent  leurs  noms 
germaniques.  Si  Vadfectatio  g ermanicae  originis  dont  parle  Tacite, 
Germanie,  28,  peut  s'expliquer  géographiquement  par  le  fait  d'une 
émigration,  elle  ne  peut  être  entendue  au  sens  ethnographique  sans  con- 
tredire ce  que  nous  savons  des  noms  d'hommes  trévirs,  comme  ce  que 
nous  savons  des  noms  de  lieu  de  la  cité  de  Trêves. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  septembre  iSjg. 

M.  Le  Blant  communique  un  extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  bénédictin  français 
de  l'abbaye  du  Mont  Cassin,  don  Anselme  Caplet.  a  Au  moment  où  je  vous  écris,  dit 
ce  bénédictin,  on  vient  de  découvrir  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  la  base  de  l'ancien 
temple  d'Apollon  :  cette  base  est  certainement  romaine  ;  une  inscription  en  magni- 
fiques caractères,  exhumée  en  même  temps,  sert  à  fixer  l'époque  du  monument.  » 
M.  Le  Blant  rappelle  que  S.  Grégoire  le  Grand  parle  dans  le  11'  livre  de  ses  Dialo- 
gues, d'un  très  ancien  temple  d'Apollon  qui  existait  autrefois  au  Castrum  Casinum. 

I .  Annals  of  the  four  masters,  édit.  O'Donovan,  1,  84.  Cf.  Grammatica  celtica, 
2*  édition,  p.  25. 
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M.  Thurot  lit  un  travail  sur  l'orthographe  française  au  xvi*  siècle,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  prononciation.  Dès  cette  époque  les  mots  n'étaient  pas  écrits 
comme  ils  étaient  prononcés  ;  mais_  on  ne  se  représente  guère  exactement  l'écart  qui 
séparait  l'écriture  et  la  prononciation.  Le  français  ayant  d'abord  été  écrit  par  des 
clercs  dont  le  latin,  c'est-à-dire  la  langue  de  l'Eglise,  était  la  langue  liabituelle,  l'é- 
criture n'a  pas  toujours  reproduit  la  prononciation  d'une  façon  précise.  Mais  on  pro- 
nonçait le  latin  comme  la  langue  vulgaire,  ou,_  selon  l'expression  du  moyen  âge, 
comme  la  langue  laïque.  Néanmoins  on  se  servit,  en  français  et  en  latin,  des  mêmes 
lettres  que  par  le  passé.  A  ce  propos,  M.  Thurot  cite  de  nombreux  exemples  de 
l'influence  de  la  prononciation  vulgaire  sur  l'orthographe.  L'étymologie  exerça  une 
action  plus  puissante  encore;  on  prononçait  oé  et  an,  les  scribes  écrivaient  comme 
auparavant  oi  et  en;  ils  se  rappelaient  le  latin  factus,  scriptus  et  écrivaient /.j/c/es, 
escript,  dès  le  xvi°  siècle  même,  dictes  et  dit,  soiils  et  sous;  l'orthographe  n'était 
pas  constante. 

Après  avoir  cité  en  grand  nombre  des  exemples  de  cette  inconséquence,  M.  Thu- 


modifications  qui  ne  furent  approuvées  qu'à  la  fin  du  xviii»  siècle. 

M.  Halévyfait  une  communication  sur  \z.massore  assyrienne;  elle  est  assez  sem- 
blable à  la  massore  hébraïque  ;  cette  ressemblance  de  procédés,  chez  des  peuples 
différents  et  à  des  dates  très  éloignées,  prouvent  des  tendances  communes  à  deux 
nations  de  même  race  et,  par  conséquent,  l'origine  sémitique  des  massorètes  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone.  M.  Halévy  montre  aussi  coinment  les  scribes  au  vu'-  siècle  ont 
créé  les  points-voyelles;  les  Syriens  d'Occident  mettaient  à  volonté  au  haut  ou  au 
bas  des  consonnes  des  voyelles  grecques;  les  Syriens  d'Orient  remplacèreent  ces  voyel- 
les par  des  points  simples  ou  doubles ,  mais  dont  la  valeur  se  modifiait,  suivant 
la  position  qu'ils  occupaient  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lettre;  les  Arabes  em- 
pruntèrent aux  Syriens  d'Orient  les  deux  points  supérieurs  (a)  et  les  deux  points  in- 
férieurs (i),  mais  en  les  réunissant  en  forme  de  barre  inclinée,  etc. 

M.  Ravaisson  offre  à  l'Académie  deux  opuscules  de  notre  collaborateur,  M.  Cli.- 
Emile  Ruelle,  sur  l'archéologie  musicale;  dans  l'un,  M.  Ruelle  étudie  les  travaux 
de  M.  Bourgault-Ducoudray  sur  la  musique  ancienne  et  moderne  des  Grecs,  et  dans 
l'autre,  les  caractères  gravés  sur  un  médaillon, 

M.  D«lisle  présente,  de  la  part  de  M.  Finot,  une  notice  sur  V affranchissement  de  la 
mainmorte ;Vz.\xtc\xv  y  analyse  58  chartes  inédites  de  la  Franche-Comté  et  recherche 
les  causes  et  les  conditions  des  affranchissements  de  la  mainmorte  qui  subsista  si 
longtemps  en  Franche-Comté. 

Séance  du  1 2  septembre  1 8  y  g . 

M.  L.  Delisle  fait  quelques  o'oservations  sur  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Leyde:  1°  Le  premier  de  ces  manuscrits  est  un  psautier  qui  appartint  à  saint  Louis; 
il  date  duxu'^  siècle  et  fut  copié  par  Geoffroy  Plantagenet,  archevêque  de  York,  de  qui 
il  passa  entre  les  mains  de  Blanche  de  Castille;  on  a  cru  que  les  annotations  que 
porte  ce  manuscrit  étaient  de  la  main  de  saint  Louis  ;  mais  M.  Delisle  prouve  qu'el- 
les remontent  seulement  au  xv'  siècle  ;  2"  Le  deuxième  manuscrit  (n"  40)  a  fait  partie 
de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  du  Bec;  c'est  l'exemplaire  original  de  la  dernière  ré- 
daction de  l'Histoire  de  Guillaume  de  Jumièges;  il  renferme  en  outre  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  un  abrégé  des  gestes  des  rois  de  France;  3"  Le  troisième  ma- 
nuscrit (no  77),  du  commencement  du  xiv°  siècle,  estla  source  d'où  dérive  un  recueil 
de  Chroniques,  conservé  à'  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n»  14663;  grâce  à  ce 
manuscrit,  on  peut  améliorer  dans  certains  passages  le  texte  de  ce  dernier  recueil.  — 
M.  Delisle  présente  aussi  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Ulysse  Robert,  le  i*''  fasci- 
cule d'un  inventaire  des  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  de  France,  qui 
rendra  de  grands  services  et  remplacera  avec  avantage  le  recueil  de  Haenel. 

M.  Le  Blant  lit  une  note  sur  l'origine  antique  d'un  récit  inséré  dans  l'histoire  de 
Cogia  Hassan  :  ce  récit  (le  diamant  que  trouve  un  pauvre  artisan  dans  les  entrailles 
d'un  poisson)  se  trouve  déjà  dans  un  traité,  le  Pré  spirituel,  écrit  au  vi"  siècle  par 
un  moine  grec,  Jean  Moschus.  Les  deux  versions  du  récit  (musulmane  et  chrétienne) 
ont  évidemment  une  source  comur.'.ne;  on  y  retrouve  les  mêmes  incidents,  les  mêmes 
détails,  les  mêmes  sentences  morales,  tout  ce  qui  témoigne  d'une  commune  origine. 
Dans  la  version  chrétienne  on  voit  un  païen,  sur  le  conseil  de  sa  femme,  qui  est 
chrétienne,  donner  tout  son  argent  aux  pauvres  d'une  église;  quelque  temps  après  il 
retourne  dans  l'église,  où,  lui  assure  sa  femme,  les  intérêts  de  son  capital  lui  seront 
payés,  car  donner  aux  pauvres,  c'est  donner  à  Dieu  même.  11  trouve  sur  le  sol  une 
des  pièces  d'argent  qu'il  avait  distribue  s  aux  pauvres;  avec  cette  pièce  il  achète, 
d'après  le  conseil  de  sa  femme,  du  pai  !,  du  vin  et  un  poisson;  dans  ce  poisson  il 
découvre  une  perle  qu'il  vend  à  un  pt'^  considérable.  —  M.  Le  Blant  offre  égale- 
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ment  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Henri  Bacquès,  un  ouvrage  intitulé  Souvenirs 
du  Béarn,  noies  archéologiques,  historiques  et  physiologiques. 

M.  Gaston  Paris  lit  un  extrait  d'une  étude  sur  les  serments  de  Strasbourg;  il  éta- 
blit que  le  manuscrit  de  Nithard,  où  sont  conservés  ces  serments,  est  postérieur  de 
cent  cinquante  ans  à  l'original  et  peut,  en  conséquence,  contenir  des  fautes.  Il  se 
pourrait  que  Nithard  ait  lui-même  rédigé  les  formules  des  serments.  Quant  à  l'ori- 
ginal, ce  serait  le  français,  et  le  texte  allemand  ne  serait  la  traduction. 

M.  Alfred  Maury  présente  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Durand  de  Gros,  des  Etu- 
des de  philologie  et  de  linguistique  avignonnaises.  —  M,  Abel  Bergaigne  commence 
la  lecture  de  Quelques  observations  sur  la  rhétorique  védique. 

Séance  du  ig  septembre  i8-jg. 

M.  Gaston  Paris  lit  un  chapitre  préliminaire  à  une  étude  grammaticale  du  texte 
des  serments  de  Strasbourg  de  842,  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue 
française.  11  commence  par  l'étude  de  la  phonétique  des  serments,  et  tout  d'abord 
par  celle  du  vocalisme;  en  manière  d'introduction  à  cette  étude,  il  rappelle  les  prin- 
cipes du  vocalisme  latin  et  du  vocalisme  bas-latin  ou  roman.  Le  latin  classique  avait 
5  voyelles,  a,  e,  i,  0,  u  Cpron.  ou),  susceptibles  chacune  d'être  brève  ou  longue,  en- 
travée ou  libre  (M.  G.  Paris  introduit  ces  termes  cour  remplacer  ceux  de  voyelle 
en  position  ou  non  en  position) ,  accentuée  ou  atone,  tn  bas-latin,  ce  système  se  mo- 
difie. La  quantité  influe  sur  le  timbre;  les  voyelles  e,  0  prennent  un  son  ouvert  ou 
fermé,  selon  qu'elles  sont  brèves  ou  longues;  1'/  et  Vu  longs  gardent  leur  son  pro- 
pre, tandis  que  1'/  bref  se  confond  avec  l'e  long  et  Vu  bref  avec  l'o  long.  Quant  à 
Va,  il  devient  fermé  lorsqu'il  est  libre,  ouvert  lorsqu'il  est  entravé.  L'accent  se  mo- 
difie aussi;  tandis  qu'autrefois  la  différence  principale  entre  une  syllabe  accentuée  et 
une  syllabe  atone  était  une  différence  de  tonalité  musicale,  c'est  maintenant  avant 
tout  une  différence  d'intensité.  Les  syllabes  atones  placées  immédiatement  à  côté 
d'une  syllabe  accentuée  tombent.  L'accent,  comme  la  quantité,  amène  des  modifica- 
tions dans  le  timbre  des  voyelles  :  è  et  ô  ouverts  (c'est-à-dire  e  et  0  brefs  du  latin 
classique),  se  transforment,  quand  ils  sont  accentués  et  libres,  en  deux  diphthongues, 
iè  et  uô  (probablement,  ajoute  M.  Paris,  après  avoir  passé,  ainsi  que  l'a  supposé 
M.  Louis  Havet,  par  les  formes  èè,  éè,  et  àà,  60).  Le  bas  latin  présente  donc  le  sys- 
tème de  voyelles  suivant  (en  marquant  les  voyelles  fermées  par  l'accent  aigu  et  les 
voyelles  ouvertes  par  l'accent  grave)  :  â  {a  latin  libre),  à  {a  latin  entravé),  iè  (e  bref 
latin  accentué  libre),  è  (e  bref  latin  entravé  ou  atone),  é  (elong  et  /  bref  latins),  i  (long 
latin),  uà  (0  bref  latin  accentué  libre),  0  (o  bref  latin  entravé  ou  atone),  6  (0  long  et 
u  bref  latins),  u  {u  long  latin).  —  Tel  est  le  vocalisme  bas-latin  commun,  antérieur 
à  l'époque  où  les  langues  romanes  ont  commencé  à  se  différencier  les  unes  des  au- 
tres. Quand  un  dialecte  particulier  se  forme  sur  le  territoire  de  la  Gaule  septentrio- 
nale, ce  dialecte  se  caractérise  par  de  nouvelles  modifications  du  vocalisme,  qui  lui 
sont  cette  fois-ci  spéciales  :  l'a  fermé  devient  e  ou  ie,  en  sorte  qu'il  ne  reste  dans  la 
langue,  pour  un  certain  temps,  d'autre  a  que  Va  ouvert  ;  é  fermé  devient  ei  (plus 
tard  oi,  aujourd'hui  prononcé  wa);  6  fermé  devient  ou  (aujourd'hui  prononcé  m);  u 
prend  le  son  w,  inconnu  au  latin. 

Tel  était  le  vocalisme  de  la  langue  française  au  moment  où  l'on  allait  en  écrire, 
dans  les  serments,  le  premier  spécimen  qui  nous  soit  parvenu.  Quant  au  bas-latin 
ou  roman,  cette  langue  qui  a  formé  la  transition  entre  le  latin  et  les  langues  roma- 
nes, personne  ne  l'a  sciemment  écrit,  car  tous  ceux  qui  écrivaient  à  cette  époque  pré- 
tendaient toujours  écrire  le  latin  classique  :  mais  les  fautes  nombreuses  d'orthogra- 
phe qu'ils  commettent  trahissent  l'altération  profonde  de  la  langue  parlée.  Ainsi  on 
écrit  constamment  i  pour  e  long  et  e  pour  i  bref,  parce  que,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  e  long  et  /  bref  se  prononçaient  également  é;  de  même  on  confond  o  long  et 
u  bref.  D'autres  changements  de  la  prononciation  passent  au  contraire  inaperçus,  ce 
sont  ceux  qui  ont  créé  des  sons  nouveaux,  comme  les  diphthongues  ie  et  uo;  il  ne 
pouvait  venir  à  l'idée  de  personne  d'écrire  ces  sons,  puisqu'il  n'y  avait  pas  dans  la  lan- 
gue de  signe  pour  les  représenter  et  qu'on  était  accoutumé  à  les  voir  figurer  par  les 
voyelles  simples  e  et  o. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  un  passage  de  la  loi  de  Bantia,  dont  il  a 
déjà  entretenu  l'Académie  il  y  a  quelque  temps.  U  est  question,  en  un  endroit  de 
cette  loi,  de  l'hypothèse  d'un  procès  entre  deux  particuliers  pour  un  fonds  de  terre 
ou  une  somme  d'argent,  et  de  l'ajournement  signifié  par  l'un  des  plaideurs  à  l'autre  : 
SVAE  PIS  PRV  MEDDIXVD  ALTREl  CASTROVS  AVTI  EITVAS  ZICOLOM 
DICyST;  «  si  quis  pro  magisiratu  alteri  campi  aut  pecuniae  diem  dixerit  »;  ensuite 
la  loi  parle  des  audiences  tenues  par  les  mag  itrats  pour  le  jugement  des  procès  de 
ce  genre  :  PIS  POGAPIT  POST  EXAG  GOMONO  HAFIEST  MEDDIS  DAT  CAS- 
TRID  LOVF.....  (deux  ou  trois  lettres  manquent)  EN  EITVAS  :  a  qui  quandoque 
posthac  comitia  habebit  magistratus  de  camj)o...  in  pecunias  ».  La  question  est  de 
savoir  ce  que  veut  dire  le  mot  qui  commence  par  les  lettres  LOVF.  M.  Mommsen  a 
lu  LOVFRVD,  libéra  :   «  de  campo  libero  )■>,  c'est-à-dire  au  sujet  d'un   champ  qui 
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n'est  pas  aliénable,  qui  n'est  pas,  par  exemple,  du  domaine  public.  M.  Bréal  pense  qu'il 
faut  ici  un  mot  qui  signifie  simplement  «  ou  »,  et  propose  de  lire  LOVFET,  qui  ré- 
pondrait au  latin  lubet  ;  il  y  a  dans  plusieurs  langues  des  exemples  analogues  d'une 
forme  verbale  prenant  le  sens  de  la  conjonction  «  ou  »;  ainsi  en  latin  vel,  qui  vient 
du  verbe  VELLE.  On  traduirait  donc  :  «  de  campo  aut  in  pecunias  ».  M.  Bréal  présente 
ensuite  une  hypothèse  au  sujet  de  l'origine  de  la  loi  de  Bantia.  Il  suppose  que  cette 
loi  a  pu  être  donnée  aux  habitants  de  Bantia  par  un  magistrat  envoyé  de  Rome  pour 
trancher  des  différends  entre  les  habitants,  suivant  un  usage  assez  fréquent  sous  la 
République.  Cette  hypothèse  expliquerait  :  1°  pourquoi  la  loi,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  en  langue  latine,  est  pourtant  écrite  en  caractères  latins;  2" pourquoi  les  titres  des 
magistrats  qui  y  sont  mentionnés  sont  tous  des  noms  calques  sur  ceux  des  magis- 
tratures romaines;  3"  pourquoi  le  texte  est  plein  de  fautes  de  langue  (il  a  été  rédigé 
par  des  Romains  et  peut-être  gravé  à  Rome);  4°  enfin  et  surtout,  pourquoi  il  est 
question  dans  la  même  loi  de  toute  sorte  de  points  différents,  sans  cependant  qu'elle 
forme  un  corps  complet  de  législation  :  ces  points  divers  étaient  ceux  sur  lesquels 
les  habitants  étaient  en  désaccord,  et  sur  lesquels  le  commissaire  romain  aura  dû 
rendre  une  décision. 

M.  Bergaigne  continue  sa  communication  sur  les  figures  de  rhétorique  du  Rigveda 
et  sur  les  difficultés  que  crée  pour  les  traducteurs  l'emploi  incohérent  de  ces  figures 
multiples  et  disparates. 

Julien  Havet. 


Livres  nouveaux  :  Ausgrabungen  (die)  zu  Olympia,  Ubersicht  der  Arbeiten  und 
Funde  vom  Winter  und  Frûhjahr  1877-1878,  hrsg.  v.  E.  Curtius,  E.  Adler  u.  G. 
Treu.  Berlin,  Wasmuth.  (112  fr.  5o.)  —  Berger,  L'école  française  de  peinture  de- 
puis ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Hachette.  (3  fr.  5o.)  —  Bergl, 
Geschichte  der  ungarischen  Juden.  Leipzig,  Friedrich.  (5fr.)  —  Blocqueville,  M""  de, 
Le  maréchal  Davout,  prince  d'Eckmûhl.  II.  Années  de  commandement.  Didier. 
(7  fr.  5o.)  —  Breitinger,  Les  unités  d'Aristote  avant  le  Cid  de  Corneille.  Genève, 
Georg,  —  Bruell,  Herodot's  babylonische  Nachrichten.  I.  Zur  Géographie  und  To- 
pographie von  Babvlon.  Leipzig,  Schulze.  (i  fr.  90.)  —  Cionca,  praktische  Gramma- 
tik  der  rumaenischen  Sprache  (nach  Ahn's  Méthode).  Bukarest,  Dagenmann.  — 
Chodzko,  Les  chants  historiques  de  l'Ukraine,  traduits  sur  les  textes  originaux.  Le- 
roux. —  CoNRADT,  Die  Abtheilung  lyrischer  Verse  im  griechischen  Drama  und  seine 
Gliederung  nach  der  Verszahl.  I  Heft.  Berlin,  Weidmann.  (6  fr.  25.)  —  Cotman  et 
LuiSY,  Antiquités  monumentales  de  la  Normandie,  i"  livraison.  A.  Lévy.  (5  fr.)  — 
Cruel,  Geschichte  der  deutschen  Predigt  im  Mittelalter.  Detmold,  Meyer.  (i8  fr.  75.) 

—  Du  Bled,  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  tome  II.  Dentu.  (7  fr.  5o.)  —  Dziatzko, 
Beitraege  zur  Kritik  des  nach  ^lius  Donatus  benannten  Terenzcommentars.  Leip- 
zig, Teubner.  (i  fr.  5o.)  —  Ebrard,  De  ablativi  locativi  instrumentalis  apud  priscos 
latinos  scriptores  usu.  Leipzig,  Teubner, (2  fr.  5o.) —  Egelhaaf,  VergleichungderBe- 
richte  des  Polybiosund  Liviusueber  den  italischenKrieg  der  Jahre  2i8-2i7.Xeipzig, 
Teubner.  (2  fr.)  —  Eichholtz,  Quellenstudien  zu  Uhland's  Balladen.  Berlin,  Weidmann. 
(3  fr.)  —  Fischer,  Zur  Kritik  der  Nibelungen.  Wien,Gerold.  (2  fr.  5o.)  —  Forchhammer, 
Das  Erechteion.  Kiel,  Universitaetsbuchhandlung.  (2  fr.  76.)  —  Gaffarel,  Les  colo- 
nies françaises.  Baillière.  (5  fr.)  —  Goeler  u.  Ravensburg,  Die  Venus  von  Milo. 
Heidelberg,  Winter.  (10  fr.)  —  Heerdegen,  Die  Idée  der  Philologie.  Erlangen,  Dei- 
chert.  (2  fr.  25.)  —  Hettner,  Italienische  Studien,  zur  Geschichte  der  Renaissance. 
Braunschweig,  Vieweg.  (11  fr.  2  5.)  —  Jirecek,  Die  Handelsstrassen  und  Bergwerke 
von  Serbien  und  Bosnien  waehrend  des  Mittelalters.  Prag,  Tempsky.  (3  fr.  75.)  — 
JuNDT,  Les  amis  de  Dieu  au  xiv'  siècle.  Fischbacher.  (12  fr.)  — Kanter,  De  Ariadne, 
quae  et  Bacchi  et  Thesei  fertur  conjux,  quaestionum  pars  I.  Breslau,  Koebner. 
(r  fr.  25.)  —  KiENiTz,  De  qui  localis  modalis  apud  priscos  scriptores  latinos  usu. 
Leipzig,  Teubner.  (i  fr.  5o.)  —  Klein,  De  adjectivi  assimulati  apud  Ciceronem  usu. 
Breslau,  Koebner.  (i  fr.  2  5.)  —  Krause,  Helius  Eobanus  Hessus,  sein  Leben  und  seine 
Werke.  Gotha,  Perthes.  (6  fr.  25.)  —  Kûttner,  De  Propertii  elocutione  quaestiones. 
Berlin,  Trowitzsch.  —  Kvicala,  Studien  zu  Euripides.  Wien,  Gerold.  (3  fr.  25.)  — 
Landau,  Die  italienische  Literatur  am  œsterreichischen  Hofe.  Wien,  Gerold.  (3  fr.) 

—  Langhans,  Ueber  den  Ursprung  der  Nordfriesen.  Wien,  Gerold.  (2  fr.)  —  Levy, 
J.  Neuhebrasisches  u.  chaldseisches  Wœrterbuch  ûber  die  Talmudim  und  Midraschim. 
II  Lief.  Leipzig,  Brockhaus.  (7  fr.  5o.)  —  Lûbke,  Cari  Schnaase.  Stuttgart,  Ebner  u. 
Seubert.  (2  tr.  25.)  —  Mahlow,  Die  langen  Vocale  AEO  in  den  europseischen  Sprachen. 
I  Th.  Berlin,  Hermann.  (3  fr.  75.)  —  Martius,  Q.uaestiones  Plautinae.  Berlin,  Mayer 
u.  Mueller  (i   fr.  25). 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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189.  -  TAAAIKQN  2TrrPA<I>EIS  EAAHNIKOI.  Extraits  des  auteurs  grecs  con- 
cernant la  géographie  et  l'histoire  des  Gaules.  Texte  et  traduction  nouvelle  publiés 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  Edm.  Cougny.  Tome  I.  Paris,  Re- 
nouard,  1878.  i  vol.  in-S"  de  v  et  421  pp.—  Prix  :  9  fr. 

La  Société  de  l'histoire  de  France  vient  de  publier  un  premier  vo- 
lume d'Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie  et  V his- 
toire des  Gaules;  il  était  en  effet  à  souhaiter  qu'on  fît  une  nouvelle 
édition  de  ces  Extraits  que  Dom  Bouquet  avait  donnés  dans  le  premier 
volume  de  son  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France 
(1738)  »,  d'après  des  éditions  anciennes  déjà  au  moment  où  il  s'en  ser- 
vait 2. 

Ce  volume,  publié  par  M.  Cougny,  est  consacré  exclusivement  aux 
géographes  grecs  ;  il  contient  les  mêmes  extraits,  (quelques-uns  avec  de 
très  légères  additions),  que  ceux  qu'avait  donnés  Dom  Bouquet,  mais 
dans  un  ordre  différent  qui  ne  nous  a  pas  paru  tout  à  fait  Justifié,  et  qui 
plusieurs  fois  ne  concorde  pas  avec  la  table  chronologique  des  auteurs 
donnée  à  la  fin  du  volume  (p.  41 5)  ^.  Ainsi  Denys  le  Périégète  se  trouve 
rapporté  avant  Scymnus,  Arrien  de  Nicomédie  avant  Ptolémée,  etc. 
Nous  aurions  aussi  voulu  voir  sur  quoi  M.  C.  s'appuyait  pour  placer  en 
tête  de  ses  extraits,  et  au  premier  siècle  avant  J.-C,  Denys  le  Périégète, 
qui,  nous  le  croyons  avec  Bernhardy,  a  dû  écrire  à  la  fin  du  m"  siècle 
après  J.-C,  et  pour  attribuer  au  m®  siècle  après  J.-C.  Agathémère  qui  ap- 
partient au  v^. 

Quant  aux  additions  qui  figurent  dans  cette  nouvelle  édition,  toutes 
ajoutent  fort  peu  au  texte  donné  par  Dom  Bouquet  ;  il  en  faut  peut-être 
excepter  un  court  extrait,  de  Lexique  géographique  4  (p.  412-413).  Les 


1.  Et  non  1728.  Préface,  p.  i. 

2.  Pour  Ptolémée,  par  exemple,  l'édition  de  Leyde,  1618. 

3.  Pourquoi  ne  pas  indiquer  les  sources  à  l'aide  desquelles  a  éic  ilressc  ce  tableau 

4.  LexiciGeographici  Fragme;itx,  a  Fr.  Lenormant  édita.  fPhiloIogus,  t.  XXV, 
1867,  p.  147  et  suiv.) 

Nouvelle  série,  VIII  40 
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autres  extraits,  ceux  des  commentateurs  de  Denys  le  Périégète  :  Eusta- 
the,  Nicéphore  le  Blemmide  et  les  Anonymes  (p.  4-21),  ne  contiennent 
que  des  légendes  sans  importance;  les  extraits  de  Marcien  d'Héraclée 
(p.  326-335)  et  de  deux  Anonymes  (p.  338-341  et  344-353)  sont  relatifs 
à  l'Asie;  enfin  la  Chrestomathie  de  Strabon,  compilation  d'un  Grec  in- 
connu du  viii^  siècle,  ne  fait  que  reproduire  dans  les  passages  que  nous 
en  avons  les  extraits  donnés  plus  haut  de  ce  géographe  ^ 

Nous  eussions  souhaité  aussi  de  voir  M.  G.  établir  son  texte  d'après 
des  éditions  meilleures  et  suivant  une  méthode  plus  critique  que  celle 
qu'il  a  employée.  Pour' Ptolémée,  par  exemple,  M.  G.  nous  dit  s'être 
servi  des  éditions  de  Leyde,  16  18  (celle  qu'a  suivie  Ûom  Bouquet),  et  de 
Leipzig,  1843  1;  nous  craignons  que  le  texte  de  Dom  Bouquet  n'ait  été 
pour  M.  G.  un  modèle  suivi  d'une  façon  un  peu  trop  exclusive.  Ce  qui 
nous  porterait  à  le  croire,  c'est  que,  dans  cette  nouvelle  édition,  les  va- 
riantes données  par  Dom  Bouquet  sont  scrupuleusement  reproduites  et 
que  M.  G.  n'en  donne  guère  de  nouvelles,  différentes  ou  semblables,  que 
là  où  Dom  Bouquet  en  a  déjà  donné.  Gependant  c'est  avec  plaisir  que 
nous  avons  vu  M.  G.  donner  des  variantes  du  ms.  de  Vatopédi,  qui, 
croyons-nous,  ne  figurent  encore  dans  aucune  édition  de  Ptolémée;  mais 
ici  encore  nous  avons  eu  à  regretter  que  la  collation  n'ait  pas  été  faite 
avec  plus  de  soin,  ce  qui  a  amené  l'omission  de  plusieurs  leçons  qui  pré- 
sentaient quelque  intérêt,  par  exemple  : 

P.  248,  1.  9  :  'A7.ouïTavYîç^  -—  P.  25o,  L  26  ;  SavTwvsç  ttoXiç.  —  P;  252, 
1.  3  :  OupBi'YaXx.  —  P.  254,  1,  3  :  'Acictot;  —  1.  8  :  'Acrxiouç;  —  1.  i5  : 
manque.  —  P.  256,  1.  i  :  O'uiBava.  —  P.  258,  1.  22  :  npoq  àvaToXàç  man- 
que. —  p.  260,  1.  i5  :  'ApvoîiTat.  —  P.  262,  1.  14  :  ^ErdcTtixoq manque;  — 
1.  i5  :  manque,  etc. 

D'autres  variantes^  mauvaises  il  est  vrai^  ont  été  également  omises  :  il 
eût  été  bon  de  les  donner,  ne  fût-ce  que  pour  permettre  de  rétablir  au 
besoin  la  véritable  forme  de  certains  noms  qui,  de  même  que  ceux-di, 
ont  pu  être  altérés  par  le  copiste.  P.  248,  1.  12,  etc.  BsXtty.Yjv  pour  BsXy* 
—  P.  256,  1.  II  :  lNoio[;.aTO(5  pour  Notoixa^oç.  —  P.  252,  1.  21,  etc.  :  S-ra- 

i.  Nous  croyions  que  M.  C,  suivant  le  plan  de  Dom  Bouquet,  nous  aurait  donné 
à  la  fin  de  ce  volume  les  inscriptions  grecques  relatives  à  là  Gaule;  c'eût  été  là  une 
excellente  addition  au  Recueil  des  H.  deFr. 

2.  L'édition  de  Wilberg  (Essendiœ,  i838-45)  offrait  des  variantes  et  un  texte  bien 
meilleurs  que  ceux  de  l'édition  de  1618,  et  fournissait  plusieurs  corrections  qui  n'é- 
taient pas  à  négliger;  ainsi,  p.  1^48,  1.  16  :  0  ïrÂyzi  ;;-Oipaç  i£  «  \i't  ç"y-  ^^  se 
trouve  pas  dans  la  plupart  des  iWss.-,  itiais  est  donné  par  les  seules  éditions.  — 
P.  25o,  1.  2,  tç.  ç"  \}!Q  S.  est  donné  par  les  éditions,  tous  les  mss.,  y  compris  Va- 
topédi, donnent  iç,  [xç  3.  —  P.  25o,  1.  24,  Wilberg  donne  'PaTi'aTOV  comme  va- 
riante d'AÙYOUCxépiTOV.  —  P.  248,  1.  16,  les  mss.  donnent  Ocaccw  que  M,  C.  pré- 
sente à  cette  même  page  (1.  3  et  4),  pourquoi  écrire  ici  Otaffto?  —  Signalons  en 
même  temps  une  erreur,  sans  doute  typographique,  au  début  des  extraits  de  Ptolé- 
mée :  les  chiffres  ç'    pour  X^')  à  ta'  sont  traduits  par  6  à  10. 
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6aXo>.  pour  Td6.  —P. 256,1.  i8:  Tap6wvY]ataç  pour  Nap6  ;  —  1.  23  :  xaAsiTai 
Bè  Y)  TC.  pour  Kaléxai  diVT:.  —  P.  262,  1.  14  :  'AuyBouvov  pour  Aou^Bouvov. 
Nous  noterons  enfin  dans  la  lecture  du  ms.  de  Vatopédiles  quelques  er- 
reurs suivantes  ;  p.  25o,  note  4  :  [jÀpzi  et  non  [léypi;  —  1.  1 3  et  1 5  :  èiré/ci 
et  non  zye\.  Cf.  note  5.  —  P.  252,  note  12  :  'lTt6êpiY£ç  et  non  IxiéS.  — 
P.  254,  note  6  :  AoY^ouvYiaïaç  6é(j(tç.).  —  P.  256,  note  2  :  à/.pwTY]piov. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  traduction  française  qui  accompagne  le 
texte  grec;  cette  traduction  est  faite  avec  soin,  mais,  pour  les  noms  pro- 
pres, M.  C.  a  eu  l'idée  malheureuse  de  vouloir  en  donner  une  transcrip- 
tion et  non  une  traduction,  ce  qui  nous  fait  rencontrer  certaines  formes 
tout  à  fait  en  désaccord  avec  les  habitudes  de  la  terminologie  française, 
par  exemple  :  Atrebaties ,  Parisîes,  Petrocories,  Elvettîes,  etc.,  tous 
noms  de  peuples  qui  devraient  avoir  une  terminaison  masculine  et  non 
féminine  comme  ici;  par  contre,  nous  trouvons  i]  Napêiiîv  traduit  par 
Narbon.  Outre  ce  qu'un  tel  procédé  a  de  singulier,  c'est,  croyons-nous, 
supposer  une  bien  grande  ignorance  du  grec  à  des  historiens  et  à  des 
lecteurs  que  de  les  croire  incapables  de  faire  eux-mêmes  cette  transcrip- 
tion. Nous  ferons  enfin  renlarquer  que  M.  C.  n'applique  pas  toujours 
lui-même  les  règles  qu'il  s'est  proposé  de  suivre,  et  qu'il  lui  arrive  par 
exemple,  dans  la  même  page  (p.  309),  de  traduire  Aou^flowriaiaq  par  Lug- 
dunèsie  et  NapSwvr^ciaç  par  Narbonaise  (traduit  11  est  vrai  Narbonèsie, 
p.  273);  ailleurs  "A7v7îto<;  est  traduit  par  A Ipe  (p.  3)  et  par  Àlpis  (p.  i5 
et  21);  de  même  'A-couptoç  par  Aturîs  (p.  248),  et  Apouévxtoç  par  Druen- 
tius  (p.  274),  etc. 

Au  lieu  de  rejeter  au  bas  des  pages  les  équivalents  actuels  de  ces  noms 
propres  qui  devaient  trouver  place  dans  le  corps  de  la  traduction,  il 
eût  été  préférable  de  donner  des  noies  plus  développées  et  de  discuter  un 
peu  certaines  identifications  fort  contestables.  Sans  parler  du  port  des 
Santons  (p.  25 1)  que  M,  C.  place  à  tort  à  La  Rochelle,  tandis  qu'il 
devait  être  situé  plus  au  sud  vers  Brouage  ',  nous  ne  pouvons  laisser 
passer  l'étrange  identification  du  r66aiov  ày.pov  (la  pointe  du  Ra:{)  avec  le 
prétendu  cap  de  Gob-Estan  (p.  256)  qui  n'existe  pas  et  qui  a  sans  doute 
été  confondu  avec  la  pelilQv ado,  de  Cabestan  -.  Enfin  Vorgium(Carhaix) 
nous  paraît  avoir  été  pris  par  M.  C.  pour  une  variante,  donnée  par  la 
table  de  Peutirtger,  de  Vorganium  (p.  259),  maintenant  Coz  Castell  Ac'h, 
à  la  pointe  S.  Gava  3;  or,  depuis  la  découverte  de  la  borne  milliaire  de 
Kerscao  4-,  la  position  de  ces  deux  villes  a  été  nettement  déterminée. 

La  plupart  des  remarques  que  nous  venons  de  faire  sur  le  livre  de 
M.  CoUgny  sont  des  critiques  de  détail,  mais  on  ne  saurait  attacher  une 
trop  grande  irtiportance  aux  détails,  qumd  il  s'agit  d'érudition.  Aussi, 


1.  Desjardins.  Géographie  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  266, 

2.  Ibid.,  p.  3  10,  et  noté  4. 

3.  Ibid.,  p.  3i3,  hôte  4,  et  3 17,  note  2. 

4.  Bulletin  de  la  soc.  archéol.  du  Finistère.  Juillet  1874^ 
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tout  en  trouvant  excellente  l'idée  de  rééditer  ces  extraits  des  auteurs 
grecs,  exprimerons-nous  le  regret  que  la  présente  édition  soit  loin  de  ré- 
pondre à  ce  qu'on  en  pouvait  et  devait  espérer. 

H    Omont. 


igo.  —  Mémoires  de  Jacques  Gâches  sui'  les  guerres  de  religion  à 
Castres  et  dans  le  I^anguedoc  l£:»u-1610  publiés  pour  la  première 
fois,  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  avec  notes  et  variantes,  par  Charles  Pradel. 
Paris,  Fischbacher,  187g,  grand  in-8»  de  xiv-538  p.  —  Prix  ;  12  fr. 

Le  manuscrit  original  des  Mémoires  du  sieur  Jacques  Gâches  oii 
sont  rapportées  toutes  les  choses  les  plus  mémorables  qui  se  sont  pas- 
sées etfaictes  en  Languedoc  et  particulièrement  à  Castres  et  e:{  envi- 
rons depuis  i555,  paraît  perdu.  On  le  chercherait  vainement,  en  tout 
cas,  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Castres  où  il  se  trouvait  encore 
en  1 82 1,  «  si  l'on  peut  en  croire  Gustave  Hœnel,  »  selon  la  prudente 
formule  employée  par  M.  Charles  Pradel  {préface,  p.  i).  Les  copies  des 
Mémoires  de  Gâches  sont  nombreuses,  mais  peu  fidèles  pour  la  plupart. 
La  meilleure  de  toutes,  celle  qui  a  servi  de  base  à  la  présente  édition,  et 
qui  avait  été  gardée  pendant  près  de  deux  cents  ans  dans  les  archives  de 
la  famille  de  Bouffard,  appartient,  depuis  quelque  temps,  à  la  bibliothèque 
de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  D'autres  copies,  la 
première  très  bonne,  les  autres  assez  bonnes,  sont  conservées  ùla  Biblio- 
thèque nationale  ;  à  Toulouse  (bibliothèque  de  la  ville),  à  Castres 
(archives  municipales),  à  Montauban  (archives  départementales)  ^  M,  P. 
a  collationné  tous  ces  manuscrits,  et  il  en  a  tiré,  à  force  de  patience  et 
de  soin,  le  texte  le  plus  exact  qu'il  était  possible  d'obtenir. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  mérite  du  vaillant  éditeur.  Après  avoir  constitué 
le  texte,  il  s'agissait  de  l'éclairer.  Cette  tâche  n'était  pas  moins  difficile 
que  l'autre.  Partout  où  il  le  fallait,  M.  P.  a  eu  le  mérite  d'ajouter  aux 
dires  de  l'auteur  des  notes  critiques  prises  aux  sources  les  plus  pures. 
Quelques-unes  de  ces  notes  sont  empruntées  à  des  recueils  imprimés, 
surtout  au  Journal  d'un  autre  annaliste  de  Castres,  Jean  Faurin  et  à 
l'Histoire  générale  de  Languedoc,  mais  le  plus  grand  nombre  provient 
de  documents,  ou  peu  connus,  ou  complètement  inédits;  elles  sont  di- 
gnes au  plus  haut  degré  de  l'attention  de  tous  ceux  qui  voudront  étudier 
sérieusement  l'histoire  du  pays  castrais  et  de  la  région  environnante 
depuis  le  milieu  du  xvi°  siècle  jusqu'à  «  l'assassinat  exécrable  commis  sur 
la  personne  de  Henry  le  Grand,  quatriesme  du  nom  ;  ce  qui  combla  de 
désolation  tout  le  monde,  pour  la  perte  d'un  sy  grand  prince  et  les 
maux  qu'on  en  appréhendoit  pour  l'Estat  2.  » 

1.  M.  P.  ne  nous  dit  rien  de  la  copie  qui  était,  au  siècle  dernier,  dans  la  biblio- 
thèque du  château  d'Aubais,  et  qui  fut  utilisée  par  Dom  Vaissete. 

2,  Mémoires  de  Jacques  Gâches,  p.  477. 
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Gâches  lui-même  ne  nous  apprend  presque  rien  sur  sa  vie.  M.  P., 
après  avoir  beaucoup  cherché,  a  pu  réunir  les  incomplets,  mais  sûrs 
renseignements  que  voici  :  Jacques  Gâches  naquit  à  Castres  vers  i555  et 
y  mourut  de  1644  à  1649  '•  Son  père,  Pierre  Gâches,  était  un  marchand 
qui  contribua  beaucoup  à  l'introduction  de  la  Réforme  dans  sa  ville  na- 
tale, y  exerça  avec  fermeté  et  dévouement,  en  de  graves  circonstances, 
suitout  en  1574,  des  fonctions  municipales,  et  à  l'initiative  duquel 
l'on  dut  la  fondation  du  collège  de  Castres  où,  dès  iSyy,  comme  le  cons- 
tate M.  P.  (p.  491),  l'instruction  était  gratuite  et  obligatoire.  Jacques, 
héritier  des  qualités  de  son  père,  fut  consul  de  Castres  en  î5g6  et 
en  1604  -.  Ses  mémoires  étaient  déjà  rédigés  en  1625,  puisque,  cette  an- 
née-là, le  duc  de  Rohan,  étant  à  Castres,  fut  prié  par  Agrippa  d'Aubi- 
gné,  alors  à  Genève,  de  lui  faire  prêter  le  manuscrit  dont  il  voulait  se 
servir  pour  améliorer  une  nouvelle  édition  de  VHistoire  universelle. 
Gâches,  «  fort  jaloux  de  son  œuvre  »,  refusa  la  communication  de  son 
manuscrit,  mais  il  consentit  à  le  laisser  imprimer  par  le  duc  de  Rohan. 
L'opération  allait  être  commencée,  quand  l'imprimeur  de  Castres,  Bre- 
tin,  fut  tué  dans  une  querelle,  et  bientôt  après  la  guerre  civile  surve- 
nant, tout  fut  abandonné  3, 

M.  P.  vante  (p.  xii-xm)  la  simplicité  de  ton  et  l'imperturbable 
équité  du  narrateur.  «  On  retrouve  partout  dans  son  récit,  »  dit-il 
(p.  xni),  a  une  absence  de  sentiments  haineux  qui  prouve  la  hauteur  du 
point  de  vue  auquel  il  se  place.  »  L'impartialité  de  Gâches  a  été  contes- 
tée —  que  ne  conteste-t-on  pas  ?  —  par  Germain  de  La  Faille  4,  mais 
les  auteurs  de  VHistoire  générale  de  Languedoc  l'ont  vengé  de  cette  in- 
jure imméritée  5;  et  M.  P.  a  bien  raison  de  dire  (p.  v)  que  cet  hom- 
mage suffit  à  la  louange  du  chroniqueur  ^.  Gâches  n'est  pas  seulement 


1.  M.  P.,  en  une  note  dédaigneuse  (p.  ix),  repousse  les  dates  données  par  Nayral 
dans  ses  Biographies  castraises  (14  janvier  i553-i4  novenabre  1612),  dates  qui, 
avec  le  changement  de  i553  en  i558,  dû  probablement  à  quelque  faute  d'impression, 
ont  été  adoptées  dans  nos  plus  récents  recueils  biographiques,  notamment  dans  la 
Nouvelle  Biographie  générale.  Du  moins,  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
(article  SyygS)    retardait   la  mort  de  Gâches  de  dix  années,  la  plaçant  après  1622. 

2.  Les  mêmes  recueils  biographiques  qui  le  font  mourir  plus  de  trente  ans  avant 
l'heure  réelle  de  sa  mort,  lui  donnent  à  tort  le  titre  d'avocat.  Jacques  Gâches  ne  fut 
jamais  que  bourgeois  de  Castres,  On  remarque,  en  tête  du  volume,  son  portrait  gravé 
d'après  une  miniature  du  temps  conservée  dans  la  famille. 

3.  M.  P.  signale  (p.  xi)  deux  autres  essais  de  publication  qui  n'eurent  pas  de  meil- 
leur résultat,  un  de  1654,  l'autre  de  1860.  L'éditeur  de  1654  aurait  été  le  ministre 
Raymond  Gâches.  Celui  de  1860  était  M.  Nouguiès  qui,  avec  le  concours  de  M.  Maf- 
fre,  avait  entrepris  d'imprimer  les  Mémoires  dans  V  Industriel ,  journal  de  Mazamet 
(Tarn). 

4.  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  1701,  inf»,  t.  l\,préface.  M,  P. range  sans  doute 
La  Faille  parmi  ces  écrivains  dont  il  dit  (p.  v),  à  propos  de  Gâches  :  «  Quelques  uns 
même  l'ont  copié  d'une  manière  servile,  tout  en  blâmant  sa  prétendue  partialité.  » 

5.  Avertissement  du  tome  V,  p.  i. 

6.  M.  P.  aurait  pu  rappeler  aussi  ce  jugement  des  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  his- 
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juste  et  consciencieux;  il  a^  de  plus,  selon  la  remarque  de  M.  P.  (p.  xiii), 
a  une  excellente  méthode  d'écrire  l'histoire  :  il  a  recours  aux  docu- 
ments. » 

On  voit  combien  était  souhaitable  l'intégrale  publication  du  manus- 
crit du  bourgeois  de  Castres.  Ce  qui  doit  augmenter  encore  notre  satis- 
faction, c'est  que  nous  pouvons  dire  que  l'édition  des  Mémoires  de  Gâ- 
ches est  définitive.  Tout  y  est  excellent,  en  effet,  depuis  la  Préface 
jusqu'à  la  Table  alphabétique  (p.  5 17-538).  Cette  Table,  abondante  non 
moins  qu'exacte,  est  précédée  d'une  trentaine  de  documents  inédits  d'un 
grand  intérêt  (p.  479-516),  extraits  des  dépôts  pubUcs  de  Castres  et  de 
Toulouse,  des  archives  de  M.  le  comte  de  Bouffard  et  de  la  famille  de 
Lacger,  enfin  de  la  collection  Godefroy  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 
Mais,  comme  je  l'ai  déjà  déclaré,  les  notes  de  l'éditeur  réclament  une  at- 
tention toute  particulière.  Ces  notes  sont  fort  nombreuses  ;  personne  ne 
se  plaindra  de  leur  grande  quantité,  car  aucune  d'elles  n'est  inutile.  Tantôt 
historiques,  tantôt  géographiques,  tantôt  généalogiques,  tantôt  bibliogra- 
phiques, elles  sont  presque  toujours  rédigées  de  façon  à  ne  rien  laisser 
désirer  1.  M .  P.  ne  se  contente  pas  de  rendre  le  texte  de  Gâches  aussi  facile 
à  lire  qu'un  texte  avec  lequel  on  serait  déjà  familiarisé;  il  rectifie  diver- 
ses erreurs  et  signale  diverses  lacunes  dans  les  meilleurs  travaux  du  siè- 
cle dernier  et  de  notre  siècle.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  (p.  93, 
note  4)  que  Durenque  n'est  pas  le  nom  d'un  pont,  comme  l'a  cru  Dom 
Vaissète,  mais  le  nom  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  TAgout  à  Castres, 


torique  de  la  France  (article  déjà  cité)  :  «  Il  est  fort  exact,  et  il  rapporte  un  grand 
nombre  de  particularités,  qu'il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs.  » 

I.  Sur  plus  de  deux  mille  notes,  on  en  compterait  à  peine  quelques-unes  qui  ne 
seraient  pas  irréprochables.  M.  P.  a  oublié  de  dire  (p.  25,  note  i),  lui  d'ordinaire  si 
précis,  où  se  trouve  le  manuscrit  en  vers  patois  qu'il  cite  sous  ce  titre  :  Historio 
deis  troubles  et  seditieus  arribats  a  Gaillac  en  Aîbigès,  entré  lous  cathoulics  et  lous 
Jganaut^J'an  1 562,facho  par  Mathiou  Blouyn,  canoungé  de  St-Miquel.  —  Même 
observation  au  sujet  de  la  note  3  de  la  p.  58  :  a  Jean  de  Bouffard,  sieur  de  Madiane, 
a  joué  un  rôle  pendant  les  guerres  du  duc  de  Rohan.  On  a  de  lui  des  mémoires  es- 
timés encore  inédits.  »  Il  aurait  fallu  indiquer  en  quelles  mains  sont  ces  mémoires 
que  M.  P.  devrait  bien  publier.  —  La  note  i  de  la  p.  112  est  incomplète  ;  «  La  célè- 
bre Histoire  universelle  de  Jacques- Auguste  de  Thou  parut  pour  la  première  fois  en 
latin  en  1604.  »  Ce  ne  furent  que  les  XVIII  premiers  livres  qui  parurent  en  1604, 
c'est-à-dire  seulement  la  septième  partie  à  peu  près  de  l'ouvrage.  Les  CX  livres  sui- 
vants virent  le  jour  de  1607  à  1620.  —  M.  P.  (p.  90)  appelle  Gabriel  de  Lorges 
tt  comte  de  Mongoumery,  d'après  sa  signature.  »  Je  crains  qu'il  n'ait  pas  bien  lu  ce 
dernier  nom  et  qu'il  n'ait  pris  Vn  pour  Vu.  M.  de  Ruble  (Commentaires  de  Biaise  de 
Monluc,  t.  I,  p.  137)  a  donné,  d'après  plusieurs  signatures,  la  forme  Mongonmery, 
et  j'ai  moi-même  eU  l'occasion  de  voir  souvent  le  nom  écrit  de  cette  même  façon 
dans  divers  documents  du  xvi«  siècle.  —  Au  sujet  du  voyage  en  Languedoc  du  roi 
de  Navarre  (mars  i585),  M.  P.  dit  (p.  297)  :  «  Faurin  assure  que  Henri  coucha  à 
Puylaurens.  »  Ce  n'est  pas  seulement  le  témoignage  de  Faurin  qu'il  y  avait  à  invo- 
quer, mais  encore  et  surtout  le  témoignage  des  comptes  manuscrits  (petite  écurie)  ci- 
tés par  M.  Berger  de  Xivrey  dans  les  Séjours  et  itinéraire  du  roi  de  Navarre  (Re- 
cueil des  lettres  missives  de  Henri  JV,  t.  II,  p.  583). 
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et  (p.  94,  note  i)  que  h  localité  nommée  Tourène  ou  Thorène  (sur  la 
rive  gauche  du  Thoré)  a  été  omise  sur  la  dernière  carte  du  Dépôt  de  la 
Guerre.  Quelques  notes  fournissent  des  renseignements  entièrement  nou- 
veaux sur  tels  et  tels  personnages,  comme,  par  exemple  (p.  473),  la  note 
sur  Guillaume  de  Nautonnier,  sieur  de  Castelfranc,  l'auteur  de  Ja  Mé- 
cométrie  de  l'Eymant  mentionnée  dans  le  Manuel  du  libraire  (t.  IV, 
col.  24)  :  «  On  n'avait  pas,  jusqu'ici,  la  date  exacte  de  la  mort  de  Nau^ 
tonnier,  La  voici,  d'après  un  Registre  de  l'église  de  Roquecourbe  : 
«  Le  mercredy,  16  décembre,  avant  le  jour  (1620)  S  décéda  dans  sa  mai- 
son, à  Castelfranc,  ce  grand  personnage,  noble  Guillaume  de  Nauto- 
nier,  sgr,  dudict  Castelfranc,  ministre  du  St-Evangile  et  géographe  or- 
dinaire du  roy,  homme  consommé  en  toutes  bonnes  sciences,  excellent 
en  vertus,  merveilleux  en  secrets,  mais  surtout  rare  en  piété  et  douce 
conversation.  (Greffe  du  palais  de  justice  de  Castres.)  »  Plusieurs  notes 
renferment  (p.  66,  75,  91,  107,  108,  etc.)  de  curieuses  indications  ex- 
traites des  papiers  inédits  (Archives  de  la  Haute-Garonne)  du  juriscon- 
sulte Jean  de  Çoras,  massacré  à  Toulouse  le  4  octobre  1572,  papiers  qui 
permettraient  de  compléter  toutes  les  notices  que  l'on  possède  sur  cette 
noble  victime  des  1  garnemens,  »  flétris  (p,  ug)  par  l'honnête  Gâches, 
dans  un  récit  d'une  simplicité  émouvante  -.  Le  commentaire  de  M.  P. 
sera  particulièrement  précieux  pour  la  nouvelle  édition  de  la  France 
protestante,  oti  notamment  il  faudra  biffer  le  nopi  de  Pierre  de  Baudean, 
seigneur  de  Parabère,  qui  était  (p.  260)  un  capitaine  catholique. 

Pour  résumer  tout  le  bien  que  je  pense  de  l'édition  des  Mémoires  de 
Jacques  Gâches,  je  m'approprierai  les  derniers  mots  de  la  Préface  de 
M.  Charles  Pradel  et  redirai  avec  lui  qu'il  a  mis  «  en  lumière,  d'une 
manière  digne  d'elle,  cette  çeuvre  importante  laissée  trop  longtemps  squs 
le  boisseau,  » 

T.  DE  L, 


igi.  —  Zalten,  Vœlker  und  Monschen,  von  Karl  Hillebranu.  Vierter  Band  : 
Profile,  Berjin,  Verlag  von  Roberj  Oppenheim.  xii-SyÇ  p.  — '  Prix  :  6  m^rk 
(7  fr.  5o). 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Hillebrand  (Cp.  Chronique,  n<>  2^,  p.  17) 
se  compose  de  quatorze  études  réparties  en  quatre  groupes ,  non 
d'après  la    date   de  leur   publication  ou  de   leur    composition  ,  mais 

1 .  Je  corrige  la  faute  d'impression  1720  qui  n'a  pas  été  relevée  à  V Erra  ta. 

2.  Voir  encore,  sur  Jean  de  Corqs  et  sur  sa  famiile,  deux  notes  des  pages  ÎI7  et 
118  tirées  des  archives  de  la  famille  de  Lacger.  Marie  de  Coras,  fille  du  jusrisconsulte 
et  de  Catherine  de  Boyssoné,  avait  épousé  (11  juin  i56i)  Antoine  de  Lacger,  juge 
d'appeaux,  à  Castres.  Puisque  M,  P.  a  tant  de  documents  sur  Coras  à  sa  disposition, 
il  est  naturellement  désigné  pour  nous  donner  unp  çonaplète  étude  biograpfeiquç  sur 
son  coreligionnaire  et  presque  concitoyen. 
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d'après  l'analogie  des  sujets  qu'elles  traitent.  Le  premier  groupe,  et  le 
plus  considérable,  comprend  les  cinq  études  consacrées  à  X.  Doudan,  à 
Balzac,  à  la  comtesse  d'Agoult,  à  M.  Buloz  et  à  M.  Thiers.  Dans  le  se- 
cond ne  se  trouvent  que  deux  articles,  l'un  sur  M.  Renan,  considéré 
comme  philosophe,  l'autre  sur  M.  Taine,  envisagé  comme  historien.  Le 
troisième  groupe  nous  transporte  en  Italie  :  les  Médicis,  princes  souve- 
rains, un  prince  réformateur —  il  s'agit  de  Léopold  I^^^  —  Gino  Capponi. 
Quant  au  quatrième  et  dernier  groupe,  les  trois  grands  écrivains  de  la 
Renaissance,  Machiavel,  Rabelais  et  le  Tasse,  puis  Milton,  sont  l'objet 
des  articles  qu'il  contient.  Cette  énumération  montre  assez  quelle  variété 
d'intérêt  offre  ce  volume  ;  ajoutons  qu'il  est  écrit  avec  un  rare  talent  par 
un  homme  qui  a  été  tour  à  tour,  et  pendant  de  longues  années,  hôte  des 
deux  peuples  dont  il  étudie  ici  l'histoire  et  la  littérature. 

L'étude  sur  Doudan  a  été  composée  à  l'occasion  de  la  publication  des 
Mélanges  et  lettres  de  cet  écrivain  ingénieux,  qu'une  révélation  pos- 
thume lit  arriver  à  une  célébrité  aussi  soudaine  que  justifiée.  M.  H.  a 
très  bien  caractérisé  ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  correspondance  et  son 
jugement  dénote  un  fin  connaisseur  des  délicatesses  de  notre  langue. 
L'article  consacré  à  M.  Buloz  ne  témoigne  pas  d'une  moindre  connais- 
sance des  choses  et  des  hommes  de  notre  pays;  c'est  un  ancien  collabora- 
teur de  la  Revue  des  Deux-Mondes  qui  parle  ici,  et  le  portrait  qu'il  trace 
du  célèbre  directeur  de  ce  recueil  ressemble  trop  à  l'original  pour  n'avoir 
pas  été  pris  sur  le  vif.  La  publication  de  la  correspondance  de  Balzac  a 
permis  à  M.  H.  de  raconter  celte  vie  singulière  où  la  réalité  et  la  poésie 
se  mêlent  si  intimement  sans  pouvoir  se  concilier,  vie  d'un  écrivain 
philosophe  d'où  la  philosophie  est  bannie  et  dont  les  illusions  incorrigi- 
bles et  les  aspirations  contradictoires  sont  peut-être  un  roman  plus  atta- 
chant et  plus  dramatique  que  tous  ceux  de  la  Comédie  humaine.  On  ne 
trouve  pas,  dans  l'étude  sur  la  comtesse  d'Agoult,  la  sympathie  que 
M.  H.  paraît  avoir  eue  pour  Balzac;  est-ce  parce  que,  évidemment  hos- 
tile à  George  Sand,  il  ne  pouvait  que  se  montrer  sévère  pour  un  écri- 
vain qu'il  regarde,  non  sans  raison,  comme  son  sosie  ou  son  émule?  Je 
ne  serais  pas  éloigné  de  le  penser  ;  mais,  si  je  souscris  entièrement  au  ju- 
gement que  M.  H.  a  porté  sur  le  Gœthe  et  Dante  et  sur  la  Défection 
des  Pays-Bas,  «  ces  livres  excellents,  mais  si  parfaitement  inutiles  %  » 
il  me  semble  que  sa  rigueur  a  été  excessive  pour  la  personne  même  de 
leur  auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  H.  a  raison,  je  crois,  de  voir  dans  les 
Souvenirs  de  la  comtesse  d'Agoult  «  le  plus  durable  de  ses  ouvrages,  » 
et,  comme  il  le  fait  remarquer,  les  renseignements  qu'elle  nous  donne 
sur  le  monde  de  la  Restauration  offrent  le  plus  vif  intérêt  ;  on  regrette 
qu'elle  n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses  révélations  et  ne  nous  ait  pas  parlé 
davantage  d^elle  et  des  autres. 

I.  Il^faut  dire  toutefoisque  M.  H.  est  plus  indulgent  pour  VHistoire  de  la  Révo- 
tion  de  février  et  qu'il  en^reconnaît  le  mérite  relatif. 
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L'article  le  plus  long  de  cette  première  série  est  celui  que  M.  H.  a 
consacré  à  M.  Thiers,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  fût  celui  de  tout 
son  livre  dont  il  fait  le  plus  de  cas  ;  cet  article  n'en  est  pas  moins  celui 
qui  prête  le  plus  à  la  critique.  Mais  cette  critique  ne  peut  s'exercer  sans 
toucher  à  la  politique  la  plus  actuelle,  qui  est  bannie  de  cette  revue. 

Ce  n'est  pas  évidemment  par  un  effet  du  hasard  que  M.  H.  a  rap- 
proché M.  Renan  et  M.  Taine;  malgré  tout  ce  qui  les  distingue,  ces 
deux  écrivains  n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui  les  représentants  peut- 
être  les  plus  brillants  de  l'esprit  français,  les  deux  artisans  de  style  les 
plus  parfaits  parmi  les  prosateurs  contemporains  ;  on  comprend,  dès  lors, 
sans  peine  que  l'auteur  des  Profils  ait  tenu  à  les  étudier  en  même  temps. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  un  portrait  définitif  ni  complet  qu'il  nous  donne 
des  deux  penseurs,  et  ici  se  révèle  un  vice  fatalement  inhérent  au  genre 
d'ouvrages  dont  je  rends  compte;  quand  M.  H,,  dans  sa  préface,  ré- 
clame le  droit  pour  tout  collaborateur  d'un  journal  ou  d'une  revue  de 
publier  ses  articles  à  part,  il  a  sans  doute  raison  -,  mais  il  faut  convenir 
aussi  que,  faits  au  jour  le  jour,  ces  articles  ont  trop  souvent  le  grave  dé- 
faut de  ne  présenter  qu'un  côté  des  hommes  ou  des  choses.  C'est  ici  le 
cas  pour  M.  Renan  et  pour  M.  Taine  :  M.  H.  ne  les  juge  que  d'après 
leurs  derniers  ouvrages,  qui  sont  loin  de  représenter  l'ensemble  de  leur 
activité  littéraire. 

M.  H.  marque  d'abord,  par  quelques  traits,  la  trace  profonde  que 
M.  Renan  a  laissée  dans  l'histoire  morale  de  notre  pays  pendant  les 
vingt  dernières  années  ;  il  caractérise  la  manière  de  ce  penseur  éminent, 
qu'il  regarde  avec  raison  comme  le  plus  original  du  second  empire, 
comme  l'initiateur  et  le  maître  de  la  génération  arrivée  à  la  vie  littéraire 
depuis  1860,  comme  un  des  fondateurs  de  la  critique  historique 
en  France.  Il  était  difficile  de  juger  plus  sainement  la  nature  mo- 
bile de  M.  Renan,  ce  style  clair  et  transparent,  cette  langue  poé- 
tique et  musicale,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  le  manque  de 
force  et  d'énergie;  il  l'était  encore  plus,  je  crois,  de  mieux  esquisser  les 
traits  de  la  philosophie  un  peu  nuageuse  des  Dialogues  philosophi- 
ques I,  de  cet  idéalisme  panthéistique,  où  l'on  retrouve  à  la  fois  quelque 
chose  de  Malebranche,  de  Kant  et  de  Schopenhauer,  mais  d'un  Scho- 
penhauer  optimiste.  M.  H.,  on  le  sent  de  reste,  s'est  plu  à  s'attarder 
dans  le  «  parterre  charmant  de  la  variété  des  pensées  »  de  l'ingénieux 
écrivain  ;  mais,  s'il  en  a  compris  toute  l'originalité,  il  a  bien  vu  aussi 
tout  ce  qu'elles  ont  parfois  d'étrange  et  de  creux,  et  il  les  traite  alors 
comme  on  traite  des  rêves,  surtout  des  rêves  inoffensifs  et  généreux,  avec 
un  sourire  de  bienveillance  et  de  doute.  «  Je  ne  puis,  dit-il  en  parlant 
de  cette  aristocratie  de  lettrés  à  laquelle  M.  Renan  voudrait  réserver  le 
gouvernement  de  la  société,  je  ne  puis  me  défendre  de  voir  ici  le  bout  de 
l'oreille  du  prêtre  qui  possède  toute  science  »  ;  rien  de  plus  vrai  ;  mais 


j.  C'est  leur  publication  qui  a  suggéré  à  M.  H.  le  sujet  de  son  étude. 
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c'est  le  plus  tolérant  des  prêtres  et  un  poète  qui  parle  ;  voilà  pourquoi 
nous  l'écoutons,  et  M.  H.  tout  le  premier,  avec  tant  de  plaisir. 

Les  Dialogues  philosophiques  avaient  fourni  à  M.  H.  l'occasion  d'é- 
tudier M.  Renan  comme  philosophe,  la  publication  àtV Ancien  régime 
lui  a  suggéré  l'idée  d'étudier  M.  Taine  comme  historien.  Ce  n'est  pas 
que  le  célèbre  écrivain  se  montre  ici  comme  tel  p^our  la  première  fois  ; 
V Histoire  de  la  littérature  anglaise  avait  déjà  mis  en  lumière,  on  le 
sait,  ce  côté  de  son  talent  ;  mais  il  faut  le  reconnaître  aussi,  c'est  bien 
plus  comme  critique  que  comme  historien  qu'il  se  révélait  dans  cet  ou- 
vrage, et  ce  qui  le  caractérisait  surtout,  c'était  l'application  à  l'étude  de 
la  littérature  d'un  grand  peuple,  du  système  dont  il  s'est  fait  l'apôtre, 
c'était  la  démonstration,  poussée  jusqu'au  paradoxe,  de  l'influence  delà 
race  et  du  milieu  sur  les  produits  de  l'intelligence.  Que  M.  Taine  se 
montre  en  cela  disciple  de  Herder,  je  l'accorde  jusqu'à  un  certain  point, 
mais  je  ne  puis  admettre  qu'il  ait  dû  aux  idées  du  penseur  allemand 
autant  que  l'affirme  M.  Hillebrand  i.  Cette  théorie,  je  crois  l'avoir 
démontré,  c'est  dans  Fonteneile,  l'abbé  Dubos  et  Montesquieu  que 
Herder  lui-même  en  avait  trouvé  le  germe,  et,  bien  avant  M.  Taine, 
Philarète  Ghasles  avait  mis  en  avant  et  exagéré  déjà  l'influence 
de  la  race  sur  les  œuvres  de  l'esprit.  Ce  qui  appartient  en  propre 
à  M.  Taine,  c'est  la  recherche  de  la  «  faculté  maîtresse;  »  c'est  elle 
que  dans  tous  ses  écrits  il  s'efforce  de  mettre  en  évidence  ;  mais,  si  ce 
procédé  constitue  son  originalité,  il  cause  aussi  ses  défauts  les  plus 
grands  ;  plus  d'une  fois  il  a  faussé  ses  portraits  et  lui  a  fait  donner,  au 
lieu  de  photographies  fidèles,  des  esquisses  curieuses,  il  est  vrai,  mais 
de  fantaisie,  œuvres  d'un  artiste  incomparable  auxquelles  manquent  la 
rigueur  et  la  vérité  scientifique.  Ce  défaut,  qu'il  était  facile  de  signaler 
dès  les  débuts  de  M.  Taine,  n'a  malheureusement  fait  que  se  développer 
depuis  lors  et  se  montre  avec  toutes  ses  conséquences  dans  son  dernier 
livre;  absorbé  dans  une  analyse  minutieuse,  l'auteur  s'est  trop  souvent 
perdu  dans  d'interminables  énumérations,  qui  témoignent  de  sa  patience 
et  de  sa  puissance  d'investigation,  mais  qui  prouvent  beaucoup  moins 
qu'il  ne  le  peïise.  Le  critique  allemand  n'a  pas  moins  raison  de 
dire  que  Tocqueville,  avec  sa  méthode  plus  simple  et  plus  sûre, 
avait  déjà  trouvé  et  démontré  ce  que  son  successeur  expose  avec  un  si 
grand  luxe  de  renseignements.  Où  M.  Taine  retrouve  sa  supériorité, 
c'est  quand  il  cherche  à  résumer  dans  un  tableau  d'ensemble  l'impres- 
sion que  lui  ont  laissée  les  nombreux  documents  qu'il  a  consultés;  là  il 
se  montre  vraiment  historien,  autant  que  sa  nature  d'artiste  lui  permet 
de  l'être. 

Nous  entrons  dans  un  monde  tout  différent  en  observant  la  troisième 
série  <les  études  de  M.   H.,  et  nous  quittons  encore  une  fois  le  terrain 

I.  Voir  aussi  Y  Histoire  delà  liitérature  allemande,  de  J.  Hillebrand,  3'  édition 
revue  par  K.  Hillebrand,  I,  336. 
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littéraire  pour  le  4onnaine  de  la  critique  historique.  L'étude  consacrée 
aux  Médicis  «  princes  souverains  »,  est  écrite  de  ce  style  clair  et  net  qui 
est  propre  à  l'auteur  ;  elle  nous  intéresse  à  ces  grands  ducs,  qui,  pendant 
deux  siècles,  régnèrent  sur  la  Toscane  et  dont  M.  de  Reumont  a  retracé 
l'histoire.  Leur  gouvernement  a--t-il  été  aussi  bienfaisant  et  heureux  pour 
leur  patrie  que  l'affirme  M.  Hillehrand?  Cosme  I",  en  particulier,  a-t-il 
été  ce  prince  magnanime  qu'il  nous  montre?  On  peut  trouverque  M.  H. 
a  poussé  ici  l'indulgence  trop  loin.  En  revanche  on  ne  peut  que  sous- 
crire à  l'éloge  de  Léopold  l^r,  «  ce  prince  réformateur  j^,  ce  disciple  fidèle 
de  Beccaria  et  des  philosophes  du  xvm"  siècle,  dont  il  met  en  pratique 
les  doctrines  humanitaires.  L'article  qui  suit  sur  Gino  Capponi,  ce 
vieillard  aveugle,  qui  survécut  à  tous  les  contemporains  de  sa  jeunesse, 
ce  témoin  des  guerres  du  premier  Empire  survivant  au  second,  ce 
catholique  libéral  et  patriote  qui  ne  redoutait  d'aller  à  Rome  que  dans 
la  crainte  si  peu  fondée  de  voir  la  royauté  italienne  absorbée  et  conquise 
par  la  papauté,  a  tout  l'intérêt  d'un  portrait  fait  d'après  des  souvenirs 
personnels;  il  fait  aimer  l'iîisrorien  de  Florence  et  admirer  ce  caractère 
élevé  qui  avait  quelque  chose  d'antique  et  de  sévère. 

Les  études  du  quatrième  groupe  consacrées  à  quelques-uns  des  plus 
grands  hommes  du  xvi«  et  du  xvn''  siècle,  nous  conduisent  tour  à  tour 
en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre.  On  sait  qu'après  son  travail  sur 
Savonaroie,  M.  Villari  a  commencé,  il  y  a  trois  ans,  une  histoire  de 
Machiavel  dont  la  fin  est  impatiemment  attendue  ;  c'est  en  suivant  ce 
guide  si  sûr  qufi  M.  H.  a  essayé  de  reproduire  quelques  traits  de  la 
grande  figure  du  célèbre  Florentin. 

C'est  encore  un  fils  et  un  représentant  de  la  Renaissance  que  M.  H.  nous 
présente  dans  Rabelais.  On  sait  que  récemment  Fauteur  du  Pantagruel  a 
trouvé  en  même  temps  chez  nous  un  historien  et  un  panégyriste  K  Cette 
double  publication  a  été  l'occasion  de  cette  étude.  Il  faut  presque  savoir 
gré  à  M.  H.  de  l'avoir  entreprise;  le  génie  de  Rabelais  lui  est  évidem- 
ment antipathique  ;  mais,  si  l'on  sent  qu'il  lui  a  fallu  faire  effort  pour 
s'en  occuper,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  a  très  bien  vu  et  apprécié 
quelques-uns  des  côtés  les  plus  curieux  de  la  nature  complexe  et  origi- 
nale du  curé  de  Meudon,  ce  «  Faust  qui  a  été  moine  »,  ce  «  Pic  de  la  Mi- 
randole  plébéien  »,  ce  penseur  humoristique,  —  M.  H.  serait  tenté  de 
voir  en  lui  le  seul  qu'ait  eu  la  France. 

La  différence  est  grande  quand  on  passe  de  Rabelais  au  Tasse,  de  l'au- 
teur du  Gargantua  à  celui  de  la  Jérusalem  délivrée.  La  défaite  définitive 
delà  France  et  le  triomphe  de  l'Espagne  de  l'autre  côté  des  Alpes  avaient 
été  le  signal  de  la  réaction  politique  et  religieuse  en  Italie.  Le  temps  du 
scepticisme  et  de  la  raillerie  était  passé;  un  Arioste  et  un  Machiavel 
■n'eussent  plus  été  possibles;  le  Tasse  fut  le  représentant  du  nouvel  état 


j,  Rabelais  et  ses  œuvres,  par  Jean   Fleury.  Paris,   1877,   2  vol.  in-8.  Rabelais, 
la  Renaissance  et  la  Réforme,  par  Emile  Gebhart.  Paris,  1877,111-8. 
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de  choses  mais  il  en  fut  aussi  la  victime;  son  orthodoxie,  sa  soumission 
au  despotisme  du  jour,  ne  suffirent  pas  à  lui  donner  la  paix  :  il  lui  eût 
fallu  se  soumettre  aux  conventions  sociales;  il  paya  du  repos  de  sa  vie 
d'avoir  voulu  s'en  affranchir.  M.  H.  a  très  bien  fait  ressortir  les  con- 
trastes de  l'existence  tragique  du  grand  poète,  nature  belle  et  généreuse, 
mais  caractère  faible,  intelligence  puissante  à  laquelle  il  a  manqué  le 
sens  pratique  ^ 

L'article  suivant  est  le  dernier  du  volume  et  le  seul  qui  soit  consacré 
à  la  littérature  anglaise  2.  La  révolution  de  1648  fait  époque,  non-seule- 
ment dans  l'histoire  politique,  mais  encore  dans  la  vie  morale  de  la 
Grande-Bretagne  :  elle  marque  l'avènement  définitif  du  puritanisme 
dans  la  patrie  de  Shakspeare  ;  c'en  est  fait  désormais  de  la  «  merry 
England  ;  »  à  la  gaîté  des  contemporains  d'Elisabeth  succède  la 
rigide  austérité  des  compagnons  de  Cromwell  ;  Milton  a  été  témoin 
de  cette  transformation  et  il  l'a  subie  ;  le  disciple  de  la  Renaissance 
est  devenu  le  poète  et  l'un  des  représentants  du  puritanisme;  il  a 
ainsi  personnifié  dans  sa  carrière  littéraire  la  révolution  qui  s'opéra 
alors  dans  la  manière  de  penser  de  ses  compatriotes.  Faut-il  considérer 
pour  cela  sa  vie  comme  manquée  et  dire  avec  M.  H.  que  «  les  horreurs 
de  la  guerre  des  Albigeois  et  de  la  Saint-Barthélémy  sont  moins  affli- 
geantes que  le  spectacle  de  ce  suicide  moral  du  grand  poète  ?»  Il  y 
aurait  là  une  exagération  manifeste  ;  mais,  sans  aller  si  loin,  on  doit 
reconnaître  que,  si  l'influence  du  fanatisme  puritain  n'a  pas  tué  ce  beau 
génie,  sa  force  et  sa  puissance  natives  seules  l'ont  sauvé,  sans  pouvoir  lui 
conserver  toutefois  sa  grandeur  et  son  originalité  première. 

On  voit  quel  intérêt  soutenu  présente  le  livre  de  M.  Hillebrand  : 
l'auteur  est  un  critique  sagace,  au  courant  de  tous  les  grands  problèmes 
littéraires,  également  versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  morale  des 
quatre  plus  grands  peuples  de  l'Europe  moderne;  écrivain  élégant, 
autant  que  penseur  ingénieux,  il  a  composé,  en  réunissant  ces  articles  si 
variés,  une  oeuvre  qui  se  recommande  à  l'attention  du  public  lettré. 

Charles  Joret. 


CHRONIQUE 


FRANCE.  —  L'ouvrage  du  docteur  E.  Bretschneider,  Recherches  archéologiques 
et  historiques  sur  Pékin  et  ses  environs,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  vient  de  paraître  dans  une  traduction  française,  due  à 

1.  Un  ouvrage  d'un  jeune  écrivain  italien,  M.  Pierre  Leopoldo  Cecchi.  Torquato 
Tasso  e  la  vita  italiana  nel  secolo  xvi,  a  été  l'occasion  de  cet  article;  M.  H,  est  sé- 
vère pour  cette  étude;  je  crois  qu'il  ne  l'aurait  pas  moins  été  pour  celle  qui  l'a 
suivie  :  Torquato  Tasso ,  il  pensiere  e  le  belle  lettere  italiane  nel  secolo  xvi. 
Firenze,  1877. 

2.  M.  H.  l'a  écrit  à  la  suite  de  la  publication  de  la  première  partie  de  l'ouvrage 
aujourd'hui  terminé  de  M.  Slern  ;  Milton  und  seine  Zeit. 
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M.  V.  CoLLiN  DE  Planci,  interprète  de  la  Légation  de  France  à  Pékin  (Ernest  Le- 
roux, in-8",  i33  p..  10  fr.)  Voici  les  divisions  du  livre  :  Prolégomènes  ;  l.  Histoire 
de  Pékin  et  ses  noms  aux  différentes  époques  (p.   i3-i7);  II.  Position  et  restes  de 
V ancien  Pékin  (p.  17-40);  III.  Palais  impérial  de  Pékin,  collines  et  lacs  qui  en  dé- 
pendent (p.  40-64);  IV.   Voies  navigables  qui  autrefois  ralliaient  Pékin  au  système 
des  grands  fleuves  de  la  Chine  (p.  64-81);  W .  Le  pont  Lou-Keou-K'iao,  le  Houénn-ho 
ou  Sangkann  et  la  route  de  Chang-tou  (p.    81-99);   ^^-  Explication  des  cartes 
(p.  99-101);  Notes  (ioi-i33).  Cet  ouvrage  forme  le  XII«  volume  des  publications  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  D'autres  volumes  sont  sous  presse  et  paraî- 
tront dans  un  bref  délai  :  XIII.   Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  l'Annam 
(Vietnam)  du  xvi*  au  xix'  siècle,  d'après  des  documents  chinois  traduits  pour  la 
première  fois  et  annotés   par  M.  G.  Devéria,  premier  interprète  de  la  légation  de 
France  en  Chine  (in-8°,  avec  carte,  7  fr.  5o);  XIV.  Ephémérides  daces  ou  Histoire  au 
jour  le  jour  de  la  guerre  de  quatre  ans  (1736-1739)  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  par 
Constantin  Dapontès,  secrétaire  de  Constantin  Mavrocordato,  hospodar  de  Valachie, 
texte  grec    publié    par   M.    Emile   Legrand,  notre   collaborateur    (in-S",    20   fr.); 
XV.  Une  traduction  française  des  Ephémérides  daces  par  M.   E.   Legrand  (in-S», 
i5  fr.);  XVI.  Recueil  de  documents  sur  VAsie  centrale,  renfermant  :  1°  l'histoire  de 
l'insurrection   des  Tounganes  sous  le  règne  de  Tao-Kouang  (1820-28)  d'après  des 
documents  chinois;  2"  une  description  géographique  du  Turkestan  chinois,  traduite 
du  Si-yu-t'ou-tché;  3°  des  notices  géographiques  et  historiques  sur  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  traduites  du  Si-yu-t'ou-tché,  par  M.  Imbault-Huart  (in-S»,  i5  fr.); 
XVII  et  XVIII.  Histoire   universelle,  traduite  de  l'arménien,  par  M.  E.  Dulaurier, 
de  l'Institut;  XIX.  Histoire  du  bureau  des  interprètes  de  Pékin,  publié  d'après  des 
documents  originaux,  par  M.  Devéria;  XX.   Le  Tam-tu-kinh  ou  Livre  des  phrases 
de  trois  mots,  texte  avec  le  commentaire  annamite,  la  prononciation  et  une  double 
traduction,  par  M.  A.  Des  Michels. 

—  M.  C.  Henry  a  fait  tirer  à  part  l'article  qu'il  avait  publié  dans  la  Revue  ar- 
chéologique (juin  et  juillet  1879)  ^^^  Vorigine  de  quelques  notations  mathématiques 
(Didier).  —  M.  Léon  Rodet,  dans  un  travail  extrait  du  Journal  asiatique  et  intitulé 
Leçons  de  calcul  d'Aryabhata  (imprim.  nationale)  a  traduit  un  chapitre  du  livre  du 
mathématicien  indien,  où  l'on  trouve  énoncés  des  théorèmes  curieux  pour  l'époque. 
Il  accompagne  sa  traduction  de  notes  et  d'observations  ainsi  que  de  citations  d'au- 
tres auteurs,  et  en  particulier  du  Çulba  Sûtra  ou  «  Préceptes  du  cordeau  »  de  Baud- 
hâyana;  les  quatre  dernières  pages  renferment,  d'après  l'édition  publiée  à  Leyde 
en  1874  par  M.  Kern,  le  texte  du  fragment  qui  n'avait  pas  paru  dans  le  Journal 
asiatique.  M,  Rodet  annonce  pour  une  époque  assez  rapprochée  une  étude  complète 
sur  les  antiques  règles  géométriques  suivies  par  les  Brahmanes  dans  la  construction 
de  leurs  autels  et  un  travail  sur  la  notation  numérique  particulière  à  Aryabhaia.  — 
M.  Clément  Huart  a  traduit  un  manuscrit  écrit  en  i865  par  un  Arabe  de  Syrie,  Es- 
Séyid  Djurdjîs  Hamdi.  (Notice  sur  les  tribus  arabes  de  la  Mésopotamie,  traduite  de 
l'arabe,  imprim.  nationale,  28  p.)  Ce  manuscrit,  de  douze  pages  de  vingt  lignes  cha- 
cune, donne  des  détails  succincts  sur  l'état  actuel  des  tribus  nomades,  arabes  et  kur- 
des, qui  habitent  la  Mésopotamie  (Chammar,  Taï,  etc.);  si  brefs  et  souvent  si  in- 
suffisants que  soient  ces  renseignements,  ils  corroborent,  éclaircissent  ou  complètent 
les  données  que  nous  fournissent  les  voyageurs  et  les  géographes.  Le  travail  de 
M.  Huart  est  tiré  du  Journal  asiatique. 

—  Pendant  l'été  et  l'automne  de  1876,  M.  O.  Riemann  a  fait  un  voyage  aux  îles 
Ioniennes  dans  le  dessein  de  relever  et  de  décrire  tous  les  restes  antiques  qui  exis- 
tent aujourd'hui  dans  les  Sept-IIes,  en  vérifiant  et  en  complétant  les  observations  des 
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voyageurs  antérieurs.  Les  mémoires,  résultats  de  ce  voyage,  paraissent  dans  la  Biblio- 
thèque des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  sous  le  titre  de  Recherches  archéo- 
logiques sur  les  lies  Ioniennes  (Thorin)  ;  ils  sont  au  nombre  de  quatre  et  concernent 
les  quatre  îles  de  Corfou,  de  Céphalonie,  de  Zante  et  de  Cérigo;  M.  R.  laisse  de  côté  — 
du  moins  pour  le  moment  —  Leucade  et  Ithaque,  où  il  a  moins  séjourné  que  dans  les 
autres  îles  Ioniennes.  Les  restes  antiques  que  renferment  les  Sept-Iles  sont  d'ailleurs 
peu  considérables.  Corfou  seule  possède  des  antiquités  importantes  déjà  plusieurs 
fois  décrites;  dans  les  autres  îles  Ioniennes,  on  ne  rencontre  guère  que  des  débris 
de  murs,  des  tombeaux,  des  restes  d'enceintes  fortifiées  qui  appartiennent  au  sys- 
tème de  construction  cyclopéen  ou  pélasgique;  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur  et 
pouvait  être  déplacé  a  été  emporté  par  les  Vénitiens  ou  par  les  Anglais.  Néanmoins, 
les  traces  de  l'antiquité  qui  ont  subsisté  dans  ces  îles,  si  rares  et  si  peu  importantes 
qu'elles  soient,  fournissent  des  renseignements  pour  la  connaissance  de  la  topogra- 
phie ancienne,  qui  se  tire  non  seulement  des  textes  des  auteurs,  mais  aussi  de 
l'étude  des  lieux.  On  accueillera  donc  avec  reconnaissance  les  quatre  mémoires  de 
M.  Riemann  sur  les  îles  Ioniennes.  (Deux  mémoires,  l'un  sur  Corfou,  l'autre  sur 
Céphalonie,  ont  paru.) 

—  La  deuxième  édition  de  l'Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domination  romaine,  par 
M.  L.  Petit  de  Julleville,  a  paru  chez  Thorin  (in-8o,  vui  et  404  p.,  7  fr.  5o). 
Malgré  les  critiques,  Fauteur  déclare  qu'il  n'a  pas  voulu  puiser  aux  sources  épigra- 
phiques,  ni  «  user  des  travaux  de  tant  d'éminents  érudits  qui,  depuis  trente  ans,  ont 
renouvelé  ou  créé  l'archéologie  grecque  ».  U  a  essayé,  dit-il,  le  premier  en  France, 
de  tracer  le  cadre  et  l'esquisse  d'une  histoire  de  la  Grèce  romaine,  et  il  pense  que 
îa  matière  d'un  récit  général,  sobre  et  court,  vivement  exposé,  se  trouve  encore  dans 
îes  historiens  plutôt  que  dans  les  inscriptions.  M-  Petit  de  Julleville  ajoute  qu'en 
écrivant  son  livre  il  n'a  pas  songé  aux  événements  et  aux  hommes  de  son  temps  et 
de  son  pays  :  quoique  les  circonstances  aient  beaucoup  changé  depuis,  il  ne  change 
rien  dans  son  jugement  sur  les  fautes  qui  firent  perdre  aux  Grecs  leur  indépendance 
politique  :  cette  indépendance  a,  selon  lui,  péri  sous  les  coups  de  l'étranger,  parce 
que  les  partis  qui  divisaient  la  nation  aimèrent  mieux  périr  séparément  que  vaincre 
ensemble. 

—  M.  Fernique,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  le  recueil  d' Inscriptions 
inédites  dn  pays  des  Marses  (IV  fasc.  de  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome,  cp.  Chronique,  n°  i5,  p.  279),  publiera  prochainement  dans 
la  même  collection  un  mémoire  considérable  sur  l'antique  cité  de  Préneste. 

—  La  Collection  classique,  publiée  par  l'éditeur  Pedone-Lauriel,  s'est  enrichie 
d'une  édition  des  quatre  premiers  livres  des  commentaires  de  César.  (C.  Julii 
Caesaris  commentarii  de  bello  gallico,  édition  à  l'usage  des  classes,  revue  et  annotée 
par  J,  M.  GuARDiA,  professeur  à  l'école  Monge.  Livres  I-IV.J  M.  Guardi a  annonce, 
en  outre,  la  publication  prochaine  des  livres  V-VIII,  sous  le  titre  suivant  :  «  César. 
La  deuxième  partie  des  commentaires,  livres  V~VIII  sur  la  guerre  des  Gaules^ 
texte  critique,  accompagné  d'un  commentaire  perpétuel,  de  notes  explicatives  et 
d'un  essai  d'explication  et  de  traduction,  servant  d'appendice.  »  Le  même  érudit 
prépare  une  nouvelle  édition  d'Eutrope  (Eutrope.  Précis  de  l'histoire  roinaine,  texte 
accompagné  de  notes  et  d'une  traduction  littérale  caurantej .  Il  publie  en  même  temps 
chez  le  même  éditeur  des  Eléments  de  grammaire  grecque  d'après  la  méthode  ana- 
ty  tique  et  historique  ;  pour  cet  ouvrage  fait  uniquement  en  vue  de  l'enseignement 
pratique  et  ne  renfermant  que  le  strict  nécessaire,  M.  Guardia  a  eu  pour  collabora- 
teur son  collègue  à  l'école  Monge,  M .  J..  Wierzeyski. 

—  La  librairie  Vieweg  annonce  un  ouvrage  qui  sera  publié  par  M.  'Ga&toa  Raynaud 
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et  qui  a  pour  titre  «  le  Chansonnier  de  Montpellier  et  motets  français  du  xii=  et 
du  XIII'  siècle  ».  Cet  ouvrage  comprendra  deux  volumes  ;  le  premier  volume  renfer- 
mera toute  la  partie  française  du  Chansonnier  de  Montpellier,  précédée  d'une  intro- 
duction. Le  second  contiendra,  outre  les  motets  empruntés  à  divers  manuscrits  de 
Paris  et  d'Oxford,  les  notes  philologiques,  le  glossaire  et  une  étude  de  M  Lavoix 
fils  sur  la  musique  au  siècle  de  saint  Louis,  avec  un  certain  nombre  de  planches  de 
texte  en  notation  ancienne  et  la  transcription  en  musique  moderne. 

—  La  Notice  sur  la  collection  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Met:{  (in-4'^', 
cxiii  p.),  que  vient  de  publier  M.  Auguste  Prost,  renferme  d'importants  renseigne- 
ments sur  la  formation  et  le  classement  de  cette  collection,  sur  les  fonds  qui  en  ont 
fourni  les  éléments,  enfin  sur  les  manuscrits  eui-mêraes.  Cette  notice  est  tirée  du 
tome  V  du  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des  dé- 
partements. 

—  M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire  a  publié  pour  la  Société  des  an- 
ciens textes  français  le  premier  tome  des  Œuvres  complètes  d'Euslache  Deschamps 
(Firmin  Didot,  in-S",  xiv  et  41 5  p.)  d'après  le  manuscrit  unique,  n"  840,  de  la 
Bibliothèque  nationale.  On  n'ignore  pas  qu'après  Crapelet  et  Tarbé,  il  restait  encore 
bien  des  œuvres  inconnues  d'Eustache  Deschamps  :  le  ms.,  un  des  plus  considé- 
rables de  la  Bibliothèque  nationale,  renferme,  en  plus  de  8:i,ooo  lignes,  1,173  bal- 
lades, 171  rondeaux,  80  virelais,  14  lais,  28  farces,  complaintes  et  traités  divers, 
17  lettres  ou  épîtres. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Henri  Jadart,  membre  correspondant  de  l'Académie  de 
Reims,  une  brochure  intitulée  «  Du  lieu  natal  du -pape  Urbain  II  y>  (Reims,  Pluche. 
In-8°,  20  p.).  D'après  les  conclusions  de  M.  Jadart,  Urbain  II  est  né  à  Châtillon-sur- 
Marne,  comme  le  prouvent  :  i"  une  bulle  de  logô  adressée  aux  moines  de  Saint- 
Pierre  de  Binson,  où  le  pontife  parle  du  domaine  de  sa  famille  ;  2°  un  texte  du  Codex 
Regius  qui  le  fait  naître  Castellionis,  super  Maternam  fluvium  ;  3»  un  texte  d'Albé- 
ric  de  Trois-Fontaines,  écrit  vers  1240.  Si  Orderic  Vital  appelle  ce  pape  un  civis 
remensis,  c'est  qu'Urbain  II  fut  élevé  à  Reims,  puis  admis  au  chapitre  et  conserva 
des  relations  avec  cette  ville;  sa  famille  était,  en  tout  cas,  une  des  plus  nobles  du 
pays  et  possédait  les  seigneuries  de  Binson  et  de  Lageri.  Dom  Ganneron  fait  naître 
Urbain  II  à  Cliâtillon-sur-Bar  (Ardennes),  mais  sans  preuve  valable. 

—  La  dramatique  Histoire  de  la  glorieuse  rentrée  des  Vaudois  dans  leurs  vallées 
par  Henri  Arnaud,  pasteur  et  colonel  des  Vaudois,  a  été  réimprimée  à  Genève  et 
publiée  à  Paris  par  MM.  G.  Revilliod  et  E.  Fick  (Grassart).  On  sait  que  le  duc  de 
Savoie  fit,  sur  l'injonction  de  Louis  XIV,  transporter  quatorze  mille  Vaudois  dans 
treize  prisons  du  Piémont.  Trois  mille  seulement  en  sortirent;  mais  a  ils  étaient 
résolus,  dit  Arnaud,  à  tout  tenter,  ne  comptant  pour  rien  la  vie,  s'ils  ne  la  pas- 
saient où  ils  l'avaient  reçue.  ■»  Après  trois  ans  et  demi  de  souffrances  de  toute  sorte, 
ils  rentrèrent  dans  leurs  vallées.  Comme  dit  le  sous-titre  de  l'ouvrage,  «  dans  cette 
histoire  on  voit  une  troupe  de  gens  qui  n'a  jamais  été  jusqu'à  mille  personnes  soute- 
nir la  _i;uerre  contre  le  roi  de  France  et  contre  S.  A.  le  duc  de  Savoie,  faire  tête  à 
leur  armée  de  vingt-deux  mille  hommes,  s'ouvrir  le  passage  par  la  Savoie  et  par  le 
Haut-Dauphiné,  battre  plusieurs  fois  les  ennemis,  et  enfin  miraculeusement  rentrer 
dans  ses  héritages,  s'y  maintenir  les  armes  à  la  main,  et  y  rétablir  le  culte  de  Dieu 
qui  y  avait  été  interdit  depuis  trois  ans  et  demi.  » 

—  Le  tome  sixième  des  Mémoires-Journaux  de  Pierre  de  l'Estoile  (Jouaust,  in-8°, 
349  p.  ï5  fr.)  comprend  les  années  iSgS  et  1594,  c'est-à-dire  le  récit  des  derniers 
efforts  de  la  Ligue  et  des  événements  qui  précèdent  immédiatement  la  reddition  de 
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Paris;  près  de  cent  pages  du  volume  renferment  les  variantes  et  fragments  supplé- 
mentaires des  éditions  du  xviii'  siècle. 

—  Un  nouveau  volume  de  M.  René  Kerviler  sur  Godeau  est  venu  s'ajouter  aux 
volumes  que  cet  érudit  a  déjà  publiés  sur  l'Académie  et  les  académiciens.  {Antoine 
Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de  Vence,  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  fran- 
çaise. Etude  sur  sa  vie  et  ses  écrits.  Champion,  in-8°,  io3  p.).  Cette  étude  com- 
prend deux  parties  :  Godeau  avant  l'épiscopat  et  Godeau  évêque.  Dans  la  première 
partie  on  trouvera  des  détails  intéressants  sur  la  jeunesse  de  Godeau,  sur  les  réu- 
nions de  Valent! n  Conrart,  son  cousin  germain,  et  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  sur  son 
Discours  sur  la  poésie  chrétienne  (i633)  et  ses  paraphrases  poétiques  des  psaumes, 
sur  la  protection  que  lui  accordent  le  cardinal  de  La  Valette  et  Richelieu,  sur  son 
entrée  à  l'Académie  française  (i635).  La  seconde  partie  nous  montre  «  le  nain  de  la 
princesse  Julie  »  devenu  «  le  mage  de  Sidon  »,  Evêque  de  Grasse,  puis  de  la  ville  de 
Vence,  dont  les  habitants,  réunis  d'abord  au  siège  de  Grasse,  conservent  leur  évêché 
par  une  résistance  obstinée,  il  est  chargé  par  les  Etats  de  Provence  de  porter  leurs 
réclamations  à  la  régente  Anne  d'Autriche  et  délégué  par  la  province  ecclésiastique 
d'Embrun  à  l'Assemblée  du  clergé.  A  ce  propos,  M.  Kerviler  insiste  sur  le  talent 
oratoire  de  Godeau  et  sur  son  attitude  dans  les  affaires  du  jansénisme.  Il  a  trop  loué, 
ce  nous  semble,  les  poésies  de  Godeau;  déjà  le  P.  Vavasseur  demandait  si  Godeau 
était  poète,  Godellus  an  poeta  :  Sainte-Beuve,  après  Boileau,  n'a  vu  dans  Godeau 
qu'un  poète  médiocre. 

—  La  librairie  des  Bibliophiles  fait  paraître  une  nouvelle  collection,  intitulée  Les 
chefs-d'œuvre  inconnus,  et  dirigée  par  le  bibliophile  Jacob.  Le  premier  volume 
de  la  collection,  le  Voyage  à  Paphos  (in-iô»,  53  p.  6  fr.),  est-il,  comme  le  prétend 
le  bibliophile  Jacob,  et  un  chef  d'oeuvre,  et  une  œuvre  de  Montesquieu:  L'éditeur 
annonce  que  d'autres  volumes  suivront  :  ce  sont  la  Petite  Maison,  de  J.  F.  de  Bastide, 
et  les  Anecdotes  littéraires,  de  Voisenon. 

—  Les  éditeurs  Charavay  frères  publient  depuis  quelque  temps  une  Collection 
choisie,  composée  de  «  livres  agréables  »  qui  «  contiennent  toujours  un  tableau  de 
mœurs  ou  un  aspect  de  la  vie  passée  ou  présente  »;  cette  Collection  est  dirigée  par 
M.  Anatole  France,  imprimée  en  caractères  elzéviriens  par  M.  Motteroz,  illustrée  et 
ornementée  par  M.  Calmettes.  Tous  les  volumes  sont  tirés  de  la  presse  à  bras;  l'édi- 
tion ne  comprend  que  600  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  dans  le  format  in- 16 
Jésus.  Les  livres  de  la  Collection  choisie,  parus  jusqu'ici,  sont  :  Les  Académiciens, 
comédie  par  Saint-Evremond,  étude  et  notes  'par  Robert  de  Bonnières  ;  Lucile  de 
Chateaubriand,  ses  contes,  ses  poèmes  et  ses  lettres,  précédés  de  sa  vie  par  An. 
France;  Lettres  grecques  de  Madame  Chénier,  sa  vie,  par  R.  de  Bonnières;  Bau- 
delaire et  Alfred  de  Vigny,  candidats  à  l'Académie,  étude  par  Etienne  Charavay; 
Prosper  Mérimée,  ses  portraits,  ses  dessins,  sa  bibliothèque,  par  Maurice  Tourneux. 
Les  prochains  volumes,  publiés  par  les  éditeurs  Charavay  dans  la  Collection  choisie, 
seront  :  Giuletta  et  Romeo,  nouvelle  de  Messire  Luigi  da  Porto  Fzce/iï/w,  traduite  et 
précédée  d'une  introduction  par  Henry  Cochin,  et  Madame  de  la  Sablière,  d'après 
une  correspondance  inédite,  par  An.  France.  Nous  reviendrons  prochainement  sur 
cette  collection. 

—  M.  Storelli  a  commencé  une  série  d'études  sur  les  châteaux  du  Blésois  et  des 
bords  de  la  Loire  ;  le  premier  fascicule  contient  une  notice  historique  et  chronologi- 
que sur  le  château  de  Chambord  (Tours,  Mame);  le  second  fascicule  sera  consacré 
au  château  de  Blois  ;  puis  viendront  les  châteaux  de  Chaumont,  de  Talesy,  du  Mou- 
lin, de  Fougèi-es-en- Sologne,  d'Herbault,  de    Villesavin,  etc.   —  M.  l'abbé  Julien 
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Laferrière  entreprend  de  représenter  dans  un  recueil  en  six  volumes  les  monu- 
ments des  six  arrondissements  de  la  Charente-Inférieure;  le  tome  premier  de  cet 
ouvrage  intitulé  l'Art  en  Saintonge  et  en  Aunis  est  consacré  à  l'arrondissement  de 
Saintes.  —  M.  le  baron  Ch.  Davilliers,  dans  ses  recherches  sur  V orfèvrerie  en  Espa- 
gne au  mqyen-dge  et  à  la  Renaissance  (Quantin),  montre,  à  l'aide  de  documents  iné- 
dits, la  part  qui  revient  à  l'Espagne  dans  le  mouvement  artistique  de  l'orrèvrerie 
depuis  les  rois  wisigoths  jusqu'à  la  Renaissance.  On  trouve  dans  son  ouvrage,  ou- 
tre de  curieux  extraits  d'inventaires  royaux  du  xv«  siècle,  des  détails  intéressants  sur 
des  orfèvres,  soit  espagnols,  soit  français  et  fixés  en  Espagne,  qui  méritent  d'échap- 
per à  l'oubli,  sur  les  orfèvres  de  Barcelone,  les  livres  de  maîtrise  de  leur  corporation 
et  les  dessins  manuscrits  qu'ils  produisaient  pour  leur  réception  à  la  maîtrise;  sur 
les  travaux  d'émaillerie  arabe  et  espagnole,  etc. 

—  Parmi  les  livres  parus  en  province,  signalons  les  Anonymes,  pseudonymes  et  su- 
percheries littéraires  de  la  Provence  ancienne  et  moderne,  par  M.  Robert  Reboul 
(Marseille,  Lebon,  in-S",  445  p.),  ouvrage  qui  renferme  une  foule  de  détails  curieux; 
—  ÏEssai  de  bibliographie  viroise  (Gaen,  Le  Blanc-Hardel,  in-8",  196  p.),  ouvrage 
posthume  de  l'ancien  maire  de  Vire,  M.  Morin-La vallée,  édité  avec  notes  complé- 
mentaires par  M.  A.  Gasté;  —  le  premier  volume  de  l'Inventaire  des  archives  dau- 
phinoises de  M.  Morin-Pons  (Lyon,  Perrin  et  Martinet,  in-S",  viii  et  Soy  p.),  par 
MM.  A.  Lacroix  et  Ulysse  Chevalier  et  renfermant  l'analyse  des  dossiers  généalogi- 
ques de  la  collection  de  M.  Morin-Pons  compris  dans  les  lettres  A,  B,  C  (familles  des 
Adhémar,  des  Alleman,  des  Beaumont ,  des  Bonne,  des  Chàtelard,  etc.);  —  les 
Nouvelles  recherches  sur  les  almanachs  et  calendriers,  à  partir  du  xvi"  siècle,  avec 
descriptions  et  notes,  par  M.  F.  Pouy  (Amiens,  in-S^",  xvi  et  70  p.)j  où  l'oi^  trou- 
vera de  curieux  renseignements  sur  le  P.  Daire,  sjr  François  de  Neufchateau  fon- 
dant un  Almanach  des  prosateurs,  sur  un  Almanach  des  cumulards,  sur  l'abbé  Du- 
laurens,  sur  le  Cousin  Jacques  (Beffroi  de  Reigny)  et  la  Table  bibliographique  de 
l'Esprit  des  almanachs,  analyse  critique  et  curieuse  de  tous  les  almanachs  tant  an- 
ciens que  modernes  que  publia,  en  1789  Le  Camus  de  Mézières;  —  un  Aperçu  ra- 
pide de  Vile  de  Chypre,  par  un  membre  de  la  Société  de  géographie  (Montpellier, 
Boehm,  in-80,  91  p.) 

—  On  a  commencé  l'impression  du  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  ce  catalogue  a  été  dressé  par  M.  Amari  de  Rome,  par  M.  Hartwig 
Derenbourg,  notre  collaborateur,  et  par  feu  M.  de  Slane. 

—  On  lit  dans  VAthenaeum,  de  Londres  (9  août,  p.  17Ô),  que  M.  Renan  a  écrit  à  un 
correspondant  la  lettre  suivante  :  «  On  m'a  fait  des  ouvertures  pour  les  Hibbert  Lec- 
tures. On  me  demandait  six  ou  huit  lectures  sur  la  part  qu'a  eue  Rome  dans  la  for- 
mation du  Christianisme.  Le  sujet  est  très  beau;  mais  six  ou  huit  lectures,  c'est  un 
livre  et  un  séjour  d'un  mois  à  Londres.  Or,  dans  l'éiat  actuel  de  mes  travaux  et  de 
mes  devoirs  envers  le*  Collège  de  Fiance,  il  me  serait  difficile  de  faire  une  si  longue 
parenthèse.  J'ai  dit  que  je  pourrais  faire  trois  ou  quatre  leçons.  » 

—  Une  revue  étrangère  en  langue  française  paraîtra  au  commencement  de  l'année 
prochaine  à  Cracovie;  c'est  la  Revue  des  littératures  slaves.  Le  directeur  de  ce  nou- 
veau recueil  est  M.  Jules  Mein,  connu  déjà  par  ses  traductions  d'œuvres  slaves,  entre 
autres  de  la  tragédie  de  Slovacky,  Lilla   Veneda. 

—  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  rappelle  qu'elle  décernera  pour  la 
première  fois,  en  1881,  le  prix  Louis  Fould  (20,000  fr,)  pour  l'Histoire  des  arts 
du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Périclès. 

—  Le   prix  Bordin  (3, 000  fr.)   a  été  décerné  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  à 
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M.  Eugène  Mûntz,  notre  collaborateur,  pour  son  ouvrage  «  Les  arts  à  la  cour  dQS 
papes  »  (cp.  Chronique,  n»  21,  p.  387). 

—  La  société  de  littérature  chrétienne  de  Saint-Paul,  fondée  à  Lille,  met  au  con- 
cours les  sujets  suivants,  pour  l'année  i88o  :  Étude  philologique  sur  saint  Cyprien 
(prix  de  1,200  fr.  et  médaille  de  vermeil);  pour  l'année  1881  :  Étude  philologi- 
que, historique  et  archéologique  sur  Prudence  (prix  de  i,5oo  fr.  et  médaille  de  ver- 
meil). Adresser  les  mémoires  au  secrétariat,  i5,  rue  de  Pas,  à  Lille.  —  La  conférence 
littéraire  et  scientifique  de  Picardie,  à  Amiens,  met  au  concours  le  sujet  suivant  : 
De  la  condition  des  écoliers  de  la  nation  de  Picardie  à  l'Université  de  Paris  au 
moyen  âge.  (Envoyer  les  manuscrits  avant  le  i"  novembre  i88o.) 

—  La  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  prend 
le  titre  de  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  moderne  ;  il  est  créé,  à  la  même  Faculté, 
une  chaire  d'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  qui  est  confiée  à  M.  Charles  Wad- 

DINGTON. 

—  Il  s'est  formé,  dans  le  Dauphiné,  une  association  de  félibres  qui  a  pour  but 
d'étudier  les  monuments  de  la  littérature  romane  en  Dauphiné  et  de  publier  un 
glossaire  du  patois  de  la  province. 

—  On  a  découvert,  en  creusant  les  fondations  d'une  maison  de  la  rue  Monge, 
un  cercueil  en  pierre  de  l'époque  gallo-romaine  qui  contenait  une  urne  funéraire,  un 
vase  en  terre  cuite,  une  sorte  de  bouteille  et  une  pièce  de  monnaie  de  forme  carrée. 

—  Le  10  mai  est  mort  M.  de  Lestang,  connu  par  ses  nombreuses  recherches  sur 
l'ancienne  histoire  du  Maine,  son  pays  natal;  —  le  17  septembre  est  mort  M,  Viol- 
LET-LE-Duc,  connu  par  ses  travaux  de  restauration  des  monuments  historiques  et 
par  d'importants  ouvrages  :  Dictionnaire  raisonné  de  V architecture  française  du 
XI*  au  xvi"  siècle,  Essai  sur  Varchiteciure  militaire  au  moyen  âge,  Dictionnaire  du 
mobilier  français  de  l'époque  carlovingienne  à  la  Renaissance,  etc. 

ALLEMAGNE.  —  A  la  suite  des  nouvelles  découvertes  faites  à  Olympie  et  ail- 
leurs, M.  OvERBECK  prépare  une  troisième  édition  de  sa  Geschichte  der  griechischen 
Plastik. 

—  Les  «  Principes  d'étymologie  grecque  »  de  George  Curtius  (Grund:{iige  der 
griechischen  Etymologie)  paraissent,  à  un  nombre  considérable  d'exemplaires,  dans 
une  cinquième  édition;  l'ouvrage  a  subi  de  notables  modifications,  et  il  y  a  peu  de 
pages  qui  soient  restées  sans  changement  ;  tous  les  travaux  parus  dans  ces  derniers 
temps  ont  été  mis  à  contribution,  et  M.  Ernest  Windisch  a  remanié  la  partie  de  l'ou- 
vrage relative  aux  langues  celtiques. 

—  Le  premier  fascicule  d'un  recueil  intitulé  «  Contributions  à  l'étymologie  grec- 
que et  latine  »,  est  sur  le  point  de  paraître  (Leipzig,  Teubner);  l'auteur,  M.  Ahrens, 
étudie  dans  ce  fascicule  les  mots  qui  signifient  tnain  en  grec  et  en  latin  :  Beitrœge 
lur  griechischen  und  lateinischen  Etymologie.  Erstes  Heft  :  die  Benennungen  der 
Hand.  A.  Xeip  mit  Zubehœr. 

-'  Un  nouveau  travail  de  M.  W.  H.  Roscher  sur  les  Gorgones  (Gorgonen 
und  Verwandtes.  Leipzig,  Teubner),  comprend  les  chapitres  suivants  :  I.  Les 
Gorgones  sont  les  nuées  d'orage  ;  elles  naissent  et  demeurent  sur  les  bords 
de  l'Océan,  aux  extrémités  de  l'Occident;  une  légende  attique  fait  de  Gaea  la 
mère  de  la  Gorgone.  II.  Effets  de  la  Gorgone  semblables  à  ceux  de  la  tempête; 
sa  tête  qui  pétrifie,  etc.  III.  De  même  que  l'éclair  est  regardé  comme  le  regard 
furieux  d'un  monstre  céleste,  comme  un  serpent,  un  dragon,  une  arme  d'airain, 
ou  la  défense  d'un  animal,  de  même  la  Gorgone  a  le  regard  terrible;   des  serpents 
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sont  ses  attributs;  elle  a  des  cheveux  et  des  bras  d'airain,  et  ses  dents  sont  des  dé- 
fenses de  sanglier.  IV.  Les  Gorgones  poussent  d'allreux  hurlements,  elles  ont  des 
vêtements  noirs  et  volent  dans  les  airS;  cp.  le  tonnerre,  les  noirs  nuages,  et  leur 
rapidité.  V.  Les  Gorgones  ont  le  visage  rond,  elle  sont  au  nombre  de  trois;  cp.  la 
forme  ronde  des  nuages  (globi)  et  les  trois  phénomènes  de  l'orage  (xsoa'jvoç,  àc- 
Tpax'/j,  PpovT"^).  VI.  L'éclair  fend  la  nue  et  en  jaillit;  c'est  ainsi  qu'on  tue  la  Gor- 
gone en  lui  coupant  la  tête,  et  de  son  tronc  sortent  Chrysaor  et  Pegasos  (éclair  et 
tonnerre).  Vil.  L'éclair  et  les  gouttes  de  sang  de  la  Gorgone  ont  la  même  vertu 
funeste  et  bienfaisante.  VIII.  Aperçu  général  des  mythes  analogues.  —  Le  titre  de 
l'ouvrage  sur  la  mythologie  que  publiera  M.  W.  II.  Roscher,  est  «  Handlexicon  cier 
griechischen  und  rœmischen  Mythologie  »;  il  sera  accompagné  de  gravures. 

—  M.  G.  KiNKEL  annonce  une  nouvelle  édition  de  V Alexandra  de  Lycophron,  et 
des  anciennes  Scolies  de  ce  poème.  (Lycophronis  Alexandra,  recensuit,  sc'nolia 
addidit  G.  Kinkel.  Leipzig,  Teubner.) 

—  Une  étude  sur  les  sources  de  Josèphe  a  paru  (Die  Quellen  des  Flavius  Jose- 
phus  in   seinev  Archœologie.  Leipzig,  Teubner);    elle   est  due  à  M.  H.  Bloch. 

—  Dans  un  travail  sur  Cleomède,  M.  Herm.  Ziegleh  avait  démontré  que  ce  mathé- 
maticien grec  vivait  vers  i86  et  peut-être  à  Rome,  à  la  cour  de  Marc-Aurèle;  le 
même  érudit  donnera  bientôt  une  édition  de  l'ouvrage  de  Cleomède  (y.u/.AtXY)  Osfi)- 
p(a  TWV  [;.cT£(ji)po)v)  plus  correcte  que  l'édition  publiée  par  Bake  et  reproduite  en 
i832  par  M.  Schmid;  le  texte  sera  accompagné  d'un  index  rédigé  d'après  V Index 
graecitatis  de  Hultsch  et  le  travail  de  Friedlein  sur  Proclus. 

—  M.  Lucien  Mûller  travaille  à  une  biographie  d'Horace  qui  paraîtra  chez 
Teubner  (Qiiintus  Horatius  Flaccits,  eine  litteravhistorische  Biographie)  ;  cet  ou- 
vrage est  destiné  au  grand  public,  mais  certaines  parties  intéresseront  aussi  les  phi- 
lologues, celles  p.  e.  où  M.  L.  Mûller  apprécie  la  poésie  d'Horace,  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  littérature  latine,  les  jugements  qu'il  a  portés  sur  les  anciens  poètes 
romains;  M.  L.  Mûller  annonce  que  le  «  livre  n'offrira  que  les  opinions  individuelles 
de  l'auteur  sur  Horace  et  ses  poésies,  et  qu'il  ne  s'engagera  que  très-rarement  dans 
une  polémique  contre  d'autres  savants  d'opinions  différentes  ».  L'ouvrage  paraîtra 
également  en  langue  russe.  —  M.  L.  Mûller  publiera  en  même  temps  une  nouvelle 
édition  d'Horace,  où  il  est,  dit-il,  moins  conservateur  que  dans  la  précédente. 

—  Un  autre  érudit,  M.  O.  Keller,  publie  des  Epilegomena  f«  Hora^;  dans  ce 
commentaire,  il  examine  tous  les  passages  d'Horace  que  discute  la  critique,  et  s'ef- 
force de  retrouver  la  véritable  leçon  :  l'ouvrage  comprend  trois  fascicules;  1.  Odes, 
I-IIl;  IL  Odes,  livre  IV,  Epodes,  chant  séculaire  et  Satires;  III.  Epitres,  Art  poétique 
et  index. 

—  Sous  ce  titre  «  Quaestiones  syntacticae  de  pariicipiorum  usu  Tacitino,  Vel- 
leiano,  Sallustiano  »,  M.  F.  Helm  va  publier  un  travail  sur  l'emploi  des  participes 
dans  Tacite,  Velleius  Paterculus  et  Salluste  (Teubner). 

—  Nous  aurons  bientôt  l'édition  de  Properce  (Sex.  Propertii  elegiarum  libri  IV) 
que  nous  promet  depuis  longtemps  l'éditeur  de  Catulle  et  de  TibuUe,  M.  Emile 
Baehrens;  elle  renfermera  des  Prolégomènes  ou  M.  Baehrens  traitera  complètement 
toutes  les  questions  relatives  à  la  critique  de  Properce;  l'éminent  philologue  arrive 
à  un  résultat  «  essentiellement  différent  de  l'opinion  mise  à  la  mode  par  l'influence 
de  Lachmann  ». 

—  M.  Adolf  Du  Mesnil  fera  paraître  incessamment  une  édition  du  De  Legibus 
(M.  Tidlii  Cîceronis  de  Legibus  libri  III);  —  M.  W.  Meyer,  une  édition  des 
maximes  de  Publilius  Syrus  [Publilii  Syri  Mimi  sententiae;  on  sait  que  ce  philo- 
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logue  a  déjà  étudié  P.  Syrus  dans  une  dissertation  intitulée  «  Die  Spruchsammlung- 
en  des  Publilius  Syrus  »)  ;  —  M.  W.  Gemoll,  une  édition  du  fragment  sans  titre 
et  sans  nom  d'auteur  conservé  dans  trois  manuscrits  de  Wolfenbùttel  et  déjà  publié 
par  Lange  en  1848,  sous  le  titre  que  lui  donnèrent  Scriverius  (1621)  et  Scheele 
(1660),  Hygini  liber  de  munitionibus  castrorum ;  —  M.  A.  Scheindler,  une  édition 
de  la  Paraphrase  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  par  Nonnus  de  Panopolis  (Nonni 
poeîae  Panopolitani  Paraphrasis  Evangelii  Joannei,  recensuit,  apparatu  critico  ins- 
truxit,  prolegomena  praemisit  A.  Scheindler,  Accedit  Evangelium  Sancli  Joannis 
et  indices);  —  M.  E.  Heydenreich,  une  édition  d'un  roman  inédit  en  latin  sur  la 
jeunesse  de  Constantin  et  sur  la  mère  de  l'empereur  Hélène.  (Incerti  auctoris  de 
Constantino  Magno  ejusque  matre  Helena  Libellus)  ;  —  M.  W.  Christ,  une  deuxième 
édition  de  son  ouvrage  sur  la  métrique  des  Grecs  et  des  Romains  (Metrik  der 
Griechen  iind  Rœmer).  Tous  ces  ouvrages  paraîtront  chez  Teubner,  à  Leipzig. 

—  A  la  fin  d'un  travail  sur  les  rythmes  de  l'ancienne  poésie  chrétienne  (Unier- 
suchungen  ûber  die  œltesten  lateinisch-christlichen  Hymnen.  Wien ,  Hœlder) 
M.  J.  HuEMER,  dont  l'on  connaît  l'étude  sur  Sedulius,  a  publié  en  appendice  trois 
hymnes  inédits,  qu'il  a  découverts  à  Venise  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  ainsi 
que  les  variantes  d'une  poésie  publiée  par  Mone  (i,  1 15)  (ces  variantes,  très  impor- 
tantes, sont  empruntées  à  deux  manuscrits  que  Mone  n'a  pas  connus).  Il  est  à 
souhaiter  que  M.  Huemer  publie  une  nouvelle  édition  critique  des  poésies  chrétien- 
nes qui  appartiennent  aux  derniers  temps  de  la  littérature  latine  :  mieux  que  per- 
sonne, il  est  en  état  d'accomplir  cette  tâche  difficile. 

—  Le  premier  volume  d'une  «  Histoire  du  latin  d'église  »  (Geschiche  des  Kirchen- 
lateins)  a  paru  à  Breslau  chez  Koebner;  il  a  comme  sous-titre  :  «  Naissance  et  dé- 
veloppement du  latin  d'église  jusqu'à  Augustin  et  Jérôme  »  (Entstehung  und  Ent~ 
wickelung  des  Kirchenlateins  bis  Augustinus-Hieronymus.  In-S»,  iv  et  92  p.). 
L'auteur,  M.  G.  Koffmane,  compte  publier  encore  deux  volumes  de  cet  important 
ouvrage;  le  deuxième  ira  de  l'an  400  à  Isidore,  le  troisième  et  dernier  volume  sera 
consacré  à  l'histoire  du  latin  d'église  depuis  Isidore. 

—  M.  P.  Knoell  a  trouvé  six  nouvelles  fables  de  Babrius  dans  le  manuscrit  du  Va- 
tican connu  par  Del  Furia  et  vainement  cherché  par  Niebuhr  et  récemment  encore 
par  M.  Eberhard.  Il  rend  compte  de  sa  découverte  et  communique  le  texte  des  six 
fables  dans  un  mémoire  de  l'Académie  de  Vienne,  tiré  à  part  et  publié  chez  Gerold. 
(Neue  Fabeln  des  Babrios.  In-S»,  84  p.  o.65.) 

—  Nous  avons  parlé  à  nos  lecteurs  (Chronique,  n»  10,  p.  igô)  de  la  découverte 
d'un  fragment  du  Chant  d'E^^^o  sur  les  miracles  du  Christ  et  d'un  fragment  du 
Mémento  mari  de  Notker.  Ces  deux  fragments  ont  été  trouvés  par  M.  Barack  dans 
un  manuscrit  du  xi»  siècle  qu'il  avait  acquis  pour  la  bibliothèque  de  Strasbourg  et 
qui  renferme  la  3"  et  4*  partie  des  Moralia  de  Grégoire  le  Grand.  Ils  furent  aussitôt 
publiés  dans  le"i"  fascicule  du  XI°  vol.  de  la  Zeitschrift  fur  deutsches.  Alterthum. 
M.  Barack  les  publie  aujourd'hui  en  fac-similé  «  afin  d'offrir  les  bases  les  plus  sûres 
à  la  critique.  »  (E:[^os  Gesang  von  den  Wundern  Christ i  und  Notkers  Mémento 
Mori  in  phoiotypischem  Facsimile  der  Strassburger  Handschrift  herausgegeben  voh 
K.  A.  Barack.  Vier  Tafcln.  Strassburg,  Trûbner.)  Les  quatre  planches,  d'une  ma- 
gnifique exécution,  sont  précédées  d'une  introduction  sur  le  manuscrit  qui  renferme 
les  deux  fragments.  Cette  publication  sera  très  utile  aux  «  séminaires  »  de  philolo- 
gie germanique. 

—  L'éditeur  Perthes,  de  Gotha,  a  publié  récemment  un  livre  intéressant  et  agréa- 
blement écrit  de  M.  W.  Arnold,  Deutsche  Ur^eit  (in-80,  441  p.,  10  fr.  5o),  où  l'au- 
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teur  a  résumé  pour  le  grand  public  (ein  nichtgelehrtes  Publikum),  d'après  les  résul- 
tats des  dernières  recherches  des  érudits,  tout  ce  qu'on  sait  sur  les  anciens  Germains; 
son  ouvrage  comprend  deux  parties  :  i»  Histoire  des  Allemands  jusqu'à  la  monar- 
chie franque  ;  2"  Mœurs  et  coutumes  des  Allemands.  Ces  deux  parties  comprennent 
chacune  quatre  chapitres  :  i»  Emigrations  préhistoriques  (i3-4g);  Les  combats 
avec  les  Romains  (49-81)  ;  Le  mur  de  défense  (Pfahlgraben  ou  limes,  81-1 15);  La 
culture  des  nouvelles  races  (iiS-iSy);  2°  Degré  de  culture  (187-261);  guerre 
(25i-3o7);  Constitution  et  droit  (307-389);  Croyance  et  vie  intellectuelle  (389-441); 
nous  recommandons  surtout  cette  dernière  partie. 

—  Le  même  éditeur  a  publié  la  quatrième  édition  de  la  biographie  du  poète  et 
moraliste  Claudius,  par  M.  Herbst  (Matthias  Claudius,  der  Wandsbecker  Bote,  ein 
deutsches  Stillleben.  In-S»,  x  et  420  p.),  et  la  dixième  édition  des  œuvres  complètes 
du  même  écrivain.  (Matthias  Claudius'  Werke,  ^ehnte  Aujlage  revidirt,  mit  Anmer- 
kungen  und  einer  Nachlese  vermehrt.  2  vols,  in-8".)  Cette  dernière  édition,  très 
soignée,  est  due  à  M.  Redlich.  On  voit  combien  le  «  Messager  de  Wandsbeck  »  est 
encore  populaire  en  Allemagne;  il  a  subi  l'épreuve  d'un  siècle,  dit  M.  Herbst,  et 
quel  siècle  en  littérature  comme  en  critique  !  on  peut  donc  croire  que  ses  écrits, 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  une  Allemagne  évangélique  et  une  langue  allemande, 
ne  manqueront  pas  de  lecteurs.  Il  convient  d'ajouter  que  l'éditeur  des  œuvres  de 
Claudius,  M.  Perthes,  est  l'arrière-petit-fils  du  pieux  écrivain. 

—  iJn  professeur  de  l'Université  de  Berlin,  M.  Ludw^ig  Geiger,  a  l'intention  de 
publier  chaque  année  une  «  Chronique  de  Gœthe  »  (Gœthc-JahrbuchJ  dont  le  pre- 
mier fascicule  paraîtra  probablement  à  la  fin  du  mois  de  mars  de  l'année  prochaine, 
à  Francfort  sur  le  Mein,  à  la  librairie  Kûtten  et  Lœning. 

—  On  apprendra  avec  plaisir  que  le  deuxième  volume  de  l'important  ouvrage  de 
M.  Karl  Hillebrand,  «  Histoire  de  France  depuis  l'avènement  de  Louis-Philippe 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  HI  »  (Geschichte  Frankreichs  von  der  Thronbesteigung 
Louis  Philipps  bis  ^um  Falle  Napoleon's  III),  vient  de  paraître  ;  il  comprend  les 
années  1837-1848.  (Gotha,  Perthes,  in-S»,  756  p.  sur  le  premier  volume,  cp.  Revue 
critique,  1878,  n»  21,  art.  104,  p.  343.) 

—  L'éditeur  Ludolph  St.  Goar  à  Francfort-sur-le-Mein  annonce  la  publication 
d'un  Dictionnaire  d'étymologie  daco-romane,  par  M.  A.  de  Cihac.  Le  titre  complet 
de  l'ouvrage  (in-80,  xxiv  et  8i6  p.,  25  fr.)  est  :  Dictionnaire  d'étymologie  daco- 
romane,  éléments  slaves,  magyars,  turcs,  grecs-moderne  et  albanais. 

—  M.  Freudenthal  a  reçu  de  M.  Hagen,  professeur  à  Cambridge  (Amérique  du 
Nord),  copie  d'une  lettre  inédite  de  Kant.  Dans  cette  lettre,  écrite  en  1800  à  son 
ami  le  professeur  Hagen,  le  célèbre  philosophe  se  montre  aussi  curieux  que  dans 
sa  jeunesse  des  découvertes  de  la  physique^et  s'intéresse  vivement  aux  travaux  de 
Rumford.  M.  Hagen  écrit  aussi  à  M.  Freudenthal  que  son  père  avait  reçu  de  son 
maître  le  professeur  Kraus  un  manuscrit  in-4"  d'environ  six  feuilles,  où  Kant  ré- 
pliquait aux  critiques  de  Hamann  contre  la  Critique  de  la  raison  pure.  M.  Freu- 
denthal souhaite  qu'on  puisse  retrouver  et  publier  ce  manuscrit. 

—  Le  plus  ancien  sonnet  allemand  que  l'on  connaisse  est  un  sonnet  traduit  de 
l'italien  et  intitulé  «  Zu  dem  bastardischen  Christenthum  »  que  Christophe  Wirsung 
publia  dans  sa  traduction  des  Apologi  de  Bernardino  Ochino,  parus  en  lib^.  Ce 
sonnet  allemand  a  été  reproduit  dans  les  Miscellen  de  J.  K.  Hœck  (Gmûnd,  i8i5), 
dans  l'ouvrage  de  M.  Hœpfner,  Refonnbestrebungen  auf  dem  Gebiete  der  deutschen 
Dichtung  des  xvi.  und  xyn.  Jahrhunderts  (Berlin,  t866)  et  dans  le  livre  de  W.  Wac- 
kernagel  sur  Fischart.  M.  Reinhold  Kœhler  a  communiqué  dans  VArchiv  fur  Lii- 
teraturgeschichte  de  Schnorr  de  Carolsfeld  (IX  vol.,  1"  fasc,  p.  4-^).  d'après  un 
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exemplaire  des  Apologi  d'Ochino,  trouvé  par  lui  à  la  Bibliothèque  de  Dresde,  le 
sonnet,  jusqu'ici  inconnu,  que  Wirsung  avait  traduit  en  allemand;  ce  sonnet  a  pour 
titre  «  Al  christianesmo  bastardo  ». 

—  Un  des  représentants  les  plus  distingués  de  la  science  philosophique  en  Allema- 
gne, M.  Hermann  Fichte,  fils  du  célèbre  philosophe  de  ce  nom,  est  mort  à  l'âge  de 
83  ans. 

ANGLETERRE.  — On  annonce,  pour  paraître  prochainement,  un  Essai  de  M.  Henry 
HuTH  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Buckle  (Sampson  Low)  ;  un  ouvrage  de  M.  Spalding 
sur  la  sorcellerie  au  temps  d'Elisabeth  et  en  particulier  dans  les  pièces  de  Shakspeare 
(Chatto  et  Windus);  un  volume  de  M.  Todhunter  sur  Sheliey;  un:;  édition  des  Cap- 
tifs de  Plaute,  par  M.  E.  A.  Sonnenschein,  professeur  à  l'Université  de  Glasgow 
(Swan  Sonnenschein  et  Allen)  ;  un  recueil  publié  pour  la  Société  des  anciens  textes 
anglais,  par  M.  Sweet,  recueil  où  l'on  trouvera  tous  les  textes  antérieurs  au  temps 
d'Alfred,  groupés  selon  l'ordre  chronologique  et  par  dialectes  (tous  les  textes  ont 
été  copiés  sur  les  manuscrits). 

BOHÊME.  —  M.  Joseph  .IiRECZEKa  publié,  dans  les  méinoires  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Prague  (classe  pour  la  philosophie,  l'histoire  et  la  philologie,  série 
VI,  vol.  IX),  un  travail  intéressant  en  langue  tchèque,  sur  VHymnologie  bohème  de- 
puis les  origines  jusqu'au  yivni"  siècle.  Caiic  étude  fournit  de  nombreux  détails  sur 
la  poésie  religieuse  des  Hussites,  des  Utraquistes,  des  Frères  bohèmes;  elle  est  ac- 
compagnée d'un  index  alphabétique  de  tous  les  cantiques  imprimés  en  langue  tchè- 
que. 

—  M.  Constantin  Jireczek  a  fait  paraître  dans  le  même  recueil  (vol.  X)  un  mé- 
moire en  allemand  sur  les  routes  commerciales  et  les  mines  en  Serbie  et  en  Bosnie 
pendant  le  moyen  âge.  Ce  travail  complète  celui  qu'il  avait  déjà  publié  sur  les  pas- 
sages des  Balkans.  M.  G.  Jireczek  a  puisé  les  principaux  éléments  de  son  mémoire 
dans  les  archives  de  Raguse  encore  peu  explorées. 

ITALIE.  —  La  Rassegna  Settimanale  annonce  la  publication  d'un  recueil 
de  Lettres  inédites  ou  rares  de  Goldoni  fZanichelli,  Bologne),  en  tête  duquel 
M.  Ernesto  MASia  mis  une,  étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'écrivain  italien  (Sag- 
gio  sullavita  e  le  opère  del  Goldoni);  —  des  lettres  d'AÎeardi,  avec  une  introduction 
de  M.  Trezza  (brucker  et  Tedeschi,  Vérone);  —  des  lettres  d'Antonio  Panizzi  (Bar- 
bera, Florence). 

—  M"""  la  comtesse  Ersilia  Caetani-Lovatelli  a  été  élue  membre  de  V Académie  des 
Lincei ;  il  a  fallu,  dans  la  formule  du  diplôme  traditionnel  sur  feuille  de  cuivre, 
changer  l'indication  du  sexe.  La  nouvelle  académicienne  a  remercié  l'Académie  par 
la  lettre  suivante,  que  nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être  gré  de  reproduire  :  «  Her- 
silia  Lovatellia  Q.  Sella  Lynceorum  Academiae  Principi  s.  p.  d.  Gratias  tibi  atque 
universae  Academiae  quam  maximas  ago,  ob  insignem  honorem  qlio  me,  quanquam 
feminam,  ac  nihil  taie  meritam  augere  voluistis.  Quid  enim  honorificentius  accidere 
mihi  poterai  quam  in  coUegium  vestrum,  tôt  insjgnibus  viris  refertum,  tarltâ  suf- 
fragiorum  consensione  coopîari  '  Hujus  honoris  mêmoriam  nùlta  ùnquam  dies  ex 
animo  delebit,  eaque,  ut  spero,  industriam  meam  acuet,  ut  aliquid  si  non  ingenid, 
studio  saltem  ac  diligentia  cîaboratum,  nec  eruditis  auribus  indignurii  ad  vos  offe- 
ram.  Vale.  Romae  xiv.  kal.  Jal.  mdccclxxix.  » 

—  La  Société  d'histoire  de  Venise  a  fait  paraître  le  premier  volume  des  Diarii  de 
Marin  Sanuto;  les  douze   premiers  volumes  de   ce   précieux   jourtial  comprennent 
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leÉ  àhhées  1496  à  i5îi.  —  Le  tome  premier  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  relatifs  à  l'histoire  de  Rome,  a  été  publié  par  M.  V.  Forcello. 
—  On  trouve  danâ  le  prettlier  volume  du  Saggio  di  codlce  diplomatico  forntato  sulle 
ahtiche  scritture  deW  archîvio  stato  di  Napoli,  par  M.  C.  Minieri  Riccio  des  docu- 
ments qui  vont  de  964  à  1243.  —  Oti  a  élevé  à  Capdue  un  monument  au  chancelier 
de  Frédéric  II,  Pierre  des  Vignes;  à  cette  occasion  a  paru  Uri  écrit  de  M.  V.  BiHdi  ; 
Piétro  délia  Vigna  ed  i  grandi  Capuani  dél  regno  di  Federico  IL 

—  Dans  peu  de  joUrs  on  aura  mis  à  découvert  l'ancien  temple  de  Romulus  qui 
avait  été  converti  en  église  des  SS,  Gosme  et  Damien.  —  Les  fresques  magnifiques, 
découvertes  près  de  la  Farhesine,  ont  été  déposées  dans  un  local,  situé  près  du  tem- 
ple d'Antonin  et  de  Faustine;  une  des  mieux  conservées  représente  l'^iiuca^/on  de 
BacchUs;  elles  seront  placées,  ainsi  que  tous  les  objets  d'art  retifés  du  Tibre,  dans 
Un  nouveau  musée,  le  Musée  Tiberirio,  que  l'on  construit  dans  l'ancien  jardin  bota- 
nique à  la  Lungara. 

—  Le  25  septembre  a  été  célébré  à  Pompei  le  dix-huitième  anniversaire  séculaire 
de  la  destruction  des  villes  de  la  Campanie  ensevelies  par  le  Vésilve  l'an  79  de  notre 
èrÈ. 
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Séance  du  26  septembre  18 j g. 

L'Académie,  ayant  à  choisir  un  lecteur  pour  la  séance  annuelle  des  cinq  acadé- 
mies, qui  doit  avoir  lieu  le  2b  octobre,  désigne  M.  Le  Blant.  11  lira  son  mémoire 
sur  le  conte  arabe  de  Gogia  Hassan,  rapproché  d'une  légende  chrétienne  du  vi«  siè- 
cle, rapportée  par  Jean  Moschus. 

M.  Gaston  Paris  continue  sa  communication  sur  la  phonétique  des  Serments  de 
Strasbourg  et  sur  celle  de  l'ancien  français  et  du  bas-latin  en  général.  Il  étudie  au- 
jourd'hui le  sort  de  la  pénultième  brève  dans  les  mots  proparoxytons,  lors  du  pas- 
sage du  latin  aux  langues  romanes.  —  Déjà  dans  le  latin  classique,  les  mots  propa- 
roxytons étaieni  en  moins  grand  nombre  que  les  paroxytons.  Dans  les  langues 
romanes,  cette  disproportion  s'est  beaucoup  accentuée;  dès  l'époque  du  bas-latin,  le 
plus  grand  uombre  des  proparoxytons  ont  été  transformés  en  paroxytons.  Gette  trans- 
formation s'est  faite  de  trois  façons  diflérentes  :  ou  la  voyelle  de  la  syllabe  pénul- 
tième est  tombée,  ou  elle  s'est  changée  en  consonne,  ou  l'accent  s'est  transporté  de 
l'antépénultième  sur  la  pénultième.  Le  premier  cas  (chute  de  la  voyelle  de  la  syllabe 
pénultième)  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  M.  Paris  l'étudié  en  premier  lieu. 

La  chute  de  lâ  voyelle  pénultième  atOne  a  eu  lieu  dans  tous  les  mots  où  elle  a  pu 
se  faire  sans  produire  un  concours  de  consonnes  qui  rendît  le  mot  difficile  à  pronon- 
cer. On  l'observe  tout  d'abord  dans  les  mots  où  cette  voyelle  est  précédée  d'une 
muette  et  suivie  d'une  /ou  d'une  r  :  elle  se  rencontre  alors  dès  le  latin  classique  : 
perichwij  saecliim,  hercle,  dans  Ennius  opre  pour  opère,  etc.  Souvent,  lors  même 
qu'on  écrivait  la  voyelle,  on  ne  la  prononçait  pas,  comme  nous  le  voyons  par  les 
transcriptions  grecques  des  mots  latins,  'Pf/^AOÇ  pour  Régulas,  "AuXAOV  pour  ^5- 
culum,  etc.  Dès  le  iv"  siècle,  au  plus  tard,  la  chute  de  la  pénultième  dans  cette  posi- 
tion avait  amené  un  autre  phénomène,  la  transformation  du  f  en  c  ;  au  lieu  de  vetu- 
liin  on  disait  vechts,  au  lieu  de  vitulus,  viclus,  etc,  parce  que  le  groupe  de  tl  est 
difficile  à  prononcer.  Ce  second  changement  n'a  pu  se  faire  qu'après  le  premier  :  ce- 
lui-ci (la  chute  de  la  voyelle)  est  donc  ancien  dans  la  langue,  c'est  bien  un  phéno- 
mène latin  et  non  un  phénomène  roman. 

(Le  texte  qui  fournit  les  formes  veclus,  viclus,  etc.,  est  celui  qui  est  connu  sous  le 
nom  (ÏAppendix  Probi.  M.  Paris  donne  à  ce  propos  quelques  détails  sur  ce  texte, 
qui  n'a  pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur.  G'est  un  recueil  de  locutions  vicieuses 
corrigées,  analogue  aux  «  Ne  dites  pas...  Dites...  »  de  nos  grammaires  :  presque 
toutes  les  fautes  qu'il  corrige  sont  des  manières  de  parler  qui  ont  passé  dans  les 
langues  romanes.  Ce  qui  donne  à  ce  texte  une  grande  valeur,  c'est  qu'il  est,  pense 
M.  Paris,  plus  ancien  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  Il  voit  la  preuve  de  cette  ancienneté 
dans  un  passage  ainsi  conçu  :  Vico  capiUs  Africae,  non  vico  caput  Africae.  On  a  corrigé 
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à  tort  en  vicecapitis  et  vicecaput.  La  vraie  leçon  est  celle  du  ms.,  et  l'explication  en  a 
été  suggérée  à  M.  Paris  par  feu  C.  de  La  Berge,  et  confirmée  par  M.  L.  Renier.  Vico 
ou  vicus  capitis  Africae  est  le  nom  d'une  rue  de  Rome,  où  fut  établie  jusqu'à 
Constantin  une  école  spéciale  destinée  à  fournir  des  employés  pour  le  palais  impé- 
rial ;  un  employé  sorti  de  cette  école  s'appelait  un  caputafricensis.  M.  G.  Paris  croit 
pouvoir  admettre  que  le  traité  dit  appendix  Probi,  qui  mentionne  ce  nom  et  ne 
mentionne  aucun  autre  nom  de  rue  ni  de  lieu,  devait  avoir  été  fait  à  l'usage  de 
l'école  du  vicus  capitis  Africae,  et,  par  conséquent,  qu'il  est  au  plus  tard  du  temps  de 
Constantin.  —  Quant  à  la  tournure  vico  caput  pour  vico  capitis^  critiquée  par  l'auteur 
de  Vappendix,  c'est  le  premier  exemple  d'un  phénomène  commun  à  toutes  les  lan- 
gues romanes,  comparées  au  latin  classique  :  la  substitution  de  l'accusatif  aux  cas 
obliques.) 

Si  la  chute  de  la  voyelle  pénultième  atone  a  eu  lieu  universellement  et  de  bonne 
heure  dans  les  mots  où  cette  voyelle  se  trouvait  entre  une  muette  et  une  î  et  une  r, 
il  n'en  pas  été  de  même  pour  les  mots  où  la  chute  de  cette  voyelle  devait  produire 
d'autres  groupes  de  consonnes.  Alors  les  choses  se  sont  passés  aifféremment  dans  les 
différentes  langues  romanes.  L'italien  souvent  et  l'espagnol  assez  souvent  ont  reculé 
devant  la  chute  de  la  pénultième;  par  suite,  ces  deux  langues  ont  conservé  des  pro- 
paroxytons, ou,  comme  on  dit  en  italien,  des  mots  sdruccioli  (la  plupart  des  sdruc- 
cioli  qui  existent  aujourd'hui  en  italien  sont,  il  est  vrai,  des  mots  savants,  mais  les 
savants  n'ont  pu  leur  donner  cette  forme  que  parce  qu'il  existait  déjà  des  sdruccioli 
dans  la  langue  populaire).  En  français  et  en  provençal,  au  contraire,  les  proparoxy- 
tons ont  fini  par  être  tous  éliminés  :  plus  ou  moins  tardivement,  il  est  vrai,  car  le 
provençal  en  a  conservé  quelques-uns  longtemps  et  le  français  même  quelque  temps. 
Par  exemple  les  mots  où  l'atone  était  suivie  aune  n  et  précédée  d'une  autre  con- 
sonne ont  donné  d'abord  des  proparoxytons  provençaux  et  français  :  jovetie  dejuve- 
nem,  antievene  d'antefona  pour  antiphona,  Estievene  de.  Stephan'um;  ensuite  les  deux 
langues  ont  transformé  ces  mots  en  paroxytons  chacune  à  sa  façon  :  jovene  est  de- 
venu en  provençal  ^'ove  (suppression  de  la  dernière  syllabe),  en  français  jVmh^^  (sup- 
pression de  la  pénultième)  ;  antievene  a  fait  en  provençal  antiève,  en  français  an- 
tienne. Parfois  le  français  a  modifié  un  même  mot  de  plusieurs  manières  diliérentes, 
qui  tendaient  toutes  à  le  rendre  paroxyton  :  ordene  a  donné  les  trois  formes  orne 
(d'où  ornière),  orde  (d'où  or dière,  synonyme  d'or niè}'e  dans  certains  patois),  et  ordre, 
qui  est  resté.  A  l'exemple  de  jovene,  antievene,  ordene,  ont  été  formés  des  mots  sa- 
vants tels- qu'imagene  (par  formation  populaire,  imaginent  aurait  donné  imain),  pa- 
gene,  virgene,  angele,  qui  sont  devenus  depuis  image,  page,  vierge,  ange. 

Dans  les  mots  où  la  voyelle  pénultième  atone  était  précédée  de  deux  consonnes  et 
suivie  d'une  troisième,  le  provençal  et  le  français  se  sont  comportés  très  différem- 
ment. Le  provençal,  en  ce  cas,  a  commencé  par  conserver  la  pénultième  et  a  eu  ainsi 
des  proparoxytons  :  pértega  de  pertica,  portegue  de  porticus,  fabregas  de  fabricas  : 
plus  tard  il  a  transformé  ces  mots  en  paroxytons  par  un  déplacement  de  l'accent,  qui 
s'est  porté  de  l'antépénultième  sur  la  pénultième  :  pertéga.,  portegue,  fabregas.  Le 
français,  au  contraire,  a  supprimé  dans  tous  ces  mots  la  voyelle  de  la  pénultième,  et 
avec'  elle  une  des  consonnes  qui  auraient  gêné  la  prononciation  :  perche.,  porche, 
forge. 

Lnfin,  lorsqu'en  latin  la  pénultième  était  suivie  de  deux  consonnes,  elle  n'a  pu 
tomber  :  alors,  dès  le  bas  latin,  il  s'est  produit  un  déplacement  de  l'accent,  qui  a 
passé  de  l'antépénultième  à  la  x>én\i\t\eme:\&t.palpébra,  b.-  lat.  palpébra,  ïv&nç.  pau- 
pière; integrum,  intégra,  entier;  colubra,  colobra,  couleuvre,  etc. 

Dans  sa  prochaine  lecture,  M.  Paris  parlera  des  proparoxytons  qui  sont  devenus 
paroxytons  par  transformation  de  la  voyelle  pénultième  en  consonne. 

M.  Th.  H.  Martin  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  hypothèses  astrono- 
miques des  philosophes  grecs.  11  expose  les  théories  astronomiques  et  cosmographi- 
ques d'Eudoxe,  et  réfute  les  idées  de  certains  critiques  qui,  supposant  à  Eudoxe 
plus  de  connaissances  qu'il  n'en  pouvait  avoir,  lui  ont  prêté  un  système  trop  savant 
et  trop  rationnel  pour  son  époque. 

Ouvrages  déposés  :  —  E.  Caillemer,  Compilation  anonyme  sur  la  défense  des  pla- 
ces fortes,  traduite  pour  la  première  fois  du  grec  (Besançon  1872,  extrait  des  Mémoi- 
res delà  société  d'émulation  du  Doubs,  1870-1871;  — J.  Girard,  Le  sentiment  reli- 
gieux en  Grèce  (nouvelle  édition);  —  Ch,  Nisard,  Guillaume  du  Tillot. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire -Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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Sommaire  s  ig2.  Susemihl,  La  Politique  d'Aristote,  grec  et  allemand.  —  igS.  Fer- 
RERO,  Étude  sur  la  marine  romaine.  —  194.  Montaut,  Revue  critique  de  quelques 
questions  historiques  se  rapportant  à  Grégoire  de  Nazianze  et  à  son  siècle;  com- 
ment les  chrétiens  accommodèrent  à  leur  théologie  la  langue  de  la  philosophie 
grecque.  —  ig5.  Baumgarten,  Vie  et  correspondance  de  Slcidan.  —  196.  C.  Rous- 
SET,  La  conquête  d'Alger.  —  Varuîtés  :  E.  Thomas,  Une  source  du  texte  et  des 
scolies  de  Virgile,  son  origine  et  son  véritable  caractère.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


192.  —  A.rlstoteles  Polîtik.  Griechisch  und  Deutsch  und  mit  sachcrklœrenden 
Anmerkungen  herausgegeben  von  Dr.  Franz  Susemihl,  Professor  in  Greifswald. 
Erster  Theil.  Text  und  Uebersetzung.  xxvii  et  801  p.  Zweiter  Theil.  Inhaltsver- 
zeichniss  und  Anmerkungen,  lxxvi  et  388  p.  Leipzig,  Engelmann.  1879,  in-8". 

M.  Susemihl  a  donné  ^,  en  1872,  une  édition  critique  delà  Politique 
d'Aristote,  qui,  dans  l'état  des  matériaux  dont  nous  disposons,  peut  être 
considérée  comme  définitive.  Aujourd^iui  il  en  donne  une  traduction  avec 
notes  explicatives  et  texte  en  regard,  et  cette  publication  ne  rend  pas  moins 
de  services  à  l'interprétation  que  l'édition  de  1872  en  a  rendu  à  la  criti- 
que de  la  Politique,  l'un  des  ouvrages  les  plus  beaux  et  en  même  temps 
les  plus  maltraités  par  le  temps  parmi  ceux  que  nous  avons  conservés 
d'Aristote. 

Dans  une  introduction  pour  laquelle  il  a  misa  profit  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  le  sujet-,  M.  S.  expose  le  plan  de  la  Politique  et  les  théories 
d'Aristote.  Il  donne  une  idée  fort  exacte  des  ressemblances  et  des  diffé- 
rences qui  se  trouvent  entre  la  Politique  àw  disciple  et  la  République  du 
maître.  Il  tient  également  compte  des  diversités  qui  séparent  les  vues 
des  deux  philosophes  grecs  de  nos  idées  modernes,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  radicales  que  les  diversités  qui  séparent  le  monde  politique  que 
les  Grecs  pouvaient  observer  de  celui  qui  est  sous  les  yeux  des  hommes 
du  xix°  siècle  ^. 


1 .  Aristotelis  Politicorum  libri octo cum  vetusta  translatione  Guiblmi  de  Mocrbeka. 
Recensuit  Franciscus  Susemihl.  Accedunt  variae  lectiones  œconomicorum.  Lipsiae, 
Teubner.  1872,  8°.  Voir  Revue  critique,  1873,!,  17. 

2.  Il  a  tiré  pauti  de  l'ouvrage  de  M.  Oncken  :  Die  Staatslehre  des  Aristoteles  in 
historisch-politischen  Umrissen,  II,  8°.  Leipzig,  Engelmann,  1870-75.  On  y  trouve 
beaucoup  de  réflexions  justes  et  ingénieuses  sur  les  théories  politiques  d'Aristote. 

3.  On  pourait  trouver  plus  d'un  rapport  entre  ce  qu'Aristote  dit  des  moyens  de 
mamtenir  la  tyrannie  (V,  9,  2-10)  et  la  royauté  absolue  de  Louis  XIV;  le  xupavvoç 
n'en  est  pas  moins  essentiellement  distinct  du  monarque  du  xvii«  siècle.  M.  S.  trouve 

Nouvelle  série,  VIII  .j 
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Le  texte  est  établi  sur  les  mêmes  bases  que  dans  l'édition  critique  de 
1872.  M.  S.  indique  très  complètement  les  conjectures  qui  lui  ont  paru 
les  plus  importantes,  et  il  a  tenu  compte  de  tout  ce  qui  a  été  publié  de- 
puis son  édition  critique.  Les  principes  d'après  lesquels  il  a  constitué  le 
texte  me  semblent  dignes  d'approbation.  Je  n'aurai  à  faire  de  réserves 
que  sur  deux  points.  M,  S.,  en  un  petit  nombre  de  passages,  mais  dont 
trois  sont  fort  étendus  ^  admet  deux  rédactions  du  même  fond  d'idées 
qui  auraient  été  trouvées  dans  les  manuscrits  d'Aristote,  et  qu'on  aurait 
insérées  pour  ne  rien  perdre,  ou  bien  dont  l'une  aurait  été  écrite  par 
Aristote,  et  dont  l'autre  aurait  été  tirée  d'un  cahier  d'auditeur.  Ces  hy- 
pothèses semblent  trop  incertaines  pour  qu'on  soit  autorisé  à  mettre  en 
regard,  sur  deux  colonnes,  les  passages  que  l'on  considère  comme  une 
double  rédaction.  Les  ouvrages  d'Aristote,  qui  nous  sont  parvenus,  sont 
rédigés  avec  beaucoup  de  négligence;  la  Politique,  en  particulier,  est 
inachevée.  Des  répétitions,  comme  il  s'en  trouve  dans  une  première  ré- 
daction rapide,  ne  doivent  pas  étonner.  L'autre  point  sur  lequel  je  ne 
puis  tomber  d'accord  avec  M.  S.,  c'est  l'admission  de  l'intercalation  de 
mots,  de  membres  de  phrases  et  même  de  morceaux  d'une  certaine 
étendue,  comme  1271  b  30-40,  1274(3  22  b  26,  1329  a  ^o-Zq,  1342  b 
17-34,  1289  ^  27-129:  b  î3,  i3i7  b  38-41,  i3i8  a  3  cu[;iaivîi.  —  ^  5, 
i3o6  a  19-31.  Quand  un  mot  ou  plusieurs  mots  paraissent  gênants,  on 
n'a  pas  le  droit  de  les  considérer  comme  intercalés,  parce  que  le  texte  ne 
perdrait  rien  à  leur  retranchement.  Si  l'on  ne  peut  pas  établir  pourquoi 
ils  ont  été  intercalés,  il  est  à  présumer  que  l'altération  du  texte  provient 
d'une  autre  cause.  Quant  à  l'intercalation  de  morceaux  d'une  certaine 
étendue,  on  est  réduit,  pour  l'établir,  aux  arguments  intrinsèques,  par 
lesquels  on  attaque  l'authenticité  d'un  ouvrage  ou  de  parties  d'un  ou- 
vrage, et  dont  le  fond  est  toujours  le  même  :  c'est  que  l^ouvrage  ou  la 
partie  de  l'ouvrage  suspectée  contient  trop  d'absurdités,  pour  que  le  per 
sonnage  célèbre  à  qui  on  l'attribue  en  soit  l'auteur.  Rien  n'est  plus  in- 
certain que  ce  genre  d'arguments,  comme  le  montre  la  controverse  dont 
le  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu  a  été  Tobjet.  La  Bruyère 
avait  dit  de  l'ouvrage  :  «  Celui  qui  a  achevé  de  si  grandes  choses,  ou  n'a 
jamais  écrit  ou  a  dû  écrire  comme  il  l'a  fait.  »   Voltaire  trouve  que 


(I,  61)  entre  le  second  empire  et  ce  que  dit  Aristote  (V,  9,  10-20)  du  tyran  qui 
imite  le  roi,  un  rapport  tellement  frappant,  qu'il  se  demande  si  Napoléon  Ili  n'a  pas 
lu  ce  morceau;  et  il  ajoute:  «c'est  une  question  à  laquelle  vraisemblablement 
personne  ne  sera  en  état  de  répondre.  »  Il  ne  me  semble  pas  difficile  d'y  répondre,  et 
avec  une  vraisemblance  qui  touche  à  la  certitude. 

I.   1266  b   38   ïv.  —   1267  a  17  TCOA'.TStaç  ferait  double  emploi  avec  1267  a  87 
Ïqxk    —  b  \'i  èatécv    1282  b  8  aXi^b,  —  9  àciV.ou:;   avec  10    xat^v    —  11  touto; 

1286  a   26   VM    'j'àp    —  b  'i  tic,  et  1287  b  8  àXXà,  —  i5   cu;j-9pâo[;,0VcÇ ,  avec 

1287  b  i5  etci  —  35  ô[.wiwç  j  i3oi  a  22  ^-rt  os  —  23  sîciv,  fivcc  23  ïxi  —  24 
£xa!7r/];  i3i2  a  11  u)a7:£p,  —  14  wv,  avec  17  \xrjXKn':a.  —  20  eTciOécrsiç  ;  i323 
b   29   èxi[^.£VOV  —  36  cto9po)v^  avec   1324  a  4  TOTspov  —   i3  a';TOUoa'.OTépav. 
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«  l'ouvrage  prétendu  ne  peut  convenir  ni  au  caractère  du  ministre  à  qui 
on  le  donne,  ni  au  roi  auquel  on  l'adresse,  ni  au  temps  où  on  le  suppose 
écrit,...  ni  au  style  du  cardinal  ».  Foncemagne  établit  que  le  manuscrit 
du  Testament  politique  se  trouvait  avec  les  papiers  du  cardinal  dans  les 
effets  de  la  succession  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  et  la  question  est  dé- 
cidée par  cet  argument  intrinsèque.  Au  reste,  M.  S.  s'est  tenu,  sur  ce 
point,  comme  sur  d'autres,  dans  les  bornes  d'une  modération  judicieuse. 
En  tenant  compte  de  tous  les  travaux  dont  le  texte  de  la  Politique  a  été 
l'objet,  il  a  gardé  l'indépendance  de  son  jugement,  qui  est  généralement  sûr. 
La  traduction  de  M.  S.  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  s'élèvent  au 
dessus  du  niveau  généralement  assez  bas  de  la  littérature  des  traduc- 
tions. La  plupart,  en  effet,  sont  ou  des  produits  industriels  faits  sur  com- 
mande à  prix  réduits,  ou  des  travaux  d'amateurs  sur  un  auteur  chéri 
dont  ils  ont  plutôt  l'admiration  que  l'intelligence,  et  dont  ils  goûtent  les 
conceptions  sans  savoir  la  langue  oti  elles  sont  exprimées.  M.   S.  était 
préparé  par  sa  science  d'helléniste  et  par  ses  travaux  sur  le  texte  de  la 
Politique  à  la  tâche  de  la  traduire,  tâche  difficile  et  même,  à  mon  avis, 
infiniment  plus  difficile  que  celle  d'une  édition  critique;  car  il  faut  tout 
interpréter,  et,  par  conséquent,  s'efforcer  de  tout  comprendre.  M.  S.  s'est 
acquitté  de  cette  tâché  avec  le  soin  le  plus  consciencieux.  11  avertit  toutes 
les  fois  qu'il  n'est  pas  sûr  du  sens,  et  il  communique  au  bas  de  la  page 
l'interprétation  des  autres,  quand  elle  lui  semble  pouvoir  être  mise  en 
balance  avec  celle  qu'il  a  adoptée.  Une  annotation  mise  dans  le  second 
volume  fournit  toutes  les  explications  que  l'on  a  pu  trouver  relativement 
à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  En  résumé,  M.  Susemihl  est,  parmi  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  la  Politique  d'Aristote,  le  savant  qui  a  le  plus 
contribué  à  faciliter  l'intelligence  de  cet  ouvrage,  le  seul  qui  puisse  être 
mis  à  côté,  si  ce  n'est  au  dessus  de  l'Esprit  des  Lois. 

Charles  Thurot. 


I93.  —  E.  Ferrero.  5^''os*d[Î!iamonto  doll'  armatc   romane.    Torino,  Bocca^ 
1878,   in-4''  de  228  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Ferrero  se  divise  en  àtnt  parties.  Dans  la  première, 
l'auteur  fait  l'histoire  de  la  marine  romaine  soUs  la  république  et  l'em- 
pire; dans  la  seconde,  il  publie  toutes  les  inscriptions  qui  intéressent  son 
sujet.  Un  index  très  complet  termine  son  volume . 

Sur  l'époque  républicaine,  M.  F.  a  été  un  peu  bref;  il  se  contente  de 
rappeler  sèchement  ce  que  l'on  savait  déjà,  sans  y  rien  ajouter.  Il  s'est 
étendu  plus  longuement  sur  l'époque  impériale  ;  en  quelques  pages,  il 
donne  de  curieux  détails  sur  les  diverses  flottes  qui  protégeaient  le 
monde  romain,  sur  les  noms  des  navires  qui  les  composaient,  sur  les  of- 
ficiers et  les  matelots,  sur  la  durée  du  service,  sur  les  diplômes  de  congé, 
enfin  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  marine  de  l'Etat.  Pour  cela,  il  s'est 
beaucoup  servi  de  Marquardt  fZ^ow.   Staatsy^,,  II,    p.  478-498),  mais 
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il  n'a  eu  garde  de  le  copier;  son  travail  repose  sur  des  recherches  person- 
nelles, et  il  a  été  fait  surtout  d'après  les  sources. 

Au  reste,  ce  qui  constitue  la  valeur  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les  docu- 
ments épigraphiques  qu'il  contient.  M.  F.  a  recueilli  toutes  les  inscrip- 
tions latines  qui  concernent  la  marine  romaine;  elles  sont,  dans  son  li- 
vre, au  nombre  de  58 i.  Six  seulement  se  rapportent  à  la  république; 
encore  faut- il  rem.arquer  que  l'une  d'elles  est  en  grec,  et  qu'une  autre 
est  la  fameuse  inscription  de  Duilius,  laquelle,  dans  sa  forme  actuelle, 
date  probablement  du  règne  de  Claude.  M.  F.  y  a  joint  quelques  mon- 
naies relatives  à  Sextus  Pompée,  à  Antoine  et  aux  commandants  de 
leurs  flottes. 

Quant  aux  inscriptions  de  l'empire,  M.  F.  les  groupe  suivant  les  flot- 
tes qu'elles  mentionnent.  Il  en  résulte  le  classement  que  voici  :  Classis 
Misenensis,  n^»  7-358;  Classis  Ravennas,  359-493;  Classis  Alexan- 
drina,  494-497;  Classis  Pontica,  498-499;  Classis  Syriaca,  5oo-5o5  ; 
Classis  Britannica ,  5o6-5i9;  Classis  Libyca,  520  ;  Classis  Germa- 
nica,  521-534;  Classis  Pannonica  et  Classis  Mœsica,  535-544;  Classis 
incerta,  544-581.  Pour  certaines  flottes,  il  n'existe  pas  jusqu'ici  d'ins- 
criptions. 

Parmi  tous  ces  documents,  deux  sont  inédits  ;  <!e  sont  les  n^^  88  et  339; 
les  autres  figurent  déjà  dans  des  recueils  connus,  tels  que  le  Corpus  de 
Berlin;  Mommsen,  Jnscr.  regni  Neap.;  Fiorelli,  Catal.  del  museo 
nation,  di  Napoli,  etc.  M.  F.  a  eu  du  moins  le  mérite  de  les 
reproduire  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Sur  un  point  cepen- 
dant, on  peut  le  trouver  en  défaut.  On  sait  que  M.  Renier  a  publié,  en 
187Ô,  cinquante-trois  diplômes  militaires  et  qu^il  en  a  étabH  le  texte 
d'une  manière  à  peu  près  définitive.  M.  F.  en  a  inséré  plusieurs  dans 
son  livre;  mais  toujours  il  préfère  aux  leçons  de  M.  Renier  les  leçons 
antérieures  ;  peut-être  a-t  il  eu  trop  tard  entre  les  mains  l'édition  nou- 
velle. On  regrettera  aussi  qu'il  n'ait  pas  expliqué  plus  souvent,  au  bas  de 
ses  pages,  certaines  abréviations,  certaines  expressions  dont  il  est  parfois 
difficile  de  découvrir  le  sens. 

La  plupart  des  inscriptions  de  M.  F.  sont  des  épitaphes;  c'est  dire 
qu'elles  offrent  entre  elles  de  grandes  analogies.  Malgré  cette  monoto- 
nie, elles  fournissent  à  l'historien  une  foule  de  renseignements  précieux. 
M.  Ferrero  en  a  noté  quelques-uns.  On  trouvera  dans  son  ouvrage  di- 
vers tableaux  dressés  d'après  ces  textes  et  indiquant  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  navires,  le  lieu  d'origine  de  beaucoup  de  matelots,  l'âge 
auquel  ils  ont  commencé  leur  service,  le  temps  qu'ils  ont  passé  dans  la 
marine.  Ces  documents,  considérés  de  près,  éclairent  aussi  d'une  vive 
lumière  l'état  social  et  moral  de  ce  monde  des  marins  ;  ils  nous  font 
connaître  leurs  sentiments,  leur  genre  de  vie,  leurs  usages,  la  constitu- 
tion de  leurs  familles,  et  ils  nous  permettent  ainsi  d'étudier  tout  un  côté 
de  la  civilisation  romaine. 

Paul    GUIRAUD, 
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ig4.  —  aievue  critique  de  cjueltjues  questions  Iiistos-îques  se  rappor- 
tant à  saint  Grégoire  «le  IVasEÎanze  et  à  sou  siècle.  Thèse  présentée  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  par  l'abbé  Louis  Montaut.  Paris,  E.  Thorin,  1878^ 
in-S"  de  265  pp. 

—  Sic  ratîone  qua  cîn'îstîaiii  tîneologêcî  lÎKSWiam  gj-îocoï'tïnî  pîtsCoso- 
pïioi'tim  susse  plsîlosopliiae  accoiïtïnotlarînt,  disputavit  ad  doctoris  giadum 
promovcndus  Lud.  Montaut,  Sacerdos.  Lutetiœ-Parisiorum,  E.  Thorin,  187S,  in-S" 
de  G4  pp. 

Le  sujet  que  M.  Montaut  a  choisi  pour  sa  tlièse  française  est  des 
plus  intéressants.  Parmi  les  Pères  de  l'Eglise,  il  est  peu  de  figures  aussi 
sympathiques  que  celle  de  Grégoire  de  Nazianze.  Ce  n'est  pas  une  bio- 
graphie complète  de  l'écrivain  chrétien  que  l'auteur  s'est  proposé 
de  tracer  ;  il  a  voulu  seulement  élucider  quelques  points,  les  uns 
obscurs,  les  autres  controversés,  se  rapportant  à  sa  vie  et  à  ses  écrits  ;  ces 
discussions  diverses,  et  en  apparence  fragmentaires,  donnent  cependant 
une  idée  suffisamment  complète  du  caractère  religieux  et  des  talents 
d'orateur  et  de  poète  de  Grégoire  de  Nazianze. 

Bien  des  ouvrages  ont  été  publiés  sur  ce  célèbre  Père  de  l'Eglise;  il  a 
donné  lieu  à  bien  des  appréciations  différentes;  M.  M.  a  voulu  tempérer 
les  admirations  exagérées  ou  mal  entendues  des  uns,  et  relever  les  erreurs 
ou  les  jugements  inexacts  des  autres,  de  manière  à  rétablir  dans  sa  vérité 
cette  figure  originale. 

Il  se  refuse  avec  raison  à  voir  en  lui,  comme  l'ont  fait  plusieurs  écri- 
vains, un  homme  partagé  entre  ses  sentiments  religieux  et  son  amour 
pour  les  lettres,  allant  de  l'un  à  l'autre  selon  l'impression  du  moment. 
Il  est  évident  que  Grégoire  de  Nazianze  mit  avant  tout  sa  foi  et  ses  es- 
pérances chrétiennes,  qu'il  n'hésita  pas  un  seul  moment  à  leur  sacrifier 
la  réputation  de  prédicateur  éloquent  et  d'élégant  poète  qu'il  aurait  pu 
facilement  s'acquérir,  et  que,  s'il  attacha  quelque  prix  à  la  culture  litté- 
raire, s'il  réclama  avec  force  pour  les  chrétiens  le  droit  d'étudier  la  litté- 
rature classique,  quand  la  haine  bizarre  d'un  empereur  voulut  le  leur 
enlever,  ce  fut  surtout  dans  l'intérêt  de  la  religion,  afin  que  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  défendre  et  de  la  propager  pussent  en  exposer  les 
vérités  sous  une  forme  capable  de  faire  impression  sur  les  esprits  éclairés. 

Sans  méconnaître  ses  talents  littéraires,  M.  M.  trouve  outrée  l'admi- 
ration de  Villemain  qui  le  regarde  comme  un  nouveau  Pindare.  «  Plût  au 
ciel,  dit-il  à  ce  propos,  que  saint  Grégoire  eût  conçu  l'idée  de  donner  à 
ses  h-agments  poétiques  la  variété  esthétique  et  la  forte  unité  des  œuvres 
de  Pindare.  Ses  pièces  le  plus  souvent  n'ont  ni  commencement,  ni  mi- 
lieu, ni  fin,  etc.  m  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Un  mot  résume  ses  aptitudes 
d'écrivain  :  quelquefois  poète  dans  ses  discours,  il  est  trop  souvent  ora- 
teur dans  ses  poëmes.  »  (Page  189.) 

Bien  d'autres  appréciations  hasardées  ou  même  tout -à-fait  erronées  sont 

,    encore  relevées  par  M.  Montaut.  Quiconque  voudra  désormais  tracer 

une  caractéristique  de  Grégoire  de  Nazianze  devra  certainement  en  tenir 
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compte.  Mais  il  est  un  point  qui  est  cependant  de  grande  importance, 
sur  lequel  il  ne  me  paraît  pas  s'être  expliqué  avec  la  clarté  et  la  précision 
qui  distinguent  en  général  son  travail.  Il  nous  présente  Grégoire  de 
Nazianze  comme  un  mystique,  et  il  a  raison  ;  mais  tous  les  mystiques, 
même  dans  le  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  ne  le  sont  pas  de  la  même  fa- 
çon. Gerson  était  certainement  mystique,  Ruysbroek  l'était  aussi;  le 
premier  a  cependant  vivement  attaqué  dans  plusieurs  de  ses  écrits  le 
mysticisme  du  second.  Grégoire  de  Nazianze  était-il  mystique  à  la  ma- 
nière de  Gerson  ou  de  Ruysbroek?  M.  M.  ne  le  dit  pas  :  il  parle  assez 
longuement  des  unions  mystiques  auxquelles  aspirait  le  célèbre  Père  de 
l'Eglise;  mais  il  semble  croire  que  l'union  mystique  est  toujours  et  pour 
tous  les  mystiques  une  seule  et  même  chose;  il  n'en  est  rien.  Pour  un 
certain  nombre  d'entre  eux,  il  s'agit  d'une  union  de  sentiments  avec  Dieu 
(Uniis  cum  Ded)  ;  c'est  ainsi  que  la  voulurent  les  Yictorins,  Bonaven- 
ture,  et  avec  plus  de  netteté,  Gerson,  et  que  l'avait  comprise  avant  eux 
saint  Augustin.  D'autres  poursuivent  une  absorption  dans  l'être  même 
de  Dieu  [Uniim  ciim  Deo)  :  tel  fut  le  vœu  de  Philon,  de  Plotin,  de 
Porphyre,  et  parmi  les  chrétiens,  de  maître  Eckart,  de  Tauler,  de  Ruys- 
broek et  de  beaucoup  d'autres  encore.  Il  fallait  déterminer  à  laquelle  de 
ces  deux  unions  mystiques  aspirait  Grégoire  de  Nazianze.  M.  Montant 
s'exprime  tantôt  en  termes  tels  qu'on  croirait  qu'il  s'agit  de  celle-ci, 
tantôt  de  façon  à  nous  laisser  supposer  qu'il  s'agit  de  celle-là.  S'il  fait 
une  nouvelle  édition  de  son  travail  actuel,  ou,  ce  qui  vaudrait  mieux, 
s'il  le  remanie  de  manière  à  en  faire  une  histoire  suivie  et  complète  de  la 
vie  et  des  écrits  de  Grégoire  de  Nazianze,  c'est  sur  cette  partie  qu'il  de- 
vra apporter  les  plus  notables  modifications. 

Quant  à  sa  thèse  latine,  je  m'en  tiendrai  à  une  seule  observation.  Ce 
qne  firent  les  chrétiens  en  accommodant  le  langage  de  la  philosophie  grec- 
que classique  à  leur  propre  théologie,  les  auteurs  de  la  version  des  Sep- 
tante, Philon,  l'auteur  de  la  Sapience,  d'autres  Juifs  encore  l'avaient,  en 
partie,  fait  avant  eux.  Il  aurait  convenu  de  l'indiquer.  Philon  n'est  cité, 
si  je  ne  me  trompe,  qu'une  seule  fois,  et  cependant  c'est  lui  qui  proba- 
blement le  premier,  en  prenant  le  mot  de  Logos  dans  Platon,  lui  a 
donné  le  sens  de  Dieu  second,  et  l'a  transmis  aux  chrétiens  avec  cette 
acception. 

Michel  Nicolas. 


iq5.  —  ttJei;ei"  eicîtîîiin's  I,elîCK  iincî  Ei'fcfwcclisel,  mit  einem  Facsimile, 
von  Bauwgartl-n.  Strassburg,  Trûbncr,  1S78,  in-S'',  118  p.  —  Prix  :  2  mark  5o 
(3fr.  i5). 

Jean  Sleidan,  né  au  commencement  du  xvi°  siècle,  élevé  dans  les  uni- 
versités de  France  et  des  Pays-Bas,  eut  deux  ambitions  :  servir  la  cause 
de  la  Réforme  dans  la  diplomatie,  et  en  écrire  l'histoire  politique  et  reli- 
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gieuse.  Ses  Commentarii  de  statu  religionis  et  reipublicœ^  Carolo  V 
Cœsare,  furent,  pendant  deux  siècles,  le  livre  historique  le  plus  célèbre  de 
l'Allemagne  et  presque  de  l'Europe;  tous  les  peuples  le  lurent  traduit 
dans  leur  propre  langue.  Néanmoins,  la  vie  de  Sleidan  est  très  peu  con- 
nue; ses  biographes  parlent  de  lui  avec  éloge,  mais  avec  peu  de  détails  et 
passablement  d'erreurs;  et  Christian  Karl  am  Ende  qui  voulait  écrire  la 
vie  de  «  l'immortel  historien  »  n'a  pu  mener  son  œuvre  à  bonne  fin. 

Toutefois,  les  anciennes  biographies  pouvaient  déjà  être  complétées 
et  corrigées  au  moyen  de  lettres  de  Sleidan,  publiées  autrefois  dans  la 
Brem-und  Werdische  Bibliothek,  et  de  nos  Jours,  dans  les  Memorials 
of  Cranmer  de  Strype,  dans  les  State  Paper  s,  ou  par  Geiger  dans  les 
Deutsche  Forschiingen  (tome  X),  etc.  A  ces  lettres,  M.  Baumgarten, 
l'auteur  de  l'opuscule  dont  nous  rendons  compte,  ajoute  quatre-vingt- 
neuf  lettres  inédites,  trouvées  par  lui  ou  par  ses  amis.  Les  archives  de 
MarbourgetdeWeimar  lui  ont  fourni  des  lettres  échangées  entre  Sleidan 
et  les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde;  celles  de  Strasbourg,  la  corres- 
pondance de  l'historien  avec  les  magistrats  de  la  ville  qu'il  représentait  à 
Trente  ;  la  Hofbibliothek  de  Vienne,  une  très  intéressante  correspon- 
dance avec  Caspar  de  Nidbruck,  oncle  de  la  femme  de  Sleidan.  En  tout, 
M.  B.  a  formé  une  liste  de  cent  cinquante-deux  lettres,  auxquelles  il 
faut  Joindre  un  fragment  historique  envoyé  par  Sleidan  au  roi  Edouard  VI 
et  retrouvé  au  British  Muséum;  deux  lettres  découvertes  dans  les  Mss.  du 
Corpus  Cristi  Collège  à  Cambridge,  enfin  trois  pièces  publiées  en  appen- 
dice . 

On  trouve  ces  résultats  minimes,  si  l'on  songe  que  Sleidan  correspon- 
dait activement  avec  les  Du  Bellay,  Jean  et  Jacques  Sturm,  les  princes 
de  la  ligue  de  Smalkalde  et  leurs  chanceliers,  les  hommes  les  plus  célè- 
bres de  son  temps,  Luther,  Mélanchton,  Calvin,  Bucer,  Marbach,  lord 
Cecil,  Cranmer,  etc.  Toutes  les  lettres  de  Sleidan  ne  nous  renseignent 
pas  sur  sa  vie;  dans  la  plupart,  il  raconte  minutieusement  les  événements 
du  Jour  et  parle  rarement  de  ses  affaires.  Dans  ses  préfaces,  il  est  égale- 
ment très  sobre  de  détails  personnels  et  les  correspondances  contemporai- 
nes le  mentionnent  peu  souvent.  La  biographie  de  Sleidan  présente  donc, 
malgré  les  découvertes  de  M.  B.,  des  lacunes  et  des  obscurités.  L'année 
de  sa  naissance  n'est  pas  fixée;  le  séjour  qu'il  fit,  d'après  ks  anciens  bio- 
graphes, à  l'Université, de  Cologne,  n'est  ni  prouvé  ni  contredit;  on  ne 
sait  pas  bien  s'il  fut  ou  non  scolarque  à  Strasbourg.  Aussi  M.  B.  ne  pré- 
tend-il donner  ni  une  étude  sur  Sleidan,  ni  une  biographie,  mais  un 
catalogue  des  lettres  de  Sleidan  qu'il  a  réunies,  en  les  faisant  suivre  d'in- 
dications biographiques  qu'il  expose  en  dix  paragraphes  inégaux,  termi- 
nés par  des  appréciations  sur  la  valeur  historique  de  Sleidan  et  par  un 
appel  à  de  plus  amples  communications. 

Un  travail  de  ce  genre  échappe  donc  à  la  critique.  M.  B.  se  préoccupe 
avant  tout  de  la  biographie  de  Sleidan,  et  laisse  dans  l'ombre  son  rôle 
diplomatique.  Il  ne  fait  que  mentionner  les  négociations  de  Haguenau 
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etde  Ralisbonne,  auxquelles  Sleidan  prit  part,  et  celles  qu'il  dirigea  en 
Angleterre  ou  à  Trente.  Tout  en  rectifiant  les  anciennes  biographies,  il 
montre  surtout  à  quel  moment  Sleidan  résolut  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps,  comment  il  s'en  procura  les  moyens,  comment  et  dans  quelles 
circonstances  il  la  composa.  D'après  des  lettres  inédites  de  Bucer  au 
landgrave  Philippe,  il  fixe  l'installation  de  Sleidan  à  Strasbourg  au 
printemps  de  1 544,  et  fait  connaître  les  démarches  réitérées  auxquelles  il 
dut  sa  nomination  d'historiographe  et  d'interprète  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde.  11  retrace  son  activité  et  ses  demandes  de  documents;  puis,  après 
la  ruine  de  la  ligue,  ses  sollicitations  pour  obtenir,  grâce  à  l'appui  de 
Bucer  et  de  LordCecil,  une  pension  d'Edouard  VI.  En  i552,  Strasbourg 
prend  Sleidan  à  son  service  pour  quatre  ans  avec  i5o  florins  de  traite- 
ment. On  le  voit  alors  redoubler  de  travail  et  d'activité,  écrire  à  la  fois 
les  événements  passés  et  ceux  dont  il  est  témoin,  résister  aux  plus  cruels 
malheurs  (mort  de  sa  femme  ',  mort  de  son  protecteur  Jacques  Sturm  en 
octobre  i554,  deuils  aggravés  par  ses  embarras  pécuniaires).  L'impres- 
sion de  ses  commentaires,  poursuivie  malgré  bien  des  luttes  et  contre 
l'avis  de  Vergerio  et  du  duc  de  Wurtemberg,  soulève  les  colères;  enfin, 
Sleidan,  que  personne  ne  veut  désormais  prendre  à  son  service,  meurt 
en  i556. 

M.  B.  éprouve  une  très  vive  sympathie  pour  Sleidan;  il  parle  avec 
enthousiasme  de  ses  talents;  aussi  est-il  porté  aux  exagérations  ^.  Pour- 
tant il  apprécie  avec  justesse  le  caractère  et  l'œuvre  historique  de 
Sleidan,  il  a  raison  de  dire  qu'on  ne  pourra  pas  de  longtemps  se  passer 
de  ses  commentaires  pour  étudier  l'histoire  de  la  Réforme.  Nous  consta- 
terons aussi  avec  plaisirque  M.  Baumgarten  ne  partage  pas  les  sentiments 
de  Bartold  et  qu'il  ne  reproche  à  Sleidan  ni  d'avoir  été  à  l'école  de  la 
diplomatie  française,  ni  d'avoir  servi  le  parti  qui  voulait  l'allianje  de  la 
France  avec  les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde. 

G.  Bourgeois. 


196.  —  l^a  conquête  d'Alger,  par  Camille   Rousset,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Pion,  1879,  in-S",  vi-29i  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Un  critique  autorisé  ^  a  déjà  reproché  au  nouvel  ouvrage  de  M.  Ca- 
mille Rousset  de  ne  pas  être  complet  et  de  laisser  dans  l'ombre  des  points 

1.  En  i553,  date  rectifiée  d'après  les  lettres  de  C.  de  Nidbruck. 

2.  C'est  ainsi  qu'il  voit  dans  une  lettre  de  Sleidan  à  Rutger  Rescius  (i53o)  la  sûreté 
de  jugement  du  futur  diplomate,  parce  que  Sleidan  prévoit  l'opposition  de  l'empereur 
à  la  réforme  ;  mais  il  était  naturel  de  la  prévoir,  et  la  lettre  porte  la  marque  d'une 
époque  agitée  et  pleine  d'ardeur  pour  la  lutte.  Ailleurs,  M.  B.  prétend  que  Sleidan 
dut  vendre  sa  bibliothèque  (fragment  d'une  lettre  de  Sleidan  sur  la  mort  de  sa 
femme)  ;  cette  assertion  nous  paraît  risquée. 

3.  Le  major  Henrard.  (Athena;um  belge  du  i''  juin  1879.) 
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importants  de  l'action  générale.  Nous  ajouterons  à  ces  justes  plaintes  des 
griefs  plus  sérieux  encore.  Avant  de  raconter  l'expédition  elle-même, 
l'auteur  a  voulu  en  déterminer  les  causes,  et  s'est  trouvé  conduit  à. 
commencer  son  œuvre  par  un  résumé  succinct  des  origines  de  la  Régence 
et  de  l'histoire  de  ses  derniers  deys.  C'est  principalement  sur  cette  pre- 
mière partie  du  livre  que  se  dirigera  notre  critique.  En  effet,  tant  que 
M.  C.  R.  se  borne  à  suivre  fidèlement  les  rapports  de  l'Etat-Major,  son 
récit  est  d'une  exactitude  satisfaisante  ;  toutefois,  il  aurait  pu  insister 
davantage  sur  les  dangers  qu8  fit  courir  à  l'entreprise  la  mauvaise  volonté 
du  vice-amiral  Duperré,  et  sur  les  fautes  qui  furent  commises  au  début 
de  la  campagne.  En  nous  parlant,  par  exemple,  des  proclamations  qu'on 
lança  au  milieu  des  indigènes,  il  aurait  dû  nous  rappeler  qu'on  employa 
un  idiome  inconnu  à  la  plupart  des  Algériens,  et  un  style  incompréhen- 
sible pour  eux  ^.  Il  eût  encore  été  de  son  devoir  de  nous  apprendre 
combien  on  avait  négligé  de  se  procurer  les  renseignements  les  plus 
nécessaires,  tant  sur  les  forces  mêmes  de  l'ennemi  que  sur  la  configura- 
tion du  pays  2.  Sous  ces  réserves,  nous  disons  volontiers  que  l'histoire  du 
débarquement,  des  combats  qui  le  suivirent,  de  la  prise  du  fort  l'Em- 
pereur, et  de  l'entrée  à  Alger  est  présentée  d'une  manière  très  claire  et 
permet  au  lecteur  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  façon  dont  les 
choses  se  sont  passées.  Pour  toute  cette  partie  de  son  livre,  M.  C.  R.  a 
trouvé  un  guide  sûr  dans  les  Archives  de  la  guerre  et  l'a  soigneusement 
suivi.  Il  est  regrettable  qu'il  ait  été  beaucoup  moins  bien  renseigné  sur 
l'histoire  de  la  Régence,  et  qu'il  nous  ait  présenté  quelques  affirmations  en- 
tièrement dépourvues  de  vérité.  Il  importe  d'autant  plus  de  réagir  contre 
ces  erreurs  qu'il  n'a  pas  encore  été  fait  de  travail  complet  sur  la  domina- 
tion turque  en  Algérie  3,  ce  qui  justifierait  jusqu'à  un  certain  point  les 
défaillances  de  l'auteur,  s'il  ne  lui  eût  pas  été  loisible  de  trouver  des  do- 
cuments authentiques  dans  diverses  publications. 

Dès  le  début  du  livre  (p.  2),  nous  lisons  que  ;  la  Régence  a  été  fondée 
par  une  association  de  malfaiteurs  ;  et  :  qu'il  n'y  a  pas  de  distance  mo- 
rale entre  Baba  Aroudj,  mort  en  i5ig,  et  Hussein  Dey,  proclamé 
en  1818.  Il  serait  à  peu  près  aussi  exact  de  dire  qu'il  n'existe  aucune 
distance  morale  entre  Charlemagne  et  Charles  X.  Lès  conquérants  d'El 

1.  Il  existe  un  exemplaire  de  ceUe  proclamation  à  la  Bibliothèque  d'Alger. 

2.  Un  écrivain,  qui  fit  cette  campagne  en  qualité  de  secrétaire  particulier  de 
M.  de  Bourmont,  et  qui  eût  été  plutôt  porté  à  atténuer  les  torts  qu'à  les  aggraver,  a 
traduit  son  impression  par  les  lignes  suivantes:  «Le  fait  est  que  nous  étions  dans 

«  l'ignorance  la  plus  complète  sur  l'état  des  forces  que  nous  allions  combattre 

«  les  attérages  de  Sidi  Ferruch  avaient  été  explorés  avec  si  peu  de  soin,  qu'on  en 
«  connaissait  à  peine  la  situation;  que  les  cartes  de  la  marine  et  celles  du  Dépôt  de 
«  la  Guerre  n'étaient  d'accord  ni  entre  elles,  ni  avec  celles  de  Boutin,  ni  avec  les 
«  cartes  anglaises,  etc.,  etc.  »  (Anecdotes  historiques  et  politiques  pour  servir  à 
«  l'histoire  de  la  conquête  d'Alger ,  Merle,  Paris,  i85i,  in-S,  p.  68  et  69.) 

3.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  livres  intitulés  ifisio/re  de  l'Algérie^  mais  ce 
qu'on  peut  en  dire  de  mieux,  c'est  que  le  texte  ne  répond  guère  au  titre. 
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Djezaiï  n'étaient  ni  des  brigands  ni  des  pirates  ;  ils  combattaient  le 
Djehad  (guerre  sainte)  sur  terre  et  sur  mer,  pourla  suprématie  de  l'Islam, 
avec  les  mêmes  procédés  qu'employaient  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem.  Les  dommages  que  ceux-ci  causaient  au  commerce  et  aux 
rivages  musulmans  lurent  même  la  cause  principale  de  la  faveur  avec 
laquelle  la  Porte  accueillit  la  fondation  de  l'Odjeac  ^  et  il  est  souverai- 
nement injuste  de  traiter  de  malfaiteurs  ces  grands  Pachas,  les  Kheïr-ed- 
Din,  Hassan,  Salah  Reïs,  Euldj-Ali,  et  tant  d'autres,  qui  luttèrent  si 
souvent  avec  avantage  contre  les  flottes  chrétiennes,  ennemies  de  leur 
suzerain.  Cène  fut  que  bien  plus  tard,  vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  que  la 
course  de  guerre  se  transforma  en  piraterie,  sous  l'influence  des  Reïs 
renégats  et  des  Mores  chassés  d'Espagne.  Voilà  ce  qui  est  vrai;  le  reste 
est  du  domaine  de  la  légende^  dont  M.  C.  R.  est,  plus  que  personne, 
tenu  de  se  méfier.  Il  ne  le  fait  pas  assez,  et  s'y  laisse  prendre  une  fois  de 
plus,  quand  il  nous  raconte  que  le  trésor  de  la  Jénina  fut  transféré  à  la 
Casbah  en  une  seule  nuit  et  à  l'insu  de  la  population  (p.  8).  Certes, 
Ali-Khodja  eût  déjà  fait  une  chose  bien  étonnante  en  déplaçant  sa  famille 
et  ses  gardes  sans  être  vu  de  personne,  dans  un  pays  où  tout  le  monde 
passe  plus  de  la  moitié  de  la  nuit  sur  les  teri-asses  des  maisons  et  où  les 
rues  sont  tellement  étroites  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  être  vu  et 
entendu  de  chacun  ;  mais,  lorsqu'on  sait  par  les  documents  officiels  2  que 
ce  transfèrement  exigea  seize  cent  cinquante  voyages  de  mulet,  à  raison 
de  trois  quintaux  par  charge,  on  reste  confondu  en  pensant  qu'un  histo- 
rien sérieux  a  pu  croire  qu'une  pareille  opération  avait  été  affectuée  en 
une  nuit,  et  secrètement!  Nous  estimons  que  M.  C.  R.  n'eût  pas  dû 
accepter  aussi  légèrement  des  assertions  sans  valeur.  Plus  prudent,  il 
n'eût  pas  produit  les  affirmations  suivantes  : 

10  Les  Colouglis  formaient  la  garnison  des  Bordjs  (p.  12)  ; 

20  II  n'y  avait  pas  de  tribus  maghzen  chez  les  Kabyles  (p.  i  5)  ; 

3"  Chaque  fois  que  les  Beys  essayèrent  de  soumettre  les  Kabyles,  ils 
furent  vaincus,  et  il  fallut  y  renoncer  (p.  i  5)  ; 

4°  Quand  les  Turcs  prirent  pied  en  Barbarie,  ils  y  trouvèrent  les 
Français  déjà  établis  au  Bastion  et  à  La  Calle  (p.  17-18); 

50  Le  Bordj  Mouley-Fïassan  est  ainsi  nommé,  du  nom  du  Dey  qui  l'a 
fait  construire  (p.  igS)  ; 

6°  Il  n'y  avait  ni  registres  ni  documents  d'aucune  sorte  constatant  les 
recettes  et  les  dépenses  (p.  228). 

I.  Il  y  a  déjà  plus  de  quarante  ans  que  MM.  Sander-Rang  et  Ferdinand  Denis 
faisaient  ce  rapprochement  entre  Malte  et  Alger  :  ils  émettent  même  l'idée  qu'Aroudj, 
qui  avait  été  prisonnier  des  chevaliers  de  Saint-J.  de  J.,  imita  la  constitution  de 
cette  république  guerrière  en  fondant  l'odjeac.  (Histoire  de  la  fondation  de  la  Régence 
d'Alger,  par  Sander-Rang  et  F.  Denis.  Paris,  1857,  2  vol.  in-8.)  Tom.  II,  note  i. 

■2.  Il  fallut  76  voyages  de  mulet  pour  l'or,  1400  pour  l'argent,  et  le  reste  pour  les 
objets  précieux.  Ces  documents  furent  fournis  à  la  commission  d'enquête  qui  procéda, 
en  septembre  i83o,  à  la  vérification  du  trésor  de  la  Casbah. 
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Tout  cela  est  absolument  le  contraire  du  vrai,  et  on  ne  peut  y  répon- 
dre que  par  les  négations  suivantes  : 

I"  Les  Colouglis  n'occupaient  pas  les  Bordjs,  dont  la  garde  était  dévo- 
lue aux  Janissaires.  Les  Turcs  se  défiaient  beaucoup  trop  des  Colouglis 
pour  leur  confier  des  postes  de  cette  importance;  ils  ne  leur  permettaient 
même  pas  de  porter  des  armes,  sinon  dans  certains  cas  désespérés,  et 
toujours  à  titre  provisoire  ^  ; 

2"  Il  y  avait  plusieurs  tribus  maghzen  établies  en  pleine  Kabylie, 
entre  autres  les  Ameriiour  ; 

3°  Les  Kabyles  essuyèrent  souvent  de  terribles  défaites  ~,  et  les  Turcs 
avaient  tellement  peu  renoncé  à  les  soumettre  que,  en  1824  et  1825, 
Yalîia-Agha  avait  pacifié  le  pays  par  d'heureuses  expéditions  ^  ; 

4°  A  l'époque  où  les  Turcs  s'installèrent  à  Alger,  les  Français  n'é- 
taient encore  établis  ni  au  Bastion,  ni  à  La  Calle,  ni  sur  un  autre  point 
des  côtes  barbaresques  ;  le  premier  établissement  français  date  de  i56i 
et  fut  fait  par  Thomas  Linches  et  Caries  Didier,  négociants  de  Mar- 
seille 4  ; 

5°  Le  fort  l'Empereur  fut  construit  en  1545  par  Hassan-ben-Kheïr- 
ed-Din,  et  augmenté,  en  i58o,  par  Ilassan-Coptan  5j  tous  deux  étaient 
Pachas,  et  non  Deys  :  les  Deys  n'apparaissent  dans  Thistoire  que  bien 
plus  tard  ; 

6»  \[  est  inexact  d'affirmer  qu'il  n'existait  au  Trésor  ni  registres  ni 
documents  constatant  les  recettes  et  les  dépenses.  M,  A.  Devoulx  a  re- 
trouvé et  publié  ^  le  registre  des  prises  maritimes,  avec  l'enregistrement 
des  ventes  et  des  parts  afférentes  à  l'Etat''';  le  fonctionnaire  qui  tenait  ce 
registre  se  nommait  le  Khodjet  el  Bandjek ;  de  plus,  les  versements  an- 
nuels des  Beys  d'Oran,  de  Constantine  et  de  Titeri  étaient  inscrits  au  Me- 


1.  On  peut  consultei-  à  ce  sujet  tous  les  anciens  auteurs  qui  se  sont  occupes 
d'Alger,  depuis  Haëdo  (i583)  jusqu'à  Peyssonel  (1784). 

2.  Voir  Berbrugger  (Epoques  militaires  de  la  grande  Kabylie.  Alger,  i853,  in-12). 
—  Le  cruel  Mohammed-ed-Debbah  fit  un  horrible  massacre  de  Kabyles  pendant 
neuf  ans,  de  1745  à  1754. 

3.  Voir  la  Note  sur  Yahia-Agha,  par  le  capitaine  Robin  (Revue  africaine,  1874, 
p.  59,  87,  etc.). 

4.  Il  y  avait,  à  la  vérité,  quelques  bateaux  français  qui  se  livraient  à  la  pêche  du 
corail  et  au  commerce  des  cuirs  et  des  cires  avec  les  Kabyles  de  la  côtej  les  Génois 
et  les  Siciliens  en  faisaient  autant  :  mais  tout  cela  ne  constituait  pas  ce  qu'on  peut 
appeler  un  établissement  sérieux.  Seuls,  les  Génois  avaient  obtenu  une  installation 
fixe  à  Tabarque,  en  échange  de  la  liberté  du  célèbre  Dragut.  —  Voir  :  Le  commerce 
et  la  navigation  de  V Algérie  avant  la  conquête  française,  par  Elie  de  la  Primaudaye 
(Alger,  1861,  in-8),  Z.<3  pêche  du  corail,  par  G.  de  Cuverville  (Paris,  1875,  in-8), 
Y  Histoire  de  La  Calle,  par  Ch.  Féraud  (Alger,  1878,  in-8). 

5.  Voir  Historia  et  topografia  gênerai  de  Argel,  par  Fray  Diego  de  Haëdo  (Val- 
ladolid,  1612,  in-4'';,cap.  ix. 

6i.  Revue  africaine,  année  1871  et  suivantes, 

7.  Le  droit  de  l'Etat  sur  les  prises  était  un  des  principaux  revenus  du  Beylik. 
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khemé  ',  registre  des  délibérations  du  divan.  L'administration  turque 
était,  tout  au  contraire  de  ce  qui  a  été  dit,  très  paperassière  ;  elle  obli- 
geait le  contribuable  à  prendre  une  quittance  pour  la  plus  petite 
somme  versée,  et  l'agent  du  fisc  oubliait  d'autant  moins  de  remplir  cette 
formalité,  qu'elle  lui  donnait  le  droit  de  percevoir  un  mouzouna  (o,3o) 
en  sus  de  l'impôt  exigible  2.  La  vérité  est  que  les  pièces  comptables  furent 
détruites  par  quelqu'un  qui  avait  intérêt  à  le  faire  ;  ce  quelqu'un  fut  très 
probablemenc  le  khusnadji  lui-même,  et  l'ignorance  dans  laquelle  on 
était  de  l'histoire  du  pays  fit  le  reste. 

Laissantmaintenant.de  côté  la  partie  historique,  nous  remarquons 
que  M.  C.  R.  a  cru  devoir  conserver  leurs  dénominations  orientales  aux 
fonctionnaires  de  la  Régence  qui  trouvent  place  dans  son  récit.  On  ne 
saurait  que  l'en  féliciter,  s'il  eût  respecté  l'orthographe  des  mots,  et  ne  se 
fût  pas  exposé,  faute  de  cela,  à  tomber  dans  des  confusions  fâcheuses  et 
parfois  comiques.  C'est  ainsi  qu'il  transforme  un  colonel  de  janissaires 
(agha)  3  en  un  eunuque  (aga)  (p.  4),  et  un  ministre  de  la  marine  (vekil 
el  hardj)  1-  en  un  concierge  qui  aurait  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
fvekiî  hadjj;{p.  33)  qu'il  appelle  le  X/zo^/'a  el  Kheïl  Khodja-Cavallo, 
se  servant  ainsi  d'un  mot  hybride  qui  a  le  double  tort  d'appartenir  au 
patois  Sabir  et  de  ne  pas  être  une  traduction  exacte  du  vocable  oriental, 
qui  signifie  :  Ecrivain  des  chevaux  5.  De  plus,  il  prend  cette  expression 
au  pied  de  la  lettre,  et  semble  croire  qu'il  fallait  un  savant  pour  occuper 
cet  emploi  °  qui  était  simplement  honorifique  (p.  4).  Il  tombe  dans  la 
même  erreur  en  ce  qui  concerne  le  Atchi-Bachi,  auquel  il  donne  la 
qualification  de  chef  des  cuisines  (p.  6),  et  qui  était,  en  réalité,  un  des 
principaux  officiers  de  la  mihce  7.  A  la  vérité,  Atchi-Bachi  se  traduit 
littéralement  par  chef  des  cî^'^me^  ;  mais  celui  qui  portait  ce  titre  ne 
s'occupait  pas  plus  des  fourneaux  que  l'Odabachi  ne  balayait  la  cham- 
bre et  que  le  Tchordbachi  ne  trempait  la  soupe  ^.  Que  dirait-on  d'un 


1.  Le  registre  a  été  perdu  ou  détruit  :  mais  nous  en  connaissons  l'existence  par 
Venture  de  Paradis,  qui  en  avait  traduit  divers  fragments  pendant  son  séjour  à  Al- 
ger. MM.  Sander-Rang  et  F.  Denis  ont  publié  le  passage  relatif  à  l'expédition  de 
Charles  V  contre  Alger  dans  leur  Histoire  de  la  fondation  de  la  régence  (déjà  citée). 

2.  Voir  la  Notice  sur  l'Histoire  et  l'administration  du  Bey  lik  de  Titeri  (Feder- 
mann  et  baron  Aucapitaine)  (Revue  africaine,  an.  iSbj,  pages  ii3,  etc.). 

3.  La  lettre  G  n'existe  pas  en  arabe.  —  Agha  est  la  transcription  du  mot  qui  s'é- 
crit alif,  raïn,  alif;  et  aga,  alif,  kaf,  alif . 

4.  Il  y  avait  plusieurs  vekil  el  hardj  ;  celui  de  la  marine  ajoutait  à  ce  titre  les  mots: 
Mta  Bab  D^ira. 

5.  Il  faudrait  au  moins  dire  :  Khodja  di  cavalli. 

6.  Le  Khodja  el  Kheil  fut,  dans  l'origine,  celui  qui  était  chargé  de  conserver  les 
généalogies  des  chevaux  de  race  appartenant  aux  princes  musulmans;  plus  tard,  ce 
poste  devint  honorifique  :  on  a  de  nombreux  exemples  de  faits  analogues  dans  d'au- 
tres pays. 

7.  Ce  grade  correspondait  à  peu  près  à  celui  de  chef  de  bataillon. 

8.  Le  Tchordbachi  (littéralement  :  faiseur  de  soupe)  avait  le  grade  de  colonel  de  la 
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auteur  étranger  qui,  procédant  de  la  même  façon,  changerait  un  maré- 
chal de  France  en  palefrenier,  et  un  connétable  en  gardien  de  bestiaux? 
Cette  sorte  d'accidents  arrive  fréquemment  aux  personnes  qui  emploient 
des  mots  dont  elles  ne  connaissent  pas  la  véritable  signification.  Il 
est  permis  à  beaucoup  de  monde  d'ignorer  le  vrai  sens  des  qualificatifs 
orientaux;  mais   on  est  tenu  de  l'apprendre,  quand  on  veut  s'en  servir. 

J'ai  relevé,  en  passant,  une  expression  qui  m'a  paru  hasardée  sous  la 
plume  d'un  membre  de  l'Académie  française.  C'est  la  première  fois  que 
je  vois  appeler  un  terrain  montueux,  difficile  et  raviné  :  jjays  de  chicane. 
(P.  i66.)  On  dit  fort  bien  :  guerre  de  chicane^  et,  par  smiQ.,  pays  favo- 
rable à  la  guerre  de  chicane;  nia.\s  pays  de  chicane  ne  peut  guère  se 
dire,  et  en  style  familier  seulement,  que  de  la  Normandie. 

J'adresserai  un  dernier  reproche  à  M,  C.  Rousset.  Ce  qui  manque  le  plus 
à  son  œuvre,  c'est  la  vie.  On  dirait  qu'il  s'est  attaché  de  parti  pris  à  effacer 
de  l'histoire  la  trace  des  émotions  multiples  qui  agitèrent  les  vainqueurs 
et  dont  presque  tous  les  récits  contemporains  de  l'entreprise  ont  conservé 
la  mémoire.  C'est  là  ce  qui  donne  un  si  vif  intérêt  aux  narrations,  d'ail- 
leurs si  exactes,  de  Merle,  de  Barchou  de  Pejihoën,  de  Fernel,  de  Qiia- 
trebarbes,  et  aux  Considérations  du  colonel  Juchereau  de  Saint-Denis. 
Quel  est  le  lecteur  qui  n'eût  pas  désiré  entendre  parler  de  cette  sorte  d'ap- 
préhension superstitieuse  qu'inspirait  la  terre  d'Afrique,  des  singulières 
précautions  qui  furent  prises  contre  des  dangers  imaginaires,  aussi  bien 
que  de  l'étonnement  admiratif  de  l'armée  en  présence  de  la  beauté  des 
sites  et  des  produits  d'une  nature  inconnue?  Où  trouver  un  sujet  plus 
émouvant  que  la  chute  de  M.  de  Bourmont?  Porté  la  veille  par  la  vic- 
toire au  plus  haut  grade  de  l'armée,  une  révolution,  accomplie  au  loin, 
ruine  d'un  seul  coup  sa  fortune  politique  et  mihtaire,  au  moment  même 
où  il  venait  d'être  frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères,  et  le  laisse 
en  butte  aux  méfiances  et  aux  calomnies  de  toute  espèce.  Si  ce  fut  une 
expiation  du  passé,  elle  fut  cruelle  ;  et,  tout  en  réservant  ce  côté  de  la 
question,  l'historien  eût  pu  nous  montrer  quelque  compassion  pour 
cette  victime  du  destin.  Que  n'a-t-il  emprunté  à  un  des  écrivains^  que 
nous  citions  tout-à -l'heure  quelqu'une  des  phrases  indignées  qui  nous  mon- 
trent ce  victorieux  s'acheminant  seul  vers  la  plage,  abandonné  par  tous 
ceux  qui  l'adulaient  hier  encore,  et  contraint,  pour  dernière  avanie,  de 
laisser  profaner  sous  ses  yeux  le  cercueil  de  son  fils  tué  à  l'ennemi,  seul  et 
lugubre  butin  qu'il  rapportât  de  sa  conquête!  Tout  ce  drame  apparte- 
nait à  l'histoire,  et  nous  sommes  en  droit  de  nous  plaindre  de  ne  pas  en 
trouver  le  récit  dans  le  livre  de  M .  C.  Rousset. 

H.  DE  G. 


milice,  et  VOdabachi  (littéralement  :  chef  de  chambrée)  avait  celui  de  lieutenant  (Voir 
la  Revue  coloniale  et  africaine,  tome  II). 
I.  Merle  (ouvrage  déjà  cité),  p,  i3o. 
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VARIÉTÉS 

Ejtic  soîîî'co  dix     cxîe  et,  «les  sicoISes  <3e  Vîrgîïc»  son  «s'îgliie 
et  son  vévîêabUe  car-scf  cce. 

J'ai  l'honneur  de  m'adresser  à  voire  Revue,  pour  signaler  à  l'attention 
des  philologues  une  source  du  texte  et  des  scolies  de  Virgile,  dont  l'ori- 
gine et  le  véritable  caractère  sont  restés,  je  ne  sais  comment,  ignorés  jus- 
qu'à ce  jour. 

Parmi  les  manuscrits  latins  de  Berne,  on  remarque  trois  Virgiles  an- 
notés du  ix-x"  siècle,  et  parmi  eux  le  Bernensis  1^2.  Il  contient  les 
Eglogues  (à  partir  de  I,  47),  les  Géorgiques,  et  l'Enéide  jusqu'au 
vers  852  du  livre  V.  Ribbeck  a  donné  dans  les  lacunes  du  Romanus  et 
parfois  ailleurs  la  collation  de  ce  texte  qu'il  désigne  par  a.  Les  scolies  des 
Bucoliques  et  des  Géorgiques  sont  les  Scholia  Bernensia,  publiées  ré- 
cemment par  H.  Hagen.  C'est  encore  de  ce  ms.  que  Daniel  a  tiré  presque 
toutes  les  scolies  particulières  de  son  Servius  dans  les  livres  III- V  de 
VEnéide.  —  D'autre  part,  on  savait  que  le  Parisinus  792g,  Saec.  X,  qui 
contient  VEnéide  du  livre  VI,  14,  au  livre  XII,  818,  texte  et  scohes,  et 
qui  porte  le  nom  de  Pithou,  avait  fourni  à  Daniel  toutes  ses  scolies  par- 
ticulières dans  les  sept  derniers  livres.  Mais  personne  que  je  sache  n'a 
remarqué  encore  que  le  Bernensis  172  et  le  Parisinus  7929  ne  sont  que 
deux  tomes  d'un  seul  et  même  manuscrit.  Pour  qui  a  vu  successivement 
ces  deux  exemplaires,  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute;  l'écriture  est 
la  même  des  deux  parts,  et  aussi  les  fautes  de  copie  et  leur  nature,  le  nom- 
bre de  vers  (24)  à  la  page,  la  hauteur  (3i  cent.  5)  et  la  largeur  (28  cent.) 
de  la  page,'  la  disposition  des  vers  et  des  scolies  avec  la  lettre  initiale  du 
vers  ou  de  la  scolie  détachée  en  capitale  dans  une  colonne  particulière,  et 
une  majuscule  plus  grande  tous  les  huit  vers,  et  enfin  des  variantes  no- 
tées souvent  en  marge  d'une  main  contemporaine  et  peut-être  tirées  du 
manuscrit  original  (Cp.  Ribbeck,  proleg.^  33o  s,,  et  addenda  du  même 
tome). 

Mais  voici  d'autres  preuves  qui  peuvent  dispenser  de  la  confection 
d'un  double  fac-similé.  L'avant-dernier  cahier  du  Bernensis  est  marqué 
à  la  fin,  de  la  même  main  qui  a  écrit  le  texte,  de  la  lettre  I  ;  le  dernier 
cahier  dont  la  fin  est  mutilée,  la  dernière  page  ayant  perdu  la  moitié  de 
sa  largeur,  devait  être  marqué  K.  Le  premier  cahier  du  Parisinus,  qui 
n'a  plus  que  7  feuilles,  est  marqué  L.  Il  ne  manque  donc  complètement 
au  manuscrit  dans  l'intervalle  que  la  première  feuille  du  Parisinus.  Or, 
d'après  les  habitudes  du  copiste,  on  peut  indiquer  précisément  son  con- 
tenu, ce  qui  est  une  sorte  d'épreuve  de  notre  découverte.  Elle  donnait  la 
fin  du  livre  V,  853-871,  soit  19  vers;  puis  le  commencement  du  livre  VI, 
i-i3,  soit  i3  vers,  en  tout  32;  de  plus,  un  sommaire  du  livre  VI  en 
onze  vers,  comme  ceux  des  livres  II  et  IV  dans  le  Bernensis,  X,  XI 
et  XII  dans  le  Parisinus  ;  en  tout  43  lignes.  Sur  les  48  lignes  que  porte 
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régulièrement  chaque  feuille,  les  cinq  autres  étaient  en  partie  laissées  en 
blanc,  en  partie  remplies  par  Vexplicit  du  Y"  Qt  ï incipit  du  Vl"  livre.  — 
Enfin  M.  Hagen  a  montré  que  le  Bernensis  167  offre  cette  particularité 
qu'il  reproduit  les  scolies  de  la  colonne  de  gauche  du  Bernensis  172,  en 
omettant  constamment  toutes  celles  de  la  colonne  de  droite.  J''ai  constaté 
que  dans  les  5o  premiers  vers  du  livre  VIII  toutes  les  scolies  ou  parties 
de  scolie  (9  Considerate-movere)  omises  par  le  Bernensis  167,  sont  pré- 
cisément à  droite  dans  le  Parisimis  792g. 

Il  faut  conclure  de  ces  remarques  d'abord  que  le  ms.  de  Fleury-sur- 
Loire  se  composait  de  deux  tomes  dont  le  premier  a  appartenu  plus  tard 
à  Daniel,  l'autre  à  Pithou  qui  l'a  communiqué  à  son  ami;  mais  que  sous 
le  nom  de  Floriacensis  Daniel  comprenait  avec  raison  les  deux  tomes  ; 
—  puis,  pour  Servius,  que  les  scolies  de  Daniel  dans  les  livres  III-XII  de 
V Enéide  proviennent  d'une  source  unique,  et  que  le  Bernensis  i6j  est 
sûrement  son  Antissiodorensis ;  —  pour  Virgile,  que  nous  avons,  grâce  au 
Parisimis  7929,  un  texte  dérivé  d'une  source  fort  ancienne,  analogue  au 
Romanus,  mais  qui  en  est  souvent  distincte  (Cp.  Ribbeck,  proleg. 
329-333),  et  dont  la  collation  utile  partout,  doit  être  faite  tout  au  moins 
pour  les  lacunes  du  Romanus  (En.  XI,  757-792  et  XII,  759-818,  puisque 
le  Parisimis  finit  à  ce  vers)  en  même  temps  qu'elle  sera  complétée  par  les 

variantes  de  la  marge. 

E.  Thomas. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
Séance  dit  3  octobre  iSjc). 

M.  Th.  H.  Martin. continue  la  lecture  de  son  érude  sur  le  système  cosmographique 
d'Eudoxe.  Il  examine  l'hypothèse  imaginée  par  Eudoxe  pour  expliquer  les  mouve- 
ments divers  des  étoiles  et  des  planètes  :  elle  consistait  à  admettre  que  tous  ces  as- 
tres étaient  situés  sur  des  sphères  placées  les  unes  dans  les  autres  et  animées  chacune 
d'un  mouvement  de  rotation,  mais  sur  des  axes  qui  n'étaient  point  parallèles.  Pour 
les  étoiles  fixes,  Eudoxe  supposait  une  seule  sphère  motrice,  tournant  sur  elle-même 
une  fois  en  vingt-quatre  heures,  sur  la  surface  de  laquelle  elles  étaient  toutes  atta- 
chées; il  expliquait  ainsi  le  mouvement  de  rotation  diurne  du  ciel  étoile,  le  seul 
qu'il  connût  aux  étoiles  fixes,  car  il  ignorait  la  précession  des  équinoxes.  Pour  les 
planètes,  au  contraire,  il  était  obligé  d'admettre  plusieurs  mouvements  coexistants 
en  sens  divers,  et  pour  cela  plusieurs  sphères  motrices  pour  chaque  planète,  ces 
sphères  s'enveloppant  les  unes  les  autres  et  tournant  en  même  temps  avec  des  vites- 
ses diverses  sur  des  axes  différents,  chacune  entraînant  dans  son  mouvement  celles 
qu'elle  enveloppait  ;  chaque  sphère  enveloppée  était,  par  conséquent,  animée  à  la  fois 
de  son  mouvement  propre  et  des  mouvements  des  diverses  sphères  enveloppantes 
la  planète  fixée  sur  la  surface  de  celle  de  ses  sphères  motrices  qui  se  trouvait  à  l'in- 
térieur de  toutes  les  autres,  participait  forcément  du  mouvement  de  toutes.  Pour  le 
soleil,  par  exemple,  Eudoxe  supposait  trois  sphères  motrices  s'enveloppant  l'une 
l'autre,  et  plaçait  le  soleil  sur  un  point  de  l'équateur  de  la  sphère  intérieure  :  il  arri- 
vait, par  cette  hypothèse  compliquée,  à  rendre  compte  de  tous  les  mouvements  ap- 
parents de  l'astre. 

M.  Germain  commence  la  lecture  d'un  chapitre  d'une  histoire  de  runiversité  de 
médecine  de  Montpellier  :  ce  chapitre  est  consacré  à  V enseignement  de  la  médecine  à 
Montpellier.  Cet  enseignement,  jusqu'à  la  suppression  de  l'université  en  179'?,  s'est 
toujours  fait  en  latin.  Dans  le  principe,  il  consistait  uniquement  en  lectures  de  textes 
des  médecins  grecs  ou  arabes,  avec  des  commentaires  du  professeur.  Les  textes  à  lire 
et  à  expliquer  étaient  fixés  pour  chaque  semestre  par  l'assemblée  des  professeurs. 
Les  auteurs,  tant  grecs  qu'arabes,  étaient  toujours  lus  dans  une  traduction  latine;  un 
seul  professeur  a  expliqué  Hippocrate  dans  le  texte  grec  :  c'est  François  Rabelais,  qui 
lut  et  expliqua  le  traité  des  pronostics,  en  ibZj.  Le  programme  des  auteurs  fut  fixé 
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le  8  septembre  i3og  par  une  bulle  de  Clément  V  :  cette  bulle  faisait  la  part  à  peu  près 
égale  aux  grecs  et  aux  arabes,  Hippocrate  et  Galien  d'une  part,  Aviccnne  principale- 
ment de  l'autre.  Ce  programme  fut  observé  longtemps.  A  la  fin  du  xiv'  siècle,  les  au- 
teurs arabes  prirent  un  moment  la  prépondérance  sur  les  auteurs  grecs  ;  la  renais- 
sance arrêta  bientôt  ce  mouvement  et  en  détermina  un  en  sens  contraire  :  avant  la  fin 
du  xvi'=  siècle,  la  médecine  arabe  disparut  complètement  du  programme  des  lectures. 
A  la  même  époque  eut  lieu  un  autre  changement  très  salutaire  :  des  cours  pratiques 
furent  créés  à  côté  de  ceux  où  on  ne  faisait  que  lire  les  textes.  On  institua  notam- 
ment un  amphithéâtre  où  eurent  lieu  régulièrement,  quoique  trop  rarement,  des 
anatomies  ou  dissections  de  cadavres.  Cette  pratique  avait  été  longtemps  l'objet  d'une 
réprobation  générale;  la  Bible  et  le  Coran,  en  défendant  de  toucher  aux  cadavres, 
avaient  toujours  empêché  les  anciens  maîtres  arabes  et  juifs  de  s'y  adonner  :  et  parmi 
les  chrétiens,  les  papes  à  leur  tour  l'avaient  interdite  avec  menace  d'anathème. 
Quand,  sous  l'influence  de  la  renaissance,  les  idées  changèrent  sur  ce  point,  l'Eglise 
ne  consentit  à  retirer  sa  prohibition  que  d'une  manière  tacite;  elle  s'abstint  de  la  re  - 
nouveler,  mais  elle  ne  la  révoqua  pas;  elle  toléra  les  dissections  plutôt  qu'elle  ne  les 
permit. 

M.  Delisle  lit  une  notice  sur  les  Ethiques,  les  Politiques  et  les  Économiques 
d'Aristote,  traduites  et  copiées  pour  le  roi  Charles  V.  On  sait  que  Charles  V  s'était 
fait  traduire  ces  divers  livres  en  français  (d'après  le  latin)  par  Nicole  Oresme,  doyen 
de  Rouen.  M.  Delisle  a  entrepris  de  rechercher  ce  que  pouvaient  être  devenus  les 
mss.  de  cette  traduction  exécutée  pour  le  roi  lui-même.  Les  anciens  inventaires  de 
la  Bibliothèque  du  Louvre  en  mentionnent  deux  exemplaires,  l'un  in-foUo,  l'autre 
plus  petit,  composés  chacun  de  deux  volumes,  le  t.  I  comprenant  les  Ethiques^  le 
t.  II  les  Politiques  et  les  Economiques.  En  s'aidant,  pour  suivre  la  trace  de  ces  volu- 
mes, de  divers  inventaires  des  ducs  de  Bourgogne  ou  d'autres  grands  seigneurs,  dressés 
à  .plusieurs  époques  diflérentes  pendant  le  xv"  siècle,  M.  Delisle  a  pu  reconstituer 
l'histoire  de  ces  quatre  volumes.  Il  a  été  plus  loin,  il  a  retrouvé  les  volumes  eux- 
mêmes,  conservés  dans  différentes  bibliothèques  publiques  ou  privées,  et  reconnais- 
sablés,  soit  aux  armes  et  aux  couleurs  du  roi  Charles  V  qu'on  y  marque  en  plusieurs 
endroits,  soit  à  leur  exacte  conformité  avec  les  descriptions  des  anciens  inventaires. 
De  ses  recherches,  il  résulte  que  les  exemplaires  en  question  ont  passé  tous  deux, 
mais  à  des  époques  et  dans  des  circonstances  différentes,  dans  la  bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  qu'aujourd'hui  les  quatre  volumes  sont  ainsi  répartis  : 
exemplaire  in^fol.,  t.  I,  Ethiques,  bibliothèque  de  Bruxelles,  ms.  n"  qôoS  ;  t.  II, 
Politiques  &t, Economiques,  bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Wasiers;  petit  exem- 
plaire, t.  I,  Éthiques,  bibliothèque  de  M.  le  baron  de  Westrenen,  à  La  Haye;  t.  II, 
Politiques  et  JB'conomf^Mes., bibliothèque  de  Bruxelles,  n"  ii20i.Tels  sont  (avec  un 
ms.  des  Politiques  et  des  Économiques,  conservé  à  Avranches,  qui  provient  de  la 
famille  Oresme)  les  seuls  exemplaires  originaux  d'après  lesquels  doive  être  étudié 
désormais  le  texte  de  ces  traductions  dues  à  Nicole  Oresme.  —  M.  Delisle  termine  en 
donnant  quelques  détails  sur  un  calligraphe  de  talent,  Raoulet  d'Orléans,  à  qui  sont 
dus  le  petit  exemplaire  d'Aristote  de  Charles  V  et  plusieurs  autres  livres  exécutés 
pour  ce  roi.  Julien  Havet. 

Livres  nouveaux  :  Miklosich,  Ueber  die  Wanderungen  der  Rumsenen  in  deii 
dalmatinischen  Alpen  und  den  Karpathen.  Wien,  Gerold.  (4  fr.)  —  Muche,  Quaes- 
tiones  de  re  scaenica  fabulae  Sophocleae  quae  Ajax  inscribitur.  Breslau,  Koebner. 
(i  fr.  25.)  —  Orelli,  Rechtsschulcn  und  Rechtsliteratur  in  der  Schweiz  vom  Ende 
des  Mittelalters  bis  zur  Grûndung  der  Universitaeten  v.  Zurich  u.  v.  Bern.  Zurich, 
Schulthess.  (3  fr.  jb.)  —  Otte,  De  fabula  Œdipodea  apud  Sophoclem.  Berlin,  Mayer 
u.  MuUer.  (i  fr.  5o.)  —  Pastor,  Die  idrchlichen  Reunionsbestrebungen  wœhrend 
der  Regierung  Karls  V.  Freiburg  i.  B.  Herder.  (8  fr.  75.)  —  Pauthier,  Les  quatre 
livres  de  philosophie  morale  et  politique  de  la  Chine.  Charpentier.  (3  fr._  5o.)  — 
Pervanoglu  ,  Historische  Bilder.  I.  Andronik  Gomnenus.  Leipzig,  Friedrich. 
(3  fr.  20.)  —  Peters,  Untersuchungen  zur  Geschichte  des  Friedens  von  Venedig. 
Hannover,  Hahn.  (5  fr.)  —  Pfordten  (von).  De  dialecto  thessalica  commentatio. 
Mûnchen,  Kaiser,  (i  fr.  25.)  —  Redier  de  la  Vilatte,  Etude  littéraire  sur  les  histo- 
riens du  Languedoc.  Toulouse,  Privât.  —  Reuss  (Rod.),  Strassburg  im  dreissig- 
jaehrigen  Kriege  (1618-1648.)  Strassburg,  Treuttel  u.  Wûrtz.  (2  fr.  5o.)  —  Roth, 
Geschichte  des  rœmischen  Kœnigs  Adolf  I  von  Nassau.  Wièsbaden,  Limbarth. 
(lo  fr.)  —  Sapeto,  Assab  i  suoi  critici.  Napoli,  Detken  e  Rocholl.  (2  fr.  5o.)  — 
Sauerland,  Abailard  und  Heloise.  Frankfurt  a.  M.  Mahlau  u.  Waldschmidt. 
(i  fr.  5o.)  —  Schlesinger,  Die  Chronik  der  Stadt  Elbogen.  (1471-1504.)  Prag. 
(9  fr.)  —  Senecae  tragœdiae,  recensuit  et  emendavit  Léo.  Vol.  II.  Berlin,  Weidmann. 
(7  fr.  5o.)  —  Terentius  (des)  Comœdien,  erklaert  von  Spengel.  Berlin,  Weidmann. 
(i  fr.  90.)  —  Thoma,  Geschichte  der  christlichen  Sittenlehre  in  der  Zeit  des  neuen 
Testamentes.  Haarlem.  (7  fr.  5o.)  —  Warnecke,  Lucas  Cranach  der  Aeltere.  Goer- 
litz,  Starke.  (12  fr.  5o.)  —  Welzel,  De  Jove  et  Pane  dis  arcadiis.  Breslau,  Koebner. 
(i  fr.  25.) 
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197.  —  Cui*»us  Iittei*aturae  slnlcae  neo-mîesîonai»îis  accoramodatus  auc- 
tore  P.  Angelo  Zottoli  S.  J.  e  missione  Nankinensi.  Volumum  primum  pro  in- 
fima  classe  Lingua  familiaris.  —  Volumum  secundum  pro  inferiore  classe  Stu- 
dium  Classicorum.  Chang-hai^  ex  typographia  Missionis  Catholicae.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1879,  2  vol.  in-8». 

Le  R.  P.  Angelo  Zottoli,  originaire  de  Naples,  passe  pour  être  parmi  les 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  celui  qui  connaît  le  mieux  la  lan- 
gue chinoise.  Malgré  son  long  séjour  en  Chine  (depuis  1848),  ses  travaux 
sont  peu  connus  du  public  européen  ;  écrits  en  chinois,  traitant  de 
matières  religieuses,  ils  n'étaient  pas  répandus  en  dehors  des  missions  ; 
un  arrangement  de  la  grammaire  d'Emmanuel  Alvarez  à  l'usage  des 
élèves  chinois,  publiée  à  Chang-hai  en  1869,  était,  à  ma  connaissance,  la 
seule  publication  de  ce  religieux  qui  fût  sortie  du  cercle  restreint  des 
lecteurs  auxquels  elle  était  destinée. 

Quoique  le  Cursus  litteraturae  sinicae  soit  écrit  spécialement  pour  les 
missionnaires,  malgré  son  prix  élevé,  il  ne  manquera  pas  de  prendre 
place  parmi  les  traités  recherchés  de  ceux  qui  désirent  approfondir  la 
langue  chinoise. 

La  préface  (pp.  vi-vii)  du  premier  volume  (le  deuxième  en  date  de 
publication)  nous  apprend  les  divisions  de  l'ouvrage  complet  : 

«  Cursus  quinque  annis  absolvitur  :  in  primo,  pro  infima  classe,  erit  lingua  fami- 
liaris, et  expendentur  Instructiones  familiares,  Dialogi  comici,  Parvae  narrationes, 
Romanenses  descriptiones,  Selectae  dictiones,  quibus  omnibus  vulgaris  aut  humilis 
passim  stylus  continetur.  In  secundo,  pro  inferiore  classe,  erit  studium  classicorum, 
seu  post  Elementarios  libellos,  Magna  scientia.  Immutabile  médium,  Confucii 
sententiae  et  Liber  Mentsii.  In  tertio,  pro  média  classe,  erit  studium  canonicorum, 
quo  Libris  Canninum  et  Annalium  ex  integro  explanatis.  Liber  Mutationum  et 
Memoriale  rituiim,  ex  parte,  ut  passim  fit,  Chronica  vero  Confucii  vix  ad  spécimen 
delibabuntur.  In  quarto,  pro  suprema  classe,  erit  stylus  rhetoricus,  et  agetur  de 
Particulis,  Selectis  prosis,  Selectis  memoriis,  Stylo  epistolari,  et  Allusionibus 
litterariis.  In  quinto,  pro  rhetorices  classe,  erit  pars  oratoria  et  poetica,  ageturque 
de  Compositionibus  antiquis  et  recentibus,  de  Versibus,  de  Lucubrationibus  poeticis 
et  de  Inscriptionibus.  Quinque  ergo  erunt  volumina,  quibus  sextura  accedet,  conti- 
nens  totius  cursus  adminiculum,  Vocum  syntagma,  » 

Nouvelle  série,  VIII  43 
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On  aura  donc  un  cours  complet  de  langue  et  de  littérature  chinoises 
en  six  volumes  dont  les  plus  intéressants,  parce  qu'ils  traiteront  de 
matières  moins  connues  seront,  le  premier,  le  quatrième,  le  cinquième  et 
le  sixième;  les  vol.  II  et  III  étant  consacrés  aux  livres  élémentaires  et 
aux  livres  canoniques  déjà  bien  étudiés  à  l'aide  de  nombreuses  traduc- 
tions. 

Le  premier  volume  commence  par  une  introduction  donnant  :  i"  la 
structure  des  caractères  avec  la  table  des  clefs  arrangées  suivant  le  nom- 
bre des  traits  ;  2°  la  prononciation  des  caractères  ;  et  3"  les  différentes 
écritures;  puis  viennent  les  Instructiones  familiares  ,  Dialogi  comicit 
Parvae  narraiiones^  Descriptiones  romanenses  et  les  Selectae  dictio- 
nes.  A  la  fin  du  volume  on  trouve  une  carte  de  la  Chine  et  une  table  des 
caractères  employés  dans  l'ouvrage.  Pour  les  différents  exercices,  le  texte 
chinois  est  donné  sur  la  page  gauche,  la  traduction  latine  sur  celle  de 
droite;  au  bas  des  pages,  est  l'explication  des  caractères  chinois  qui  n'a- 
vaient pas  été  déjà  employés. 

Le  second  volume  comprend,  sous  le  titre  de  Notaepreviae,  un  aperçu 
historique,  une  table  des  dynasties  et  divers  renseignements  destinés  à 
faciliter  l'intelligence  des  textes  chinois  ;  puis  la  traduction  latine  avec 
texte  chinois  et  commentaires  des  livres  suivants  :  le  Livre  de  trois  mots 
(San-tseu-king) ,  le  Livre  des  Cent  familles  fPe  kia-sin),  le  Livre  des 
Mille  mots  (Tsien-tseu-wen) ,  le  Chen-Tong-che  et  enfin  les  Quatre  Livres 
(Se-chou)  :  le  Tahio,  le  Tchong-yong,  le  Liin-yu  et  le  livre  de  Meng- 
tseu.  On  voit  que  c'est  l'ensemble  des  ouvrages  que  l'on  met  entre  les 
mains  des  enfants  chinois  et  des  livres  d'où  l'on  tire  les  thèmes  des 
examens  officiels  pour  le  grade  de  bachelier  (siou-tsaij . 

Cette  partie  est  moins  nouvelle  que  la  précédente.  Les  Quatre  Livres 
ont  été  traduits  en  anglais  par  le  D'  Legge  (Hongkong,  1861)  et  avant 
lui,  en  français,  par  G.  Pauthier  (Livres  sacrés  de  VOrient,  Paris,  Didot, 
1840)  ;  et  plusieurs  fois  réimp.  chez  Charpentier  sous  le  titre  de  Confu- 
cius  et  Mencîus,  en  anglais  par  le  Rev.  David  Collie  (Malacca,  1828)  et 
en  latin  par  le  P.  Noël  (Pragae,  171 1).  Le  Tahio,  le  Tchong-yong  et  le 
Lun-yu  ont  paru  en  latin  en  1687  à  Paris  dans  le  volume,  Confiicius 
Sinarum  Philosophus,  après  avoir  été  publiés  (le  Lim-yu  incomplet)  dans 
les  éditions  dites  de  Gqa  et  de  Canton.  Le  Tahio  avait  été  traduit  en 
français  par  le  P.  Cibot  (Mém.  conc.  les  Chinois,  I)  et  par  Pauthier 
(Paris,  i832  et  1837)  avant  son  éd.  générale  des  Se-chou;  en  anglais, 
par  Marshman  (à  la  fin  de  la  Clavis  sinica,  18 14),  dans  les  Horae  sini- 
cae  du  D^  Morrison,  et  par  C.  B.  Hillier  dans  le  Journal  de  la  Société 
Asiatique  ào.  Hong-kong  (Part  III,  i852).  Le  Tchong-yong a.  été  traduit 
en  français  par  le  P.  Cibot  (ut  supra)  oX  par  Abel-Rémusat  (Paris,  18 17). 
Du  Lun-yu  [i'^'^  partie)  il  y  a  une  version  anglaise  de  Marshman  (Seram- 
pore,  1809);  enfin  Stanislas  Julien  nous  a  donné  Meng-tseu  en  latin 
(Parisiis,  1824- 1829).  Le  San-tseu-king  a  été  traduit  adnauseam  par  les 
principaux   sinologues;   on  trouvera  le  Livre  des  Cent  familles  dans 
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l'Appendice  au  dictionnaire  de  M.  Perny  ;  et  il  existe  une  demi  douzaine 
de  versions  du  Tsien-tseu-wen. 

C'est  dire,  par  conséquent,  que  ces  livres  sont  bien  connus,  mais 
l'exactitude  des  traductions  et  l'abondance  des  explications  du  P.  Zottoli 
rendent  son  ouvrage  indispensable  à  ceux  qui  ne  possèdent  que  les  pa- 
raphrases des  PP.  Noël  et  Cibot  et  utile  même  à  ceux  qui  ont  entre  leurs 
mains  le  beau  travail  du  D""  Legge.  Tout  au  plus,  pourrait-on  relever 
quelques  prononciations  peu  exactes  en  langue  mandarine  qu'une  pro- 
fonde connaissance  du  dialecte  de  Chang-hai  a  laissé  glisser  dans 
l'ouvrage. 

Nous  parlerons  de  nouveau  de  ce  travail  lorsque  les  autres  volumes 
paraîtront  ;  s'ils  tiennent  les  promesses  de  leurs  aînés,  le  R.  P.  Zottoli 
nous  aura  donné  le  plus  bel  ouvrage  écrit  sur  la  langue  chinoise  depuis 
la  Notitia  linguae  sinicae  du  P.  de  Prémare. 

Henri  Cordier. 


I98.  —  C.  Bayet.  Do  titulis  i^t.ticae  cliristianls  antlquissimis,  conimon» 
tatio  liîstoi-ica  et  epigrapliica.  Paris,  Thorin,  1878,  in-S",  i32  p.  6  plan- 
ches lithographiées. 

Ce  qu'on  cherche  ordinairement  dans  une  thèse  latine,  c'est  une  mono- 
graphie bien  faite  :  le  malheur  des  temps  veut  qu'on  ne  l'y  trouve  pas 
toujours.  La  thèse  de  M.  Bayet  est  une  exception  :  outre  la  mise  en  œu- 
vre d'une  série  de  documents  intéressants,  elle  nous  donne  un  recueil 
fort  soigné  de  ces  documents  eux-mêmes. 

Les  inscriptions  chrétiennes  de  l'Attique,  publiées  par  M.  B.,  sont  au 
nombre  de  i25,  dont  63  sont  reproduites  en  fac-similé  par  la  lithogra- 
phie. L^adjonction  de  fac-similé  aux  recueils  épigraphiques  est  plus  né- 
cessaire pour  les  monuments  chrétiens  que  pour  les  autres.  Les  formes 
régulières  des  belles  inscriptions  classiques  peuvent  être  assez  exactement 
reproduites  par  la  typographie;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  inscrip- 
tions chrétiennes,  presque  toutes  de  basse  époque  et  malhabilement  gra- 
vées. M.  de  Rossi  et  M.  Le  Blant  ont  bien  senti  cette  nécessité;  dans 
leurs  grandes  publications,  ils  ont  usé,  aussi  souvent  que  possible,  de  la 
gravure  sur  bois.  M.  B.,  en  suivant  leur  exemple,  a  doublé  la  valeur  de 
son  recueil  (i). 

Le  texte  des  inscriptions  est  précédé  d'une  double  introduction,  Tune 
historique,  l'autre  épigraphique. 

ï.  M.  B.  reproduit  Qn  fac-similé  toutes  les  inscriptions  qu'il  a  vues  lui-même,  ce 
qni  ne  veut  pas  dire  toutes  les  inscriptions  qui  existent  encore  et  qui  sont  conser- 
vées à  Athènes.  Sa  bonne  volonté  a  rencontré  plusieurs  fois  des  obstacles  de  la  part 
d'un  fonctionnaire  grec  peu  complaisant,  M.  Eustratiadis,  aniiquitatum,  ut  multi  jam 
experti  sunt,  haud  urbanus  ephorus  (p.  107).  Donnons,  en  passant,  un  mauvais  point 
à  cet  éphore. 
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Bans  la  première  fj>arshistoricaJ,  M.  B.  a  réuni  les  faits,  trop  rares, 
qui  constituent  tout  notre  avoir  liistorique  sur  les  origines  de  l'église  d'A- 
thènes. On  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  cherché  à  l'augmenter  en  pui- 
sant dans  la  légende  :  les  fables  dionysiennes  sont  résolument  écartées. 
Peut-être  cependant  y  aurait-il  eu  lieu  de  soumettre  à  une  critique  plus 
sévère  certaines  conclusions  courantes,  mais  pas  très-sûres.  Ainsi,  le 
martyre  de  saint  Denys  l'Aréopagite  n'est  appuyé  d'aucun  témoignage 
plus  ancien  que  le  petit  martyrologe  romain,  lequel  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  vni^  siècle  ;  il  est  vrai  qu'on  y  invoque  l'autorité  d'Aristide.  Mais 
qui  peut  dire  s'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  Aristide  de  fantaisie,  analogue  au 
faux  Aréopagite?  Denys  de  Corinthe  (Euseb.,  H.  E.,  IV,  2 3) parle  de  son 
homonyme  athénien,  comme  d'un  évêque,  non  comme  d'un  martyr. 

Quadratus  l'apologiste  est  identifié  avec  l'évéque  d'Athènes,  dont  parle 
Denys  de  Corinthe  dans  sa  lettre  aux  Athéniens  (Eus.  1.  c.)  Cette  identi- 
fication n'a  pas  été  faite  par  Eusèbe  ;  elle  est  d'ailleurs  inconciliable  avec 
l'analyse  qu'il  donne  de  la  lettre  de  Denys  de  Corinthe.  D'après  cette 
lettre,  l'évéque  d'Athènes  Quadratus  avait  succédé  à  Publius,  martyr 
xaxà  Toùç  TOTS...  SiwYH-ouç,  c'est-à-dire  vers  le  temps  où  l'évéque  de  Corin- 
the écrivait  aux  chrétiens  d'Athènes.  Or,  Denys,  contemporain  du  pape 
Soter,  siégeait  vers  1 60-175,  en  tout  cas,  après  l'année  i5o,  vers  laquelle 
l'église  de  Corinthe  avait  à  sa  tête  un  autre  évêque,  Primus.  Il  est  donc 
impossible  que  Quadratus  ait  déjà  été  évêque  d'Athènes  au  temps  d'Ha- 
drien, et  il  faut  renoncer  à  l'identifier  avec  l'apologiste.  Celui-ci  pouvait 
être  le  même  que  le  prophète  dont  parle  l'anonyme  anti-montaniste  cité 
par  Eusèbe  (H.  E.,  V,  17),  mais  alors  ce  serait  vraisemblablement  un 
asiatique  et  non  un  Athénien.  Enfin,  rien  n'empêche  de  croire  à  trois 
Quadratus  distincts;  ce  nom  est  fort  commun  au  second  siècle. 

La  thèse  de  M.  B.  était  déjà  imprimée  lorsque  les  mékhitaristes  de  Ve- 
nise publièrent  un  fragment  de  l'apologie  d'Aristide,  retrouvé  par  eux 
dans  une  traduction  arménienne.  Réduit  aux  courtes  descriptions  d'Eu- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme,  l'auteur  a  dû  passer  rapidement  sur  Aristide. 
Peut-être  aurait-il  pu  s'étendre  davantage  sur  Athénagore  et  nommer  au 
moins  Clément  d'Alexandrie,  dont  saint  Epiphane  (Haer,,  xxxii,  6)  dit  : 
'6v  çaai  Ttvsç  'AXs^avSpéa,  ëiepc.  cï  'AOvjvaTov.  Quant  à  Athénagore,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  M.  B.  hésite  à  s'en  rapporter  au  titre  de  son  apologie 
où  il  est  qualifié  de  philosophe  athénien. 

M.  B.  admet  l'authenticité  du  rescrit  d'Hadrien  à  Minucius  Funda- 
nus  ;  je  crois  qu'il  a  raison  et  j'admettrai  même  volontiers  que  l'apolo- 
gie de  Quadratus  peut  avoir  eu  quelque  influence  sur  la  rédaction  de  ce 
document;  les  difficultés  chronologiques,  qui  arrêtent  ici  (p.  9)  M.  B. 
disparaissent  quand  on  cesse  d'identifier  Quadratus  l'apologiste  avec 
l'évéque  d'Athènes.  A  propos  de  l'intervention  impériale  en  faveur  des 
chrétiens  et  des  rescrits  qui  furent  expédiés  à  ce  sujet,  notamment  à 
Athènes,  sous  Antonin  (Melito  ap.  Eus.,  H.  E.,  IV,  26),  M.  B.  aurait  pu 
entrer  plus  avant  dans  la  question  des  persécutions  ;  il  paraît  bien  que 
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pendant  le  second  siècle,  au  moins,  les  chrétiens  furent  souvent  inquié- 
tés, jugés  et  condamnés,  sans  l'intervention  de  l'autorité  romaine,  par 
les  magistrats  des  villes,  au  moins  des  villes  alliées  et  libres.  M.  Duruy 
{Hist.  des  Romains,  t.  V,  p.  gS  et  suiv.)  a  montré  par  des  exemples 
concluants  que  bien  des  cités  avaient  alors  la  juridiction  criminelle  sur 
leurs  citoyens.  L'intervention  des  empereurs  pour  modérer  les  rigueurs 
auxquelles  on  s'abandonnait  dans  certaines  cités  contre  les  chrétiens  et 
leurs  efforts  pour  faire  prévaloir  les  dispositions  plus  bénignes  du  rescrit 
de  Trajan,  rentrent  assez  bien  dans  leur  système  de  restriction  des  fran- 
chises municipales  et  de  limitation  de  la  juridiction  criminelle.  Athè- 
nes, cité  privilégiée  entre  toutes,  doit  porter,  beaucoup  plus  que  les 
pouvoirs  romains,  la  responsabilité  des  persécutions  dont  son  église  à 
été  l'objet,  au  moins  pendant  le  second  siècle. 

La  seconde  introduction,  pars  epigraphica,  contient  les  conclusions 
de  M.  B.  sur  l'âge,  la  paléographie,  la  langue,  les  formules  des  inscrip- 
tions, les  symboles  qu'elles  présentent,  les  lieux  d'où  elles  proviennent.  En 
comparant  ses  textes  aux  inscriptions  gravées  sur  les  colonnes  du  Par- 
thénon,  à  partir  de  la  fin  du  vu"  siècle,  M.  B.  a  reconnu  que  celles-ci 
sont  certainement  postérieures  aux  siennes  ;  le  vii«  siècle  forme  donc  la 
limite  inférieure  de  son  recueil  ;  mais  c'est  à  peine  si  une  ou  deux  ins- 
criptions peuvent  être  considérées  comme  plus  anciennes  que  le  milieu 
du  IV*  siècle. 

Parmi  les  formules,  le  mot  >toii;i,*/]Ti?jptov,  avec  le  sens,  non  de  cime- 
tière, mais  de  tombe  isolée,  est  caractéristique  de  l'épigraphie  chrétienne 
d'Athènes  et  de  la  Grèce  propre  à  laquelle  cependant  il  faut  joindre 
quelques  inscriptions  macédoniennes.  Les  observations  que  suggèrent 
à  M.  B.  cette  formule  et  certaines  autres,  nous  le  montrent  un  peu  trop 
préoccupé,  je  crois,  de  rechercher  dans  l'épigraphie  chrétienne  d'Athè- 
nes les  traces  d'un  attachement  particulier  au  souvenir  de  saint  Paul  et 
à  ses  habitudes  de  langage.  Après  cette  observation  timide,  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  que  le  commentaire  épigraphique  de  M.  B.  est  absolu- 
ment complet.  On  pourra  trouver  en  Attique  d'autres  inscriptions  chré- 
tiennes :  on  ne  saurait  tirer  de  celles  qui  sont  actuellement  connues  un 
meilleur  parti  qu'il  ne  l'a  fait. 

On  doit  le  louer,  en  particulier,  d'avoir  appliqué  à  ces  monuments 
nouveaux,  ou,  à  tout  le  moins,  étudiés  pour  la  première  fois,  les  princi- 
pes établis  par  M.  de  Rossi  sur  les  antiquités  chrétiennes  de  Rome.  Les 
monuments  romains,  souvent  invoqués  par  M.  Bayet,  ne  sont  pas  ici  l'é- 
loge des  Dioscures  substitué  à  celui  de  l'athlète  ;  ils  représentent  les  lois 
générales  et  les  conclusions  acquises  venant  éclairer  les  faits  nouveaux  et 
aider  à  les  classer  scientifiquement. 

L. 
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199.  —  Zum  Partlienonfries,  von  D'"  A.  Flasch,  Docent  der  Archseologie  und 
Kunstgeschichte  an  der  Universitset  Wûrzburg.  Wùrzburg,  Verlagder  Stahel'schen 
Buch  =  und  Kunsthandlung,  iu-8",  1877,  106  pages  el  une  planche.  —  Prix  :  3  mk. 
(3  fr.  75). 

M.  Flasch  a  donné  pour  épigraphe  à  son  mémoire  ^  cette  phrase  tirée 
du  livre  classique  de  Michaëlis  sur  le  Parthénon  :  «  Phidias  mérite  bien 
que  l'on  se  donne  de  la  peine  et  que  tous  les  critiques  réunissent  leurs 
efforts  afin  d'éclaircir  toutes  les  obscurités  qui  peuvent  encore  nous  em- 
pêcher de  comprendre  certaines  parties  de  son  œuvre.  »  En  ce  qui  le 
concerne,  il  n'a  rien  épargné  pour  saisir  et  pour  faire  mieux  apprécier  la 
pensée  qui  a  présidé  à  la  composition  de  la  partie  la  plus  importante  de 
ce  que  l'on  appelle,  au  Parthénon,  la  frise  de  la  cella;  il  a  étudié,  avec 
beaucoup  de  finesse  et  avec  une  sagacité  pénétrante,  tout  le  centre  de  la 
frise  orientale.  Il  y  a  là,  traitées  par  le  ciseau  avec  un  soin  tout  particu- 
lier, douze  figures  assises  qui  sont  séparées  en  deux  groupes  par  cinq 
figures  debout.  C'est  cet  ensemble  qui  a  provoqué  la  curiosité  et  les 
réflexions  de  M.  F.  ;  il  a  cherché  à  réfuter  les  opinions  qui  lui  ont  paru 
erronées,  il  a  voulu  donner  à  certains  personnages  des  noms  qui  leur 
convinssent  mieux  que  ceux  qui  avaient  été  proposés  jusqu'ici  ;  il  a  tenté 
de  montrer  que  la  valeur  et  le  sens  de  certains  groupes  n'avaient  pas  été 
bien  compris.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  les  détails  et  les  dé- 
tours de  cette  discussion  laborieuse,  où  il  prend  à  partie  tantôt  Michaëlis 
et  Petersen,  tantôt  H.  Brunn  et  Friedrichs,  où  il  n'arrive  à  exposer  et  à 
établir  ses  idées  propres  qu'après  avoir  critiqué  toutes  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs et  avoir  examiné  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  ou  qui  au- 
raient pu  être  proposées;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  conclusions 
auxquelles  il  arrive. 

Le  premier  chapitre,  le  plus  long  des  deux,  a  trait  au  double  groupe 
des  divinités  vers  lequel  la  procession  converge,  dans  son  mouvement  à  la 
fois  majestueux  et  varié  ;  celle-ci  part,  en  eiïet,  de  la  face  occidentale  du 
tenjple  ;  elle  s'y  divise  en  deux,  puis  elle  s'avance  vers  l'autel  et  la  porte 
du  temple  en  deux  files  dont  l'une  se  développe  sur  le  côté  nord  et  l'au- 
tre sur  le  côté  sud  de  l'édifice.  Tous  les  interprètes  sont  aujourd'hui  d'ac- 
cord pour  reconnaître  dans  les  douze  figures  assises,  où  s'intercalent  deux 
figures  secondaires  qui  se  tiennent  debout,  douze  grands  dieux  qui  assis- 
tent à  la  fête  donnée  en  l'honneur  d'Athéné;  ils  sont  invisibles  pour  les 
mortels,  mais  l'artiste  les  a  vus  et  les  a  représentés  tels  que  les  concevait 
sa  piété  et  son  génie.  Où  l'on  commence  à  ne  plus  s'entendre,  c'est  lors- 
qu'il s'agit  de  donner  un  nom  à  chacune  de  ces  figures.  Voici  à  quelle 
nomenclature  arrive  M.  F.  (les  numéros  renvoient  à  ceux  que  portent  les 


I.  Ce  mémoire  a  été  publié  à  l'occasion  de  l'une  de  ces  fêtes  universitaires  qui  sont 
un  des  côtés  les  plus  curieux  et  les  plus  touchants  de  la  vie  scolaire  en  Allemagne,  à 
propos  du  jubilé  où  l'on  célébrait  l'anniversaire  du  doctorat  de  l'un  des  professeurs 
de  cet  établissement. 
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figures  dans  la  planche  xiv  de  l'atlas  de  Michaëlis  et  dans  l'extrait  qu'en 
a  donné  l'auteur  afin  de  mettre  ceux  qui  ne  le  posséderaient  pas  à  même 
de  suivre  sa  démonstration)  : 

24.  Hermès. 

25.  Apollon. 

26.  Artémis. 

27.  Ares. 

28.  Iris,  debout,  qui  joue  le  rôle  de  suivante  auprès  de  Héra. 

29.  Héra. 

30.  Zeus. 

36.  Athéné. 

37.  Héphsestos 

38.  Poséidon. 

39.  Dionysos. 

40.  Déméter. 

41.  Aphrodite. 

42.  Eros,  debout  devant  sa  mère. 

Dionysos  aurait  ainsi  pris  la  place  de  Hestia  dans  la  série  des  dieux 
olympiens,  Hestia,  par  sa  nature  même,  étant  conçue  comme  ne  pou- 
vant quitter  le  foyer  dont  elle  est  la  gardienne,  ni  accompagner  les  autres 
divinités  dans  leurs  voyages  à  travers  l'espace.  Des  observations  ingé- 
nieuses nous  paraissent  donner  un  très  haut  degré  de  vraisemblance  à 
presque  toutes  ces  dénominations  ;  ce  qui  nous  paraît  particulièrement 
heureux  et  concluant,  ce  sont  les  remarques  à  l'aide  desquelles  M,  F.  a 
reconnu  le  couple  fraternel  d'Apollon  et  Artémis;  il  nous  semble  aussi 
avoir  trouvé  juste  en  cherchant  un  Dionysos  dans  une  des  trois  figures 
de  la  plaque  que  nous  avons  si  souvent  admirée  à  Athènes;  il  y  a  dans  la 
manière  dont  est  traité  le  nu,  dans  le  mouvement  de  la  tête  et  dans  l'ex- 
pression du  visage  quelque  chose  qui  convient  à  ce  dieu  mieux  qu'à  tout 
autre.  Le  nom  de  Poséidon  paraît  bien  choisi  pour  le  personnage  qui  est 
à  la  droite  de  Dionysos;  ceux  d'Héphaestos  et  de  Déméter  restent  dou- 
teux, si  nous  ne  nous  trompons,  en  l'absence  d'attributs  ou  de  détails  ca- 
ractéristiques qui  déterminent  ces  figures.  La  question  n'a  peut-être  pas, 
pour  l'historien  de  Fart,  toute  l'importance  que  M.  F.  incline  à  lui  prê- 
ter. 

Où  il  y  a  abus,  si  nous  ne  nous  trompons,  où  l'auteur  tombe  dans  la 
recherche  et  la  subtilité,  c'est  quand  il  essaye  de  prouver  que  Phidias 
n'aurait  pas  pu  disposer  les  personnages  autrement  qu'il  ne  l'a  fait,  que, 
de  tous  les  arrangements  possibles,  celui-là  seul  qu'il  a  adopté  est  rai- 
sonnable et  satisfaisant.  Un  autre  maître,  ayant  le  même  motif  à  traiter, 
aurait  sans  doute  réparti  autrement  les  personnages,  et  peut-être  se  trou- 
verait-il encore  des  commentateurs  pour  affirmer  qu'il  aurait  rencontré 
la  meilleure  de  toutes  les  combinaisons.  Nous  avouons  avoir  eu  aussi 
quelque  peine  à  saisir  les  raisons  que  donne  M.  F.  pour  justifier  la 
place  qu'occupent  dans  l'ensemble  Iris  et  Eros  ;  il  n'y  a  pas  là,  ce  nous 
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semble,  des  calculs  aussi  profonds  que  ceux  qui  sont  attribués  par  l'au- 
teur à  Phidias;  en  faisant  son  esquisse,  l'artiste  a  craint  qu'il  n'y  eût 
quelque  monotonie  dans  cette  rangée  de  personnages  assis,  et  il  a  inter- 
calé ces  personnages  secondaires  dans  la  série  là  où  leur  présence  était 
expliquée  et  justifiée  par  celle  de  divinités  auxquelles  les  associaient  la 
tradition  et  la  poésie.  Qu'on  nous  pardonne  la  vulgarité  de  l'expression  ; 
M.  F.  est  un  peu  trop,  par  moments,  de  ceux  qui  couperaient  un  fil 
en  quatre  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Nous  n'adresserons  pas  le  même  reproche  au  second  chapitre,  qui  nous 
paraît  excellent  de  tout  point.  Suivant  une  voie  que  lui  avaient  montrée 
quelques  mots  de  Brunn  et  de  Friedrichs,  M.  F.  nous  paraît  démontrer 
avec  beaucoup  de  force,  contre  l'opinion  généralement  admise,  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  dans  le  groupe  central  des  cinq  figures  debout  la  remise 
et  le  pliage  du  célèbre  peplos  dont  était  revêtue  solennellement,  dans  les 
Panathénées,  la  statue  d'Athéné  Polias.  Comme  ses  prédécesseurs,  dans 
ces  cinq  figures  debout,  il  reconnaît  des  personnages  humains;  mais  ce 
sont  pour  lui  le  prêtre  et  la  prêtresse  d'Athéné  Parthénos  qui,  accom- 
pagnés de  leurs  acolytes,  font  les  apprêts  du  sacrifice  dans  l'espace 
libre  qui  a  été  réservé,  à  cet  effet,  devant  la  porte  du  temple.  Il  remar- 
que avec  raison  que  c'est  d'Athéné  Parthénos  et  non  d'Athéné  Polias 
qu'il  s'agit  ici,  que  nulle  part,  dans  la  procession,  nous  ne  voyons  figu- 
rer le  char  en  forme  de  vaisseau  sur  lequel  était  développé,  en  guise  de 
voile,  le  nouveau  j3ep/05  que  la  cité  offrait  à  la  déesse  ;  enfin,  étudiant  le 
costume  du  prêtre  et  le  comparant  à  celui  que  nous  offrent  d'autres  mo- 
numents, il  montre  que  ce  prêtre  est  en  simple  tunique,  pour  pouvoir 
jouer  avec  plus  d'aisance  son  rôle  auprès  de  l'autre.  La  pièce  d'étoffe 
qu'il  tient  et  qu'il  va  remettre  à  nn  enfant,  après  l'avoir  soigneusement 
pliée,  ce  n'est  autre  chose  que  son  propre  manteau,  son  himation,  qui 
l'aurait  gêné  pour  saisir  les  victimes  et  les  égorger  ;  la  prêtresse,  par  un 
mouvement  analogue,  se  prépare  à  recevoir  des  mains  de  deux  suivantes 
les  sièges  sur  lesquels  le  prêtre  et  elle  vont  s'asseoir  auprès  de  l'autel  en 
attendant  que  tous  ceux  qui  forment  le  cortège  soient  arrivés  dans  l'Acro- 
pole et  se  soient  rangés  sur  l'esplanade  où  se  dressait  le  grand  autel,  en- 
tre les  degrés  du  Parthénon  et  le  mur  oriental  de  la  citadelle.  Rien  de 
plus  simple  que  de  figurer  ainsi,  pour  les  Athéniens,  l'acte  religieux  et 
public  par  lequel  va  se  terminer  la  fête;  que  si,  au  contraire,  il  fallait 
chercher  ici  Iq  peplos  d'Athéné,  l'indication  serait  beaucoup  moins  claire. 
Dira-t-on  que  c'est  le  nouveau  peplos  qui  est  remis  par  l'enfant  aux 
mains  du  prêtre,  pour  que  celui-ci  le  déploie  et  en  revête  la  statue?  Mais 
il  paraît  singulier  que  cette  pièce  d'étoffe,  préparée  avec  un  soin  si  pieux 
par  des  mains  choisies,  soit  présentée  avec  si  peu  de  cérémonie,  comme 
un  manteau  ordinaire.  De  plus,  comme  le  remarque  très  bien  M.  F.,  en 
s'appuyant  d'ailleurs  sur  le  témoignage  d'autres  monuments  semblables, 
le  mouvement  et  le  geste  des  deux  figures  avertissent  quiconque  sait  lire 
la  langue  de  la  plastique  grecque  que  c'est  le  vieillard  qui  tend,  l'enfant 
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qui  reçoit  la  draperie  où  l'on  prétend  voir  le  peplos  d'Athéné.  Or,  est-il 
admissible  que  ce  fût  cet  enfant  qui  eût  la  charge  et  l'honneur  de  déposer 
sur  les  épaules  delà  vierge  divine  ce  manteau,  don  de  la  cité,  dans  lequel 
l'art  des  plus  habiles  brodeuses  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'ai- 
guille la  plus  adroite  et  la  plus  riche?  C'était  là  une  fonction  que  de- 
vaient remplir  eux-mêmes  le  prêtre  et  la  prêtresse  d'Athéné,  seuls  quali- 
fiés pour  toucher  avec  respect  à  ce  vieux  et  vénéré  simulacre,  protecteur 
d'Athènes.  Pour  sortir  d'embarras,  on  alléguera  peut-être  que  nous 
voyons  là  l'ancien  peplos,  celui  qu'il  s'agit  de  remplacer  ;  le  prêtre,  après 
l'avoir  soigneusement  plié,  le  confierait  à  son  serviteur  pour  que  celui-ci 
le  dépose  dans  l'endroit  où  l'on  conservait  ces  monuments  de  la  piété  des 
générations  antérieures.  Il  serait  déjà  singulier  que  la  mise  en  place  de  la 
robe  nouvelle  fût  ainsi  sous-entendue,  ne  fût  pas  représentée,  mais  seule- 
ment rappelée  à  l'esprit  d'une  manière  indirecte,  par  la  représentation  de 
l'acte  qui  suivait  nécessairement  la  toilette  de  la  déesse.  De  plus,  s'il 
fallait  comprendre  ainsi  la  scène,  la  cérémonie,  dans  ce  groupe  central, 
serait  indiquée  comme  finie  ;  or,  tout  ce  que  nous  voyons  sur  les  quatre 
faces  du  temple  nous  la  montre  en  train  de  s'accomplir  ;  le  spectacle  que 
nous  offre  la  frise  est  celui  du  noble  et  gracieux  cortège  qui  se  forme 
dans  le  Céramique  et  se  déroule  à  travers  la  ville  et  sur  tout  le  chemin 
de  l'Acropole.  N'aurions-nous  pas  le  droit  de  trouver  quelque  peu  gau- 
che et  déplacée  une  donnée  qui  nous  présenterait,  sur  la  face  principale, 
la  cérémonie  comme  déjà  terminée?  Involontairement,  nous  songerions 
que  tous  ces  cavaliers  et  ces  piétons,  jeunes  gens  et  vierges,  matrones  et 
magistrats,  vont  arriver  là  haut  trop  tard,  quand  il  n'y  aura  plus  rien  à 
faire  et  rien  à  voir.  Ce  serait  là  une  de  ces  impressions  que  l'on  ne  dis- 
cute pas,  mais  qui  nuisent  à  l'effet  d'une  œuvre  d'art,  qui  troublent  et 
qui  tourmentent  l'esprit  du  spectateur  ;  or,  sans  même  attribuer  à  Phi- 
dias des  combinaisons  aussi  subtiles  que  tend  à  le  faire  M.  F.,  on  trouve 
ici  un  art  si  consommé,  toute  la  composition  est  si  bien  ordonnée  qu'il 
est  permis  de  nier  que  le  maître  ait  commis  une  pareille  faute. 

Nous  sommes  donc  très  disposés  à  accepter,  sur  ce  point,  les  idées  de 
M.  F.;  si  quelques-uns  de  ses  devanciers  avaient  soupçonné  la  vérité, 
comme  il  a  soin  de  le  rappeler  lui-même,  il  a  eu  le  mérite  de  produire,  à 
l'appui  de  cette  interprétation,  assez  d'inductions  et  de  preuves  pour  que 
l'on  puisse  dire  qu'il  l'a  faite  sienne.  Nous  ignorons  si  les  archéolo- 
gues qu'il  a  combattus  ont  été  convaincus  par  ses  raisons  ou  s'ils 
ont  pris  la  plume  pour  lui  répondre;  mais,  parmi  les  objections  qu'il 
fait  à  la  théorie  généralement  admise,  il  y  en  a,  croyons-nous,  qu'il 
sera  difficile  de  réfuter,  et  l'explication  qu'il  donne  du  groupe  cen- 
tral ne  prête  à  aucune  critique  assez  sérieuse  pour  que  l'on  soit  autorisé 
à  la  rejeter  d'emblée  et  à  recourir  ainsi,  faute  de  mieux,  à  l'ancienne  hy- 
pothèse. Les  apprêts  du  sacrifice  final  sont  très  bien  à  leur  place  là  où 
les  a  mis,  selon  M.  F.,  l'auteur  de  toute  cette  ordonnance,  et  ils  sont  fi- 
gurés par  un  groupe  où  les  attitudes  des  personnages  et  les  accessoires 
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qu'ils  manient  indiquent  clairement  aux  Athéniens,  sans  cesse  témoins 
de  ces  apprêts,  le  sens  de  la  scène  que  le  statuaire  a  voulu  rappeler  à  l'es- 
prit. 

Le  ton  de  l'auteur,  alors  même  qu'il  discute  avec  le  plus  de  vivacité, 
reste  toujours  plein  de  convenance;  il  déclare,  à  plusieurs  reprises,  que, 
s'il  croit  avoir  pu  pénétrer  plus  avant  que  ses  devanciers  dans  la  signi- 
fication de  quelques-unes  des  parties  de  ce  chef-d'œuvre  et  relever  quel- 
ques assertions  erronées,  c'est  à  eux  qu'il  doit  d'avoir  eu  ce  bonheur  ; 
il  nous  semble  seulement ,  autant  qu'un  étranger  peut  être  juge  en 
cette  matière,  qu'il  y  a  dans  le  style  une  certaine  affectation  de  légèreté 
et  de  familiarité  qui  n'est  pas  toujours  de  très  bon  goût.  Nous  ne 
saurions  trop  engager  M.  Flasch,  dans  l'intérêt  de  ces  études  pour  les- 
quelles il  paraît  si  bien  préparé,  à  ne  point  s'en  tenir  à  ce  début.  Dans 
plus  d'une  autre  partie  de  la  frise ,  il  trouverait  encore  aisément  des 
groupes  à  mieux  expliquer,  des  détails  incompris  jusqu'ici  à  mettre  en 
leur  vrai  jour,  des  erreurs  d'interprétation  à  rectifier,  des  finesses  de 
composition  à  faire  saisir ,  des  beautés  à  signaler.  Elève  de  Brunn  à 
Munich,  il  a  été  formé  à  bonne  école;  il  a  l'esprit  appliqué,  ingénieux  et 
fin;  que  seulement  il  se  garde  de  la  subtilité.  C'est  là  un  de  ces  défauts 
qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  et  qui  n'en  sont  que  plus  dangereux, 
parce  que  l'on  est  aisément  porté  à  en  tirer  quelque  vanité  et  à  s'y  com- 
plaire (i). 

G.  Perrot. 


200.  —  Deutsclie  Dîclitei*  «les  XVI  ^Talirhunclert»»  mit  Einleitungen  und 
Worterkiaerungen  herausgegeben  von  Godeke  und  Tittmann.  —  II  Band.  Uîo 
l^TarrenbescliAvoerung  von  Thomas  MuRNER.  Leipzig,  Brockhaus,  187g,  lvii 
et  282  pages. 

MM.  Godeke  et  Tittmann  poursuivent  avec  une  louable  persévé- 
rance leur  entreprise  de  mettre  à  la  portée  du  public,  dans  des  éditions 
élégantes  et  accessibles  à  toutes  les  bourses,  les  œuvres  des  principaux 


I.  C'est  ce  défaut  qui  a  rendu  très  sévère,  trop  sévère  peut-être  pour  l'étude  de 
M.  F.  le  savant  conservateur-adjoint  du  département  des  antiques  au  Musée  britan- 
nique, M.  Murray.  Celui-ci,  dans  un  court  et  ingénieux  mémoire  que  vient  de  publier 
la  Revice  archéologique  (septembre  1879)  a  étudié  à  nouveau  cette  partie  de  la  frise 
et  très  bien  expliqué  comment  Phidias  avait  été  conduit  à  la  disposition  qu'il  a 
adoptée  par  les  conditions  mêmes  de  l'art  du  statuaire,  si  différentes  de  celles  où  se 
trouve  le  peintre.  C'est  avec  raison  d'ailleurs,  croyons-nous,  qu'il  s'écarte  de  l'inter- 
prétation de  M.  F.  en  un  point  important.  Celui-ci  est  disposé  à  croire  qu'il  faut  se 
représenter  les  dieux  comme  assis  entre  la  procession  et  le  groupe  sacerdotal; 
M.  Murray  croit  qu'il  vaut  mieux  se  les  figurer  comme  assis  à  l'arrière-plan.  C'est  là 
que  les  aurait  placés  un  peintre,  disposant  d'autres  ressources  que  le  sculpteur;  c'est 
cette  place  que  l'imagination  doit  leur  restituer. 
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poètes  allemands  du  xvi"  siècle.  Le  nouveau  volume  qu'ils  viennent  de 
publier  est  une  réédition,  soignée  par  M.  Gôdeke,  de  la  Conjuration  des 
fous  de  Thomas  Murner.  L'éditeur  y  a  joint  une  biographie  fort  inté- 
ressante de  ce  moine  alsacien,  qui  a  été  une  des  personnalités  les  plus 
curieuses  de  son  temps.  Murner  a  eu  de  l'esprit,  de  la  verve,  des  con- 
naissances très  variées,  des  intentions  parfois  très-généreuses,  mais  par 
son  humeur  railleuse,  par  son  penchant  pour  les  choses  singulières  et 
par  son  incontestable  vanité,  il  s'était  fait  de  nombreux  adversaires  dès 
avant  la  Réforme  ;  après  la  Réforme,  il  s'en  fit  d'autres  par  la  violence 
de  sa  polémique.  De  bonne  heure  il  se  forma  sur  son  caractère  une  tradi- 
tion qui,  méconnaissant  ses  qualités,  ne  retenait  que  ses  défauts  en  les 
exagérant  encore  considérablement.  Beaucoup  d'écrivains  modernes  ne 
l'ont  jugé  que  d'après  cette  tradition  ;  Gervinus  lui-même,  qui  pourtant 
avait  dû  lire  ses  livres,  lui  est  très  défavorable.  C'est  contre  ces  jugements 
peu  impartiaux  que  veut  réagir  M.  G.  ;  on  ne  peut  que  l'en  féliciter;  sur 
bien  des  points  nous  sommes  d'accord  avec  lui,  mais,  sur  d'autres,  nous 
devons  faire  quelques  réserves  ;  dans  son  empressement  à  réhabiliter 
Murner,  il  a  fait  de  lui  un  portrait  trop  flatté  pour  être  la  reproduction 
fidèle  de  l'original.  Ce  rôle  d'apologiste  qu'il  a  choisi  l'a  rendu  lui-même 
peu  équitable  envei«  quelques  auteurs  qui,  avant  lui,  s'étaient  occupés 
de  Murner.  Il  dit,  entre  autres,  p.  viii  :  «  Un  monsieur  Baum  s'exprime 
dans  un  livre  sur  Capiton  et  Butzer,  deux  calomniateurs  de  Murner, 
d'une  manière  qui,  au  lieu  de  caractériser  ce  dernier,  le  caractérise  lui- 
même.  »  Nous  convenons  que  le  jugement  porté  sur  Murner  par  feu 
M.  Baum,  n'est  que  l'écho  de  la  tradition  ;  mais  M.  Baum  n'a  pas  été  le 
premier  venu,  il  a  publié  des  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  une  place  ho- 
norable dans  le  monde  savant.  Si,  parce  qu'il  est  arrivé  à  M.  G.  de  se 
tromper  dans  quelques-unes  de  ses  explications,  nous  disions  :  un  mon" 
sieur  Gôdeke  a  voulu  faire  un  commentaire  sur  Murner  sans  connaître 
la  langue  et  les  coutumes  alsaciennes,  que  penserait-il  de  ce  manque  d'é- 
gards? Nous  ne  faisons  cette  observation  que  parce  qu'il  est  pénible  de 
voir  un  homme  de  la  valeur  de  M.  G.  le  prendre  de  si  haut  avec  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  son  avis. 

Les  notes  explicatives  mises  au  bas  des  pages  suffisent  pour  permettre 
à  quiconque  sait  l'allemand  de  lire  sans  d'ifficulîéla  Narrenbeschwurung, 
satire  aussi  décousue,  aussi  incohérente  que  la  Nef  des  fous  de  Brant, 
mais  infiniment  plus  spirituelle.  Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de 
rectifications  à  faire. 

Chap.  V,  vers  7.  Meister  Peter  von  Hochensinnen.  En  note  :  Peter 
von  Hohen-Siena,  ein  fingirter  Gelehrter.  11  est  vrai  que  par  Hohen- 
sien  on  entendait  la  ville  de  Sienne;  mais  le  Pierre  dont  il  s'agit  n'est  ni 
un  savant  fictif,  ni  un  savant  de  Sienne.  Der  Meister  von  hohen  Sinnen 
est  une  traduction  de  magister  sententiarum ;  Geiler  de  Kaisersberg 
s'est  servi  plusieurs  fois  de  cette  expression  :  Bonaventura  iiber  das  an- 
der  Buch  des  meisters  von  den  hohen  Sinnen  (Irrig  Schaf.  in-4°, 
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f°  D,  i),  Sant  Thomas  ûber  das  ander  Buch  des  meisters  von  den  ho- 
henSinnen  (Predigen  iind  Leren.  Augsb.  iSog,  in-f°,  f°  8i). 

Chap.  XV,  vers  36.  S.  Anstet.  En  note  :  Gemachter  Heiliger,  von 
Angst,  àngsten.  S.  Anstet  n'est  pas  un  saint  imaginaire,  c'est  le  nom 
qu'en  Alsace  le  peuple  donnait  à  S.  Anastase,  le  patron  des  possédés. 
M.  G.  cite  les  vers  de  Murner  dans  la  Satire  du  Fou  luthérien,  où  il 
dit  qu'il  veut  conduire  ce  fou  à  Wittersdorf  auprès  de  S.  Anstet;  en 
cherchant  un  peu,  le  savant  auteur  aurait  trouvé  que  Wittersdorf  est  un 
village  près  d'Altkirch  dans  la  Haute-Alsace,  que  jadis  il  a  existé  là  une 
chapelle  de  S.  Anastase,  avec  des  reliques  de  ce  saint,  et  qu'on  y  menait 
les  fous  et  les  gens  qu'on  croyait  démoniaques,  pour  les  faire  exorciser. 

Chap.  XVI,  vers  yS.  Scholder  n'a  pas  été  «  une  sorte  d'impôt  particu- 
lièrement lourd  »,  mais  la  part  que  prélevaient  les  aubergistes  sur  l'ar- 
gent gagné  au  jeu;  c'est  dans  ce  sens  que  le  mot  est  pris  dans  un  arrêté 
du  magistrat  de  Strasbourg  de  1484,  et  dans  plusieurs  sermons  de 
Geiler. 

Chap.  XIX,  vers  2  5  ;  chap.  xxiv,  vers  47,  etc.,  Wangen  n'est  pas  EU- 
wangen  dans  le  Wurtemberg,  mais  un  village  de  la  Basse-Alsace,  qui  ja- 
dis a  été  un  sujet  de  raillerie  pour  les  Strasbourgeois. 

Chap.  XXIV,  vers  54.  Die  bef:{en  (les  lèvres)  doit  être,  dans  les  ancien- 
nes éditions,  une  faute  pour  /e/^en(comp.  chap.  xli,  vers  49).  Lef^en  est 
le  terme  dont,  en  Alsace,  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  tandis  qu'on  n'a 
jamais  dit  bef^en. 

Chap.  XXXVII,  vers  62,  et  chap.  xliv,  vers  69.  Dolme  n'est  pas  Unsinn; 
déjà  le  contexte  aurait  pu  avertir  M.  G.  que  le  mot  n'est  pas  un  substan- 
tif, mais  un  adverbe  qui  signifie  enfin.  On  le  trouve  souvent  ainsi  chez 
Geiler  :  es  wer  dolme  Zeit,  il  serait  enfin  temps  de..,,  wennwil  es 
dolme  kummen?  quand  cela  viendra-t-il  enfin?  (Postill.  Strasb.,  i522, 
in  f°.  t.  I,  f"  34;  t.  III,  f"  81,  etc.  Voyez  aussi  le  dictionnaire  de 
Grimm,  t.  II,  p.  698.) 

Chap.  Lxii,  das  Lurlesbad,  et  chap.  xx,  vers  46,  lurlistand.  Liirles, 
quelque  chose  d'insignifiant.  M.  G.  en  désire  l'explication  ;  il  n'y  en  a 
pas,  c'est  une  expression  enfantine  et  populaire,  pour  laquelle  il  serait 
oiseux  de  chercher  une  étymologie.  Geiler  dit  que  quand  un  sot  parle 
beaucoup,  «  So  ist  es  luris,  liris,  leres  ».  (Sunden  des  munds.  Strasb. 
i5i8,in-8°,  fo  77,  etc.) 

Chap.  Lxxvii,  vers  53.  Le  Dummenloch,  à  Strasbourg,  n'est  pas  une 
rue  près  de  l'église  de  saint  Thomas,  elle  est  dans  un  quartier  tout  au- 
tre, près  de  l'église  de  saint  Pierre-le-Jeune. 

Chap.  Lxxx,  vers  100.  Mal  bedUt.  Bediit  n'est  pas  pour  bedtiwet,  di- 
géré, c'est  une  faute  d'impression  ;  les  mêmes  deux  vers  se  retrouvent 
dans  la  Geuchmatt  de  Murner,  éd.  de  i5  19,  f"  i,  2  :  Uff  das  solch  gut 
das  mal  guesit,  —  Ouch  widerumb  werd  mal perdiit. 

Chap.  xc,  vers  43.  Kekete.  C'est  le  mot  français  caqueter,  dont  dans 
la  Schelmen\unft,  i°  D,  7,  Murner  a  fait  Kakatresse^  femme  bavarde. 
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Chap.  xciv,  vers  ii.  Meister  Piero  von  Quinet.  M.  G.  a  parlaite- 
ment  compris  que  c'était  là  le  même  personnage  que  le  Meter  Pyrr  von 
Coniget,  dont  il  avait  expliqué  le  nom  d'une  façon  si  surprenante  dans 
son  édition  du  Narrenschiff  de  Brant  (1872,  p.  184).  Il  croit  mainte- 
nant, en  citant  M.  Gaston  Paris,  que  Pierre  de  Coinget  (lisez  Coignet) 
a  été  un  Wahr\eichen  an  der  Sorbonne,  mais  il  ajoute  que  la  significa- 
tion du  nom  n'est  pas  expliquée  par  là.  On  peut  s'étonner  qu'il  ne  se 
rappelle  pas  ce  que  M.  Gaston  Paris  a  dit  à  ce  sujet  dans  la  Revue  criti- 
que, 1873,  p.  28.  La  figure  grotesque  de  Pierre  de  Coignet  ne  s'est  pas 
trouvée  à  la  Sorbonne,  mais  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  et  ce 
qu'en  rapporte  M.  Paris  en  explique  suffisamment  l'origine  et  le  texte. 
On  dirait  que  M.  G.  ne  peut  pas  se  résigner  à  abandonner  sa  première 
étymologie;  ne  serait-ce  pas  là  la  raison  de  la  coquille  Coinget  pour 
Coignet? 

Ces  reniarques  prouveront  à  M.  Gôdeke  avec  quelle  attention  nous 
avons  lu  ses  notes.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  publiât  de  même  le  Moulin 
de  Schipindelsheim,  la  plus  rare  et  une  des  plus  incisives  des  satires  de 
Murner  ;  c'est  la  seule  qui  n'ait  pas  été  réimprimée  depuis  le  seizième 
siècle. 

es. 


201. —  Pypine  et   Spasovitch.  Istoi-ia   Slavianskicli    Litei-atur.  Histoire    des 
littératures  slaves.  Tome  I,  in-S",  viii-447  p.  Saint-Pétersbourg,  1879. 

Nous  avons  signalé  ici  même  —  il  y  a  déjà  douze  ans  ^  —  la  première 
édition  de  cet  important  ouvrage.  Celle  qui  paraît  aujourd'hui  peut  être 
considérée  comme  une  oeuvre  entièrement  nouvelle.  La  première  édition 
formait  un  volume  in-8°  de  iv-5 36  pages;  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  ne  présente  que  la  moitié  du  travail  en  contient 
presque  autant.  Ainsi  que  le  dit  M.  Pypine  dans  son  introduction,  le 
livre  a  été  récrit  à  peu  près  tout  entier  ;  tous  les  chapitres  ont  été  consi- 
dérablement augmentés,  quelques  uns  ajoutés.  Dans  l'origine,  M.  P.  ^ 
n'avait  en  vue  que  le  public  russe;  il  s'était  contenté  de  donner  un 
rapide  résumé  delà  littérature  nationale.  Mais  l'ouvrage  est  devenu  clas- 
sique chez  tous  les  Slaves  ;  ils  ont  demandé  que  la  littérature  russe  y  oc- 
cupât la  place  qu'elle  occupe  dans  la  réalité,  et  les  pages  que  M.  P.  nous 
promet  sur  la  culture  intellectuelle  de  son  pays  figureront  certainement 
au  nombre  des  meilleures  de  son  livre. 

Le  premier  volume  débute  par  une  introduction  qui  retrace  rapide- 
ment les  destinées  de  la  race  slave;  M.  P.  y  discute  avec  beaucoup  de 

1.  Voir  la  Revue  critique  as  1867.  P.  72-74. 

2.  M.  Pypine  est  le  véritable  auteur  de  ce  gigantesque  travail.  M.  Spasovitch  n'a 
fourni  que  l'histoire  de  la  littérature  polonaise. 
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bon  sens  et  d'esprit  critique  les  théories  des  panslavistes  russes  et  autres 
qui  prétendent  démontrer  Tunité  absolue  de  la  race  slave  et  l'identité 
nécessaire  du  slavisme  et  de  l'orthodoxie.  Il  défend  avec  énergie  l'indivi- 
dualité des  diverses  nations  slaves  que  les  panslavistes  connaissent  en 
général  assez  mal  :  puis,  après  quelques  pages  sur  Tintroduction  du 
christianisme  et  de  l'alphabet,  l'auteur,  —  qui  laisse  à  dessein  de  côté 
toutes  les  questions  d'archéologie  préhistorique,  —  aborde  directement 
l'étude  des  diverses  littératures  slaves. 

La  notice  qu'il  consacre  à  chacune  d'elles  est  précédée  d'un  résumé  de 
l'histoire  politique,  d'une  chronologie  somniaire  et  d'une  bibliographie 
très  détaillée.  La  littérature  populaire  est  toujours  l'objet  d'un  chapitre 
spécial.  Un  travail  nouveau  (du  moins  comme  résumé)  et  fort  utile  est 
celui  que  M.  P.  consacre  aux  écrivains  religieux  de  la  Bulgarie  du 
moyen  âge,  aux  traducteurs  ou  inventeurs  de  ces  livres  apocryphes  qui 
ont  exercé  une  si  grande  influence  sur  la  littérature  religieuse  et  légen- 
daire des  Slaves  orthodoxes.  On  remarquera  également  les  pages  qui 
traitent  de  la  renaissance  bulgare  dans  notre  siècle,  et  de  certaines  su- 
percheries récentes. 

Dans  le  chapitre  II,  M.  P.  comprend  sous  le  nom  de  Jougo-Slaves 
(Slaves  méridionaux)  les  Serbes,  les  Croates  et  les  Khorutanes  ou  Slo- 
vènes. On  pourrait  contester  la  justesse  de  cette  dénomination  en  fai- 
sant remarquer  que  les  Bulgares  sont  aussi  des  Slaves  méridionaux  ; 
mais  l'auteur  n'a  pas  imaginé  cette  classification,  et  il  peut  alléguer  trop 
de  précédents  pour  que  nous  trouvions  ici  matière  à  chicane.  Il  a  traité 
avec  une  clarté  parfaite  les  questions  délicates  que  soulève  l'ethnogra- 
phie serbo-croate;  il  s'oriente  avec  aisance  et  sûreté  parmi  les  différents 
courants  littéraires  qui  se  sont  produits  depuis  le  moyen  âge;  c'est  d'a- 
bord la  période  serbe  et  orthodoxe  avec  ses  monuments  religieux,  juri- 
diques et  historiques,  puis  la  période  ragusaine  c'est-à-dire  classique  et 
catholique  qui  va  du  xvi*'  siècle  à  la  fin  du  xvin".  Alors  apparaissent  d'a- 
bord dans  la  principauté  de  Serbie,  ensuite  chez  les  Croates  autrichiens, 
les  symptômes  d'une  renaissance  qui  a  été  certainement  dans  l'ordre  in- 
tellectuel l'un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  notre  siècle.  La  litté- 
rature moins  importante  des  Slovènes  est  l'objet  d'une  trentaine  de 
pages  où  aucun  détail  utile  n'est  omis. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  tout  entier  (p.  304-447)  ^  ^^  littéra- 
ture de  la  langue  malo-russe,  o\i  petite  russienne.  C'est  là  une  innova- 
tion des  plus  importantes;  jusqu'ici  le  mouvement  intellectuel  des  Pe- 
tits Russiens  avait  été  pour  ainsi  dire  caché  par  l'ombre  que  projetait 
sur  lui  le  prodigieux  développement  de  la  langue  et  de  l'Etat  moscovites. 
Les  Polonais  et  les  Russes  se  disputaient  tour  à  tour  un  idiome,  qu'ils 
se  plaisaient  le  plus  souvent  à  considérer  comme  un  dialecte  de  leur  pro- 
pre langue.  Etranger  aux  passions  des  uns  et  des  autres,  M.  Pypine 
n'hésite  pas  à  reconnaître  chez  les  Petits  Russiens  une  langue,  une  na- 
tionalité, un  esprit  indépendants.  Il  suit  à  travers  des  siècles  les  produc- 
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tions  de  cet  esprit  dans  une  foule  d'œuvres  qui  sont  d'ordinaire  revendi- 
quées pour  la  littérature  de  la  grande  Russie.  Il  retrace  le  mouvement 
littéraire  dont  Kiev  a  été  le  théâtre.  Il  n'oublie  pas  les  Ruthènes  de  Ga- 
licie  et  de  Hongrie.  Toute  cette  partie,  assurément  la  plus  neuve  de 
l'ouvrage,  a  demandé  beaucoup  de  recherches  au  consciencieux  écrivain. 
Nous  attendons  avec  impatience  le  second  volume  qui  comprendra 
les  grandes  littératures  slaves  (russe,  polonaise,  tchèque).  L'Archiv 
fur  Slawische  Philologie  annonce  qu'il  est  question  de  traduire  tout 
l'ouvrage  en  allemand  ;  parmi  les  récentes  productions  de  l'érudition 
russe,  aucune  n'a  mieux  mérité  cet  honneur.  Souhaitons  que  le  tra- 
ducteur soit  un  homme  compétent,  et  que  l'imprimeur  soit  assez  bien 
outillé  pour  assurer  aux  noms  propres  l'avantage  d'une  transcription 

uniforme  et  scientifique. 

L.  Léger. 


202.  —  E>o  dialecto  tliossalica  coinmontatîo  scripsit   Hcrmann  v.  d.  Pford- 
TEN,  Monachii,  Chr.  Kaiser,  1879,  48  pp.  in-S".  —  Prix  :  i  mark  (i  fr.  25). 

L'auteur,  après  avoir  donné  la  bibliographie  des  ouvrages  contenant 
des  inscriptions  thessaliennes,  reproduit,  d'après  les  précédents  éditeurs, 
quarante-deux  des  plus  remarquables,  à  son  avis,  pour  leur  antiquité  ou 
les  particularités  dialectales  qu'elles  renferment.  Il  y  joint  ensuite  des  glos- 
ses  d'Hésychius,  qui  se  rapportent  au  thessalien,  et  termine  par  un  exa- 
men de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  de  ce  dialecte.  Dans  la  repro- 
duction des  inscriptions,  il  se  borne,  en  général,  à  rappeler  les  diverses 
leçons  proposées  par  tel  ou  tel  éditeur  ou  commentateur  et  adopte  l'une 
ou  l'autre  sans  donner,  le  plus  souvent,  aucune  raison  de  ses  préférences. 
Dans  sa  conclusion,  il  n'apporte  rien  de  nouveau  et  ne  fait  guère  que  re- 
produire, avec  quelques  exemples  de  plus,  les  résultats  auxquels  Ahrens 
était  déjà  arrivé,  il  y  a  quelques  quarante  ans.  Bref,  si  l'Université  de 
Munich  accorde  le  titre  de  docteur  sur  le  vu  d'une  dissertation  d'aussi 
mince  importance,  c'est  qu'elle  est  peu  avare  des  diplômes  qu'elle 
confère. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  10  octobre  i8yg. 

M.  Mariette  lit  un  mémoire  intitulé  :  Questions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à 
faire  en  Egypte.  Les  fouilles  entreprises  depuis  20  ans  par  les  soins  du  gouverne- 
ment égyptien  sont  interrompues  depuis  plusieurs  mois,  par  suite  des  événements 
politiques.  Mais  M.  Mariette  veut  espérer  qu'elles  seront  reprises,  et  dans  un  avenir 
peut-être  peu  éloigné.  Dans  cette  prévision,  il  lui  a  paru  nécessaire  de  tracer  à  l'a- 
vance le  programme  de  cette  2"  série  de  fouilles.  Il  estime  que  la  partie  des  études 
égyptologiques  pour  laquelle  il  y  a  en  ce  moment  le  plus  à  faire,  parce  que  c'est  celle 
qui  manque  encore  le  plus  de  bases  sérieuses,  c'est  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte. 
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C'est  donc  du  côté  de  l'histoire  qu'il  faut  diriger  tous  les  efforts,  et  il  faut  avant 
tout  chercher  des  monuments  qui  soient  de  nature  à  l'éclairer.  Les  papyrus  sont  les 
textes  qui  pourraient  fournir  le  plus  de  lumières;  si  l'on  trouvait  de  nouveaux  pa- 
pyrus, on  a  tout  lieu  d'espérer  qu'on  y  rencontrerait  la  solution  des  difficultés  de 
toute  sorte  qui  se  présentent  aujourd'hui  lorsqu'on  veut  concilier  le  témoignage  de 
Manéthon  et  celui  des  textes  hiéroglyphiques.  Or,  M.  Mariette  pense  qu'on  a  chance 
de  trouver  en  effet  des  papyrus,  si  on  les  cherche  à  Thèbes  et  à  Memphis,  particu- 
lièrement sur  certains  points  qu'il  désigne.  Tel  devrait  être  le  premier  but  des  explo- 
rateurs. 

M.  Mariette  indique  ensuite  plusieurs  questions  historiques  en  particulier,  dont 
on  pourrait  se  proposer  de  chercher  la  solution.  Par  exemple,  l'histoire  de  l'Egypte 
et  de  la  civilisation  égyptienne  ne  commence-t-elle  réellement  qu'au  premier  roi 
Menés,  ou  faut-il  admettre  comme  réelle  l'existence  des  chefs  antérieurs  aux  rois,  les 
Hor-schesu,  mentionnés  par  plusieurs  textes  égyptiens,  et  placer  sous  ces  Hor-schesu 
es  origines  et  les  premiers  développements  de  la  civilisation  en  Egypte?  Faut-il 
croire,  comme  cela  semblerait  être,  si  l'on  s'en  tenait  aux  données  actuelles,  qu'il  se 
soit  écoulé  de  la  fin  de  la  VI'  dynastie,  au  commencement  de  la  XI%  une  période  de 
436  ans  pendant  laquelle  aucun  monument  n'aurait  été  bâti,  aucune  inscription  gra- 
vée, pendant  laquelle,  pour  ainsi  dire,  la  civilisation  aurait  été  suspendue  dans  toute 
l'Egypte?  Combien  de  temps  a  régné  la  XI«  dynastie,  pour  laquelle  Manéthon  ne 
compte  qu'une  durée  totale  de  48  ans,  tandis  qu'une  stèle  nous  apprend  qu'un  seul 
de  ses  rois  a  régné  plus  de  5o  ans?  De  quelle  race  étaient  les  envahisseurs  étrangers 
connus  sous  le  nom  de  Pasteurs  ou  Hycsos?  quel  a  été  le  caractère  de  leur  domi- 
nation ?  toutes  les  dynasties  de  Pasteurs  ont-elles  été  réellement  composées  d'étran- 
gers? d'où  vient  enfin  la  haine  qui  s'est  attachée  plus  tard  à  leur  mémoire?  Toutes 
ces  questions  attendent  encore  leur  solution;  mais  cette  solution,  M.  Mariette  estime 
qu'on  peut  la  trouver  par  des  fouilles  bien  dirigées.  Il  désigne,  pour  chacun  de  ces 
points  douteux,  les  endroits  précis  où  il  pense  que  pourraient  se  rencontrer  des  mo- 
numents qui  dissiperaient  les  doutes.  Par  exemple,  pour  la  question  des  origines,  il 
indique  l'emplacement  de  l'antique  Thénis,  lieu  de  naissance  de  Menés  et  résidence 
des  deux  premières  dynasties,  comme  le  lieu  où  l'on  peut  espérer  de  rencontrer  les 
plus  anciens  monuments  de  la  civilisation  égyptienne. 

Parmi  les  travaux  qui  seraient  les  plus  intéressants  à  faire  au  point  de  vue  archéo- 
logique, M.  Mariette  indique,  d'une  part,  l'achèvement  de  l'exploration  des  Mastabas 
ou  tombeaux  de  l'ancien  empire,  de  l'autre,  une  étude  complète  du  temple  de  Médinet- 
Abou.  Il  voudrait,  non-seulement  explorer  tous  ces  monuments,  mais  aussi  publier 
les  peintures  et  les  inscriptions  qu'ils  contiennent.  La  publication  consacrée  aux 
Mastabas  comprendrait,  avec  ceux  de  ces  tombeaux  que  feraient  découvrir  les  nou- 
velles fouilles,  tous  ceux  (au  nombre  de  i5o)  qui  ont  déjà  été  explorés  jusqu'ici. 

Tel  est  le  programme;  l'exécution  dépend  du  gouvernement  égyptien.  Pour  obte- 
tenir  de  ce  gouvernement  la  prompte  reprise  des  fouilles,  la  recommandation  d'un 
corps  autorisé,  comme  est  l'académie  des  inscriptions,  pourrait  être  très  utile.  M.  Ma- 
riette demande  donc  que  l'académie  veuille  bien  examiner  son  programme  et  que, 
si  elle  l'approuve,  elle  y  donne  publiquement  son  adhésion  et  son  appui. 

La  proposition  de  M.  Mariette  est  renvoyée  à  une  commission  composée  de 
MM.  Maury,  de  Longpérier,  Desjardins  et  Schefer. 

Ouvrages  déposés  :  —  Coutumes  de  la  ville  de  Malines,  par  G.  de  Longé;  —  Cou- 
tumes des  pays  et  comtés  de  Flandre  :  coutume  du  Franc  de  Bruges,  par  L.  Gil- 
LioDTs  VAN  Severen,  t.  I  ;  —  Bruxelles,  187g,  2  vol.  in-8°,  du  Recueil  des  anciennes 
coutumes  de  la  Belgique. 

Présenté,  de  la  part  de  Fauteur,  par  M.  de  Ro:{ière  :  Le  Fort,  Une  société  de  Jé- 
sus au  xv°  siècle,  documents  inédits  des  archives  de  Genève  (Genève,  in-S"). 

Julien  Ha. VET. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy^  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2^, 
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Sommaire  s  2o3.  Lepsius,  Les  mesures  de  longueur  babylonienne  et  assyrienne 
d'après  la  tablette  de  Senkereh;  Oppert,  Les  mesures  de  Senkereh  et  de  Khorsa- 
bad  et  les  explications  de  M.  Lepsius  j  Lettre  de  M.  Oppert  au  secrétaire  de  l' Aca- 
démie de  Berlin  et  réponse  de  M.  Lepsius.  —  204.  Les  poésies  de  Claudien,  se- 
cond volume,  p.  p.  Jeep.  —  2o5.  Skeat,  Notes  de  la  triple  édition  du  Piers 
Plowman  (premier  article).  —  206.  Suphan,  Deux  discours.  —  Académie  des  In- 
scriptions. 


2o3.  —  Lepsius.  Die  Babylonlecli-Assyrischeii  l,aïiigenmasse   nach   der 

Xafel  von  Senkei*eti,  aus  den  Abhandlungen  der  Kœnigl.  Akademie  der  Wis- 
senschaften  zu  Berlin,  1877  (mit  2  Tafeln).  Berlin,  F.  Dûmmier,  1878  in-4°,  p. 
105-144.  —  Prix  :  4  mark  (5  fr.). 

—  Oppert,  Die  Masse  -von  Senkercli  «nd  lihorsabad  et  Lepsius'  "%^eî- 
tere  Era^rtorungen  ûl>er  das  I>al>yIoiiiseli-assyi>iselie  LsjBngenmass- 
system,  Auszug  aus  dcm  Monatsbericht  der  Kœnigl.  Preuss.  Akademie  der  Wis- 
senschaften  zu  Berlin,  December  1877,  in-S",  18  p. 

—  Oppert  et  Lepsius  (Lettre  de  M.  Oppert  au  secrétaire  de  l'Académie  de  Berlin  et 
réponse  de  M.  Lepsius).  Auszug  aus  dem  Monatsbericht' der  Kœnigl.  Akademie  der 
Wissenschaften  zu  Berlin,  4  févr.  1878. 

C'est  la  restitution  et  Tinterprétation  d'une  des  trois  tablettes  décou- 
vertes, en  1854,  par  Loftus,  à  Senkereh,  au  sud  de  Babylone.  Les  deux 
premières  renferment  la  série  des  nombres  à  partir  de  l'unité  élevés  au 
carré  et  au  cube,  selon  les  règles  du  système  sexagésimal  en  vigueur  à 
Babylone.  Les  Babyloniens  avaient  pour  les  deux  premières  puissances 
de  soixante  et  pour  un  nombre  intermédiaire  qui  leur  servait  comme  de 
lien  entre  le  système  sexagésimal  et  le  système  décimal,  des  noms  spé- 
ciaux, shosse,  cwcco;,  pour  6o\  skar,  capoç,  pour  6o~  et  ner,  v^poç  pour 
10  X  60.  De  I  à  59,  la  série  des  nombres  se  suit  sans  interruption  ;  mais, 
passé  59,  au  lieu  de  60,  on  ne  trouve  plus  qu'une  unité.  Ce  sont  désor- 
mais des  sosses  ou  des  nombres  formés  de  sosses  et  d'unités,  qu'il  s'agit 
d'élever  au  carré.  Les  carrés  et  les  cubes  des  soixante  nombres  conservés 
sont  exprimés  selon  le  même  système.  De  i  à  7  pour  les  carrés  et  de  i  à 
3  pour  les  cubes,  ils  sont  traduits  en  chiffres  ordinaires  ;  au-dessus  de  8 
pour  les  carrés  et  de  6  pour  les  cubes,  ils  sont  traduits  en  combinaisons 
de  sosses  et  d'unités.  Le  carré  de  8  n'est  pas  rendu  par  64,  mais  par  i .  4, 
c'est-à-dire  i  X  60  +  4  ;  le  cube  de  16  n'est  pas  rendu  par  4096,  mais 
par  I.  8.  16,  c'est-à-dire  i  X  6o"-f-8  X  60^ -f  16^1:4096. 

La  troisième  tablette  est  à  la  fois  la  plus  importante  et  la  plus  muti- 
lée de  toutes  :  c'est  celle  dont  M.  Lepsius  a  fait  l'objet  de  son  mémoire. 

Nouvelle  série,  VIII  43 
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Des  considérations  tirées,  les  unes  de  l'examen  des  séries  mathématiques 
conservées ,  les  autres  de  l'état  matériel  du  monument,  ont  permis  de  ré- 
tablir avec  certitude  les  parties  marquantes.  Il  s'agit  cette  fois  d'une  ap- 
plication du  système  sexagésimal  à  un  système  de  mesures  de  longueur 
qui  en  était  indépendant  à  l'origine,  ou  mieux  de  la  comparaison  de 
deux  systèmes  de  mesure  complètement  étrangers  l'un  à  l'autre,  sauf  sur 
un  point,  l'identité  de  la  coudée.  L'un  d'eux,  celui  qui  occupe  la  droite 
dans  les  colonnes  de  la  tablette,  n'admet  qu'une  seule  unité,  la  coudée 
dont  les  multiples  et  les  sous-multiples  se  développent  selon  les  règles 
du  système  sexagésimal,  de  la  même  manière  que  les  multiples  et  les 
sous-multiples  du  mètre  selon  les  règles  de  notre  système  décimal  :  il  y 
avait  des  sosses  et  des  sares  de  coudées,  comme  nous  avons  des  hectomè- 
tres et  des  kilomètres.  Le  système  de  gauche  possède,  outre  la  coudée, 
un  certain  nombre  d'unités  de  longueur  accessoires  dont  les  unes  forment 
multiples  et  les  autres  sous-multiples  de  la  coudée.  Le  système  de  droite 
est  le  système  des  mesures  de  longueur  babyloniennes  ;  le  système  de 
gauche,  celui  qui  a  subi  l'influence  chaldéenne  et  qu'on  cherche  à  rame- 
ner au  système  sexagésimal,  est  le  système  assyrien.  Ces  deux  systèmes, 
ramenés  à  une  mesure  commune,  se  combinent  comme  il  suit  : 
Double  Kaspou.     1 


Kaspou.. 

Tiers  de  Kaspou 

2 
6 

1 
3 

1 

SOSSE 

60 

30 

10 

1 

Double   Qanou. 

3600 

1800 

600 

"60 

1 

Qanou,  perche. 

7200 

3600 

1200 

120 

2 

1 

Ammat,  coudée. 

43200 

21600 

7200 

720 

12 

6 

1 

Double  Qat.  . . . 

129600 

64800 

21600 

2160 

36 

18 

3 

1 

Qat,  main 

259200 

129600 

43200 

4320 

72 

36 

6 

2        1 

OuBAN,  doigt.. 

1296000 
12960000 

648000 
6480000 

216000 

21600 
216000 

360 
3600 

180 
1800 

30 
300 

10      5      1 

Dixième  de  doigt. 

2160000 

100    50    10 

Supprimons  toutes  les  doubles  mesures  ou  toutes  les  fractions  de  me- 
sures et  nous  nous  trouverons  en  face  des  deux  systèmes  suivants  : 

Système  assyrien  : 


Kaspou. 

SoSSE... 


1 

30 


Perche 3600  120 

Coudée 21600  720 

Main 129600  4320 

Doigt 648000  21600 


1 

60^ 

coudé 

1 

1 
60' 

» 

6 

1 

1 

» 

36 

6 

1 

00' 

))       =60 

coudées  =^  1  Sosse, 

180 

30 

5 

1     10 

X  60'  =  600 

»      =1  Ner. 

60  => 

=  3600 

»      =1  Sar. 

10  ^ 

;  602  _  36000 

» 

603 

-  216000 

y> 

Il  convient  même  de  retrancher  du  système  assyrien  le  sosse  qui  n'y  a 
sa  valeur  réelle  que  dans  les  grandes  tablettes  et  n'est  d'ordinaire  qu'un 
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signe  servant  à  écrire  le  système  emprunté  au  système  babylonien,  qui 
régulièrement  devrait  se  marquer  au  moyen  des  fractions  du  kaspou.  De 
même,  le  kaspou,  comme  Ta  montré  Smith,  après  avoir  été  une  mesure 
de  temps  comprenant  deux  heures,  est  devenu  la  mesure  de  route  qu'on 
peut  parcourir  en  deux  heures,  et  a  été  identifié,  en  fin  de  compte,  avec 
le^^r  du  qanou,  c'est-à-dire  de  la  perche.  Séparant  les  mesures  itinérai- 
res de  la  coudée  et  de  ses  parties,  il  nous  reste  comme  noyau  du  système 
assyrien, 

Perche,         i 
Coudée,       6 
Main,        36    6     i 
Doigt,     180  3o     5     I 
ce  qui  nous  montre  combien  ce  système,  même  dans  sa  forme  la  plus 
simple,  est  différent  des  systèmes  employés  par  les  différents  peuples.  En 
Egypte  et  en  Grèce,  par  exemple,  les  quatre  mêmes  mesures  représen- 
tent : 

L'orgyie,  i 

La  coudée,  4       i 

La  paume,  24      6       i  ' 

Le  doigt,  96     24      4       I 

Les  nombres  assyriens  se  rattachent  évidemment  au  système  sexagési- 
mal :  les  nombres  grecs  ne  pourraient  s'y  rattacher  qu'au  moyen  d'un 
fractionnement  des  plus  incommodes. 

Les  résultats  auxquels  M.  Lepsius  est  arrivé  diffèrent  sensiblement  de 
ceux  qu'avaient  obtenus  les  assyriologues.  M.  Oppert  nomme  la  plus 
grande  des  mesures  inscrites  sur  la  tablette,  le  Kaspou  qaqqar.  Le  Kas- 
pou simple  renferme  trois  tiers  de  Kaspou  ;  le  tiers  de  Kaspou,  dix  Oush 
(sosses)  ;  VOush,  60  Sha',  le  Sha,  deux  Qanou  ;  le  Qanou  six  Ou,  tou- 
tes valeurs  qu'on  peut  considérer  comme  certaines.  Il  n'en  est  plus  de 
même  quand  M.  Oppert,  entraîné  par  l'exemple  de  G.  Smith,  partage  en 
60  Oubaû,  la  coudée  qui  n'en  renferme  que  3o,  et  s'appuyant  sur  les  me- 
sures prises  à  Khorsabad,  donne  à  la  coudée  assyrienne  une  valeur  de 
o"^  5485  et  à  la  coudée  babylonienne  une  valeur  de  o"525.  Enfin, 
M.  Oppert  tient  la  mesure  qu'il  lit  Ou  (ahouj  pour  la  demi-coudée,  tan- 
dis que  M.  Lepsius  lit  cette  même  mesure  Ammât  et  y  reconnaît  la  cou- 
dée. On  voit  que  ces  deux  interprétations  ne  concordent  guères  : 

Lepsius  Oppert 

Ammat  (Ou) 0'"525  0«'2625 

Qanou 3  15  1  575 

Double  Qanou  (Sha) 6  3  3  15 

Sosse  (Oush) 378  189 

Kaspou  (Kashou) 11340  5670 

Double  Kaspou  (Kasbou  Qaqqar).  22680  11340 

La  discussion  de  ces  valeurs  nécessiterait  l'emploi  de  signes  cunéifor- 
mes :  je  renvoie  donc  le  lecteur  au  mémoire  de  M.  Lepsius  pour  les  preu- 
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ves  qu'il  donne  à  l'appui  de  son  opinion,  contre  l'opinion  de  M.  Oppert. 
M.  Oppert  n'a  pas  manqué  de  répondre  au  mémoire  du  savant  alle- 
mand; sa  réponse  a  été  suivie  d'une  contre-réponse,  qui  a  amené  une 
duplique,  puis  encore  quelques  pages  de  seconde  réponse  de  la  part  de 
M.  Lepsius.  Je  ne  retiendrai  de  cette  discussion,  qu'un  aveu  de  M.  Op- 
pert :  «  Mon  ami,  M.  Lepsius,  dit-il,  a  proposé  une  rectification  fort  juste 
«  dans  les  divisions  de  la  mesure  de  longueur  appelée  Ou.  »  Il  me  sem- 
ble, quant  à  moi^  que  M.  Oppert  aurait  pu  aller  plus  loin  et  reconnaître 
que  M.  Lepsius  a  raison  sur  presque  tous  les  points  :  toutefois,  c'est  aux 
assyriologues  à  porter  un  jugement  définitif. 

G.  Maspero. 


204.  —  Claudlî  Claudiani  carmina.  Vol.   II.   Recensuit  Ludovicus  Jeep.   Lip- 
siae.  1879.  CLix  et  269  pages.  (Vol.  I.  Lips.  1876). 

Tous  ceux  qui  connaissent  le  premier  volume  du  Claudien  de  M.  Jeep 
seront  heureux  d'apprendre  que  le  second  vient  de  paraître.  Nous  voilà 
donc  enfin  en  possession  d'un  Claudien  complet  dont  le  texte  inspire 
confiance  et  qui  offre,  en  outre,  les  moyens  nécessaires  pour  contrôler 
ce  texte.  C'est  le  fruit  d'un  travail  très  considérable  à  tous  égards  ;  c'est 
aussi  un  véritable  service  rendu  aux  amis  de  la  poésie  latine  et  un  titre  à 
leur  reconnaissance. 

La  préface  de  ce  nouveau  volume  commence  par  établir  le  principe 
d'après  lequel  les  pièces  authentiques  ont  été  distinguées  de  celles  qui  ne 
le  sont  pas;  c'est  tout  simplement  leur  présence  dans  le  ms,  archétype 
ou  leur  absence  de  ce  ms.  11  est  bien  entendu  que  M.  J.  ne  veut  pas  par 
là  trancher  toutes  les  questions  d'authenticité.  Il  veut  seulement  fournir 
une  base  large  et  sûre  à  la  discussion,  que  lui-même  entame  et  mène  à 
bonne  fin  sur  quelques  points  ;  et  plus  particulièrement  il  veut  détermi- 
ner ce  qui,  dans  son  édition,  entrera  dans  le  corps  même  des  poëmes  de 
Claudien,  et  ce  qui  sera  renvoyé  à  l'appendice. 

Le  chapitre  11  traite  de  l'ordre  dans  lequel  ces  poëmes  doivent  se  suivre. 
Question  pleine  d'intérêt  pour  l'historien  non  moins  que  pour  le  litté- 
rateur, car  M.  J.  recherche  l'ordre  chronologique  de  tous  les  grands 
poëmes;  les  petits  sont  rangés  par  ordre  de  matière.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  regretter  que  M.  J.  ait  cru  devoir  adopter  cet 
ordre  pour  la  disposition  typographique  de  son  édition.  Ce  sont  deux 
choses  qu'il  ne  faut  point  confondre.  L'une  est  affaire  de  science  et  de 
logique,  l'autre  d'utilité  pratique.  En  tout  ce  qui  touche  aux  divisions  de 
chapitres,  au  numérotage  des  vers,  etc.,  l'utilité  pratique  devrait  primer 
presque  toutes  les  autres  considérations.  Pour  un  lecteur  qui  voudrait  lire 
les  œuvres  de  Claudien  dans  leur  suite  chronologique,  à  qui  d'ailleurs 
un  tableau  des  dates  suffirait  amplement,  il  y  en  aura  mille  qui  auront  à 
vérifier  des  citations,  à  revoir  un  passage  par  ci  par  là,    et  qui  seront 
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déconcertés  par  cette  interversion  de  numéros  usités  depuis  plus  d'un 
siècle,  impatientés  d'avoir  à  consulter  chaque  fois  le  tableau  de  la 
page  XVI.  Si  nous  avions  un  conseil  à  donner  à  M.  J.,  loin  d'introduire 
encore  de  nouveaux  changements  dans  son  édition  classique,  comme  il 
l'annonce  (p.  ix),  il  reviendrait,  au  contraire,  à  l'ancien  ordre  du  bon 
vieux  Gesner  ;  non  certes  qu'il  vaille  mieux,  mais  simplement  parce  qu'il 
existe  depuis  longtemps  et  qu'on  y  est  habitué  ^ 

Une  nouvelle  importante  et  fort  réjouissante  que  nous  apprend  le 
chapitre  m,  c'est  que  M.  J.  a  retrouvé  enfin  l'exemplaire  de  l'édition 
Aldine  où  Giraldus  avait  inscrit  sa  collation  du  célèbre  vieux  ms.,  le 
meilleur  de  tous.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  se  trouve  que  la 
reproduction  de  cette  collation  par  Heinsius  était  loin  d'avoir  l'exacti- 
tude qu'on  met  aujourd'hui  à  de  pareilles  choses.  Il  a  donc  fallu  une 
assez  longue  liste  d'additions  et  de  corrections  à  faire  aux  notes  critiques 
du  premier  volume  de  M.  Jeep. 

Mais  il  paraît  aussi  que  la  collation  elle-même  n'est  pas  faite  comme 
onles  fait  de  nos  jours,  de  telle  sorte  que  l'édition  Aldine,  corrigée  d'après 
les  notes  prises  par  Giraldus  sur  son  ms.,  reproduirait  exactement  le 
texte  de  ce  ms.  M.  J.  en  tire  cette  conclusion  :  neque  idcirco  opus  esse 
ut  Aldinae  editionis  scripturas  excerpamiis  (p.  xxiii).  Pour  toute  la 
masse  des  variantes  insignifiantes  sur  des  passages  dont  la  leçon  ne  sau- 
rait être  douteuse,  nous  abondons  dans  son  sens.  Mais  nous  ne  rétrac- 
tons pas  pour  cela  l'opinion  émise  autrefois,  Revue  critique,  1877,  I, 
p.  192.  Il  nous  semble  toujours  que  sur  les  passages  douteux  de  quelque 
importance,  où  la  collation  est  muette,  il  serait  désirable  de  connaître  la 
leçon  de  l'édition  Aldine,  puisqu'il  est  au  moins  probable  que  c'est  aussi 
la  leçon  du  ms.  de  Giraldus.  Cette  probabilité  serait  doublée  là  où  l'autre 
collation  du  même  ms.  étant  muette  aussi,  l'édition  princeps  sur  la- 
quelle elle  est  faite  présenterait  la  même  leçon  que  l'édition  Aldine. 

Au  reste,  M.  J.,  tout  en  constatant  que  cette  autre  collation  (les 
Excerpta  Lucensia)  n'est  pas  plus  exacte  2,  ne  tire  pas  de  cette  observa- 
tion la  même  conclusion.  Bien  au  contraire,  allant  à  l'extrême  opposé, 
il  consacre  vingt-huit  pages  à  donner  la  liste  complète  des  leçons  de 
l'édition  princeps  qui  diffèrent  de  son  propre  texte.  Ayant  sur  la  conscience 
une  réclamation  comme  celle  qui  vient  d'être  rappelée,  on  peut  bien,  en 
présence  de  ce  flot  de  variantes,  éprouver  quelque  chose  des  sentiments 
de  l'apprenti  magicien  de  Goethe  ! 

1.  L'inconvénient  signalé  se  fait  sentir  particulièrement  dans  plusieurs  petits 
poëmes  dont  on  a  oublié  d'indiquer  l'ancien  numéro  entre  crochets  (lxxi,  xciii-xcv, 

XCVIII-Cl). 

2.  Il  paraît  aussi  (p.  xviir,  xix,  xxvii)  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer 
la  collation  des  différentes  notes  d'autre  nature  jetées  sur  les  mêmes  marges.  C'est  par 
là,  sans  doute,  que  s'exp  iquent  des  contradictions  comme  Bell  Get.  (xxvi),  3  Aeetam 
gOethamG  98,  conscia  G  nuncia  g  b/^^ ,rudebatGiubebat g,yiCons.  Hon.{xyiyi\i)(iiz, 
Vgenius  G  generis  g  635,  nec  G  uel  g,  Laus,  Ser.  (xxix)  8,  permessius g parnasidos 
G.,  eto*,  etc. 
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Les  chapitres  viii  et  ix  font  une  diversion  à  ces  questions  de  critique 
du  texte  ".  Le  cliapitre  viii  (p.  lvii)  est  consacré  à  l'imitation  de  Glau- 
dien  par  Sidoine  Apollinaire,  le  chapitre  ix(p.  lxxvi  à  cxLvm),  en  partie 
d'après  M.  Gramlewicz  2,  à  celle  que  Claudien  lui-même  a  faite  des  poètes 
ses  prédécesseurs  ^.  M.  J.  accompagne  ce  dernier  chapitre  de  réflexions 
très  sensées  sur  l'usage  à  faire  de  pareilles  observations. 

Mais  la  critique  du  texte  reprend  ses  droits  au  chapitre  x,  où  M .  J .  veut 
bien  obtempérer  à  un  autre  vœu  formulé  dsnis  la  Revue  critique,  (1877, 
I,  p.  186).  Nous  ne  voudrions  certes  pas  avoir  l'air  de  chicaner  M.  J. 
quand  il  répond  avec  tant  de  bonne  grâce  à  une  précédente  critique. 
Mais  nous  ne  saurions,  sans  faire  tort  à  la  vérité,  nous  déclarer  entière- 
ment satisfait  de  sa  réponse.  M.  J.  a  admis  dans  son  texte  trois  vers  4  qui 
ne  se  lisent,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  aucun  ms.,  et  pas  mal  de  leçons  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  des  mss.  attribués  à  des  familles  plus  ou  moins 
suspectes.  Ou  bien  ces  vers  et  ces  leçons  sont  authentiques  :  alors  il 
existe  une  tradition  du  texte  de  Claudien  en  dehors  des  familles  de  mss. 
reconnues  par  M.  J.,  et  il  valait  assurément  la  peine  d'examiner  si  l'on 
ne  pourrait  reconstituer  cette  nouvelle  famille  et  l'exploiter  davantage. 
Ou  bien  les  vers  et  les  leçons  dont  nous  parlons  sont  d'invention  mo- 
derne :  alors  il  fallait  les  supprimer,  ou  les  mettre  en  italiques  et  nommer 
les  inventeurs.  Il  semble  difficile  d'échapper  à  ce  dilemme.  M,  J.  croit 
pouvoir  cependant  passer  à  côté.  Comme  s'il  s'agissait  de  butiner,  à  l'an- 
cienne façon,  dans  les  vieilles  éditions  parce  qu'elles  sont  vieilles,  il  dresse 
une  liste  de  variantes  de  six  ou  sept  éditions  du  xv®  et  du  xvi''  siècle,  prin- 
cipalement pour  le  De  IV  consulatu  Honorii,  et  n'y  trouvant  guère  de 
bonnes  leçons,  il  les  congédie  avec  imprécation,  puis  il  ajoute  (p.  cliv)  : 
Facile  uero  iam  apparet  lier  sus  482,  s^9i  ^^7  ^^  cons.  Hon.  non  an- 
tiquiori  uel  meliorifonti  deberi  quant  quem  antiquissimi  codices  prae- 
bent  quibus  nunc  utimiir,  sicut  excerpta  Florentina  et  Vaticanus  liber. 
Ji  uersus  aut  ab  editore  editionis  Basileae  a.  i534  prolatae,  in  qua 

1.  Une  table  des  matières  de  la  préface  n'eût  pas  été  superflue. 

2.  Voyez  Revue  critique,  1879,  I,  p.  71. 

3.  En  fait  d'imitations,  il  reste  toujours  à  glaner.  Comp.  Prob.  et  Olyb.  cons. 
284,  obstupuit...  uocem...  tenuere  :  Virg.,  A.  II,  774,  obstupui...  uox...  haesit.  In 
Ruf.,  I,  (ni)  209-219  :  Lucr.,11,  20  suiv.  2i3,  turba  salutantum...  perstrepit  aedes  : 
Virg.  G.,  II,  462,  salutantum  totis  uomit  aedibus  undam.  11b,  uiuitur  exiguo  melius  : 
Hor.,  C,  II,  16,  i3,  uiuitur  paruo  bene.  Nupt.Hon.  (x)  ■i.Sq, primus  amoris Sollicitauit 
odor...  notos...  amnes  :  Virg.  G.,  III,  i3o,  concubitus primos  iam  nota  uoluptas  Sol- 
licitât, 25 1,  notas  odor  attulit  auras.  294,  spes  gregis  :  Virg.  E.,  I,  i5,  spem  gre- 
gis.Bell.  Gild.  (xv)43,  Pyrrhae  saecula:Hor.  C,  l,  2,  6,  saeculum Pyrrhae.  96-98: 
Virg.  A.,  VI,  85i-853  (imitation  évidente,  sans  un  motrépété).  Manl.  cons.  (xvii) 4,  mz7 
opis  externae  cupiens,  nil  indiga  laudis  :  Luc,  II,  65o,  ipsa  suis  pollens  opibus,  nil 
indiga  nostri.  82,  collidunt  caecis primordia  plagis  :  Lucr.,  II,  i2i,primordia,  129, 
plagis  percita  caecis.  84,  Graiorum  obscuras  artes  :  Lucr.,  I,  i36,  Graiorum  obscura 
reperta.  xxxiv,  i^,fila  canora  lyrae  (Lact.,  de  Phoen.,  5o,  fila  canora  lyraej  :  Ovid. 
Am.,  I,  8,  60,  consona  fila  lyrae,  etc.,  etc. 

4.  De  IV  cons.  Hon.,  VIII,  432,  509,  ôSy. 
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editione  primum  leguntiir,  bene  compositi  et  iusto  loco  additi  sunt,  quo 
sententia  abrumpebatiir,  aiit  a  librario  quodam  critico  adiecti  in  mar- 
gine  exemplaris  ms.  quo  editor  ille  usus  est  et  ab  editore  iure  in  con- 
textum  tralati.  Simile  exemplum  inuenimus  Rapt.  Pros.  II,  ii8. 
Quos,  cum  bene  metrum  et  sententia  in  iis  procédant,  cur  aliis  uersi- 
bus  repellamus  non  esse  nemo  non  concedit. 

Eh!  bien,  non,  nous  ne  pouvons  pas  l'accorder.  Non,  il  ne  fallait  pas 
imprimer  ces  vers  ^  comme  le  reste,  puisque  M.  J.  les  croit  interpolés;  il 
fallait  les  supprimer,  pour  être  conséquent,  puisque  ailleurs  M.  J.  n'es- 
saie pas  de  combler  les  lacunes,  ou  tout  au  moins  il  fallait  les  signaler 
au  lecteur  comme  des  conjectures;  enfin  et  surtout  il  fallait  s'expliquer 
sur  leur  provenance.  C'est  ce  que  M.  J.  fait  à  présent.  Nous  lui  en  sa- 
vons gré.  Mais  encore,  tout  le  monde  acceptera-t-il  son  explication?  Ces 
vers  ont-ils  vraiment  les  caractères  devers  interpolés?  Et  en  les  rappro- 
chant des  leçons  assez  nombreuses  que  M.  J.  n'appuie  que  sur  des  auto- 
rités médiocres  d'après  lui,  et  qui,  cependant,  n'ont  pas  l'air  non  plus  de 
conjectures  de  copistes,  ne  gardera-t-on  aucune  arrière-pensée?  Pourra- 
t-on  cesser  tout  à  fait  de  croire  qu'il  a  dû  exister  jusqu'à  ces  derniers 
siècles  d'autres  sources  du  texte  de  Claudien  que  celles  qui  ont  été  mises 
au  jour  avec  tant  de  labeur  et  de  sagacité  par  M.  Jeep  ? 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  dans  la  Revue 
critique  ^  et  ailleurs,  de  la  constitution  du  texte  et  de  la  critique  exercée 
par  M.  Jeep.  Tout  en  faisant  droit,  dans  une  juste  mesure,  aux  observa- 
tions qui  lui  ont  été  présentées,  il  a  suivi,  dans  ce  nouveau  volume,  les 
mêmes  principes  que  dans  le  premier,  il  a  fait  preuve  des  mêmes  quali- 
tés, et  il  obtiendra  sans  doute  une  pareille  approbation  de  tous  les  juges 
équitables.  Nous  nous  bornerons  à  proposer  quelques  doutes,  quelques 
conjectures  sur  des  passages  isolés. 

De  Belle  Pollentino  (Getico)  (xxvi)  2  5  uirides  galeis  sulcos  ne  me  pa- 
raît pas  impossible  (M.  J.  cotvi^q  nitidos) .  De  Rapt.  Pros.  II,  loo,  et 
de  VI  Cens.  Hon.  56 1  3,  pour  ne  parler  que  du  vert,  et  beaucoup  d'au- 
tres passages  (pensez  au  uere  rubenti  de  Virgile,  G.,  II,  3 19!)  prouvent 
que  l'emploi  des  mots  qui  désignent  les  couleurs  a,  chez  les  anciens,  des 
limites  moins  étroites,  ou,  si  l'on  veut,  autres,  que  chez  nous.  C'est,  du 
reste,  une  observation  dont  on  a  trop  parlé  ces  dernières  années  (Ma- 
gnus,  Gladstone,  etc.)  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'insister. 

126.  Mariiue  serait  plus  correct  que  Mariique. 

i5o.  La  conjecture  per  èeZ/wm  de  M.  Paul  est  inutile  ;  jjo^ï  bellum  dit 

1.  Levers  Rapt.  Pros.,  II,  118,  puisque  M.J,,  partageant  notre  soupçon,  Revue 
critique,  i8j5,  II,  p.  8,  le  regarde  aussi  comme  interpolé,  aurait  pu  être  supprimé 
de  même,  ou  bien  mis  entre  crochets,  parce  qu'il  se  trouve  cependant  dans  cer- 
tains mss. 

2.  1875,  II,  p.  5  à  9;  1877,  I,  p.  186  à  193. 

3.  Il  est  probable  que  toutes  les  pierres  précieuses  du  diadème  et  de  la  trabea  (de 
pourpre)  n'étaient  pas  vertes. 
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la  même  chose.  (Comp.  post  hominum  memoriam,  ou  bien,  Justin  VIII, 
I,  6,  post  arma  et  bellum,  une  fois  les  armes  prises  et  la  guerre  commen- 
cée.) Mais,  en  tout  cas,  il  s'agit  de  la  seconde  guerre  punique,  car  dès  les 
premières  années  de  celle-ci,  et  non  pas  seulement  à  la  fin,  il  y  eut  des 
soldats  nés  après  241.  Patrwn  même  désigne  ceux  qui  sont  morts  au 
commencement  de  la  guerre  d'Annibal. 
,  394.,  Gere/i^i  est,  assez  conforn^e  ap  réqit  de  Tite  Live,  xxm,  Sy,  12; 
38,  10,  II,  puisque,  en  reprenant  des  villes  qui  avaient  passé  à  Annibal, 
Valerius  combattait  bien  ce  dernier;  quo que  mandant  ne  serait  pas  exact, 
avec  gerentes;  enfin  Laeuino  requiert  une  épithète. 

396.  Une  distraction  de  Claudien  mettant  consul  pour  praetor  est 
plus  probable  que  le  changement  inverse,  par  un  copiste  qui  aurait  eu 
praetor  sous  les  yeux. 

De  VI  Cons.  Hon.  (xxviii)  406,  Externi[o\i  Hesterni)  pour  Interni 
ne  s'expliquerait  ni  par  une  erreur  du  copiste  ni  par  un  changement 
voulu;  d'ailleurs  vis-à-vis  d'une  faction  furieuse  (furoris),  les  triomphes 
ne  mériteraient  guère  d'être  appelés  sontes.  Il  serait  plus  simple  de  lire 
Jultusque  au  v.  405  (Gesner,  en  note). 

Laus  Ser.  (xxix)  91.  Commentez  serait-il  né  de  cum?  D'ailleurs,  si 
cessissent  convient  aussi  bien,  si  ce  n'est  aussi  mal,  car  il  y  a  dans  ces 
huit  vers  (86  à  93)  un  mélange  inouï  de  temps  de  verbes. 

Gigajitom.  (xxxvii)  6.  Comment  aurait-on  fait  nec  de  uix?  ni  l'appa- 
rence des  lettres  ni  le  sens  n'y  portait. 

Ep.  ad  Olyb.  (xu)  6.  Nec  au  lieu  de  jE'i  affaiblit  la  gradation.  5  cedere 
fatetur  donne  une  idée  d'infériorité,  6  non  uincit  seulement  d'égalité. 
D'ailleurs  diuitiis  animi  — fortuna,  oris  copia  —  opes  forment  une  es- 
pèce de  double  chiasmus  assez  élégant. 

Deprec.  adHadr.  (xxxix)  20.  Voici  les  raisons  qui  me  feraient  suspec- 
ter ce  vers  :  Alexandre  n'est  pas  conditorpatriae,  à  moins  qu'on  ne  l'en- 
tende avec  Gesner  de  la  patrie  d'Adrien  et  de  Claudien,  ce  qui  serait  mal 
exprimé  et  n  a  rien  à  faire  dans  la  question.  Hostibus  parcere  n'est  pas 
ce  que  Claudien  demande  à  Adrien,  mais  concedere  iacenti.  Hic,  ille 
{20),  hune  (21)  pour  désigner  la  même  personne  est  peu  élégant.  Enfin  on 
comprend  que  ce  vers  ait  été  ajouté  pour  empêcher  que  hune  2 1  ne  fût 
rapporté  à  Poro  (19)  ;  mais  les  vers  17  à  19  devaient  former  une  paren- 
thèse. En  tout  cas,  ce  vers  fait  bien  pauvre  figure  au  milieu  des  autres 
qui  sont,  pour  la  plupart,  très  bien  venus. 

In  Jacobum  mag.  eq.  (lxxvii)  6.  Claudien  aurait-il  prit  pour  un  u 
bref  Xu  de  Siisanna?  On  aimerait  aussi  savoir  comment  toute  cette  épi- 
gramme  s'accorde  avec  Topinion  de  M.  J.  (vol.  I,  p,  vu,  xiii)  d'après  la- 
quelle Claudien  était  païen.  L'article  Jacobus,  à  l'index,  aurait  fourni 
l'occasion  de  le  dire.  .     e 

Nilus  (xLvn)  /\.arcum  n'a  certes  pas  l'air  d'un  glossema  pour  Irin  ;  on 
comprendrait  plutôt  l'inverse.  Il  me  semble  qu'on  peut  aussi  bien  dire 
inuocat  arcum  que  inuocat  cauros. 
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Enfin,  je  signalerai  quelques  corrections  de  M.  J.  qui  me  paraissent 
particulièrement  remarquables.  Laus  Ser.  (xxix)  lôjsuiv.  obice  rupto  — 
decepti.  de  Polyc.  et  Perd,  (xxix)  2  Sanguinis  et  fetum.  Apomis  (xlix) 
21.  tepescant.  49  ora^  (en  effaçant  la  virgule  après  amèzYM^  5 o).  Nilus 
(xLVii)  2  spectat.  De  crystallo  (lx)  8  Et  lapides  merito.  De  Piisfratribus 
(l)  35,  patris  aliénât  aether. 

Un  appendice  renferme  les  poëmes  qui  se  trouvent  dans  des  mss.  ou 
des  éditions  de  Claudien  sans  pouvoir  lui  être  attribués  d'après  le  prin- 
cipe mentionné  plus  haut,  ni,  pour  la  plupart,  par  d'autres  raisons. 
Quelques-uns  ne  figuraient  pas,  jusqu'ici,  dans  les  éditions  de  Claudien. 
Le  Phénix  de  Lactance  ne  lui  a  même  jamais  été  attribué.  Mais  on  le 
lit,  après  le  Phénix  de  Claudien,  dans  l'important  ms.  de  Vérone,  dé- 
couvert par  M.  Jeep.  Celui-ci  a  confié  le  soin  d'une  nouvelle  recension 
à  M.  Alexandre  Riese,  qui  avait  eu  l'occasion  de  l'éditer  déjà  dans  l'Antho- 
logie latine  (n"  73 1)  et  qui  s'est  appliqué  dernièrement  ^  à  démontrer  que 
ce  poëme  est  vraiment  de  Lactance,  le  «  Cicéron  chrétien  ». 

Enfin  M.  Jeep  a  enrichi  son  édition  d'une  chose  bien  utile,  un  index 
des  noms  propres  avec  de  nombreux  renseignements  sur  les  principaux 
personnages  du  temps,  recueillis  dans  les  historiens  anciens  et  dans  les 
inscriptions.  Il  y  a  là  à  la  fois  un  secours  bien  précieux  pour  le  lecteur 
de  Claudien  qui  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  de  l'histoire  de  son  épo- 
que, et  des  matériaux  tout  prêts  pour  ceux  qui  l'écriront. 

Max  Bonnet. 


2o5.  —  Walter  W.  Skeat,  Xlie  Vî$«Ion  of  Vl^illiam  concerning  L  Jers  the 
Plovvman,  by  W.  Langland.  IVoteiA  to  texts  A,  B  and  c.  Londres,  Trûb- 
ner  (Early  English  Text  Society).  1877,  in-S",  5 12  p.  --  Prix  :  Une  guinée. 

I 

On  connaît  l'excellente  édition  du  Piers  Plotpman  que  M.  Skeat  a 
publiée  sous  les  trois  formes  que  l'auteur  du  poëme,  William  Langland, 
lui  a  données  à  différentes  époques.  Ces  trois  textes  que  M.  S.  appelle 
A  ou  Vernon,  B  ou  Crowley,  C  ou  Whitaker,  ont  paru  en  1867,  1869  et 
1873,  dans  les  séries  de  VEarljr  English  Text  Society.  Les  dates  de 
leur  composition  seraient  i362,  1387  et  1393.  Les  variantes  des  diffé- 
rents mss.  employés  pour  la  publication  de  chacune  des  trois  versions, 
sont  indiquées  au  bas  des  pages;  des  analyses  marginales  très  soignées 
rendent  faciles  les  rapprochements  et  de  longues  introductions  font  con- 
naître la  valeur  des  mss.,  la  biographie  de  l'auteur,  et  appellent  l'atten- 
tion sur  les  allusions  que  renferme  le  poëme  et  le  dialecte  dans  lequel  il 
est  écrit. 


I.  Rhein.  Muséum,  xxxi,  1876,  p.  446  et  suiv. 


3  14  REVUE   CRITIQUE 

Un  volume  de  notes  historiques,  littéraires  et  grammaticales  s'est 
ajouté  enfin  à  cette  triple  édition,  déjà  si  remarquable,  et  la  publication 
d'un  glossaire  est  annoncée. 

Bien  que  sur  un  certain  nombre  de  points,  que  je  vais  discuter,  les 
opinions  de  M.  S.  me  paraissent  contestables,  les  Notes  qu'il  publie  n'en 
sont  pas  moins,  dans  leur  ensemble,  un  recueil  des  plus  importants  et 
des  plus  précieux.  Le  texte  C,  le  plus  complet  et  le  dernier  en  date,  leur  a 
servi  de  base;  mais  les  passages  qui  se  trouvent  seulement  dans  les  deux 
premières  versions  ont  aussi  leur  part  de  notes.  Ceux-ci  sont  désignés 
par  les  lettres  A  et  B;  les  autres  ne  portent  que  le  numéro  du  vers  au- 
quel elles  servent  d'éclaircissement. 

Ma  principale  objection  est  relative  à  la  date  de  composition  du  texte 
B.  Selon  M.  S.,  (Notes,  p.  19  et  p.  68,  n.  233  ;  texte  B,  préface,  pp.  m  et 
s.),  il  faudrait  la  rapporter  au  moment  où  Richard  II  venait  de  monter 
sur  le  trône  ;  ce  serait  de  lui  qu'il  s'agirait  dans  la  plupart  des  allusions 
faites  au  roi.  M.  S.  n'avait  pas  toujours  été  de  cet  avis.  Il  rapporte,  dans 
la  préface  du  texte  A  (p.  xxxiii,  n.  i),  l'opinion  de  Tyrwhit,  selon  lequel 
ce  texte  B  aurait  été  composé  entre  le  8  juin  1 376  (mort  du  prince  Noir) 
et  le  21  juin  1377  (mort  d'Edouard  III)  et  ajoute  :  «  Je  suis  entière- 
ment de  cet  avis.  »  Une  «  investigation  plus  attentive  »  (Notes,  p.  19), 
l'a  fait  changer  de  sentiment.  Ce  point  a  une  grande  importance,  car, 
ainsi  qu'on  le  voit,  beaucoup  d'allusions  à  la  cour  et  au  roi,  ajoutées  dans 
ce  texte,  changent  de  sens  selon  que  l'une  ou  l'autre  des  deux  hypo- 
thèses est  admise. 

Or,  en  examinant  de  près  ces  allusions,  on  trouve  que  la  plupart  ne 
peuvent  pas  s' 3i^p\{c{ntv  3M  roi  Richard  II.  Celles  qui  sont  plus  vagues 
et  qui  pourraient  se  rapporter  à  lui  conviennent  au  moins  aussi  bien  à 
son  grand-père  Edouard  III;  une  seule  semble,  à  première  vue,  dési- 
gner clairement  Richard,  mais  on  trouve,  en  l'étudiant,  qu'il  faut,  au 
contraire,  la  ranger  parmi  celles  qui  sûrement  ne  peuvent  concerner  que 
son  prédécesseur. 

M.  S.  croit,  en  premier  lieu,  que  le  kitoun  de  la  fable  du  chat  et  des 
rats  (B,  prol.  ;  C,  pas.  I)  est  Richard,  déjà  roi  (préface  B,  p.  ni).  Dans 
cette  fable,  les  rats  se  proposent  de  mettre  le  grelot  au  cou  d'un  chat, 
leur  plus  grand  ennemi,  chat  puissant,  sans  lequel  les  rats  seraient  les 
maîtres  (B,  prol.,v.  157),  mais  personne  ne  veut  s'en  charger.  Une  sou- 
ris sage  dit  à  la  foule  des  rats  :  si  nous  tuons  le  chat,  un  autre  plus  jeune 
viendra  à  sa  place,  et  ce  sera  bien  pis;  malheur  à  la  cour  où  «  le  chat  est 
un  chaton  »  (B,  prol.,  v.  190)  ou,  comme  dit  l'Ecriture  :  «  Ve  terre  ubi 
puer  rex  est.  »  Tout  cela  ne  peut  s'appliquer  qu'au  temps  où  Edouard  III 
régnait  encore,  où  le  prince  Noir  était  mort  ou  moribond  et  Richard, 
héritier  présomptif  de  la  couronne.  Le  chat  ne  me  semble  pas,  comme 
le  voudrait  M.  S.  (Notes,  p.  23),  être  Jean  de  Gand;  c'est  plutôt  le 
roi  Edouard  III,  responsable  de  la  tyrannie  qui  s'exerce  en  son  nom. 
Autrement  le  discours  de   la  souris  n'aurait    pas  de  sens;  ce  serait 
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lui  faire  dire  :  «  si  nous  tuons  le  duc  de  Lancastre,  cela  fera  monter  sur 
le  trône  un  jeune  roi,  Richard  II,  et  alors  malheur  à  nous.  »  Il  est  bien 
évident  que  l'avènement  du  puer  rex  dépendait  de  la  mort  de  son  grand- 
père  et  non  de  celle  de  son  oncle  Jean  de  Gand.  Il  faut  donc  admettre 
que  tous  deux  vivaient  et  que  Richard  n'avait  pas  la  couronne.  «  Si 
nous  tuons  le  vieux  chat,  nous  aurons  un  jeune  roi  »,  dit  la  souris  :  on 
ne  l'avait  pas  encore.  Du  reste,  Richard  une  fois  sur  le  trône  et  mis  en 
tutelle,  on  n'aurait  même  pas  pu  dire  :  «  Si  nous  tuons  Jean  de  Gand, 
Richard  deviendra  roi  de  fait  et  alors  malheur  à  nous,  m  Lancastre  sup- 
primé, Richard  restait  tout  aussi  bien  en  tutelle,  et  il  n'y  avait  aucune 
raison  pour  qu'il  gouvernât  plus  par  lui-même  qu'au  temps  de  son 
oncle . 

Au  contraire,  tout  s'applique  très  facilement  à  Edouard  III  vieilli,  sans 
dignité,  épuisant  le  royaume'  par  ses  demandes  d'argent  (poU-tax  de  1 877) 
et  laissant  le  Parlement,  qui  venait  de  se  réunir,  renverser,  un  à  un,  tous 
les  actes  du  Bon  Parlement  de  1 376.  Le  discours  du  rat  sur  les  exigeur 
ces  du  roi  (B,  prol.,  v.  i52)  se  rapporte  à  ces  événements.  La  souris,  de 
son  côté,  fait  aussi  allusion  à  ce  Bon  Parlement,  dans  lequel  les  commu- 
nes avaient  précisément  essayé  «  to  bell  the  cat  y>  et  de  prendre  sur  le 
gouvernement  un  contrôle  beaucoup  plus  étendu  qu'auparavant.  La  théo- 
rie de  la  souris  (et  de  Langland),  qui  parle  après  la  réaction  de  1377  et 
les  mesures  tyranniques  adoptées  par  le  nouveau  Parlement,  est  simple  : 
«  Laissez  le  chat  tranquille,  tâchons  qu'il  se  nourrisse  de  gibier  et  sur- 
tout n'appelons  pas  sur  nous  son  attention.  »  Tous  ces  conseils  cadrent 
très  bien  avec  les  idées  du  poète,  moins  démocratique  qu'on  ne  le  croit, 
et  qui  dans  ses  réformes,  cherche  plutôt  les  rénovations  que  les  innova- 
tions. Renoncez,  dit-il,  à  cette  trop  audacieuse  immixtion  dans  les  affai- 
res (Parlement  de  1376)  ;  vous  savez  qu'elle  est  dangereuse  et  sert  seule- 
ment à  vous  faire  écraser  davantage  (Parlement  de  1377).  Restez  tran- 
quilles, on  vous  poursuivra  moins,  on  vous  oubliera  peut-être  et  vous 
éviterez,  en  partie,  les  effets  de  la  tyrannie  royale. 

Allons  plus  loin,  Edouard  III  vieilli  n'est-il  pas  dans  la  pensée  de 
Langland,  quand  il  nous  peint  ce  roi  que  ses  nobles  conduisent  et  dont 
cependant  la  vraie  puissance  vient  des  communes  :  «  Kny;{thod  hym 
ladde,  —  Mi^t  of  the  comunes  made  hym  to  règne  »  [B,  proL,  v.  112)? 
Ce  roi  ^  était  encore  un  maître  redoutable,  car  il  laissait  aux  nobles  du 
parti  de  la  cour  le  pouvoir  que  l'éclat  de  ses  campagnes  et  son  caractère 
personnel  avaient  jadis  acquis  à  la  royauté.  Mais  les  nobles  en  abusaient, 
ils  étaient  pires  que  le  roi;  de  lui,  on  aurait  pu  espérer  encore  un  gou- 
vernement moins  dur;  il  chercha,  pendant  sa  dernière  année,  à  ramener 
la  paix  entre  son  fils  et  les  habitants  de  Londres,  et  Langland  pouvait, 


I.  Yoir  l3i  chronique  d'Angleterre  :  «  tanquam  simulacrum....  et  pro  multiplicibus 
aegritudinis  incommodis  loqui  non  valentem  »  (Chronicon  Angliœ,  Rolls  séries, 
p.  i32,  s.  A»  1377). 
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avec  à-propos,  nous  le  montrer,  dans  ce  même  texte  B,  qui  serait,  selon 
M.  S.,  postérieur  à  l'avènement  de  Richard,  promettant  (comme  au 
temps  de  la  composition  du  texte  A)  des  réformes  qu'il  exécutera,  cette 
fois,  pour  peu  qu'il  règne  ))  (B,  pass.  IV,  v.  177).  Chose  étrange,  c'est  de 
ce  c(  pour  peu  que  je  règne,  —  \\i  I  règne  any  while  »,  intercalé  dans  le 
texte  B  et  qui  s'applique  si  bien  à  Edouard  III  malade,  que  M.  S.  tire 
le  principal  argument  en  faveur  d'une  allusion  à  Richard  (préface  du 
texte  B,  p.  m).  Selon  lui,  Edouard  III,  ayant  déjà  régné  longtemps,  ne 
pouvait  plus  dire  :  «  pour  peu  que  je  règne  >>,  tandis  que  ces  paroles 
conviennent  à  Richard,  si  on  suppose  qu'il  les  prononce  peu  après  son 
avènement.  Or  il  se  trouve  que  ces  mêmes  mots  sont  reproduits  dans  le 
texte  C,  composé  en  iSgS  selon  M.  S.,  alors  que  Richard,  lui  aussi, 
avait  régné  longtemps.  Mais,  dit  M.  S.,  «  cela  avait  quelque  raison  et  une 
signification  nouvelle,  car,  en  iSSg,  Richard  avait,  pour  la  première 
fois,  commencé  à  régner  par  lui-même  et  pris  en  main  la  direction  des 
affaires  »  (Notes,  p.  84).  En  d'autres  termes,  «  ce  pour  peu  que  je  règne  » 
pourrait  s'appliquer  à  un  roi  qui  aurait  déjà  régné  longtemps,  pourvu 
qu'à  ce  moment  des  réformes  importantes  fussent  à  l'ordre  du  jour.  Or 
tel  était  précisément  le  cas  pour  les  dernières  années  d'Edouard  III.  On 
espérait  en  lui,  si  impopulaire  qu'il  fût,  et  un  réformateur  tel  que  Lan- 
gland,  attendant  pour  Favenir  des  jours  meilleurs,  pouvait  persister  à 
lui  prêter,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  quatorze  ans  plus  tôt  (texte  A,  pass.  IV, 
v.  32),  la  généreuse  intention  d'asseoir  Raison  entre  son  fils  et  lui  (B, 
pass.  IV,  V.  45).  Seulement,  en  iSyô,  le  vieux  roi  était  si  affaibli  qu'on 
avait  grande  raison  de  douter  qu'il  eût  le  temps  et  la  force  de  prendre  et 
de  tenir  de  bonnes  résolutions,  La  maladie  »  rendait  peu  probable  qu'il 
régnât  encore  «  quelque  peu  »  De  là  l'insertion,  dans  le  texte  B,  de  ces 
mots  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  A.  Pendant  les  années  qui  suivent 
immédiatement  iSSg,  au  contraire,  Richard,  plus  populaire  que  jamais, 
n'avait  aucune  raison  de  dire  tristement  :  je  ferai  des  réformes  pour  peu 
que  je  règne.  «  On  remarquera,  dit  M.  S.,  que  ce  vers  ne  se  trouve  pas 
dans  A  »  (B,  p.  397).  Mais  cela  se  comprend  très  bien,  car,  à  cette  épo- 
que, Edouard  III  non  plus  n'avait  aucune  raison  de  douter  qu'il  régnât 
encore  longtemps. 

Bien  plus,  pour  soutenir  son  hypothèse,  M.  S.  est  obligé  d'admettre 
que  Langland  mêle  ses  rois,  commet  des  v  anachronismes  »,  dont  le  «  si 
je  règne,  etc.  »  serait  «  un  exemple  excellent  »  (Texte  B,  p.  397),  et  que 
le  roi  qu'il  nous  montre  au  début  d'un  passus  n'est  pas  le  même  que  ce- 
lui de  la  fin.  M.  S.  explique  ainsi  la  présence,  dans  le  texte  B,  de  passages 
qu'il  est  absolument  impossible  de  faire  rapporter  à  Richard.  Ainsi,  dans 
le  vers  44  du  passus  même  où  Richard  aurait  prononcé  le  «  ^if  I  règne,  » 
etc.,  nous  voyons  le  Roi,  qui  ne  peut  être  qu'Edouard  III,  faire  asseoir 
Raison  entre  son  fils  et  lui  :  Richard  n'eut  pas  d'enfants,  et  le  passage 

I.  «  .(Egritudo...  ob  inordinatum  afFectum  veneris.  »  Chron.  Angl.,  p.  104. 
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se  trouve  dans  le  texte  de  i362;  il  s'agit  donc  bien  ici  d'Edouard  III  et 
du  prince  Noir  très-populaire  et  ami  des  réformes.  Notons  toute'^ 
fois  ceci  :  la  fable  du  chat  et  des  rats  est  d'une  époque  où  le  prince 
Noir  était  mort  et  Richard  héritier  présomptif,  tandis  qu'en  laissant 
substituer,  dans  ce  même  texte  B,  cette  allusion  aujils  d'Edouard,  Lan- 
gland  ferait  supposer  que  le  vainqueur  de  Poitiers  vivait  encore.  Mais 
l'anomalie  est  très  légère  :  la  fable  fut  ajoutée  de  toute  pièce  au  texte  B, 
tandis  que  le  passage  du  passus  IV  n'est  que  maintenu,  et  parce  qu'il  se 
serait  agi  du  petit-fils  et  non  plus  du  fils,  Langland  peut  bien  n'avoir 
pas  jugé  nécessaire  de  modifier  son  vœu  :  voir  Raison  assise  entre  le  Roi 
et  son  fils  —  son  successeur.  —  Le  passage  est  suffisamment  mis  au  niveau 
des  événements  du  jour  par  l'addition  du  «  pour  peu  que  je  règne  ». 

De  même  encore,  c'est  à  Edouard  III  que  s'appliquent  le  mieux  les 
vers  dans  lesquels  Conscience  recommande  au  Roi  la  clémence  et  l'en- 
gage à  ne  pas  user  de  tout  son  droit.  Ces  vers,  écrits  dans  la  période  de 
réaction  qui  suivit  le  Bon  Parlement,  ont  le  sens  le  plus  clair.  Ils  cadrent 
très  bien  avec  le  discours  de  la  souris  qui  montre  Langland  partisan  des 
communes,  mais  jugeant  que,  dans  leurs  essais  de  réforme,  elles  étaient 
allées  trop  loin.  Ainsi  Conscience  reconnaît  ici  que  le  roi,  strictement 
parlant,  a  le  droit  de  punir,  mais  qu'il  aurait  tort  d'en  trop  user  :  «  Si 
lus  nudatur,  nudo  de  iure  metatur  »  (B,  prol.  1 3y).  Ici  encore  il  ne  faut 
donc  pas  admettre  que  «  William  donne  ses  conseils  à  Richard  II  » 
(Notes,  p.  20). 

Reste  une  dernière  allusion  directe  au  roi,  qui  se  rapporte  à  un  prince 
absolu,  et  fait  songer  de  suite  à  Richard  II,  tel  qu'il  était  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne  :  «  I  am  hed  of  Lawe,  »  dit-il,  et  Richard  fut 
précisément  accusé,  lors  de  sa  déposition,  d'avoir  usé  d'un  langage  à  peu 
près  pareil  '  ;  mais,  comme  les  vers  de  Langland  se  trouvent  non-seule- 
ment dans  le  texte  G,  mais  dans  le  texte  B  (xix,  466)  qui,  même  dans 
l'opinion  de  M.  S.,  ne  peut  avoir  été  composé,  au  plus  tard,  qu'en  iSyS, 
il  faut  bien  reconnaître  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Richard,  alors  un  enfant 
en  tutelle,  et  qu'il  ne  peut  être  question  que  d'Edouard  III,  dont  le  gou- 
vernement était  plus]absolu  que  jamais  au  moment  de  la  réaction  qui 
suivit  le  Bon  Parlement.  Enfin,  dans  les  paroles  adressées  par  Conscience 
au  Roi  (même  passus,  v.  474,  texte  B)  :  «  Omnia  tua  sunt  ad  defenden- 
dum,  sed  non  ad  depredandum  w,  on  reconnaît  le  conseil  déjà  donné  par 
elle  dans  le  Prologue  (B,  prol.,  iSj)  et  dont  il  a  été  question  plus  haut  : 
sans  doute  le  roi  a  une  puissance  immense,  mais  la  raison  et  le  droit  lui 
défendent  d'en  abuser  au  détriment  de  son  peuple;  nous  nous  retrouvons 
une  fois  de  plus  en  face  des  Parlements  de  1376  et  de  1 377  2. 

1.  «  Dixit  expresse...  quod  leges  sue  erant  in  ore  suo...  et  quod  ipse  solus  posset 
mutare  et  condere  leges  regni   sui.  »  (Rolls  of  Parliament,  111,  p.  419.) 

2.  Cf.  les  plaintes  des  communes  (Parlement  de  iSyô)  contre  l'autre  souverain 
dont  elles  avaient  à  se  plaindre,  le  Pape  :  u  Item,  fait  à  penser  que  Dieux  ad  commys 
ses  ouweles  à  nre  Seint  Pier  le  Pape  a  pasturer  et  non  pas  à  tounder.  »  (Rolls  of 
Parliament,  II,  p.  338.) 
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Un  passage  sur  l'explication  duquel  M.  S.  n'est  pas  fixé  est  celui  du 
passus  XIX  (texte  B,  v.  442),  où  Langland  reproche  au  pape  les  guerres 
qu'il  encourage  et  le  sang  chrétien  qu'il  fait  répandre.  Il  pouvait  s'agir, 
selon  M.  S.  (Notes,  p.  439),  soit  des  croisades,  et  ce  serait  une  allusion 
bien  vague,  soit  de  la  croisade  forganisée  vers  cette  époque  contre  l'anti- 
pape et  dirigée  avec  si  peu  de  succès  par  le  belliqueux  évéque  de  Nor- 
wich  ;  mais  alors  le  texte  B  n'aurait  pu  être  composé  avant  la  fin  de  l'an- 
née 1378.  Toutefois,  aucune  de  ces  deux  hypothèses  n'est  très  vrai- 
semblable, et  je  ne  puis  douter  que  ces  vers  contiennent  une  allusion  à 
ces  guerres  papales  dont  se  plaignaient,  en  1376,  les  communes  dans 
une  pétition  présentée  au  Bon  Parlement  i.  Rien  ne  force  donc  à  recu- 
ler jusqu'en  1 378  la  date  de  composition  du  texte  B. 

Quant  à  la  présence  dans  le  texte  C,  composé  sous  Richard  II,  d'allu- 
sions au  temps  d'Edouard,  iJ  n'est  pas  nécessaire,  pour  l'expliquer,  d'ad- 
mettre avec  M.  S.  que  Langland,  sans  souci  de  la  vraisemblance  et  de 
Tunité  de  son  poëme,  ait  mêlé  les  époques.  Il  faut  observer,  au  contraire, 
que  l'auteur  des  Visions  n'a  voulu,  en  aucune  façon,  lorsqu'il  remania 
son  œuvre  une  troisième  fois,  en  changer  la  couleur.  Le  poëme  est  du 
temps  d'Edouard;  il  lui  en  a  laissé  l'aspect  et  n'a  pas  retranché,  lors  de 
sa  dernière  révision,  les  allusions  les  plus  marquées  qu'il  fait  au  règne 
de  ce  prince.  Ainsi,  outre  celles  que  nous  avons  déjà  indiquées,  on  re- 
trouve, dans  le  texte  C,  la  mention  du  fils  du  roi  (C,  V,  43)  et  Richard, 
comme  on  sait,  n'en  eut  pas.  On  voit,  de  même  (C,  V,  i63).  Conscience 
déclarer  au  Roi  que  c'est  Lady  Meed  (i.  e.  Récompense-Corruption)  qui 
a  causé  la  chute  et  la  mort  de  son  père  (chute  et  mort  d'Edouard  IL  père 
d'Edouard  III).  Meed  se  défend  très  bien  d'avoir  jamais  tué  de  roi  ;  en  effet, 
la  déposition,  mais  non  la  mort  d'Edouard  II,  peut  lui  être  directement 
attribuée,  ayant  pour  cause  la  corruption  qui  régnait  autour  de  ce  prince. 
Au  contraire,  Meed  fait  voir  que  c'est  sur  les  conseils  de  Conscience  que 
le  roi  (Edouard  III)  a  renoncé  à  la  couronne  de  France  (traité  de  Bré- 
tigny)  moyennant  une  somme  d'argent  (rançon  de  Jean). 

L'allusion  ajoutée  dans  le  texte  C  (C,  V,  191)  à  l'amour  du  peuple 
qui  fournira  au  roi  plus  d'argent  que  les  banquiers  italiens,  les  «  Lom- 
bards »  (cf.  préface  du  texte  C,  p.  xvi),  s'applique  très  bien  à  Edouard  III. 
Il  suffit  de  rappeler  ces  faillites  cruelles  des  Bardi,  des  Peruzzi,  des  Bonac- 
cursi,  etc.  On  trouvera  une  allusion  à  ces  faillites  italiennes  dans  les 
Rôles  du  Parlement  (II,  p.  240)  où  est  enregistrée  une  pétition  présentée 
en  i35i,  et  relative  au  départ  précipité  des  «  Lombards  »,  ruinés  par 
leurs  prêts  inconsidérés,  et  qui  abandonnaient  l'Angleterre  en  laissant  des 
dettes  considérables.  Tout  ce  qu'il  fautlvoir  dans  ce  passage  de  Langland, 
c'est  qu'il  a  voulu,  sans  nommer  personne,  et  tout  en  parlant  des  torts 


I.  «  Item,  si  tost  come  le  Pape  voet  avoir  monoie  pur  meintenir  ses  guerres  de 
Lumbardie,  ou  aillours,  pur  despendre,  ou  pur  raunson  ascuns  de  ses  amys  priso- 
ners  Franceys  pryses  par  Engleys,  il  voet  avoer  subside  de  clergie  d'Engleterre...  » 
fRoUs  of  Parliament,  II,  p.  SSg.) 
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que  ron  pouvait  incontestablement  reprocher  au  grand-père,  marquer 
sa  réprobation  d'abus  renouvelés  par  le  petit-fils.  Ces  allusions  du  texte  C 
démontrent  ce  que  je  disais  plus  haut,  que  Langland  n'a  pas  voulu  ôter 
à  son  poëme  son  caractère  général  et  que  c'est  au  règne  d'Edouard  que 
se  rapporte  l'ensemble  de  ses  observations.  Cela  permet  de  juger  avec 
beaucoup  moins  de  sévérité  les  prétendus  «  anachronismes  »  qui  lui  sont 
reprochés  (texte  B,  préface,  pp.  v  et  vi,  et  Notes,  pp.  68,  77,  84,  etc.).  Ils 
seraient  graves,  en  effet,  si,  conformément  à  l'hypothèse  de  M,  S.  qui 
trouve  des  anomalies  semblables  à  la  fois  dans  le  texte  B  et  le  texte  C,  au 
même  passage  (B,  IV,  vers  45  à  170),  le  roi  écoutant  les  plaidoyers  de 
Peace  et  de  Wrong  était  Edouard  III,  quand  ces  discours  commencent, 
et  Richard  II,  lorsqu'ils  sont  finis.  Nous  avons  montré  plus  haut  qu'il 
n'en  est  rien. 

Les  conclusions  principales  de  ce  qui  précède  sont,  en  résumé  :  1°  que 
le  texte  B  fut  composé  avant  l'avènement  de  Richard;  2°  que,  dans  la  ré- 
vision de  son  œuvre  faite  en  dernier  lieu  par  Langland,  il  n'y  a  intercalé 
aucune  allusion  directe  au  nouveau  souverain  ;  il  a  laissé  à  son  poëme  le 
ton  et  l'esprit  qu'il  avait  d'abord,  et,  s'il  y  "a  introduit  quelques  critiques 
du  gouvernement  du  jour,  comme  elles  peuvent  se  rapporter  également 
bien  au  temps  d'Edouard,  on  ne  saurait  y  voir  des  anachronismes  et  re- 
procher au  poète  des  invraisemblances  et  un  manque  d'unité. 

J.    J.    JUSSERAND. 


206.  —  Zwel  Kalserreden,  Festschrift  zu  Eduard  Simson's  fùnfzigjœhrigem 
Doctor-Jubilaeum,  mit  einem  zwietachen  literarhistorichen  Anhange,  verœfFent- 
licht  von  Bernhard  Suphan.  Berlin.  Weidmann,  in-8°,  76  p.  —  Prix  :  i  mark  60 
(2  francs). 

Ce  petit  écrit  de  l'éditeur  des  œuvres  complètes  de  Herder,  M.  Su- 
phan, renferme  deux  discours  prononcés  par  le  jeune  professeur  dans 
des  réunions  scolaires  (West  Preussen,  West  Marken.  2772,  18-2^ 
p.  1-16,  et  die  Hohen\ollern  unàder  deutsche Idealismus,  p.  19-37.)  A 
ces  deux  discours  M.  Suphan  a  joint,  sous  le  titre  von  deiitscher  Art,  et 
en  les  accompagnant  de  notes  instructives,  deux  odes  politiques  de  Herder, 
Germanien  et  D  eutschland' s Ehre  (d'après  une  copie  plus  exacte  du  ma- 
nuscrit) et  un  fragment  en  prose,  de  vingt  lignes,  der  Glaube,  qu'il  faut  réu- 
nir aux  traductions  d'Andréa  publiées  par  Herder  dans  diverses  revues  et 
dans  ses  Zerstreute  Bliitter  (p.  41-48).  La  brochure  se  termine  par  une 
«  sylve  »  de  remarques  et  d'éclaircissements  (ein  Wâldchen  erlâuternder 
Anmerkungen,  p.  5i-56)  sur  certains  passages  des  deux  discours;  on  y 
remarquera  une  note  sur  le  mot  Deutschheit,  et  une  intéressante  com- 
munication sur  un  sermon  prononcé  par  Herder  en  1783  :  Herder  y  de- 
mandait que  le  prince  songeât  d'abord  au  bien  public,  et  qu'il  ne  proté- 
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geât  les  beaux-arts  qu'après  avoir   fait  le  bonheur  de  son   peuple   : 
Gœthe,  qui  avait  lu  le  sermon  en  manuscrit,  protesta  vainement  contre 

ce  passage. 

A.  G. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ij  octobre  i8jg. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission 
chargée  d'examiner  la  proposition  présentée  à  la  dernière  séance  par  M.  Mariette. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  l'Académie  décide  que  sa  séance  annuelle  aura 
lieu  cette  année  le  vendredi  2 1  novembre. 

Trois  commissions  sont  formées  ponr  proposer  des  sujets  à  mettre  au  concours. 
Ces  commissions  sont  ainsi  composées  : 

Prix  Brunet  (le  sujet  devra  être  choisi  cette  fois  dans  les  études  relatives  à  l'anti- 
quité grecque  et  latine)  :  MM.  Quicherat,  Egger,  Thurot,  Perrot; 

Prix  ordinaire  (sujet  du  moyen  âge)  :  MM.  Paulin  Paris,  de  Wailly,  Delisle, 
Hauréau  j 

Prix  Bordin  (sujet  oriental)  :  NM.  Renan,  Defrémery,  Schefer,  Barbier  de  Meynard. 

M.  Germain  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'enseignement  de  la  méde- 
cine à  Montpellier  avant  179^.  Après  avoir  donné  des  détails  circonstanciés  sur  les 
mœurs  des  étudiants  et  des  professeurs  au  xvi''  siècle,  il  reprend  l'histoire  des  pro- 
grès de  l'enseignement;  il  montre  les  leçons  pratiques  s'ajoutant  à  l'explication  des 
textes  et  prenant  une  importance  de  plus  en  plus  grande.  En  1601,  est  institué  un  cours 
général  de  physiologie  et  de  pathologie,  destiné  à  servir  d'introduction  à  l'étude  des 
questions  spéciales.  A  la  même  époque, un  professeur  de  botanique,  Richer  de  Belle- 
val,  donne  ses  leçons  au  jardin  des  plantes  ou  même  conduit  ses  élèves  en  excursions 
à  la  campagne.  Pour  familiariser  les  étudiants  avec  la  connaissance  des  médicaments, 
on  leur  fit  faire  aussi  des  visites  régulières  dans  les  pharmacies.  —  L'explication  des 
auteurs  grecs  n'en  formait  pas  moins  toujours  la  base  des  études.  Le  27  janvier 
1614,  on  voit  Jean  Fabre  (qui  fut  plus  tard  un  des  médecins  de  Louis  XIV)  con- 
damné solennellement  par  l'école  à  refaire  ses  thèses  de  licence,  entachées  de  para- 
celsisme  et  d'empirisme  :  il  lui  est  enjoint  d'avoir  à  se  renfermer  désormais  dans  la 
pure  doctrine  de  Galien  et  d'Hippocrate.  Semblable  condamnation  atteint  Jean 
Ghastelain,  en  1673.  Jusqu'à  la  suppression  de  l'école,  en  1793,  la  médecine  grec- 
que y  régna  sans  partage.  L'esprit  de  l'ancienne  école  de  Montpellier  est  bien  ex- 
primé par  la  devise  qui  se  lit  aujourd'hui  dans  la  salle  des  actes  de  la  faculté  au  des- 
sous d'un  buste  d'Hippocrate  donné  par  le  premier  consul  :  Olim  Cous  nunc 
Monspeliensis  Hippocrates . 

Ouvrages  déposés  :  —  G.  Fazio,  11  bello  scrivere  italiano  proposto  agi'  istituti  tec- 
nici,  etc.  (Bari,  i875,  in-S");  —  G.  Salto,  Le  avventure  di  Telemaco,  figliuolo  d'U- 
lisse,  traduzione  in  versi  sciolti  (Licata,  187g,  in-S".) 

Présentés  delà  part  des  auteurs  :  Par  M.  Egger  :  i»  Le  Kalevala,  épopée  natio- 


.    litique  et  moral   sur  Thucy( 
royale  de  Belgique) ;   —   3"  In.,  La    question  gréco-turque  (extrait  de  la   Revue  de 
droit  international; 

Par  M.  Delisle  :J.  Delaville  Le  Roulx,  Notice  sur  les  chartes  originales  relatives 
à  la  Touraine  antérieures  à  l'an  mil  ; 

Par  M.  Renan  :  diverses  brochures  de  MM.  Minervini  et  de  Luca  (M.  Minervini 
donne  des  détails  sur  les  fouilles  de  Suessola,  et  signale  un  vase  où  sont  figurées  des 
scènes  tirées  de  l'Iliade,  et  où  les  noms  de  Ghrysès  et  de  Chryséis  sont  écrits  par  K 
et  I,  au  lieu  de  X  et  Y). 

Julien  Havet. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent^  33. 
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Sommali'e  î  207,  Skeat,  Notes  sur  la  triple  édition  du  Piers  Plowman  (second 
article).  —  208.  Wichmann,  L'art  poétique  de  Boileau  dans  celui  de  Gottsched.  — 
209.  Poulet,  Essai  d'un  vocabulaire  étymologique  du  patois  de  Plancher-les- 
Mines.  —  Gantrelle,  Communication  sur  un  passage  de  la  Germanie  de  Tacite. 
—  Chronique.  —  Académie  des  Inscriptions. 


207.  —  Walter  W.  Skeat,  Tho  Vîsîon  of  VfcT^Sllîam  concernlng  I»iei*s  tlio 
P'io-^vman,  by  W.  Langland,  IVotes  to  texts  A,  B  nnd  C.  Londres,  Trûb- 
ner  (Early  English  Text  Society).  1877,  in-8%  5i2  p.  —  Prix  :  Une  guinée. 

II 

Un  point  non  moins  épineux  est  de  savoir  si,  lorsque  Langland  parle 
du  poëme,  il  peint  réellement  sa  propre  vie  et  quelle  a  été  cette  vie. 
M.  S.  ne  voit  «  aucune  raison  de  croire  que  le  poète  cherche  perpétuel- 
lement à  nous  tromper  lorsqu'il  est  question  de  lui  »  (texte  A,  préface, 
p.  xxxvi).  Or,  il  nous  parle  de  lui  dans  des  termes  assez  singuhers.  Il  se 
range  parmi  les  «  clerkes  that  aren  crouned  »  (C,  VI,  56),  les  tonsurés; 
il  est  membre  de  l'Eglise  et  gagne  sa  vie  à  chanter  l'office  des  morts 
(ibid.,  vers  45).  M.  S.  semble  même  tenir  pour  certain  qu'il  était  prêtre  : 
«  C'était  un  de  ces  prêtres  innombrables  qui  gagnaient  leur  vie  en  s'en- 
gageant  temporairement  à  dire  des  messes  pour  le  repos  de  l'âme  des 
morts  »  (Notes,  p.  88).  D'autres  fois,  M.  S.  est  d'avis  que  Langland  n'é- 
«  tait  pas  un  moine  »,  qu'il  avait  seulement  «  reçu  une  bonne  éduca- 
tion »  et  que  lorsqu'il  parle  de  lui  comme  d'un  clerc,  il  veut  seulement 
dire  un  k  scholar  »  (texte  A,  p.  xxxvi).  Mais,  dans  l'Introduction  du 
Piers  Plowman  de  la  Clarendon  Press,  M.  S.  nous  dit  que  le  poète 
«  portait  la  tonsure  cléricale,  ayant  probablement  reçu  les  ordres  moin- 
dres »  (p.  xv). 

Ces  affirmations  sont  difficiles  à  accorder  entre  elles  et  ne  sauraient 
4tre  admises  sans  preuves.  Langland  est  moins  précis  ;  mais  il  ne  cache 
pas  qu'il  est  le  fils  et  le  nourrisson  de  l'Eglise.  (C,  II,  73.)  Sainte-Eglise 
(et  non  Religion,  ce  qui  aurait  pu  s'appliquera  n'importe  quel  fidèle)  dit 
au  poète  :  «  Tu  m'as  fait  des  serments  d'exécuter  mes  prescriptions,  de 
croire  en  moi -et  de  m'aimer  ta  vie  durant.  »  (C,  II,  74).  Ce  langage  sem- 
ble même  convenir,  mieux  qu'à  personne,  à  un  véritable  prêtre.  Cepen- 
dant Langland  nous  apprend,  en  termes  formels,  qu'il  est  marié  et  vit 
avec  sa  femme  Kitte  (G,  VI,  2)  et  sa  fille  Calotte  (C,  XXI,  473).  Sa  si- 
tuation était-elle  normale?  Elle  pouvait  l'être,  et  alors  il  faut  admettre 
Nouvelle  série,  VIII  _  44 
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que  ce  poète,  qui  était  plus  qu'un  simple  tonsuré,  n'avait  pas  dépassé  les 
ordres  moindres.  Dans  cet  état,  en  effet,  on  peut  reconnaître,  comme  fait 
le  poète,  qu'on  s'est  réellement  engagé  pour  toujours  à  Sainte-Eglise  :  car 
on  peut  exercer  certaines  fonctions  religieuses;  on  ne  perdra  jamais  le 
caractère  sacré  qu'on  a  reçu,  et  cependant  on  appartient  encore  à  moitié 
au  monde  et  on  garde  le  droit  de  se  marier.  C'est  une  situation  régulière 
que  reconnaît,  aujourd'hui  encore,  l'Eglise  catholique  i. 

Les  termes  de  Langland  sont  malheureusement  vagues  et  une  solution 
différente  pourrait  être  proposée.  11  est  possible  que  l'auteur  du  PloW' 
man  eût  reçu  les  ordres  majeurs,  qu'il  fût  prêtre  et  cependant  marié,  vi- 
vant avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  seulement  sa  position  était  criminelle 
aux  yeux  de  l'Eglise.  M.  S.,  qui  ne  distingue  pas  entre  ces  deux  hypo- 
thèses, cite  quelques  autorités  pour  montrer  que  ces  prêtres  mariés  n'é- 
taient pas  rares  (Notes,  p.  229),  mais  on  pourrait  trouver  des  textes  plus 
concluants.  On  sait  avec  quelle  peine  les  réformes  de  Grégoire  VII  et 
ses  décrets  contre  le  clergé  marié  avaient  été  acceptés.  On  persistait  à  les 
violer,  comme  le  prouvent  les  défenses  sans  cesse  renouvelées  des  conciles. 
En  Angleterre,  notamment,  outre  le  concile  de  Westminster  de  11 25, 
qui  défend  aux  ecclésiastiques,  non-seulement  le  concubinage,  mais  la 
cohabitation  avec  toute  femme  autre  que  leur  mère,  leur  sœur,  etc., 
nous  trouvons  les  règlements  du  concile  tenu  à  Londres  en  1237,  qui 
sont  on  ne  peut  plus  formels  et  qui  montrent  la  coutume  où  l'on  était  de 
contracter  des  mariages  clandestins  2  sans  renoncer  pour  cela  aux  ordres 
sacrés  3  :  ces  prêtres  ont  des  enfants  qui  ne  manquent  pas  de  prouver 
plus  tard  par  témoins  qu'il  y  a  eu  mariage  et  de  réclamer  les  bénéfices 
de  la  légitimité.  Tous  ces  conciles  s'élèvent,  en  même  temps,  contre  un 
autre  abus  :  la  transmission  héréditaire,  de  père  en  fils,  de  biens  et  de 
dignités  ecclésiastiques. 

Au  xiv"^  siècle,  mêmes  pratiques,  et  le  pape  Jean  XXII  lance,  en  t322, 
un  édit  dans  lequel  il  déclare  que  tout  mariage  contracté  par  un  homme 
qui  a  déjà  reçu  les  ordres  (majeurs)  est  nul  de  plein  droit.  Si,  au  con- 
traire, les  ordres  ne  sont  conférés  qu'après  le  mariage  «  etiam  si  pcr 
carnis  copulam  non  fuerit  consummatum  »,  le  mariage  est  valable;  les 
fonctions  religieuses  sont  interdites  au  prêtre  et  la  femme  a  le  droit 
d'exiger  que  son  époux  lui  soit  rendu.  A  la  dissolution  du  mariage  seu- 


1.  «  Presbyteris,  diaconibus,  subdiaconibus,  canonicis,  uxorum,  concubinarum  et 
omnium  omnino  feminarum  contubernia  auctoritate  apostolica  inhibemus,  prêter 
matrem,  sororem,  amitam,  sive  illas  mulieres  quas  omni  carcant  suspi«one.  » 
(Baronius,  Annales  ecclesiasiici,  XVIII,  p.  38q,  et  Labbé,  XXI,  col.  33a). 

2.  Les  défenses  relatives  aux  mariages  clandestins  sont  nombreuses.  V.  ;  conciles 
de  Londres  en  1342  (Labbe',  XXV,  col.  1 177-8),  de  Dublin  en  i35i  [ibid.,  XXVI, 
col.  121),  d'York  en  1367  {ibid.,  col,  479),  etc. 

3.  «  Innotuit  nobis,  referentibus  pluribus  fide  dignis,  quod  multi,  proprias  salulis 
immemores,  matrimoniis  contractis  clandestine,  retinere  cum  uxoribus  ecclesias  et 
ecclesiastica  bénéficia  adipisci  et  de  novo  promoveri  ad  sacros  ordines,  contra  statuta 
sacrorum  canonum  non  formidant...  »  (Labbé,  XXIII,  col.   455-6,  Florence,  1759)' 
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lement,  la  permission  d'administrer  les  sacrements,  etc.,  sera  donnée  au 
coupable  (Raynaldus,  Annales  ecclesiastici,  t.  V,  p.  21 5).  On  trouve 
aussi  des  ecclésiastiques  qui,  sans  être  mariés,  vivaient  maritalement 
avec  une  femme  qui  était  considérée  comme  la  leur,  et  cela  suffirait  pour 
expliquer  que  Langland  appelât  Kitte  «  sa  femme  »  (C,  XXI,  473). 
Wyclif  se  plaint  sans  cesse  de  ce  que  les  prêtres  n'ont  pas  le  droit  de  se 
marier,  mais  ils  ont  des  femmes  et  des  enfants  ' . 

On  voit  quelles  sont  les  deux  hypothèses  :  Langland  pouvait,  soit  avoir 
reçu  les  ordres  moindres,  soit  être  un  véritable  prêtre.  11  ne  fournit  pas  d'ar- 
gument décisif  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre;  mais  il  importe  de  les  dis- 
tinguer. On  admettra  peut-être  la  première  (ordres  moindres)  plus  volon- 
tiers que  la  seconde;  c'est  la  plus  simple;  elle  explique  la  position  du  poète 
sans  qu'il  soit  nécessaire,  à  ce  point  de  vue  du  moins,  de  le  condamner-, 
surtout  elle  correspond  bien  au  ton  général  du  poëme ,  œuvre  d'un 
homme  qui  n'est  pas  tout  entier  à  l'EgHse,  ni  tout  entier  au  monde;  qui 
vit  sur  la  limite,  participe  aux  bénéfices  des  deux  états  et  les  connaît  éga- 
lement l'un  et  l'autre.  Le  poète  était  un  minoré,  marié  comme  il  en 
avait  le  droit  2,  chantant  les  offices  comme  cela  rentrait  dans  ses  attri- 
butions, clerc  et  serviteur  de  Sainte-Eglise  «  pour  le  temps  de  sa  vie  en- 
tière »,  ainsi  qu'il  nous  le  dit  lui-même.  Il  pratique  alternativement  le 
monde  laïque  et  le  monde  religieux,  sans  s'être  donné  tout  à  celui-ci, 
sans  avoir  entièrement  quitté  celui-là.  De  là  ces  apparentes  contradic- 
tions, qui  font  que  les  uns  ont  vu  en  lui  un  simple  laïque  et  les  autres 
un  véritable  prêtre. 

Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  de  raison  de  douter  que  Langland  parle  réellement 
de  sa  propre  vie  ;  mais,  d'autre  part,  s'il  en  est  ainsi,  comment  ce  réfor- 
mateur convaincu,  pratique,  clairvoyant,  peut-il  avouer  qu'à  plusieurs 
points  de  vue,  il  mène  lui-même  la  vie  qu'il  reproche,  avec  tant  de 
vigueur,  au  reste  des  religieux  ?  Il  glorifie  le  travail  ;  son  héros,  pendant 
la  première  partie  du  poëme,  n'est  qu'un  modeste  et  vaillant  travailleur; 
il  blâme  la  vie  oisive  et  veut  qu'on  refuse  l'aumône  à  ces  mendiants 
paresseux  à  qui  la  taverne  tient  lieu  d'église  (C,  X,  98);  il  livre  les 
fainéants  en  proie  à  la  faim  (C,  IX,  surtout  pp.  1 5 1  et  s.)  ;  il  s'élève  avec 
force  contre  la  conduite  de  ces  prêtres  qui  sont  venus  à  Londres  ce  and 
synge  per  for  symonye/or  seluer  ys  swete  »  (C,  I,  84).  Or,  l'homme  qui 
trouve  ces  paroles  d'indignation  éloquente  avoue  cyniquement  au  pas- 
sus  VI  (C.)  qu'il  vit  de  la  même  façon  que  ces  eclésiastiques  dégénérés. 


1.  Il  dit  des  prêtres  de  l'ancienne  loi  :  «  Thés  men  hadden  comounly  wyves  and 
children,  as  preestis  han  wers  now  for  thei  han  eut  of  wedloke.  »  (English  works. 
Ed.  Arnold,  I,  p,  5g)  :  et  ailleurs  :  «  Hor  bpdily  lecchorye  cryes  in  tho  chirche 
bothe  prively  and  apertly,  by  holdyng  of  hor  lemmons  and  by  getyng  of  hor  chil- 
der  as  thei  were  weddid  men.  »  fibid.,  III,  p.  i63.) 

2.  Son  langage  au  sujet  de  sa  femme  semble  moins  celui  d'un  ecclésiastique  illé- 
galement marié  que  celui  d'un  homme  dont  l'état  normal  est  l'état  de  mariage.  Voir 
notamment  B,  XX,  pp.  374-5,  et  C,  XXIII,  pp.  436-7. 
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Il  est  yepii  àpjyOndres  J[ui^^  ^}ifi^9^h^$i  i^M^i^-'^^.,0'}l  J;^^i  "  î?-^^*^^^" 

done  an4  oîi  I^pn4piT,e,bqtbe,»^Çvy.I,  44)j;;ity,i^,piif,e§seusemejntpt  ppuve, 
textes  en  mains,  que  cette  existence  oisive  est  le  digne  héritage  des  clercs  (C, 
pp.  85  et  86).  L^s  psaumes,. le j?a/.^,r  ifp^er^.ïoii^çe  4çpj^c|i;ts^  sçpt  pour 
lui  up  ^fzçné ^ain,\ç$, .<.^,insu;uxap^t^,4p  jÇpç^,^^iva^^.  » ,  (èj,;  Vj^,, ,  4,6j,]^ i%  Ip 
reconnaît  aussi  froidement  que  le  plus  blasé,  des  clercs  qu'il  raille.  îl 
mendie  lui-n|èrp^e,  il  est  yrai^.san^  1^  besace .^prQfesjsiqnnelle  ;  ipaisil  se 
fait  inviter  aux  repas  des  uns  et  des  autres  (C,  VI,  5oj.  En  revanche,  U  dit 
des  prières  pour  le  bien  de  leurs  âmes  :  ainsi  faisaient  les  frères,  l'objet 
de  son  éternelle  .satire;  on,. les  tro,uvajit  couvent  ..à  la  table, d'autrui,  re- 
connaissaiît/p^f  4p^  prppjesse?  de  prières  la,  g^nçrosité  delevir  hôte.  Ces 
rapprochements  sont  si  évidents  que  Langland  en  fait  la  remarque  lui- 
même,  et  Conscience  lui  reprpche  d/.imiter,  les  religieux  mendiants,  et  de 
violer  même  en  ççla  ^es  f^glçpientç  çt  les.  usages  (C,  VI,  89).  Selon  lui,  le 
travail  est  bon  pour  '  les  manants  :  «  Hit  by-comep  for...  knaues 
uncrouned  to  cart  and  to  worçhe  »  (C,  VI,  64).  En  toute  hypothèse,  sa 
conduite  ressemble  à  celle  de  ces.  ermites  qu'il  condamne  et  qu'il  nous 
montre  allant  à  Walsingham,  suivis  de  femmes,  et  qui,  comme  lui,  ont 
trouvé  commode  de  demander  leur  subsistance  à  la  vie  religieuse  (C,  I,  53 
et  suiv.,  C,  VI,  8  et  24-27).  A  ce  propos,  M.  S.  observe  seulement  que 
«  Langland  peint  sa  propre  paresse  d'une  façon  piquante  {Notes,  p.  85)»  et, 
pour  l'ensemble  de  cet  important  passus  VI,  le  lecteur  est  renvoyé  à  ]a 
préface  du  texte  C  où  il  en  trouve  seulement  le  sommaire,  suivi  de  cette 
remarque  :  «  tout  ce  passage  mérite  d'être  lu  avec  soin  »  (p.  lxix). 

Une  supposition  qui  vient  d'abord  à  l'esprit  est  que  Langland  feint  de 
célébrer  en  théorie  et  de  menisr  lui-même  la  vie  qu'il  a  souvent  condamnée, 
dans  le  dessein  d'en  faire  la  satire  d'une  façon  plus  mordante.  Mais  il  est  im- 
possible d'admettre  que  toutes  les  assertions  du  poète  dans  ce  passage  soient 
imaginaires  :  l'accent,  de  vérité  est  trop  sincère  et  surtout  les  détails  qu'il 
donne  auraient  trop  peu  d'intérêt,  pour  ne  pas  dire  trop  peu  de  sens,  s'il 
s'agissait  d'un  personnage  fictif.  Je  fais  surtout  allusion  aux  vers  où  il 
examine  la  mince  sympathie  que  les  faux  ermites,  ignorants  et  pares- 
seux, ont  pour  lui  qui  les  a  si  maltraités  (C,  VI,  4)  ;  à  ceux  où  il  parle  de 
la  vie  qui  lui  est  à  charge  et  des  lon^s  habits  qu'il  porte,  dans  sa  tristesse, 
depuis  que  ses  amis  ^çnt  morts  (C,  VI,  41),  etc.  Ces  menus  détails  n'ont 
de  sens  et  d'intérêt  qu'autant  qu'ils  sç  rapportent  à  un  personnage  réel 
qui  ne  peut  être  que  le  poète  lui-même. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  cette  conclusion,  différente  de  l'hypochèse 
généralement  admise,  que  Langland  aurait  réellement  mené'  une  vie 
aussi  peu  irréprochable  que  celle  des  religieux  qu'il  maudit,  et  qu'il  était 
simplement  l'un  d'entre. eux.  Les  exemples  ne  sont  pas  rares  de  satiristes 
éloquents  atteints,  eux-mêmes,  des  vices  du  temps,  et  par  là  d'autantplus 
âpres  qu'ils  ne  font  que  mettre  en  vers  les  plaintes  de  leur  conscience. 
L'auteur  de  Plojvman  lui-même  semble  craindre  que  la  vie  des  prêcheurs 
ne  soit  pas  pareille  à  leurs  sermons;  instruit  sans  doute  par  son  propre 
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exemple,  il  les  invite  maintes  fois  â  vivre  ausèi  bien  qu'ils  parlent  (C,  VI, 
143;  B,  XII,  5i).  Son  conseiller  Ymaginatyf  \m  dit  qu'il  y  a  bien 
des  gens  a  that  wyse  wordes  wolde shewe  and  worche  the  contrarjye  ». 
Il  aurait  écrit  ainsi  lés  deux  premières  éditions  de  son  poëme  ;  puis, 
devenu  vieux,  il  aurait  donné  la  troisième  et  y  aurait,  pour  la  première 
fois,  inséré  avec  détail  le  long  récit  des  erreurs  dont  il  se  serait  repenti. 
Il  fait  plusieurs  fois  allusion  à  cette  conversion  (notamment  C,VI, 
io5). 

On  admettra  donc  que  Langland  a  réellement  mené  la  vie  qu'il  nous 
décrit,  et  alors  on  renoncera  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  hypothèses  de 
M.  S.  qui,  d'une  part,  nous  peint  Langland  comme  un  modèle  de  droî- 
rure,  «  homme  d'une  foi  simple,  pure  et  noble  »  (A,  p.  xxxviii)  et,  d'autre 
part,  reconnaît  que  tout  ce  qu'il  nous  dit  de  lui  est  la  vérité.  (A,  p.  xxxvi.) 

C'est,  nous  l'avons  vu,  la  première  des  deux  hypothèses  qu'il  convient 
de  rejeter.  Le  poète  vécut  lui-même  de  la  vie  qu'il  blâme,  sa  conduite  fut 
loin  d'être  aussi  pure  que  sa  morale  ;  ses  faiblesses,  non  moins  que  celles 
des  autres,  excitèrent  son  indignation.  Plus  tard,  sa  vie  devint  meilleure; 
il  cessa  d'imiter  «  ces  hommes  et  ces  femmes  qui  ont  de  sages  paroles  et 
mènent  une  vie  tout  opposée  »  (B,  XII,  5i).  Il  serendit  aux  conseils  de 
Raison  et  promit  de  mieux  faire  :  «  C'est  vrai,  je  le  reconnais,  j'ai  perdu 
mon  temps  »  (C,  VI,  92).  Il  racheta  sa  vie  passée  <s  comme  un  marchand 
qui,  après  avoir  souvent  fait  de  mauvaises  opérations,  rattrape  en  une 
seule  affaire  tous  ses  gains  perdus  ».  (Ibid.)  Il  courut  à  l'église  «  devant  la 
croix,  à  deux  genoux,  se  frapper  la  poitrine,  gémissant  sur  ses  péchés, 
récitant  le  j?afer,  dans  les  larmes  et  les  sanglots.  »  (C,  VI,  io5).  Ces  points 
très  importants  dans  la  vie  de  Langland  sont  incontestables.  C'est  seule- 
ment dans  le  texte  C,  le  dernier  en  date,  qu'on  les  trouve  mentionnés  : 
plus  jeune,  et  n'ayant  pas  encore  renoncé  aux  faiblesses  qu'il  déplore, 
l'auteur  du  Plowman  se  tait  sur  elles.  Arrivé  dans  une  vieillesse  déjà 
avancée,  occupé  à  refondre  une  troisième  fois  son  poëme,  il  revoit,  d'un 
œil  serein,  tout  le  cours  de  sa  vie  et  parle,  presque  avec  un  sourire,  sans 
amertume  et  sans  honte,  de  ses  erreurs  passées. 

Rejeter  ces  hypothèses  si  vraisemblables,  dire  que  Langland  a  mêlé 
le  vrai  au  faux  et  la  fantaisie  à  la  réalité,  ne  semble  donc  pas  admissible. 
Il  est  vrai  que,  dans  le  texte  B  (XII,  3),  il  paraît  s'attribuer  environ 
quarante-cinq  ans  et  que  dans  ce  même  texte  (passage  qui  se  retrouve 
dans  C),  il  se  montre  accablé  de  vieillesse,  chauve,  attaqué  parla  goutte, 
impotent,  incapable  de  remuer,  si  bien  que  sa  femme,  trouvant  en  lui 
un  mari  inutile,  lui  souhaite  d'obtenir  sous  peu  le  ciel  qu'il  a  si  bien 
mérité  (B.  XX,  192).  Dans  le  reste  du  poëme,  au  contraire,  il  est  loin 
d'être  aussi  maltraité  et  on  le  trouve  errant  çà  et  là  (C,  XVI  ;  B,  XIII  : 
«  forth  gan  ich  walke  »,  etc.,  vers  2).  Mais  on  ne  s'arrêtera  pas  à  cettte 
objection  si  l'on  remarque  que  dans  le  passus  XX  du  texte  B,  Langland 
ne  raconte  plus  sa  vie,  mais  bien  une  vision  qu'il  a  eue;  c'est  en  rêve 
que  Vieillesse  lui  est  apparue,  Ta  défiguré,  mis  à  mal  et  a  inspiré  par  là  les 
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plaisants  souhaits  de  sa  femme.  Tout  cela  lui  arrivera  peut-être  un  jour; 
c'est  par  avance  qu'il  y  songe. 

Nous  trouvons  encore  une  anomalie  en  ce  qui  concerne  la  naissance 
du  poète.  Il  était  né  bondman;  et  c'est  à  Sainte-Eglise  qu'il  devait  d'être 
àtv&nxx  freeman  i.  Lui,  cependant,  s'élève  avec  force  contre  ces  fils  de 
bondmen  qui  osent  ce  recevoir  la  tonsure  »  (C,  VI,  63);  il  n'admet  pas 
que  des  fils  de  serfs  puissent  entrer  dans  les  ordres.  M.  S.,  qui  néglige 
de  rapprocher  les  deux  passages,  conclut  du  deuxième  que  Langland 
a  était  fils  de  franklin  ou  de  freeman  »  (Piers  Plojj/man,  Clarendon 
Press,  Introd.,  p.  xv)  :  le  contraire  est  la  vérité.  Aussi  l'éloge  que  le  poète 
fait  du  mariage  (G,  XI)  ne  peut-il  servir  à  prouver  ni  que  le  sien  fût  lé- 
gitime ni  qu'il  ne  fût  pas  lui-même  un  enfant  naturel.  Les  exemples  qui 
précèdent  montrent  qu'il  faut  être  en  garde  contre  les  déductions  de  cette 
espèce  :  Langland  vante  le  mariage;  donc  son  union  et  celle  de  son  père 
étaient  régulières.  (Piers  Plowman,  Clarendon  Press,  p.  xv,  et  texte  A, 
p.  xxxix.) 

A  propos  de  l'admission  aux  ordres  sacrés,  notons  encore  ce  point,  qui 
prouve,  une  fois  de  plus,  que  Langland  partage  plutôt  les  idées  des  repré- 
sentants des  communes  que  celles  des  gens  du  peuple  de  la  classe  la  plus 
pauvre.  Les  communes  présentèrent,  en  1391,  une  pétition  au  Parle- 
ment, demandant  que  l'entrée  des  écoles,  la  porte  par  laquelle  on  péné- 
trait le  plus  généralement  dans  l'église,  fût  interdite  aux  fils  de  bondmen 
(Rolls  of  Parliament,  III,  p.  294).  Le  poète,  ajoutant  dans  son  texteC, 
le  passage  en  question,  peut  sans  doute  avoir  eu  le  même  avis  avant  la 
pétition  des  communes  ;  mais  il  est  très  possible  que  ce  fut  elle  qui  lui 
donna  l'idée  d^insérer  dans  son  poëme  son  opinion  sur  ce  sujet.  Il 
faudrait  dojic  voir  dans  ce  passage,  non-seulement  un  trait  du  caractère 
de  Langland,  mais  aussi  une  nouvelle  preuve  de  la  date  du  texte  G;  ces 
preuves  sont  trop  peu  nombreuses,  pour  que  celle-ci,  si  faible  qu'elle 
paraisse,  puisse  être  négligée. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  présenter  des  observations  de  détail  sur  quel- 
ques points  moins  importants,  —  Les  Notes  de  M.  S,  ne  contiennent 
aucune  remarque  sur  le  vers  72  du  passus  VI  (texte  G)  \  a.  And  sopers 
and  hère  sones  for  seluer  han  be  Knyghtes  ».  G'est  une  allusion  aux  nom- 
breux règlements  qui  obligeaient  tout  possesseur  de  terres  représentant 
la  valeur  d'un  Knight's  fee  (fixée  à  20  1.  sous  Jean)  à  devenir  chevalier. 
Henri  III  le  prescrit  en  1224  {Rot.  claus.,  II,  69),  Edouard  I  en  1378 
et  1297  (Fœdera).  Edouard  III  ordonne  que  tous  les  habitants  de  Lon- 
dres, non  chevaliers  et  possesseurs  d'immeubles  rapportant  plus  de 
40  1.  par  an  «  ordinem  suscipiant  militarem  »  (Liber  albus,  pp.  190-3). 
Mais  ces  mesures  n'étaient  pas  populaires  et  l'on  cherchait  le  plus  possi- 
ble à  se  dispenser  des  lourdes  obligations  du  chevalier.  Aussi  à  ce  writ 
et  à  un  autre  qui  le  suivit  de  près,  les  shérifîs  répondent  qu'ils  ne  peu- 


I.  Elle  lui  dit  :  «  Ich  vnder-feng  the  formest  and  fre  man  the  made  »  (C,  il,  73}, 
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vent  trouver  personne  qui  soit  dans  le  cas  prévu  :  la  valeur  des  maisons 
varie;  elles  sont  louées  tantôt  plus,  tantôt  moins  ;  on  ne  peut  pas  con- 
naître d'une  manière  sûre  leur  rendement  annuel.  Ces  ordonnances  furent 
renouvelées  en  1877  par  Richard  II,  en  1410  et  1411,  par  Henri  IV 
(Fœdera). 

Les  auteurs  dont  M.  S.  s'est  le  plus  servi  dans  ses  rapprochements 
avec  Langland  sont  Wyclif,  Gower,  Lydgate,  Barclay  (Vaisseau  des 
fous),  Skelton,  les  auteurs  de  romans  des  xni'=  et  xiv°  siècles,  et,  parmi 
les  modernes,  Lingard,  Milman  (Latin  christianity),  Th.  Wright,  Cutts, 
Lacroix,  etc.  Quelques  rapprochements  me  semblent  plus  apparents  que 
réels.  Je  ne  crois  pas  que  Lydgate  copie  Langland  dans  les  deux  passa- 
ges cités  aux  pp.  22  et  27  (Notes)  ;  la  ressemblance  n'est  là  qu'accidentelle. 
Rien    n'était   plus   facile  que  de  remarquer   qu'on  ne  pouvait  passer 
dans  certains  quartiers  de  Londres  sans  être  assailli   par  les   offres  de 
service  des'cuisiniers  et  des  rôtisseurs.  Noter  ce  fait  dans  une  satire  sur 
la  capitale  était  assez  naturel  pour  que  Lydgate  ait  pu  le  faire  sans  avoir 
besoin  de  a  copier  »  les  deux  vers  226  et  227  (C,  I.)  de  Langland.  C'est 
dépasser  la  mesure  que  de  croire  que  le  poète  s'inspire  fréquemment  de 
Wyclif  (Notes,  pp.  1 58,  20 1 ,  etc.)  Langland  n'avait  guère  plus  de  sympa- 
thie pour  les  partisans  du  réformateur  que  pour  les  révoltés  de  i58i.  Lan- 
gland et  Wyclif  parlant  des  mêmes  abus  se  ressemblent  forcément  et  sans 
se  copier  l'un  l'autre.  On  trouverait  de  même  dans  Gower  (notamment 
dans  la   Vox  clamantis)  de  nombreux  passages  qui  rappellent  de  tout 
point  les  théories  ou  les  satires  de  Wyclif,  et  Gower  n'était  certainement 
pas  de   l'école    de    celui-ci.   Le  vers    88  (C,  XI)  contiendrait,   selon 
M.  S.  (B,  préface,  p.  xl,  et  C,  préface,  p.  lxx),  une  allusion  à  la  traduc- 
tion de  la  Bible  par  Wyclif,  travail  que  Langland  juge  méritoire.  Cepen- 
dant M.  S.  reconnaît  lui-même  dans  ses  Notes  (p.  214)  qu'il  ne  peut,  en 
réalité,  en  être  ainsi,  puisque  ce  vers  se  trouve  déjà  dans  le   texte  A 
(IX,  82),  composé  bien  des  années  avant  que  le  réformateur  ait  publié  sa 
traduction.  Do-bet  que  le  poète  nous  présente  comme  l'auteur  de  cette 
œuvre  n'a  donc  rien,  de  commun  avec  le  recteur  de  Lutterworth.  —  Au 
vers  10 1  (C,  XIV),  on  aura  peine  à  voir  une  «  allusion  évidente  et  intéres- 
sante »  (Notes,  p.  276)  aux  «  poor  priests  »  de  Wyclif.  Le  vers  précédent 
dit  que  la  pauvreté  est  le  lot  de  «  tout  prêtre  parfait  »;  c'est  une  remar- 
que générale  de  Langland,  tout  au  plus  une  allusion  à  la  classe  malheu- 
reuse des  simples  prêtres,  accablés  de  travail,  mal  payés,  vivant  miséra- 
blement,  tandis    que  les  prélats  menaient  l'existence  des   grands  sei- 
gneurs. Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  satire  des  cours  de  Rome  et  d'Avignon, 
du  luxe  des  cardinaux  enrichis  du  bien  dés  clercs  que  le  poète  met  sur 
les  lèvres  d'un  simple  curé  «  a  curatoure  of  holy  kirke  »  (C,  XXII,  411). 
Beaucoup  d'ecclésiastiques  de  cette  classe  étaient  populaires,  et  à  bon 
droit. —  P.  46  (Notes),  on  pourrait  comparer  aux  diflférents  types  de  Simo- 
nie, personnage  allégorique  (M.  S.   cite  Skelton  et  les  auteurs  de  deux 
anciens  poëmes  écossais),  les  rôles  (TAuaritia  ou  Couetousnesse  et  d'Ain- 
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bycyon  dans  la  comédie  peu  connue  des  Trois  Lois  de  John  Baie,  satire 
sanglante  d'abus  que  l'imagination  de  l'évêque  a  souvent  exagérés,  mais 
qu'il  eût  été  curieux  de  rapprocher  de  Celle  de  Wyclif  et  de  Langland. 
Comme  ce  dernier,  il  donne  le  vêtement  contemporain,  un  vêtement  reli- 
gieux, aux  vices  qu'il  met  en  scène  ;  il  recommande,  à  la  fin  de  sa  pièce, 
aux  acteurs,  d'habiller  «  Ambycyon  lyke'a  byshop. . .  CouetoUnesse  lyke... 
a  spyrituall  lav^^er...  hypocresy  lyke  à  g  raye  fryre.  »  —  P.  79.  A 
l'Angleterre  et  à  la  Chine,  M.  S.  aurait  pu  ajouter  la  France;  le 
«  tally  »  y  est  encore  en  usage.  hG5  coches  àtk  boulangers  ne  sont  pas  au- 
tre chose.  —  P.  167.  La  mention  qui  paraît  dans  le  texte  C  seulement, 
d'un  cinquième  ordre  de  frères,  qui  serait  celui  des  crutched  (ou  crossed) 
jriars,  pourrait  «  faire  probablement  coïinaîtrë  la^  date  de  la  dernière 
version  du  poème.  »  Malheureusement,  comme  l'observe  M.  S.,  il  est 
difficile  d'y  arriver  par  cette  voie.  En  effet,  cet  ordre  était  tout  aussi 
connu  en  Angleterre  à  l'époque  où  le  texte  A  (qui  n'y  fait  pas  allu- 
sion) fut  écrit,  qu'au  moment  où  le  texte  C  fut  composé.  C'est  à  l'an- 
née 1244  qu'on  trouve  dans  Mathieu  Paris  ces  lignes  :  «  Die  lunae 
ante  festum  omnium  sanctorum  venerunt  ad  synodum  Episcopi  Rofîen- 
sis  quidam  novœ  religionis  speciem  praeferenies  fratres  scilicet  dicti 
cruciferi,  dicti  sic  quia  cruces  in  baculis  efferebant.  »  (Lond.,  1640, 
p.  65o;  V.  aussi  Tanner,  Notitia  monastica,  1787,  préface,  p.  xiv.) 
C'est  une  question  qui  reste  à  trancher.  —  P.  84.  La  ville  de  Ro- 
camadour,  à  laquelle  Langland  fait  allusion  (B,  XII,  87),  est  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  département  du  Lot,  arrondissement  de  Gour- 
don,  canton  de  Gramat,  1573  habitants.  —  P.  342.  Il  faut  ajouter  aux 
nombreux  exemples  de  cas  où  «  Sir  John  »  est  employé  comme  désigna- 
tion habituelle  d'un  prêtre  ^  ceux  que  présente  l'ancien  théâtre  anglais. 

En  résumé,  les  Notes  de  M.  Skeat  sont  du  plus  grand  intérêt.  Au  point 
de  vue  philologique  surtout,  elles  sont  très  complètes;  mais  on  doit, 
sur  ce  dernier  point,  s'abstenir  d'un  éloge  qui  est,  depuis  longtemps,  ba- 
nal ;  rappeler  le  nom  de  leur  auteur  dispense  de  tout  commentaire. 

J.  J.  JUSSERAND. 


208.  —  L'Art  poétiQue  de  Boilcau  dans  celui  de  Gottsched,  eine  lite- 
rar-historische  Studie,  von  Dr.  O.  Wichmann.  Berlin,  Weidmann,  in-8°,  3o  p. 
—  Prix  :  I  mark  (i  fr.  25). 

Cette  étude,  écrite  en  français,  a  pour  but  de  prouver  que  Gottsched, 
qui  fut  c(  le  dictateur  littérairede  la  première  moitié  du  xvni^  siècle  »  en 

I.  V.,  par  ex.,  la  «  Farce  joyeuse  de  Jeanjean,  Tyb  et  Syre  Jehan  the  preest  » 
attribuée  à  Heywood  (Théâtre  en  Angleterre  depuis  la  conquête,  p.  160),  Misogo- 
nus,  etc.  De  même  en  France  :  rôle  de  «  Domine  (sic)  Johannes  »  dans  la  Farce  des 
chamberières  (Ancien  théâtre  /français,  t.  II),  etc. 


.Allemagne,  n'a  fait  que  copier  les  préceptes  4e  IJoilcqu.^t  qu'il  n'y  a 
rien  dans  le  Versuch  ein&r  critischen  Dichtkunst  qu'on  ne  trouve  dans 
\X^rt  poétique.  Mais  M.  Wichmann  a  toj;t  de  ne  pas  citer  entre  guillemets 
le  texte  de  Gottsched,  et  l'on  ne  sait  pas  ce  qui  appartient,  dans,x;f;,tfa- 
vail,  à  Gottsched  ou  à  M.  Wichmann.  Un  tort  plus  grave  eocor?^  c'est 
que  cette  dissertation  fourmille  de  tournures  incorrectes,  d'expressions 
impropres,  etc .  1 1  semble  que  M  .W.  ait  d'abord  écrit  son  étude  eu  allemand 
et  l'ait  traduite  en  français  tant  bien  que  mal,  à  coups  de  dictionnaire, 
comme  un  écolier  qui  fait  péniblement  un  thème  en  une  langue  étran- 
gère. Qu'est  ce  que  délier  l'unité  de  l'e,çnp,;r^  (p,  4^  aufliisen?);  çffrir.  la 
pensée  de  la  sorte  la  plus  belle  (p.  j[.i)^  insérer  ^le^.  4ivinitps  païen^i^s  à 
la  poésie  (p.  20)  ?  Citons  encore  au  hasard  :  a  la  langue  de  l'Ilç  de  France 
dQYena.nl  vainqueur  des  autres  dialectes,  ,>»  jp,  4);  «  ^q).\ediVi  ç^m  .eriffyâ^sa 
«  le  clausoir  dont  manquait  l'édifiçç;,  de; .Ja,  ^f^açç.ijttéraire  »:^,.^^)  i 
a  la  poésie  défigurée  par  des  haillons  envolés  à  l'étranger  »  (p.  11)  ;  «  les 
objets  (5?0M^  on  raconte  »  (p.  \:^)]\^<~l^^ç,?i^^,àç^y\Qn.i ^rése.piçe,^'»,{jp,.  19); 
«  la  mer  à  ses  flots  turbulents  9  (p,  ^9)  ;^«,le  paysan  à,  s^^  parçles  gros- 
sières »  (p.  24).  M.  W.  définit  ainsi  l'épigramme  «  c'est  une  sentence 
rédigée  le  plus  concisement  »  (p.  25).  La  vraie  poésie  e§t  po.yir,^iii  «  une 
composition  arif/^cïW/e  »  (faite  avec  art  ?)  et  la  fausse,  «jupi  ^J^a^ique 
ravaudage  »  (p.  5).  Selon  lui,  l'élégie  chante  «  la  douceur  et  l'amour 
des  campagnardes  qui  sont  gagnées  courageusement  aux  combats  de  la 
flûte  »  (p.  24)  et  il  ajoute  qu'il  faut,  en  ce  genre,  «  appeler  l'expression 
d'un  sentiment  doux  et  touchant,  sans  la  phébus  des  phrases  fastueuses  » 
(p.  3  3).  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Mais  rien  n'obligeait  M.  Wichmann, 
professeur  au  Wilhelm  Gymnasium  d'Eberswalde,  à  écrire, son  jtravail 
en  français.  Que  ne  l'a-t-il  du  moins  montré  à  des  Français  ou  à  des 
Allemands,  —  et  il  y  en  a,  ne  lui  en  déplaise  —  qui  savent  le  français 
mieux  que  lui  ? 


V 

A.  LL. 

rUf. 


jJtiL  IV 


20g.  —  Kssai  d'un  vocabulaire  étymologique  du  patois  <!e  ï^lanclier- 
les-Mines  (Haute-Saône),  par  le  docteur  F.  Victor  Poulet.  Paris,  typogr. 
Lahure,  in-12. 

Le  recueil  de  mots  fait, par  le  docteur  Poulet  est  utile ;'iï  paraît  avoir 
été  dressé  avec  soin  et  intelligence.  Mais  l'auteur  ne  s'est  malheureuse- 
ment pas  borné  à  un  travail  dont  il  a  fort  bien  apprécié  l'intérêt.  lia  fait 
précéder  son  vocabulaire  d'une  longue  introduction  philologique  (84  p.), 
où  on  voit,  ainsi  que  dans  ses  étymologies,  à  quels  singuliers  résultats 
peuvent  aboutir  les  meilleures  méthodes  entre  des  mains  inexpérimen- 
tées. Il  proclame  l'importance  des  découvertes  et  des  lois  de  la  science 
moderne,  il  attribue  à  Diez  l'honneur  d'avoir  introduit  la  méthode  des 
sciences  naturelles  dans  la  philologie  ;  il  se  fait  gloire  de  marcher  dans  la 


voie  ouverte  par- le  maître^  ses  disciples, fi:^,i^^jsj  et  il  arrive,  en  croyant 
suivre  leur  trace,  à  s'égarer  presque  aus,si,  ^pipc^plètement  que  ceux  qui 
ignorent  ou,  dédaignent  ces  guides.  Laphqriétîq.ue,  pour  être  bien  ma- 
niée, exige- du  discernement,  de  la  pruderiçe,  et,  avant  tout,  un   sévère 
contrôle  historique.  M.,Pv  se  ci^oit  pei^mis  d'attribi^er  à  un  son  latin  en 
patois,   sans' distinction    de  tei^ips,  et\;^a.n$ .^teijiir ,  compte   àes  phases 
intermédiaires^   toutes   l,€s,  tran^formatipnç^  ^^i^'il^, a    constatées    dans 
certains    mots  :.  M.,  P.    est  ainsi    arrivé    ^  4es   étymologies    aussi 
peu  raisonnables:  que  celles  des  érudits  qyi,  autrefois,  avaient  discré- 
dité l'étymologie  en  en  faisant,  un  pur  jeu  .rnécanique.   Il  ne  s'est  pas 
d'ailleurs  attaché,  dans  son  expoisé^de  Iq.  phpiiétique  étymologique  du 
patois  de  Plancher,  à  distingue^,  apigneusement  la  valeur,  souvent  bien 
différente,  qu'exprime  un  même  (Car^çt,ère  :  il  sépare  à  peine,  par  exem- 
ple, les  voyelles  brèves  des, longues,  i).  ne  remarque  pas  l'importance  pour 
la  voyelle  des  consonnes  qui  la  précèdent  ou  la  suivent  il  ne  range  pasles 
consonnes  d'après  leur  contiguïté  ou  leur  isolement,   enfin  il  attribue 
comme  possible  en  général  à,  tout  son  toute  transformation  qui  s'est  pro- 
duite ou  qu'il  croit  s'être  produite  une  fois.  Avec  un  pareil  système,  il  se 
figure  pouvoir  redresser,  à  Taide  du  patois,  plusieurs  étymologies  fran- 
çaises ;  il  tire,  par  exemple,  ciron  de  centrum,  besogne  de  bis  satageare 
(sic),  borgnedeorbum  iino  sous-entendu /«mzne,  rêver  de  reaquari  (mur- 
murer à  la  façon  de  l'eau,  marmotter),  etc.  Les  étymologies  qui,  dans  le 
glossaire,  accompagnent  les  mots  recueillis,  sont  trop  souvent  du  même 
genre.  Le  sens  historique  de  l'auteur,  assez  clair  pour  lui  faire  apercevoir 
l'absurdité  des  théories  sur  l'origine  celtique  des  patois,  n'est  pas  assez  déve- 
loppé pour  Tempêcher  d'attribuer  la  présence  de  mots  prétendus  italiens 
dans  son  patois  à  une  transportation  de  Lombards  qu'Otton  le  Grand, 
en  952,  aurait  faite  en  Franche-Comté.  —  Ces  graves  défauts  enlèvent 
beaucoup  de  valeur  au  petit  livre  du  docteur  Poulet,  et  on  doit  le  regret- 
ter, car  l'auteur  a  rendu  service  à  la  science  en  recueillant  fidèlement  les 
mots  de  son  vocabulaire; 'et  i\  f^it  preuve,  dans  son  introduction,  d'une 
intelligence  ouverte,  d'un  sens-^rbit  et  d'eicellentes  intentions. 


COMMUNICATION 


Dans  la  Revue  critique  du  27  sept.,  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville 
prouve  fort  savamment  que  les  deux  chefs  Indutiomarus  et  Cingetorix, 
que  César  nous  montre  à  la  tête  des  Trévirs  en  l'an  54,  ont  des  noms 
gaulois  ;  qu'on  ne  peut,  par  conséquent,  pas  soutenir  que  chez  les  Trévirs 
la  classe  dominante  était  germanique,  comme  je  l'ai  dit  dans  un  article 
sur  la  Germanie  de  M.  Schweizer-Sidler  {Revue  critique  du.  3oaoût),  et 
que  si  l'affectât io  Germanicae  originis  peut  s'expliquer  géographique- 
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ment  par  le  laïf  d  une  eniigratrdh;  elle  ne  peut  être -'èntétKfUe  au  sens 
ethnograpm^ue.  11  est  probable  que  cette  note  critique  a'  été  provoquée 
par  un  malentendu  provenant  de  la  trop  grande  concision  avec  laquelle 
je  me  suis  exprimé.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vaut  la  peine  de  revenir  sur  le 
passage  de  Tacite.  Le  voici  :  Treveri  et  Ncrvii  circa  affectationem 
ô'ê'rhiant<fae''ô¥igiiiièyii!tra  ambitiosi  siint,  ianqiiam  per  hanc  gloriam 
sdhgutnîs'a  siûiititièdîne  et  ineriîa  Gallorum  separentur.  Pour  expli- 
quer cette  phrase j  je  dis,  dans  mon  côniinerttaire  de  la  Germanie,  que  le 
fond' de 'l'a  population  se  composait  de  Gaulois,  auxquels  vinrent  se  mêler 
lési  Geriïiarnis  victorieux,  et  que  la  prétention  à  une  origine  germanique 
rie  peut  appartenir  qu'aux  vainqueurs;  j'ai  ajouté  dans  l'article  de  la 
Revue  thé  plus  haut  que  c'était  une  population  mélangée  de  Gaulois  et 
de  Germains  et  que  ceux-ci,  comme  vainqueurs,  formaient  la  classe  do- 
minante, qui  était  éû  relation  avec  les  Romains.  T<!)iit  cela  ne  s'ap- 
plique naturellement  qu'akbé^Tî^ii'h^^  iië  Tacite;  qui  écrivait  à  peu  près 
un  siècle  et  demi  après  'Cé^}  Otl  pà'i'VîèiiHfà  pi'obablement  à  donner 
une  meilleure  interprétation  du  paèsagë  en  question,  et  je  regrette  que 
les  deux  savants  les  plus  capables' de  bidn  rexplitju'er  n'aient  pas  essayé 
d'en  aborder  les  difficultés.  C'est  ce  regret  qui  m'a  inspiré  la  note  sur 
une  phrase  de  la  très  savante  édition'  de  M.  Schweizer-Sidler  ;  mais  je 
n'ai  pas  entendu  critiquer  son  assertion  concernant  les  Trévirs. 

J'admets  donc  avec  lui  et  avec  M.  H.  d''Arbois  de  Jubainville,  comme 
j'ai  depuis  longtemps  admis  avec  Zeuss,  que  les  Trévirs  étaient  de  race 
gauloise.  Mais,  après  cela,  il  faut  interpréter  le  passage  de  Tacite.  Dire 
qu'on  peut  l'expliquer  géographiquement  par  le  fait  d'une  émigration  ne 
peut,  à  mon  avis,  suffire. 

J .  Gantrei.le;. 


CHRONigUE  , 


FRANCE.  —  Le  numéro  d'octobre  du  Cônîemporary  Review  contient  un  article 
de  notre  collaborateur,  M.  James  Darmesteter  sur  le  Dieu  suprême  dans  la  mytho- 
logie indo-européenne  (The  suprême  God  in  the  Indo-European  Mythology).  L'au- 
teur, passant  en  revue  les  quàti^e  religions  kr^eidle/s 'dont  l'on  possède  les  docu- 
ments les  plus  anciens,  celles  de  l'Inde,  de  la  Perse,,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  montre 
que  toutes  les  quatre  reconnaissent  un  Dieu  suprême,  organisateur  du  monde  et 
législateur  du  monde  moral  (Varuna,  Ahura  Mazdâ^  Zeiis,  Jupiter).  L'éttide  des  at- 
tributs spirituels  et  matériels  de  ces  quatre  dieux  prouve  leur  identité  primitive  et 
permet  de  remonter  aux  conceptions  naturalistes  originelles  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance. Le  dieu  indo-européen  qu'ils  représentent  est  le  Dieu-Ciel  (nommé  dans  la 
période  d'unité  Varana,  Dyaus  ou  Svar),  lequel  a  organisé  et  gouverne  le  monde  parce 
que  le  monde  est  en  lui  et  roule  en  lui  suivant  sa  loi,  et  qui  est  omniscient  et  mo- 
ral, parce  qu'étant  le  siège  de  la  lumière,  il  voit  tout.  L'auteur  suit  la  destinéç  de  ce 
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dieu  dans  les  différentes  religions  qui  l'abandonnent  ou  le  transforment.  —  Nous 
regrettons  que  cet  article  ait  dû  paraître  dans  une  revue  étrangère;  mais  quelle 
est  la  revue  en  France  franchement  ouverte  à  la  haute  vulgarisation  scientifi- 
que V 

—  A  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  du  professorat  de  M.  Edouard 
Reuss,  la  Faculté  de  Théologie  protestante  de  Paris  a  adressé  ses  félicitations  et  ses 
vœux  à  l'éminent  érudit  qui  a  «  initié  le  public  français  à  la  connaissance  de  scien- 
ces trop  ignorées  »  et  «  repris,  au  milieu  de  nous,  avec  un  grand  éclat,  la  belle  tra- 
dition des  hautes  études  théologiques  ».  A  cette  adresse  la  Faculté  a  joint,  selon  l'u- 
sage des  universités  allemandes,  deux  mémoires  dus  à  deux  de  ses  membres  : 
(Fischbacher,  in-40,  55  p.)  une  étude  sur  la  notion  hébraïque  de  l'esprit  par 
M.  A,  Sabatier  et  un  travail  sur  VAnge  d'Astarté  par  M.  Philippe  Ber- 
ger (ce  dernier  mémoire  n'intéresse  pas  directement  l'antiquité  hébraïque;  c'est 
une  question  d'épigraphie  phénicienne;  M.  P.  Berger  croit  avoir  retrouvé  le  nom  de 
l'ange  d'Astarté  en  tête  de  l'une  des  inscriptions  rapportées  par  M.  Renan,  d'Oum-el 
Awamid,  près  de  Tyr). 

—  Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  la  deuxième  édition  de  VHistoire  de  Ves- 
davage  dans  l'antiquité  par  M.  H.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  L'ouvrage, 
aujourd'hui  complètement  publié,  comprend  trois  volumes.  —  Le  premier  volume 
(Hachette.  In-8°,  clxvii  et  488  p.)  renferme  l'introduction  sur  l'esclavage  moderne 
que  M.  Wallon  avait  mise  en  tête  de  l'édition  de  1847,  et  qui  est  intitulée  «  l'escla- 
vage dans  les  colonies  »  (on  sait  que  le  livre  valut  à  l'auteur  l'honneur  d'entrer 
comme  secrétaire  dans  la  commission  qui,  grâce  au  «  zèle  ardent  »  de  M.  Victor 
Schœlcher  et  à  la  «  ferme  volonté  »  de  François  Arago,  prépara  et  fit  paraître  dans 
un  bref  délai  le  décret  d'abolition  de  l'esclavage;  M.  Wallon  a  reproduit  ce  décret  à 
la  suite  de  son  étude  sur  l'esclavage  moderne,  clxv-clxvii).  Tout  ce  tome  pre- 
mier est  consacré  à  l'Esclavage  en  Orient  et  en  Grèce.  —  Le  deuxième  volume 
(5 17  p.)  contient  l'histoire  de  «  l'esclavage  à  Rome  depuis  les  origines  jusqu'à  l'épo^ 
que  des  Antonins.  —  Enfin  le  troisième  volume,  qui  vient  de  paraître  (559  P-)  ^^^ 
intitulé.  «  De  l'esclavage  et  du  travail  libre  sous  l'Empire  »  et  se  termine  par  un 
chapitre  consacré  à  l'influence  du  christianisme  dans  les  lois  des  empereurs  chrétiens 
en  faveur  des  esclaves  et  au  dernier  état  de  l'esclavage  dans  l'antiquité.  Chaque  vo- 
lume est  accompagné  de  notes  et  d'éclaircissements,  et  l'on  trouve  dans  le  tome 
troisième  une  table  analytique  des  matières  contenues  dans  l'ouvrage.  Nous  rendrons 
prochainement  compte  de  cette  nouvelle  édition. 

—  Le  troisième  volume  des  Extraits  des  auteurs  grecs  concernant  la  géographie 
et  Vhistoire  des  Gaules  publiés  par  M.  E.  Cougny  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  renfermera,  sous  le  titre  général  de  Philosophes  et  orateurs,  des  extraits  nom- 
breux d'Aristote,  d'^^Iien,  de  Lucien,    de  Polien,   de  Possidonius   et  d'Athénée.  La 

Société  publiera  ensuite,  selon  toute  probabilité,  des  Extraits  des  auteurs  latins 
concernant  la  géographie  et  l'histoire  de  la  Gaule;  cette  fois,  les  textes  ne  seraient 
pas  traduits;  M.  de  Witte  aurait  la  surveillance  de  ce  recueil. 

—  Le  Cartulaire  de  V Abbaye  de  Conques  en  Rouergue,  publié  par  M.  Gustave 
Desjardins,  forme  le  deuxième  volume  des  Documents  historiques  publiés  par  la 
Société  de  l'Ecole  des  Chartes.  (In-8%  ccx  et  5i8  p.,  12  fr.);  on  y  trouvera  85o  char- 
tes, pour  la  plupart  antérieures  à  la  fin  du  xi"  siècle  et  relatives  à  un  grand  nombre 
des  provinces  de  la  France. 

—  Le   tome    V^   de   l'Histoire  de  VAbhaye  de  Saint-Michel  du   Tréport,   par 
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F.  B.  Coquelin,  religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  a  été  publié,  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  M.  G.  Lormier  pour  la  Société  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie. 

—  Deux  volumes  viennent  de  paraître,  formant  suite  à  la  Patvologie  de  l'abbé 
Migne.  Le  premier  et  une  partie  du  deuxième  renferment  les  œuvres  diverses  du 
pape  Honorius  III;  cette  publication  a  été  entreprise  par  M.  Horoy. 

—  M.  Emile  Picot,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  l'édition  des  Noeî^  de 
Jehan  Chaperon,  a  publié  le  premier  fascicule  d'une  Collection  de  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'ancien  théâtre  français  (Morgand  e;t  Fatout);  c'est  un  opuscule 
petit  in- 12°  de  21  pages,  qui  a  pour  titre  :  Notice  sur  Jehan  Chaponneau,  docteur 
de  VEglise  réformée,  metteur  en  scène  du  Mystère  des  Actes  des  Apôtres  joué  à 
Bourges  en  i536.  Les  autres  fascicules  de  cette  Collection  se  composeront  des  pu- 
blications suivantes  :  Théâtre  de  Pierre  du  Val,  poète  et  réformateur  rouennais  ; 
Théâtre  de  Jacques  Bienvenu,  de  Genève;  Notice  sur  Jehan  VEspine  de  Pont-Alais, 
etc. 

—  L'éditeur  Léon  Willem  publie  une  collection  qui  a  pour  titre  :  Trésor  des  vieux 
poètes  français  et  où  doivent  figurer  les  Œuvres  de  J.  de  la  Taille,  seigneur  de 
Bondaroy,  p.  p.  M.  de  Maulde;  la  Légende  joyeuse  de  maistre  Pierre  Faifeu,  par 
Bourdigné,  p.  p.  M.  A.  de  Montaiglon  ;  les  Œuvres  poétiques  de  Guillaume  des  Au- 
iel;(,  p.  p.  M.  James  de  Rothschild,  etc.  Très  récemment  M.  P.  Blanchemain  a 
publié  dans  cette  collection  les  Œuvres  poétiques  de  Guy  de  Tours,  avec  préface  et 
notes  (2  vols.  in-i8,  xxii-106  et  v-99  p.,  10  fr.).  C'est  aussi  M.  Blanchemain  qui 
a  mis  la  dernière  main  à  l'édition  des  poésies  de  Jamyn,  que  M.  Charles  Brunet 
avait  préparée  pour  la  même  collection  (Œuvres  poétiques  de  Amadis  Jamyn  avec 
sa  vie,  par  Guillaume  Colletet,  d'après  le  manuscrit  incendié  au  Louvre  et  une  in- 
troduction, par  Ch.  Brunet.  2  vols,  in- 18,  32 1  p.  10  fr.). 

—  Dans  l'ouvrage  qu'il  a  fait  paraître  chez  Olmer  (Nos  pères,  mœurs  et  coutumes 
des  temps  passés,  in-8'',.  778  p.  lo  fr.),  M.  le  marquis  de  Belleval  a  voulu  peindre 
dans  une  suite  de  tableaux  la  vie  privée  de  nos  ancêtres  du  xiv'  au  xvm*  siècle  dans 
le  nord  de  la  France  et  à  Paris.  Il  a  consulté,  outre  les  documents  imprimés,  un 
certain  nombre  de  documents  inédits  qu'il  a  tirés  des  archives  de  Paris, 
du  Ponthieu,  surtout  de  sa  famille.  Il  est  prolixe  et  commet  parfois  de 
légères  erreurs  ;  mais  il  a  mis  habilement  en  oeuvre  de  nombreux  maté- 
riaux, et  la  forme  qu'il  donne  à  ses  laborieuses  recherches  ne  manque  pas 
d'agrément;  rien  de  plus  instructif  que  tout  ce  qu'il  dit  des  vêtements  et  de  leur 
prix,  des  voitures,  des  tournois,  des  duels,,  des  corporations,  de  la  vie  que  les  gen- 
tilshommes menaient  à  l'armée  ou  dans  leurs  châteaux,  etc. 

—  Un  manuscrit  qui  date  du  xvxi'  siècle,  mais  qui  est  évidemment  la  copie  d'un 
original  plus  ancien,  écrit  vers  l'année  i6i3,  a  été  découvert  par  M.  l'abbé  Galabert 
dans  la  hotte  d'un  chiffonnier.  Il  contient  l'histoire  des  guerres  de  religion  dans  le 
Quercy,  et,  entre  autres  événements,  le  récit  du  siège  de  la  petite  ville  de  Caylus 
par  les  huguenots  en  i562.  M  Galabert  a  publié  ce  manuscrit  dans  le  Bulletin 
archéologique  et  historique  de  Tarn-et-Garonne.  (i"  trim.) 

—  Le  comte  Jules  de  Laborde  a  publié  le  i*"'  vol.  d'un  livre  important,  intitulé 
Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France  (Fischbacher,  in-8'',  659  p.  i5  fr.).  On  sait 
que  Coligny  n'a  pas  encore  trouvé  de  biographe  :  il  faut  toujours  revenir  à  Hotman, 
Casparis  Colinii  magni  quondam  Franciae  amiralii  vita  (i575);  c'est  Hotman  qu'a 
surtout  consulté  Staehelin  (Protestantische  Monatsblœtter  von  Gel^er,  i858,  xi  et 
xii);  Meylan  reproduisit  Staehelin  dans  sa  Vie  de  Gaspard  de  Coligny  (1862)  et 
Ledderhose  remit  Meylan  en  allemand.  Le  premier  tome  de  l'ouvrage  de  M.  de  La- 
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la  greroièf.e  Hajtf^  |de  noi^yçaVJjS,  fiétftiisi  ?i\^i|;; jLe^.f  r^çj^ièi:^ ,.  ?nnée? , 4&iÇ_P},'gnyi (Sur.  poa 
gouvernement  de  Picardie,  et  sur  le  jçôj^  gu'Mjp^  jians  les,  négoci.atipns  qui  ame- 
nèrent la  trêve  de  Vaucelles  (i556);  dçS;.je;xJ^ait8.,^e.  son  Mémoire  sur  la  défense  de 
Saint-Quentin  (i 557);  le  récit  de  sa  captivité  ^u  château  de  rEç;Ii^se  et,  à  Gand  jus- 
qu'à la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (ibbq).  La  çeçpnde  partie  nou^  m.Of>tre  Coligny 
devenu  le  chef  des  protestants  ('conjuration  d'An^boise  qu'il  désapprouye,  assemblée 
des  no^bles  à  Fontainebleau,  colloque  de  Poissy}  :  l'appendice;  renferme,  entre  autres 
pièces  intéressajîtes,  un  grand  nombre  de  lettres,  inédites  de  l'amiral.  Un  de  nos 
collaborateurs  rendra  plus  a.mplement  compte  de  cet  ouvrage,  ^i, '.";>'!£' 
,  — Notre  collaborateur  M.  Tamzey  de  LA^R9g,uj4_^^.d4ppuv^Ft  flans,  un  recueil  de 
la  Bibliothèque  du  grand  Séminaire  de  gordçftVJirft  puJblié;'spju&,  le  titre  de  Mai^a- 
rinades  inconnues  (Champion,  in-8",  141  p.)  sept  pièces,  les  unes  en  vers,  les  autres 
en  prose,  dirigées  par  les  habitants  de  Bordeaux  contre  Mazarin  et  «urtout  contre  le 
second  duc  d'Epernon  (Querelle  de  la  ville  de  Bordeaux  avec  le  duc  d'Epernon  en 
forme  de  dialpgu^,,  feiite  par  une  demoiselle.  dç.Çascç.gne,;  —  Songe  du  duc  d'E- 
pernon étant  à  Ca^iJf^  ;y  r^^  Mistoireipoétique  des  exploip  admirables  du  duc  d'E- 
pernon, avec  Varrivée  de  madame  la  princesse  en  Guienne  ;  —  Galette  croustilleuse 
et  facétieuse  contenant  la  rencontre  et  entretien  de  Mazarin,  carnaval  et  carême  sur 
la  frontière  de  Fi-ance;  —  L'amour  des  Bordelais  envers  messieurs  les  princes;  —  Ré- 
cit et  véritables  sentiments  sur  les  affaire^  du  temps;  —  Oraison  funèbre  sur  la  mort 
(fictive)  du  duc  d'Epe  -non).  M.  Tam^zey  .de  Lqrroque  a  joint  au  texte  inédit  de  ces 
Mazarinades  un  grand  nombre  de  notes  solides, et  curieuses  qui  prouvent  une  con- 
naissance profonde  de  l'état  de  la  France  durant  la  Fronde;  {en  appendice  il  donne 
la  liste  détaillée  des  g5  pièces  contenues  dans  le  recueil  du  grand  Séminaire  de  Bor- 
deaux qu'il  a  consulté, 

—  Le  tome  X  des  Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits  recueillis  et  publiés 
par  M.  François  Ravaisson,  est  consacré  aux  années  1 687-1692  (Pedone-Lauriel, 
in-8°,  xxin  et  5o8  p,  9  fr.).  Les  documents  qu'il  contient,  n'ont  pas  une  grande 
importance  historique;  ils  concernent  surtout  Catien  de  Courtilz,  l'éditeur  des  faux 
Mémoires  de  d'Artagnan,  le  janséniste  et  implacable  ennemi  des  Jésuites  Billard, 
l'ex-calviniste  Daniel  de  la  Roque  que  Bossuet  fît  mettre  en  liberté,  Jurieu,  des 
protestants  et  des  libellisteç  sur  qui  le  Journal  de  du  Junca  et  les  correspondances 
de  d'Argenson,,  de  Barbezieux,  de  Pontchartrain,  de  la  Reynie,  etc..  ont  fourni  à 
M.  R.  des  pièces  curieuses.  On  remarquera  l'affaire  de  faux  où  furent  impliqués  de 
Bar^  Audiguier,  etc.,  à  propos  de  feuillets  qui  auraient  été  détachés  du  cartulaire 
de  Brioude;  le  rapport  de  dfArgfnsqn'ïsur  le  Hollandais  Vanderburgh  qui  offrait  de 
tuer  Cuillaupie,III  et  que  Lpuis  JÇIV.  fij  mettre  à  la  Bastille,  la  solution  que  M.  R. 
propose,  après  .tant  d'autresjà.  l'énigrne  du  Masque  de  fer,  etc.  Mais  est-il  probable 
que  ce  prisonnier,  gardé  ,avqc  tant/de  soin  et  de  mystère,  ne  fût  autre,  comme  le 
veut  M.  Ravaisson,  que  le,  frère  de  la  rnaitresse  de  Charles  II,  Sébastien  de  Penan- 
court,  comte  de  KerouaHe,  enseigne  des  gardes  du  duc  de  Beaufort  ? 

—  Nous  lisons  dans  un  des  procès-verbaux  des  séances  du  conseil  d'administra- 
tion de  la  Société  de  l'histoire  de  France  que  M.  le  marquis  de  Nettancourt,  à 
Poitiers,  possède,  par  héritage  de  famille,  les  pièces  originales,  au  nombre  de  plus 
de  neuf  cents,  relatives  à  la  campagne  que  [le  maréchal  Bazin  de  Besons  fit  en 
Alsace  de  1710  à  17 14,  concurremment  avec  les  maréchaux  de  Villars  et  d'Mar- 
court;  il  est  à  désirer  que  ces  documents  soient  bientôt  utilisés  par  un  historien 
compétent. 

—  Le  troisième  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Vidal  sur  les  instruments  à 
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archet  vient  de  paraître  chez  Quantin  ;  on  y  trouvera  l'histoire  'de  i'imprimerie  mu- 
sicale, des  notices  biographiques  sur  les  auteurs  de  musique  de  cHaîiibre,  et  un  cata- 
logue général  de  la  musique  de  chambre  pour  instruments  à  archet;  des  planches 
gravées  à  l'eau-forte  par  Hillemacher  doririeilt  des  fac-similé  de  pages  de  musique 
gravées  à  différentes  époques,  des  poftraits'et'  des  fac-similé  de  l'écriture  musicale  de 
Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven  et  de  Mendelsslo'hh'.'  L'histoire  de  l'impression  mu- 
sicale est  très  intéressante;  elle  est  marquéd^''ètt'Mîeiàl^ê^^HlèS'-'rtoms  de  Hans 
Froschauer  et  d'Erhard  Oglin;  en  Italie  par  ■dèLl^''dè  PëtruccY1;Yî|^S),  de  Gardano 
(ib38-i  571),  de  Verovio  qui  publia  la  première  bonne  œuvre  où  ï^oiï 'ait  eu  recours 
à  la  gravure  tabellaire  sur  métal  (i586);  en  France,  par  ceux  du  Rochelois  Hautin, 
d'Etienne  Briard  (i53o),  du  musicien  Adrien  Le  Roy  qui  obtint  par  lettres-patentes 
de  Henri  II  (16  février  i552)  le  privilège  de  «  seul  imprimeur  de  musique  tant  vo- 
cale qu'instrumentale  à  la  chambre,  chapelle  et  menus  plàlîâiï'dii  roy  »,  des  Ballard, 
de  Bassen  qui  grava  l'édition  des  opéras  de  Lulli,  etc.  ''^'''^  ''-'  ""•  f  ^j--'. 

—  Les  premiers  fascicules  des  Archives  deiscorporatiohÈ  des  arts  et  métiers  pu- 
bliées par  M.  G.  G.  LaveRgne  (Charavay)-ont  çiaru;  on  trouve  dans  le  premier  un 
mémoire  de  l'avocat  Delacroix  (1776)  sur  l'existence  des  six  corps  de  métiers  de  Pa- 
ris et  la  conservation  de  leurs  privilèges;  le  second  renferme  diverses  pièces  relati- 
ves à  la  suppression  des  jurandes  et  communautés  par  Turgot. 

—  L'autobiographie  de  M'"'  Alexandrine  des  Echerolles,  qui  parut  en  1843  sous  le 
titre  <(  Quelques  années  de  ma  vie  »  et  que  Lamartine  trouvait  si  attachante,  a  été 
publiée  de  nouveau  par  M.  René  de  Lespinasse.  {Une  famille  noble  sous  la  Ter- 
reur. Pion,  in-S»,  xi  et  462  p.  7  fr.  5o.)  A  peine  âgée  de  treize  ans,  Alexandrine  des 
Echerolles,  dont  le  père  était  réfugié  en  Suisse,  allait  voir  tous  les  jours  sa  tante  en- 
fermée dans  une  prison  de  Lyon  par  ordre  du  comité  révolutionnaire.  Elle  raconte 
dans  ses  Souvenirs,  simplement,  sans  prétention,  avec  une  précision  merveilleuse,  ce 
qu'elle  souffrit  alors  et  ce  que  souffrirent  les  siens.  Ces  mémoires,  exacts  et  saisis- 
sants par  leur  exactitude  même,  seront  utiles  aux  historiens  qui  voudront  tracer  un 
tableau  de  la  Révolution  en  province.  Il  sufBt  de  citer,  parmi  les  principaux  passa- 
ges du  volume,  le  massacre  de  Pierre  Cize,  le  siège  de  Lyon,  l'état  de  la  ville  après 
l'entrée  des  troupes  de  la  Convention,  l'existence  que  menaient  les  prisonniers  aux 
Recluses  et  à  Saint-Joseph,  le  tableau  des  inquiétudes  et  des  alarmes  continuelles  qui 
agitaient  les  suspects,  etc.  ;  en  un  mot,  il  y  a  là  une  foule  de  traits  à  l'aide  desquels 
il  est  facile  de  reconstituer  la  vie  morale  de  bien  des  gens  sous  la  Terreur. 

—  L'abbé  Sanderet  de  Valonne,  curé  de  Polign}-,  et  ses  voyages  en  Westphalie  et 
en  Hollande,  Souvenirs  recueillis  par  l'abbé  Gaurard,  tel  est  le  titre  d'une  curieuse 
relation  que  vient  de  publier  M.  Pingaûd.  (Poligny,  impr.  Maréchal,  in-S»,  24  p.) 
C'est  le  récit  des  voyages  d'un  curé  de  Poligny' qui  parcourut  la  Westphalie  et  la 
Hollande  en  1794,  afin  de  recueillir  des  secours  pour  des  prêtres  exilés  de  France. 

—  Dans  un  ouvrage  récent  sur  M'°'=  Chénier,  M.  de  Bonnières  racontait  que  la  mère 
des  deux  poètes,  après  la  mort  d'André  et  de  son  mari,  avait  suivi  la  fortune  de  Ma- 
rie-Joseph, partagé  son  existence  et  demeuré  sous  le  même  toit  que  la  maîtresse  de 
l'auteur  de  Charles  IX,  M""  de  Lesparda  (ou  de  la  Bouchardie).  M.  Gabriel  de  Ché- 
nier écrit  à  la  Revue  politique  et  littéraire  (n»  16.  p.  382),  pour  opposer  un  démenti 
formel  à  cette  assertion  ;  selon  lui,  M'""  Chénier  eut  toujours  soin  d'  «  éviter  le  contact 
de  cette  Lesparda  ». 

—  Parmi  les  nouvelles  publications  historiques,  nous  signalerons  rapidement  :  le 
tome  m  de  l'Histoire  de  France  depuis  ij8  g  jusqu'à  nos  jours  par  M.  Henri  Martin 
(Furne,  in-8")  ;  ce  volume  s'étend  du  traité  de  Campo-Formio  à  la  retraite  de  Russie, 
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on  regrette  que  l'auteur  n'ait  jamais  indiqué  ses  souiîces  ;  —  le  H"  volume  de  l'/f/s- 
toire  de  la  monarchie  de  Juillet  par  M.,  du  Biiïd,.  ouvrage  qui  sera  prochainement 
jugé  dans  la  Revue  ;  —  le  neuvième  et  dernier  volume  de  V Histoire  de  France  par 
M.  C.  Dareste  (Pion,  in-S",  653  p.,  8  fr.);  l'auteur  y  raconte  les  événements  qui  se 
sont  passés  en  France  de  1814  à  1870;  la  dernière  partie  n'est  qu'un  résumé-  en 
82  pages  du  règne  deLouis-Philippe,  de  la  seconde  République  et  du  second  Empire. 
On  retrouve  dans  ce  volume  les  qualités  de  M;  Dareste,  l'exactitude,  la  netteté  et  la 
clarté  de  l'exposition,  et, dans  lés  jugements  beaucoup  de  justesse  et  de  modération. 

—  M.  Ulysse  Robert,  notre  collaborateur,  a  publié  le  premier  fascicule  de  Vlnven- 
taire  sommaire  des  manuscrits  des  biblioihèques  de  France  dont  les  catalogues  n'ont 
pas  encore  été  imprimés  (Champion  et  Picard);  ce  fascicule  de  xxxvi  et  128  pages, 
grand  in-8'>à  deux  colonnes  et  en  petit,  texte,  contint  une  bibliographie  des  catalo- 
gues imprimés  des  mss.  des  bibliothèques  de  France  et  l'inventaire  des  mss.  d'Agen, 
Aire,  Aix,  Ajaccio,  Alençon,  Alger,  Arbois,  Argentan,  Arles  et  le  commencement  de 
l'inventaire  des  mss.  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  11  serait  superflu  d'insister  sur 
l'utilité  de  cette  publication  ;  mais  un  avantage  qu'elle  présente,  c'est  de  mettre  les 
collections  à  l'abri  des  spoliations  iM;  Robert  nous  révèlgi  de;nombreuses  soustrac- 
tions commises  dans  les  bibliothèques  et  archives  de  province;  Cluny  possédait,  à 
l'époque  de  la  Révolution,  2o5  manuscrits;  en  i83o,  il  n'y  avait  plus  que  25o,  et  en 
i854  que  i32  manuscrits;  GastreS; n'a  plus  que  2  manuscrits  au  lieu  d'une  centaine 
qu'on  y  comptait  autrefois.  1, 

—  Un  ouvrage  de  M.  X.  K.'  Branicki,  intitulé,  Le$  nationalités  slaves  et  paru  chez 
Dentu,  renferme  les  études  suivantes  :  Slavie  primitiye,  la  Russie  normande  et 
tariare,  la  Pologne  des  Piast,  les  réformes  religieuses  en  Pologne,  Paul  I, 
Alexandre  7,  etc.,  et  le  Nihilisme. 

—  Une  traduction  des  poésies  et  des  écrits  en  prose  de  Leopardi,  en  trois  volu- 
mes, paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Lemerre  ;  c'est  la  première  traduction 
française  des  œuvres  complètes  du  poète  de  Recanati  ;  elle  est  due  à  M.  A.  Aulard, 
professeur  de  littérature  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon  et  déjà  connu 
par  une  étude  sur  Leopardi. 

—  Trois  arrêtés  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du  2  3  août  187g, 
ont  pouï  objet  le  règlement  des  bibliothèques  universitaires,  les  mesures  d'ordre 
relatives  au  service  de  lecture  et  l'examen  professionnel  pour  l'obtention  du 
certificat  d'aptitude  aux  fonctions  de  bibliothécaire. 

—  La  Société  des  sciences,  des  arts  et  de  l'agriculture  de  Lille  a  fondé  un  prix 
annuel  de  1,000  fr.,  lo.  prix  Wicar  ;  elle  a  mis  au  concours  pour  1880  une  étude 
littéraire  sur  Plxiilippe  de  Confines  ou  sur  un  écrivain  célèbre  du  nord  de  la  France. 

—  Un  des  prix  Bordin  a  été  décerné  par  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  M.  d'EscAMPS, 
pour  ses  Recherches  historiques  et  biographiques  sur  les  sculpteurs  français  de  la 
Renaissance  depuis  le  règne  de  Charles  VII jusqu'à  celui  de  Henri  II. 

—  La  bibliothèque  des  sociétés  savantes,  naguère  installée  au  ministère  de 
l'instruction' publique,  a  été  transférée  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  Le  globe  terres- 
tre, provenant  du  cabinet  de  Louis  XVI  et  qui  occupait  tout  le  milieu  d'une  salle  de 
la  Bibliotlièque  Mazarine,  a  été  transporté  au  palais  du  Trocadéro  pour  faire  partie 
du  musée  etlinographique  . 

—  M.  Carrière,  notre  collaborateur,  secrétaire-bibliothécaire  de  l'Ecole  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  a  été  chargé  d'une  mission  gratuite  en  Allemagne;  il  doit 
étudier  dans  le  plus  grand  détail  l'organisation  des  principales  bibliothèques  univer- 
sitaires du  pays. 
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—  MM.  Berger  (Elie),  de  la  Blanchère,  Delaville  le  Roulx,  Durrieu,  Engel,  Lacour, 
Lafaye,  Martin  et  Thomas  ont  ûté  nommés  membres  de  l'Ecole  française  de  Rome 
pour  l'année  scolaire  1879-1880. 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  regret  la  mort  de  M.  Georges  Colonna  Geccaldi  qui 
s'était  fait  un  nom  par  d'importants  travaux  sur  l'archéologie,  principalement  sur 
l'art  syrien  et  chypriote;  ces  travaux  étaient  facilités  par  sa  position  d'attaché  au 
Consulat  général  de  France,  à  Beyrouth,  et  parla  présence  de  son  frère,  comme  consul, 
à  Chypre.  Il  a  été  le  premier  à  faire  connaître  en  France  les  découvertes  du  général 
P.  de  Cesnola  et  de  M.  Lang  dans  l'île  de  Chypre.  (Voir  dans  les  dix  dernières  an- 
nées de  la  Revue  archéologique  ses  nombreux  articles  avec  planches,  si  approuvés  des 
gens  compétents).  Rappelons  encore  les  lettres  fort  remarquables  qu'il  avait  insérées 
dans  le  Temjp s  sur  la  question  de  la  réforme  monétaire. 

ALLEMAGNE.—  Le  premier  fascicule  du  glossaire  de  VEvangelienharmonie  d'Ot- 
fried  de  Wissembourg,  entrepris  par  M.  J.  Kelle,  a  paru.  (Glossar  ^u  Otfried's  Evan- 
gelienbuch,  der  Ausgabe  des  Evangelienbuches  dritter  Band.  I  Hcft.  Ratisbonne, 
Manz,  in-8",  99  p.)  Ce  fascicule  s'arrête  au  mot  elichôr,  mais  une  note  de  la  cou- 
verture nous  avertit  que  le  glossaire  entier  est  terminé  et  que  les  fascicules  de  l'ou- 
vrage se  suivront  sans  interruption. 

—  Les  cinq  premières  livraisons  de  la  deuxième  édition  de  Y  Histoire  de  la  litté- 
rature allemande  de  Wilhelm  Wackernagel,  «  augmentée  et  améliorée  »  par  M.  Er- 
nest Martin,  ont  paru  et  forment  le  premier  volume  de  cet  important  ouvrage 
(Geschichte  der  deutschen  Litteratur,  ein  Handbuch,  von  Wilhelm  Wackernagel, 
^iveite  vermehrte  und  verbesserte  Auflage,  besorgt  von  E.  Martin.  Erster  Batïd. 
Basel,  Schweighauserische  Verlags-Buchhandlung.  (Hugo  Richter.)  In-80,  5oi  p.) 

—  Le  IV"  volume  des  Sermons  mêlés  de  Luther  (Vermischte  Predigtenj,  publiés 
par  M.  Enders,  a  paru.  (Francfort,  Heyder  u.  Zimmer,  in-S»,  vin  et  466  p.,  b  fr.)  ; 
il  renferme  les  sermons  des  années  i533-i537. 

—  On  nous  apprend  que  les  notes  prises  par  feu  Weigand  en  vue  d'une  édition 
de  la  Tochter  von  Syon  de  Lamprecht  d'après  un  manuscrit  de  Giessen,  sont  pas- 
sées dans  les  mains  de  M.  Weinhold,  de  Brcslau.  Quant  à  d'autres  notes  rassem- 
blées de  longue  date  par  Weigand  pour  son  dictionnaire  de  la  langue  de  la  Wetterau 
(Wetterauisches  Idiotikon),  qu'il  annonçait  dès  i833  et  auquel  devait  collaborer  Lcr. 
Diefenbach,  elles  sont  dans  la  possession  de  M.  Creceuus  qui  a,  dit-on,  l'intention 
de  les  utiliser  et  de  publier  le  lexique  projeté  et  commencé  par  le  savant  professeur 
de  Giessen. 

—  Le  troisième  volume  de  l'Histoire  de  France  de  M.  Karl  Hillebrand  (Geschichte 
Frankreichs  von  der  Thronbesteigung  Louis  Philipps  bis  ^um  Falle  Napoléons  III) 
doit  bientôt  paraître;  il  sera  consacré  à  la  république  de  1848  et  aux  commencements 
du  second  empire. 

—  Il  vient  de  se  fonder  une  société  littéraire  lithuanienne  (lithauische  litercerische 
Gesellschaft) ;  nous  relevons,  parmi  les  noms  des  membres,  ceux  de  MM.  Bezzen- 
BERGER,  Mannkardt,  Miklosich,  Nesselmann,  Pott  et  Schade;  une  assemblée  qui  a 
eu  lieu  à  Tilsit,  le  14  octobre,  a  fixé  le  programme  de  la  Société.  «  La  langue  lithua- 
nienne est  menacée  dans  son  existence,  lit-on  dans  l'appel  de  la  Société  au  monde 
savant;  pressée  en  même  temps  par  l'allemand,  le  polonais,  le  russe  et  le  lette,  elle 
ne  vivra  plus  que  très-peu  de  temps  et  avec  elle  disparaîtra  l'originalité  d'un  peu- 
ple qui  domina  autrefois  dans  le  Nord,  avec  elle  disparaîtront  ses  moeurs,  ses  légendes 
et  ses  mythes,  et  sa  poésie  qui  excita  l'attention  d'un  Herder  et  trouva  dans  Cha- 
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misso  un  imitateur.  »  La  Société  prie  tous  ceux  que  leur  naissance  ou  leurs  études 
ou  leurs  sympathies  attachent  à  la  Lithuanie,  de  s'associer  à  ses  efforts,  «  afin  que 
tout  un  peuple,  qui  mérite  notre  estime  et  notre  intérêt,  ne  périsse  pas  indignement 
et  sans  laisser  de  trace,  » 

—  Le  29  septembre  a  eu  lieu  à  Munich  une  réunion  des  auteurs  qui  collaborent 
à  l'Histoire  des  Etats  européens  éditée  par  M .  Perthes,  de  Gotha,  et  publiée  sous  la 
direction  de  M.  de  Giesebrecht.  UHistoire  de  Grèce,  par  M.  Hertzberg,  a  paru; 
M.  Wenzelburger  a  publié  le  premier  volume  de  VHistoire  des  Pays-Bas  et  termi- 
nera bientôt  le  deuxième;  M.  Schirrmacher  donnera,  avant  la  fin  de  l'année,  un  nou- 
veau volume  de  son  Histoire  d'Espagne  à  l'imprimeur  ;  le  premier  volume  de 
VHistoire  des  Etats  pontificaux  de  M.  Brosch  est  sous  presse;  M.  St-elin  met  la 
dernière  main  au  premier  volume  de  son  Histoire  du  Wurtemberg  ;  M.  Thomas  tra- 
vaille sans  relâche  à  son  Histoire  de  Venise.  On  pense  que  VHistoire  d'Allemagne, 
dont  plusieurs  érudits  se  sont  partagé  les  diverses  périodes,  sera  terminée  pour  l'an- 
née 1882;  M.  HuBER,  d'Innsbruck,  entreprend,  en  six  volumes,  une  Histoire  d'Au- 
triche, etc. 

—  La  commission  historique  de  l'académie  des  sciences  de  Munich  a  tenu,  du 
2  au  4  octobre,  sa  séance  plénière  annuelle;  voici  un  résumé  du  rapport  du  secré- 
taire. Le  XVle  volume  des  Chroniques  des  villes  allemandes  formera  le  II»  tome  des 
Chroniques  de  Brunswick  (M.  Hanselmann)  ;  le  volume  suivant  renferma  la  Chro- 
nique de  Mayence  du  xv'  siècle  (MM.  Hegel  et  Pœhlmann,  avec  l'aide  du  philologue 
A.  Wagner)  ;  la  nouvelle  édition  des  Chroniques  de  Lubeck,  commencée  par  Lappen- 
berg,  poursuivie  par  Mantels  (mort  le  8  juin  de  cette  année),  sera  menée  à  bonne  fin 
par  M.  Koppmann,  qui  donnera  également,  au  printemps  prochain,  le  V'  volume  des 
Recès  de  la  Hanse;  le  deuxième  volume  des  Reichstagsacten,  concernant  la  période 
de  Sigisraond,  est  sur  le  point  d'être  terminé;  on  commence  à  imprimer  la  Corres- 
pondance du  palatin  Jean  Casimir,  publiée  par  M.  de  Bezold,  et  le  deuxième  vo- 
lume des  Lettres  et  actes  pour  l'histoire  du  xvi«  siècle  paraîtra  prochainement  (cette 
dernière  publication  est  dirigée  par  M.  Druffel;  le  second  volume  sera  consacré 
tout  entier  à  l'année  i552;  un  quatrième  vol.  est  nécessaire  pour  la  reproduction 
des  lettres  et  actes  de  i553-i555). 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  George  Westermann,  libraire  à  Brunswick,  éditeur 
d'une  revue  littéraire  très  estimée  qui  portait  son  nom,  Westermann's  Monatshefte 
et  qui  est  dirigée  actuellement  par  M.  Spielhagen;  —  de  M.  Louis  Spach,  archiviste 
de  la  ville  de  Strasbourg  et  du  département  du  Bas-Rhin. 

ANGLETERRE  —  Les  éditeurs  de  Londres  annoncent  les  ouvrages  suivants  ; 
MM.  Macmillan,  le  V»  et  dernier  volume  de  VHistory  of  the  English  People  de 
M.  Green;  le  VI«  et  dernier  volume  de  la  Vie  de  Milton  de  M.  Masson  ;  la  troisième 
série  des  Essais  historiques  de  M.  Freeman;  des  Essais  d'art  et  d'archéologie  de 
M.  Nevstton;  une  traduction  du  Purgatoire  de  Dante  en  prose,  avec  notes,  par 
M.  A.-J.  Butler;  une  traduction  de  Théocrite,  Moschus  et  Bion  par  M.  Andrew 
Lang  avec  un  essai  sur  l'idylle  grecque;  dans  la  collection  des  English  Men  of 
Letters,  Milton  par  le  recteur  du  Lincoln  Collège  d'Oxford,  Cowper  par  M.Goldwin 
Smith,  Hawthorne  par  M.  H.  James,  Chaucer  par  M.  Waru,  Southey  par  M.  Dow- 

DEN. 

—  MM.  Longmans  feront  paraître  :  le  3«  vol.  (1832-1841)  de  VHistoire  d'An- 
gleterre depuis  18 ib  par  M.  Walpole  ;  la  Correspondance  de  Gilbert  Elliot,  pre- 
mier comte  de  Minto,  gouverneur  général  de  l'Inde;  une  traduction  du  Poème  du 
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Çidy  avec  introduction  et  notes  par  M.  Ormsby  ;  un  livre  de  M.  Sheldon  Amos  inti- 
tulé «  Cinquante  ans  de  la  constitution  anglaise  »  (i83o-i88o);  une  Histoire  de 
l'ancienne  Egypte  de  M.  Rawlinson;  le  IV  et  le  V«  volume  de  V Histoire  de  Rome 
par  M.  Ihne;  le  recueil  des  conférences  faites  par  M.  K.  Hillebrand  sur  l'esprit 
allemand;  la  France  moderne,  par  M.  O.-Browning,  etc. 

—  Sont  sous  presse  les  volumes  suivants  :  «  Chronicle  of  Robert  of  Brunne,  » 
p,  p.  M.  Furnivall;  «r/ze  Metrical  Chronicle  of  Robert  of  Glocester,)^p.p.}A.W. 
Aldis  Wright  ;  a  A  Collection  of  Sagas  and  oiher  Historical  Documents  relaiing  to 
the  Northmen,  »  p.  p.  Sir  G.  W.  Basent  and  M.  Gudbrand  Vigfusson  ;  «  Thomas 
Saga  Erkebyskups,  a  Life  of  Archbishop  Thomas  Becket,  in  Icelandic,  »  vol.  II, 
p.  p.  M.  Eirikr  Magnusson;  Polychronicon  Ranulphi  Higden,  »  vv^ith  Trevisa's 
translation,  vol.  VII,  p.  p.  M.  Lumby  ;  «  Recueil  des  Croniques  et  anciennes  Istoires  de 
la  Grant  Bretaigne  à  présent  itommée  Engleterre,  »  par  Jehan  de  Waurin, 
vol.  m,  p.  p.  W.  Hardy;  «  Matthœi  Parisiensis,  Monachi  Sancti  Albani, 
Chronica  Majora,  »  vol.  V,  p.  p.  M.  Luard;  «  Lestorie  des  Engles  solum 
Geffrei  Caimar,  n  p.  p.  Sir  T.  DufFus  Hardy;  «  Historia  Anglorum  Henrici 
Huntendunensis,  »  p.  p.  Thomas  Arnold;  «  Materials  of  the  History  of 
Thomas  Becket,  Archbishop  of  Canterbury,  »  vol.  IV,  p.  p.  Robertson; 
«  Henrici  de  Bracton  de  Legibus  et  Consuetudinibus  Angliœ,  »  vol.  III,  p.  p. 
Sir  Travers  Tv^^iss;  «  Registrum  Malmesburiense  :  the  Register  of  Malmesbury  Ab- 
bey,  »  vol.  II,  p.  p.  Brewer;  «  The  Historical  Works  of  Gervase  of  Canterbury,  » 
vol.  II  ;  «  The  Reigns  of  Stephen,  Henry  H,  and  Richard  I,  »  p.  p.  Stubbs. 

—  La  «  Société  de  Chaucer  »  achève  en  ce  moment  la  publication  des  «  Minor 
poems  »  de  Chaucer  d'après  les  mss.  Les  meilleurs  textes  ont  été  choisis  et  seront 
imprimés  parallèlement  comme  cela  a  été  fait  pour  les  Canterbury  Taies.  La  tâche 
que  la  Société  s'est  assignée  est  divisée  en  sept  parties  :  I.  Canterbury  Taies.  —  II. 
Minor  Poems.  —  lll.  Troilus.  —  IV.  Boece  et  l'Astrolabe.  —  V.  Notes  biographi- 
ques. —  VI.  Originaux  suivis  par  Chaucer,  Essais  etc.  —  VII.  Concordance,  Index 
etc.  Une  bonne  partie  du  travail  est  faite;  une  autre  est  aux  mains  de  l'imprimeur. 
La  Société  n'est  malheureusement  pas  assez  connue  (à  l'étranger  du  moins),  et  le 
manque  de  fonds  retarde  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Dans  son  dernier  rapport, 
le  directeur,  M.  Furnivall,  récapitule  les  services  rendus  par  la  Chaucer  Society  à 
la  littérature  et  fait  à  tous  ceux  que  le  moyen  âge  intéresse  un  appel  pressant  qui 
mérite  d'être  entendu. 

—  La  New  Shakspere  Society  vient  de  faire  paraître  le  recueil  des  allusions  à 
Shakespeare  faites  pendant  le  premier  siècle  qui  a  suivi  l'apparition  du  poète.  C'est 
une  deuxième  édition,  augmentée  d'un  tiers  par  miss  Toulmin  Smith,  de  l'ouvrage 
du  D'"  Ingleby.  Elle  publie  en  même  temps  le  deuxième  numéro  de  la  première 
partie  de  VAnatomie  des  abus  de  Stubbes  qui  est  remplie  d'allusions  aux  costumes, 
aux  varitions  de  la  mode,  à  la  vie  privée  des  Anglais,  au  temps  de  Shakespeare. 
L'éditeur,  M.  Furnivall,  a  inséré  dans  le  texte  d'intéressants  fac-similé  de  dessins 
et  de  gravures,  reproduisant  les  costumes  décrits  par  Stubbes. 

—  Quatre  textes  du  Lay  Folks'  Mass-Book  viennent  de  paraître  sous  les  auspices 
de  r  a  Early  English    Text  Society.  » 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  J,  A.  Carlyle,  frère  du  célèbre  historien  ;  il  avait 
traduit  la  Divina  Commedia. 

BELGIQUE.  —  La  librairie  Lebègue  a  mis  en  vente  un  ouvrage  de  M.  Vander- 
kindere  intitulé  «  Le  siècle  des  Artevelde,  Etudes  sur  la  civilisation  morale  et  poli- 
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tique  de  la  Flandre  et  du  Brabanl,  in-8»  (444  p.);  voici  les  titres  des  chapitres  : 

«  La  politique  extérieure.  —  La  commune  aristocratique.  —  Les   artisans.  La 

révolution  démocratique.  —  Le  nouveau  régime.  —  Le  rnouvement  économique.  — 
Les  campagnes.  —  La  politique  kè  centralisation.  —La  religion  èi le  clergé.  —Les 
idées  et  les  mœurs.  »  "    ""'  "''-'■■'":■  ,;;•'. 

—  Il  y  a  quelques  années,  M.  Schéler  "a Trouve  dans  ûn''nianuscrit  de  Lille  une 
composition  poétique  en  hexamètres  latins,  intitiïlée  Olla  patella  de  utensilibus 
domi  qui  offre  la  sèche  nomenclature  de  600  substantifs  distribués  en  1 14  vers  et 
groupés  par  catégories  d'objets.  Ce  qu'î  rehaussé  la  valeur' d"é  ce' vocabulaire  versi- 
fié, c'est  non  seulement  l'étrangeté  et  la  rareté  de  certaine' termes  latins,  mais  une 
glosse  interlinéraire  française  qui  surmonte  les  vers  dans  le  manuscrit.  A  quelle 
époque  ce  poëme  a-t-il  été  composée'  M.  S.  n'ose  le  dire.  En  tout  cas,  il  a  subi  de 
fréquentes  altérations  et  même  des  interpolations;  quant  au  français,  il  porte  les 
caractères  dialectaux  des  provinces  du  Nord  et  peut  appartenir  aussi  bien  au  xin''  siè- 
cle qu'àti  xv^  siècle  (l'écriture  est  de  cette  dernière  époque).  M.  S.  vient  de  publier  ce 
poGme  (Gand,  Vanderhaegen),  en  l'accompagnant  d'annotations.  Son  travail  se  com- 
pose de  deux  parties.  Dans  la  première  partie,  M,  S.  donne  le  texte  du  lexique  versi- 
fié, d'après  le  manuscrit  de  Lille,  mais  en  corrigeant  les  fautes  du  scribe  à  l'aide 
d'un  manuscrit  de  Bruxelles  (on  trouve  en  surcharge,  dans  ce  dernier  manuscrit, 
une  vingtaine  de  glosses  flamandes,  que  M.  S.  publie  également^  Dans  la  seconde 
partie,  le  romaniste  belge  reprend  un  à  un,  par  ordre  alphabétique,  les  vocables  du 
texte  en  les  faisant  suivre  de  la  glosse  interlinéaire  et,  selon  l'occurrence,  de  notes 
lexicographiquessur  le  terme  latin  ou  sur  la  traduction  française,  qui  est  parfois 
peu  exacte  ou  tout  à  fait  fautive.  Ajoutons  que  dans  ces  notes  il  s'attache  à  repro- 
duire ou  à  rappeler  les  glosses  correspondantes  d'autres  ouvrages  destinés  à  l'ensei- 
gnement du  latin  (p.  e.,  des  trois  traités  de  Jean  de  Garlande,  d'Alexandre  Neckam 
et  d'Adam  du  Petit-Pont,  publiés  autrefois  (1867)  par  M.  Scheler,  etc.). 

—  Le  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'église  flamande  de  Londres,  M.  Over- 
ALL,  a  publié  le  catalogue  de  cette  bibliothèque  (A  Catalogue  of  books,  manuscripts, 
letters,  etc.,  belonging  to  the  Dutch  Church,  Austin  Friars.  London,  in-S",  xii  et 
184  p.)  On  y  remarque  d'anciens  manuscrits  et  des  livres  du  xvi^  siècle,  notam- 
ment des  éditions  des  réformateurs  français  et  anglais,  des  autographes  du  prince 
d'Orange,  de  Marnix,  de  Scudéry,  des  lettres  de  Mercator  à  Ortelius,  la  correspon- 
dance d'Ortelius  et  de  son  neveu  Cool,  une  autre  correspondance  relative  aux  affai- 
res de  l'Eglise  flamande,  où  l'on  trouve  les  noms  de  Durer,  de  Scaliger,  de  Peiresc, 
de  Camden,  de  Burleigh,  de  Walsingham,  de  Leicester,  de  lord  Bacon,  etc. 

—  VAthenaeurn  belge  annonce  la  publication  prochaine  des  cinq  premier  livres 
d'un  ouvrage  de  feu  Altmeyer,  qui  créa  en  Belgique  l'enseignement  de  l'histoire.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  «  la  Révolution  belge  et  batave  au  xvi°  siècle  »;  il  formera  un 
volume  in- 120  de  5oo  pages;  le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  description  du 
pays  et  à  la  situation  matérielle  et  morale  des  populations  ;  le  deuxième,  à  l'état  des 
différentes  provinces  des  Pays-Bas  au  xvi*  siècle  ;  le  troisième,  le  plus  curieux  et  le 
plus  remarquable  de  tout  l'ouvrage,  au  mouvement  d'émancipation  religieuse  qui 
commença  dans  les  Pays-Bas  dès  le  xi«  siècle  et  à  la  Renaissance  ;  le  quatrième,  au 
règne  de  Charles-Quint;  le  cinquième,  aux  huit  premières  années  du  règne  de 
Philippe  II.  —  On  sait  que  les  manuscrits  d'Altmeyer  ont  été  acquis  par  la  Biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  au'prix  de  12,000  francs  votés  à  cet  effet  par  la  Chambre. 
C'est  M.  RuELENS,  conservateur  de  la  section  des  manuscrits,  qui  a  mis  en  ordre  les 
papiers  d'Altmeyer,  séparé  les  ouvrages,  reconstitué  les  chapitres,    classé  les  feuil- 


lets;  après  lui,  M.  Puverger.  qui  a  lu  att^ntiyenaent  les  manuscrits,  d'Altmeyer^  9, 
PU  restituer  encore  quelques  chapitres  complet?,  de  la,Révo,lîfî_iqn  au. xyi'  siècle.     , 

—  M.  Gachar^.  doit  publiei:  bientôt  la  préface  d^  tome  II  deç  ordonnances  des 
Pays-Bas  autrichiens  (i 706-1 71 5)  et  la  liste  chronologique  des  ordonnances  du 
xvio  siècle,  qu'il  a  entreprise  avec  le  concours  de  M.  Galesloot.  (Deux  volumes,  1^ 
premier  consacré  au  règne  de  Charles-Quint  ;  le  seçpnd,  au  règne  de  Philippe  II.) 
—  Trois  volumes  à\^  Recueil  des  coutumes  ont  été  publiés  par  la  «  Commission  Royale 
pour  la  publication  dëg  anciennes  ordonnances  de  la  Belgique  »  ':  i»  le  tome  III  des 
Coutumes  du  Hainaut,  p.  p.  M.  Faider  (Mons,  Valenciennes,  Binches,  Chimay, 
Lessines,  Wodecque,  Enghien,  Rœulx,  Gosselies);  2°  les  Coutumes  de  la  ville  de: 
Malines,  p.  p.  M.  de  Longé,  avec  une  traduction  française  des  actes  flamands  par 
M.  Stallaert;  3»  le  tome  I  de  la  Couturée  du  Franc  de  Bruges  (28  août  lôipV 
p.  p.  M.  GiLLioDTS.  ..  ,    ;,^ 

—  La  classe  des  lettres  de  l'Académie  royale  de  Belgique  a  décidé  de  livrer  à  l'im- 
pression le  Mémoire  sur  Septime  Jévère  de  M.  Adolf  de  Ceuleneer,  qu'elle  avait 
couronné.  Elle  a  mis  au  concours  les  questions  suivantes  popri 881  :  I.  Histoir^ 
des  finances  publiques  de  la  Belgique  depuis  i838.  II.  Influence  de  la  poésie  néer- 
landaise (flamande  et  hollandaise)  sur  la  poésie  allemande,  et  réciproquement,  de  la 
poésie  allemande  sur  la  poésie  néerlandaise  au  moyen  âge.  III.  Histoire  de  l'échevi- 
nage  dans  les  anciennes  provinces  de  Belgique  et  la  principauté  de  Liège  jusqu'à  la 
chute  de  l'ancien  régime.  IV.  Origine,  développenaents,  influence  politique  du  parti 
des  Malcontents.  V.  Influence  de  la  France  dans  le  pays  de  Liège  depuis  Louis  XI 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  et  attitude  des  souverains  des  Pays-Bas  durant  la 
même  période.  (Médaille  d'or  de  600  fr.  pour  la  2*  question;  1,000  fr.  pour  les  qua- 
tre autres  questions.) 

ITALIE.  —  L'ouvrage  de  M.  A.  Gaspary,  intitulé  «  die  sicilianisclte  Dichterschule 
des  drei:^ehnten  Jahrhunderts.  (Berlin,  Weidmanii.  in-8°.  iv  et  23 1  p.,  7  fr.  5o)  est 
consacré  à  l'ancienne  poésie  lyrique  de  l'Italie,  qu'on  appelait  la  poésie  sicilienne 
parce  que,  comme  dit  Dante  dans  son  traité  de  eloqucntia  vulgari,  quia  regale  so- 
lium  erat  Sicilia,  factum  est  ut  quicquid  nostri  praedecessores  vulgariter  protule- 
runt,  sicilianum  vocetur.  On  aurait  donc  tort  de  limiter  cette  poésie  au  royaume  de 
Frédéric  II  et  de  Manfred  ou  à  la  durée  de  leur  règne,  elle  florit  dans  le  centre  et  au 
nord  de  l'Italie  aussi  bien  qu'en  Sicile  et  dure  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  xiii«  siè- 
cle. Le  volume  de  M.  Gaspary  renferme  les  chapitres  suivants  :  I.  Naissance  et  ca- 
ractère de  l'ancienne  poésie  lyrique  de  l'Italie  (1-2 5).  II.  Influence  de  la  poésie  pro- 
vençale (25-11 3).  M.  Gaspary  a  rassemblé  dans  ce  chapitre  lés  pensées  et  les  tours 
qui  reviennent  sans  cesse  dans  les  anciens  poètes  italiens  et  qu'ils  prenaient  aux 
Provençaux;  «  occupation  qui  n'a  rien  d'attrayant,  dit-il  p.  40,  mais  une  pa- 
reille étude  n'est  pas  sans  profit,  elle  est  même  nécessaire  si  l'on  veut  connaître  com- 
bien les  poètes  italiens  dépendaient  des  Provençaux  et  quel  était  Ip  caractère  tout-à- 
fait  typique  et  conventionnel  de  leur  poésie.  »)  III.  Efforts  pour  s'arrachera  l'influence 
provençale  (i  13-140).  IV.  La  langue  (140-229). 

—  On  saitque  les  traités  d'Utrecht  firent  Victor  Amédée  II  de  Savoie  roi  de  Sicile; 
il  conserva  cette  royauté  quatre  ans  et  neuf  mois  (1713-1718).  C'est  l'histoire  de 
cette  courte  domination  du  Piémont  en  Sicile  qu'a  racontée  M.  K.  Querner  (Die 
piemontesische  Herrschaft  auf  Sicilien.  Bern,  Haller.  in-S",  xii  et  243  p.,  4  fr.  5o). 
L'ouvrage  comprend  quatre  chapitres  :  I.  Dernières  années  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  traités  d'Utrecht,  proclamation  de  Victor  Amédée  à  Turin   comme 
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roi  de  Sicile  le  22  septembre  et  son  départ  pour  l'île  le  i"  octobre  171  3.  II.  Séjour 
de  Victor  Amédée  en  Sicile  (lo  octobre  1713-2  septembre  1714),  mesures  prises  pour 
relever  le  pays  ruiné  par  la  domination  espagnole.  III.  Agissements  du  comte  Maffei, 
gouverneur  de  l'île.  IV.  Evénements  qui  amenèrent  la  perte  de  la  Sicile.  M.  Q.uerner 
a  surtout  consulté  l'ouvrage  de  Stellardi,  il  regno  di  Vittorio  Amadeo  di  Savoia  daW 
anno  i']i'i  al  l'ji g  (1862);  il  montre,  à  diverses  reprises,  que  le  igouvernement  ita- 
lien combat  aujourd'hui  en  Sicile  les  mêmes  obstacles  qu'avait  déjà  rencontrés  Victor 
Amédée. 

—  Dans  un  mémoire  intitulé  La  Biblioteca  Corvina,  M.  A.  de  Reumont  a  fait 
justice  des  curieuses  exagérations  qui  ont  cours  au  sujet  de  la  bibliothèque  de  Ma- 
thias  Corvin  et  prouvé  que,  du  vivant  même  de  Mathias,  elle  ne  contenait  que  trois 
à  quatre  mille  manuscrits. 

—  \J Asinaria  de  Lorenzo  Fusconi  a  paru  par  les  soins  de  M.  A.  Borgognoni 
(Ravenne,  David);  la  mort  du  cardinal  Bolognetti  à  qui  ce  poëme  satirique  était 
dédié,  interrompit  l'ouvrage  qui  s'arrête  au  vi°  chant;  toutefois,  V Asinaria  est  une 
contribution  très  précieuse  à  l'histoire  littéraire  du  xviii<^  siècle. 

—  Les  rapports  adressés  à  la  république  de  Gênes  par  ses  ambassadeurs  durant  la 
guerre  de  l'Indépendance  ont  paru  en  trois  volumes;  ils  ont  été  publiés  par  M.  Giu- 
seppe  Calucci  qui  les  a  trouvés  dans  les  Archives  de  l'Etat  à  Gênes;  ils  renferment 
des  documents  importants  pour  l'histoire  de  la  diplomatie  italienne  et  pour  celle  des 
Etats-Unis.  On  remarquera  surtout  les  rapports  de  Francesco  Ageno  ;  dans  une  lettre 
du  2  5  août  1775,  cet  envoyé  génois  écrit  que  «  ce  n'est  pas  là  une  rébellion  acci- 
dentelle ou  transitoire,  facile  à  étouffer;  au  contraire;  c'est  une  entreprise  conçue 
depuis  longtemps,  poursuivie  avec  vigueur  et  jusqu'ici  soutenue  avec  intrépi- 
dité », 

—  Deux  professeurs  italiens,  MM.  Carducci  et  Monaci  ont  entrepris  une  édition 
des  oeuvres  de  tous  les  poètes  italiens  qui  employèrent  la  langue  provençale. 

—  Le  congrès  historique  de  Naples  a,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  ap- 
prouvé la  proposition  de  former  un  catalogue  exact  de  toutes  les  sources  de  l'his- 
toire italienne. 

—  Le  gouvernement  itaHen  a  décidé  d'envoyer  tous  les  ans,  à  Athènes,  deux  pro- 
fesseurs pour  y  étudier  spécialement  le  grec  moderne  ;  ce  sont,  cette  année,  MM.  Ghe- 
RARDiNi  et  Viola. 

—  On  a  élevé  à  Bellune  un  monument  en  l'honneur  du  célèbre  lexicographe  Egi- 
dio  Forcellini. 

—  Une  école  spéciale  de  diplomatie  sera  prochainement  fondée  au  Vatican  ;  elle 
aura  pour  but  de  faire  connaître  aux  étudiants  ecclésiastiques  l'histoire  de  la  diplo- 
matie pontificale  d'après  les  documents  originaux  conservés  dans  les  archives  du 
Vatican;  elle  sera  comme  l'annexe  de  la  bibliothèque  vaticane  qui  est  confiée,  on  le 
sait,  au  cardinal  Hergenrœther.  L'enseignement  donné  dans  l'Académie  des  ecclé- 
siastiques nobles  que  préside  Mgr  Schiaffino,  n'est  qu'un  cours  d'initiation  aux  rè- 
gles de  la  diplomatie.  Signalons  aussi  la  publication  prochaine,  paraît-il,  d'un  nou- 
veau journal,  VAurora,  qui  serait  dirigé  par  Mgr  Schiaffino  et  rédigé  par  des  érudits, 
entre  autres  par  le  professeur  Balan,  nommé  récemment  vice-bibliothécaire  du  Va- 
tican. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Guerrieri-Gonzaga,  membre  du  gouvernement 
provisoire  de  Milan  en  1848  (il  est  connu  dans  le  monde  des  lettres  par  des  traduc- 
tions de  Gœthe  et  d'Horace  et  sa  traduction  de  Faust  est  regardée  comme  la  meilleure 
que   possède   l'Italie)  ;  — de    M.   Bernardino    Zendrini,  professeur  de  littérature  à 
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l'Université  de   Palermc  et    auteur  d'une  traduction  complète  des  œuvres  de  Henri 
Heine. 

SLAVES  MÉRIDIONAUX.  —  On  s'est  beaucoup  occupé  des  chants  populaires  ser- 
bes ou,  pour  parler  plus  exactement,  serbo-croates.  On  avait  accordé  moins  d'atten- 
tion à  leur  musique.  M.  Kuhacz-Koch,  professeur  à  Zagreb  (Agram),  publie,  dans 
cette  ville,  une  collection  complète  de  mélodies  populaires,  sous  ce  titre  Ju^no- 
slovjenske  Narodne  Popievke  (chants  populaires  des  Jougo-slaves).  Il  a  déjà  paru 
six  fascicules  de  cette  collection  éditée  avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût,  et  à  laquelle 
la  diète  du  royaume  de  Croatie  a  accordé  une  subvention  de  deux  mille  florins. 
L'auteur  donne  le  texte  complet  de  chaque  chanson  ainsi  que  les  variantes;  un  ac- 
compagnement pour  piano  est  ajouté  à  chaque  mélodie.  M.  Kuhacz-Koch  explique 
la  méthode  et  le  plan  de  son  ouvrage,  dans  une  brochure  publiée  en  allemand  à 
Agram,  Sachliche  Einlciiiing  ^u  der  Sammlung  sûdslavischer  Volkslieder,  Il  a 
d'ailleurs  donné  dans  les  mémoires  de  l'Académie  d'Agram  deux  articles  fort  cu- 
rieux sur  les  instruments  de  musique  populaires  des  Slaves  méridionaux. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  24  octobre  iSjg. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret. 

Après  la  reprise  de  la  séance  publique,  M.  le  président  fait  connaître  la  décision 
prise  au  sujet  du  concours  ouvert  pour  le  prix  Bordin,  sur  cette  question  :  Recueil- 
lir les  noms  des  dieux  mentionnés  dans  les  inscriptions  babyloniennes  des  palais, 
cylindres,  amulettes,  etc.,  et  tacher  d'arriver  à  constituer,  par  le  rapprochement  de 
ces  textes,  un  panthéon  assyrien.  Deux  mémoires  ont  élé  déposés.  Le  prix  n'est  pas 
décerné.  Les  auteurs  des  deux  mémoires  recevront  chacun,  s'ils  se  font  connaître, 
une  somme  de  1,000  francs,  à  titre  d'encouragement.  La  question  est  retirée  du  con- 
cours. 

M.  Desjardins  lit  un  mémoire  sur  une  borne  milliaire  romaine,  transformée  en 
sarcophage  à  l'époque  mérovingienne,  qui  a  été  trouvée  en  avril  1877  à  Paris,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  cimetière  Saint-Marcel,  et  qui  est  maintenant  conservée 
au  musée  de  la  ville,  à  l'hôtel  Carnavalet.  L'inscription  que  porte  cette  borne  a  déjà 
été  étudiée  par  M.  de  Longpérier,  mais  d'après  un  texte  que  M.  Desjardins  croit  fau- 
tif. On  avait  lu,  au  commencement  d'une  ligne,  d'ailleurs  illisible,  les  lettres  RO, 
et  M.  de  Longpérier  avait  admis  qu'il  était  fait  mention,  en  cet  endroit,  du  nom  de 
la  ville  de  Rouan,  Rotomagus.  M.  Desjardins  lit,  au  lieu  de  RO,  RC;  il  croit  pouvoir, 
en  outre,  distinguer  d'autres  lettres  après  celles-là.  Il  lit,  après  le  C,  les  lettres 
OS,  mais  avec  cette  particularité  que,  par-dessus  l'O,  a  été  gravé  un  V,  de  sorte 
qu'on  distingue  maintenant  les  deux  lettres  enchevêtrées  l'une  dans  l'autre.  C'est  un 
fait  qui  se  rencontre  assez  fréquemment  sur  les  bornes  milliaires;  lorsqu'on  voulait 
changer  l'inscription  d'utie  borne,  on  en  bouchait  les  lettres  (gravées  en  creux)  ati 
moyen  d'une  composition  spéciale,  et  l'on  gravait  à  nouveau  sur  la  pierre  ainsi  éga- 
lisée ;  le  temps,  en  faisant  tomber  la  composition,  a  fait  reparaître  les  caractères 
qu'on  avait  voulu  effacer.  Ici,  l'inscription  primitive,  presque  complètement  effacée 
d'ailleurs,  portait  COS,  abréviation  du  mot  consul.  Dans  la  nouvelle  inscription,  on 
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a  utilisé  le  C  de  la  première  pour  faire  un  des  deux  éléments  du  chiffre  CV,  io5; 
rV  a  été  gravé  par  dessus  l'O,  et  un  trait  horizontal  a  été  tracé  au-dessus  des  deux 
caractères,  pour  indiquer  qu'ils  forment  un  chiffre.  —  M.  Desjardins  lit  des  lors 
l'inscription  (la  seconde,  car  la  plus  ancienne  est  illisible,  sauf  le  seul  mot  consul), 
ainsi  : 


...  NGAL-VAL 
MAXIM!  NO 
NOBIL-CAES 
ACIV    PAR 

RCV 

MP 


Il  manque  le  commencement;  mais  on  peut  le  restituer.  On  voit  qu'il  est  ques- 
tion dans  ce  texte  d'un  césar  Maximin;  c'est  Galerius  Valerius  Maximinus,  qui  fut 
césar  de  3o5  à  3o8.  L'inscription  est  donc  d'une  de  ces  années;  on  peut  préciser 
davantage  :  elle  est  de  l'époque  où  Maximin  était  seul  césar  reconnu  en  Occident, 
c'est-à-dire  du  temps  compris  entre  le  3i  mars  Soy  et  le  i*''"  janvier  3o8.  Les  pre- 
mières lignes  devaient  contenir  le  nom  des  Augustes;  or  M.  Desjardins  établit  que 
les  seuls  Augustes  dont  le  nom  pût  figurer  sur  l'inscription  étaient  Maximien  et 
Constantin.  C'est  donc  les  noms  de  ces  deux  empereurs  qu'il  faut  restituer  en  tête. 
Dans  la  suite,  il  n'y  a  de  difficulté  de  lecture  que  pour  l'R  de  l'avant  dernière  ligne; 
M.  Desjardins  la  lit  Remos  et  suppose  que  les  dernières  lignes  signifient  que  Paris, 
où  se  trouvait  la  borne,  était  à  io5  milles  de  Reims.  Il  propose  donc  pour 
l'inscription  entière  la  lecture  suivante  :  [Dominis  nostris  M.  Aurelio  Maximiano 
et  Flavio  Valerio  Constantino  Augustis  et  dominoj  nostro  Galerio  Valerio  Maxiraino 
nobilissimo  Caesari.  A  civitate  Parisiorum  Remos  CV  milia  passuum. 

M.  de  Longpérier  objecte  que  la  construction  de  la  phrase,  proposée  par  M.  Des- 
jardins, a  civitate  Parisiorum  Remos  CV  milia  passuum,  n'est  pas  naturelle.  En 
admettant  que  les  distances  fussent  comptées  de  Reims,  on  s'attendrait  à  ce  que 
l'inscription  d'une  borne  placée  à  Paris  dît  à  quelle  distance  cette  borne  était  de 
Reims,  et  non  à  quelle  distance  Reims  était  de  cette  borne  ;  il  faudrait  donc  :  a 
civitate  Remorum  CV  milia  passuum.  De  plus,  l'abréviation  R  pour  Remos  est  peu 
vraisemblable.  Enfin,  M.  de  Longpérier  ne  trouve  pas  la  lecture  RCV,  au  lieu  de 
RO,  bien  certaine.  Il  est  donc  porté  à  douter,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  l'interpréta- 
tion nouvelle  proposée  par  M.  Desjardins. 

Julien  Havet. 


LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE  CRITIQUE 


Delattre,  Les  Chaldéens  jusqu'à  la  formation  de  l'empire  de  Nabuchodonosor. 
Paris,  Palmé.  1877.  ~  Falckenberg,  Ueber  den  intelligiblen  Charakter  zu  Kritik  der 
Kantischen  Freiheitsiehre.  Halle,  PfeflFer.  —  Henry,  Un  érudit,  homme  du  monde, 
homme  d'église,  homme  de  cour  (i  630-1721).  Paris,  Hachette.  —  Lucius,  Die  The- 
rapeuten  und  ihre  Stellung  in  der  Geschichte'  der  Askese.  Strassburg,  Bull.  —  Lupi, 
I  decreti  délia  colonia  pisana  ridotti  a  miglior  lezione.  Pisa,  Mariotti.  —  Osthoff  u. 
Brugman,  Morphologische  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  indogermanischen 
Sprachen.  II  Theil.  Leipzig,  Hirzel.  —  Maire  Stokes,  Indian  Fairy  Taies.  Calcutta, 
—  ScHMiDT,  Die  Thorfrage  in  der  Topographie  Asiens.  Freiburg  i.  B.  Druck  von 
Teubner  in  Leipzig,  —  Schreiber,  Apollon  Pythoktonos,  ein  Beitragzur  griechischen 
Religions  und  Kuiistgeschichte.  Leipzig,  Engelmann.  —  Schûrer,  Die  Gemeindever- 
fassung  der  Juden  iiî  Rom  in  der  Kaiserzeit.  Leipzig,  Hinrichs.  —  Stent,  Chinesi- 
sche  Eunuchen  oder  der  Ursprung,  Charakter,  Habitus,  Obliegenheiten  und  Zurich- 
tung  der  Haemmlinge  China's.  Leipzig,  Schulze.  —  Volkelt,  Imanuel  Kant's 
Erkenntnisstheorie  nach  ihren  Grundprincipien  analysirt,  ein  Beitrag  zur  Grundle- 
gung  der  Erkenntnisstheorie.  Leipzig,  Voss. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  typ.  et  litli,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2  3. 
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210.  —  Dictionnaire  géograpliîque  de  l'ancienne  Egypte»  contenant,  par 

ordre  alphabétique,  la  nomenclature  comparée  des  noms  propres  géographiques 
qui  se  rencontrent  sur  les  monuments  et  dans  les  papyrus,  notamment  les  noms 
de  préfectures  et  de  leurs  chefs-lieux,  des  temples  et  sanctuaires,  des  villes,  bourgs 
et  nécropoles,  des  mers,  du  Nil  et  de  ses  embouchures,  des  lacs,  marais,  canaux, 
bassins  et  ports,  des  vallées,  grottes,  montagnes,  des  îles  et  ilôts,  etc.,  composé 
par  Henri  Brugsch-Bey.  Leipzig,  J.  Hinrichs,  1877-1879,  in-folio,  io5i  p.  aut. 
i8  pi.  imprimées.  (La  dernière  livraison  n'a  pas  encore  paru.) 

Le  titre  de  l'ouvrage  est  presque  aussi  long  qu'un  mémoire  ordinaire  : 
l'ouvrage  est  un  des  plus  importants  qu'on  ait  publie's  sur  l'Egypte.  J'y 
veux  relever  tout  d'abord  le  ton  arrogant  que  M.  Brugsch  prend  à  l'é- 
gard de  quiconque  ne  partage  pas  son  opinion.  M.  B.  a  dû  fréquenter 
mauvaise  compagnie  dans  ces  derniers  temps,  le  style  de  ses  écrits  s'en 
ressent  :  autant  jadis  il  était  modéré,  autant  il  est  violent  aujourd'hui. 
Je  sais  qu'en  présence  de  certaines  attaques  où  la  science  n'est  qu'un 
prétexte  à  masquer  des  rancunes  particulières,  on  a  parfois  de  la  peine  à 
réprimer  des  mouvements  d'humeur.  Mais  M.  B.  a  dià  voir  dans  la  rue 
un  gros  chien  provoqué  par  un  roquet  ;  a  c'est,  dit  Rabelais,  la  beste  du 
«  monde  la  plus  philosophe  »;  il  continue  de  vaquer  à  ses  affaires  sans 
paraître  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passe  et  laisse  l'autre  s'enrouer  tout  à 
l'aise.  La  politique  du  gros  chien  est  bonne  à  suivre  :  on  ne  doit  jamais 
répondre  aux  hargneux,  ce  serait  perdre  son  temps  et  compromettre 
sa  dignité.  Cependant  M.  B.  ferait  bien  de  ne  pas  considérer  comme 
attaques  personnelles  les  critiques  purement  techniques  que  M.  Stern, 
M.  Eisenlohr,  ou  moi,  ou  tous  les  égyptologues,  ont  pu  porter  sur 
diverses  parties  de  son  œuvre.  Si  tel  ou  tel  n'accepte  pas  certains  détails 
du  système  géographique  ou  des  théories  grammaticales  qu'il  préconise, 
est-ce  une  raison  pour  l'accuser  de  malveillance?  La  science  d'un  con- 
frère doit-elle  se  mesurer  au  degré  d'admiration  que  marquent  les 
épithètes  dont  il  se  sert  à  votre  égard  ?  Il  y  a  toujours  du  ridicule  à  vou- 
loir accuser  un  critique  de  partialité,  uniquement  parce  qu'il  repousse  vos 
Nouvelle  série,  VIII  45 
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conclusions  et  prétend,  de  bonne  foi,  démontrer  qu'elles  sont  fausses. 

La  masse  de  matériaux  mise  en  oeuvre  dans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique est  vraiment  effrayante.  M.  B.  a  dépouillé  tous  les  monuments 
et  les  papyrus,  même  inédits,  qu'il  a  rencontrés  au  cours  de  ses  voyages 
en  Egypte  et  en  Europe.  On  pourrait  relever  çà  et  là  quelques  omis- 
sions. P.  437,  M.  B.  pariant  d'une  localité  à  nom  indécis,  qu'il  place 
près  de  Tanis  et  qui  est  mentionné  à  la  page  27,  1.  5  du  Papyrus  Anas- 
tasi   N°  V,  n'a  pas  vu  que  cette  même  localité  est   mentionnée   à   la 

page  22  (1.  1-3)  du  même  papyrus,  comme  étant  «  le  bourg  (dimij  de - 

«  Rt  dans  Bubaste,  »  ce  qui  modifie  assez  considérablement  le  site  de  la 
localité.  Un  petit  texte  d'El  Bershèh,  relatif  au  transport  d'un  colosse, 
nous  fait  connaître  dans  le  nome  d'Hermopolis,  un  bourg  de  Terout,  qui 
est  un  des  Terot  coptes,  Darout-Sarban.  —  Le  village  de  Salhou,  dont 
j'ai  signalé  l'existence  au  Papyrus  Anastasi  N»  IV,  p.  2,  1.  i,  est  proba- 
blement la  ville  moderne  de  Sâlkteh.  —  Au  sujet  des  villes  de  Toukou, 
du  château  de  Sa/  ou  ^ar,  et  des  autres  localités  où  M.  B.  croit  recon- 
naître les  noms  de  l'Exode,  je  conserve  l'opinion  que  j'ai  exprimée,  il  y  a 
deux  ans  déjà  :  je  ne  trouve  aucun  des  textes  cités  suffisant  pour  nous 
forcera  admettre  que  Ramsès  et  Tanis  qui,  dans  la  Bible,  sont  deux  villes 
différentes,  soient  en  Egypte  les  deux  noms  d'une  même  ville,  que 
le  mot  Toukou  soit  le  même  le  mot  Soukkot,  et  que  les  Hébreux 
aient  altéré  en  Etham,  le  nom  de  Khetam  qui  avait  dans  leur  langue  le 
même  sens  que  dans  la  langue  des  Egyptiens,  —  Enfin,  je  crois  que 
M.  B.  gagnerait  à  ne  pas  ignorer  aussi  résolument  qu'il  le  fait,  les 
travaux  de  ses  confrères  et  à  donner  ses  citations  d'une  manière  plus 
exacte.  On  trouve,  à  chaque  instant,  des  indications  bibliographiques  du 
genre  de  celle-ci  :  Textes  d'Edfou,  Texte  d'Abydos,  Texte  de  Den- 
dèrah.  Abydos  forme  trois  volumes  dans  la  publication  de  Mariette  ; 
Dendèrah  a  fourni  quatre  volumes  de  planches  à  Mariette,  et  la  valeur 
de  trois  volumes  à  Diimichen,  sans  compter  les  fragments  publiés  par 
Champollion,  Lepsius,  etc.,  et  les  parties  restées  inédites.  Comment  M.  B. 
veut-il  que  nous  puissions  retrouver  l'endroit  où  il  a  trouvé  les  noms 
qu'il  explique,  s'il  ne  nous  donne  pas  d'indications  précises  ? 

Voilà  la  part  de  la  critique  :  bien  des  fautes  sont  inévitables  dans  un 
travail  de  ce  genre,  et  le  nombre  des  erreurs  y  fût-il  dix  fois  plus  nom- 
breux qu'il  ne  l'est  en  réalité,  on  pourrait  encore  remercier  M.  B.  d'a- 
voir rendu  un  grand  service  à  la  science.  La  géographie  de  la  vallée 
proprement  dite,  entre  Philœ  et  Memphis,  était  déjà  suffisamment  con- 
nue, et  M.  B.  n'a  pas  modifié  sensiblement  les  résultats  que  lui-même 
et  d'autres  savants  avaient  déjà  obtenus.  La  géographie  du  Delta  a  été  re- 
faite presque  en  entier,  le  plus  souvent  d'une  manière  définitive.  L'en- 
chevêtrement des  nomes  entre  eux,  les  changements  fréquents  de  délimi- 
tation qu'ils  subirent  à  l'époque  gréco-romaine,  l'absence,  en  bien  des 
endroits,  de  ruines  connues  ou  suffisamment  explorées,  rendaient  pres- 
que impossible  à  dresser  une  carte  politique  de  la  Basse-Egypte  au  temps 
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des  Pharaons.  Sans  doute,  il  reste  encore  bien  des  points  obscurs  ;  mais 
on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  M.  B.  a  résolu  le  problème.  Il 
a  déterminé  avec  certitude  la  position  exacte  de  la  plupart  des  nomes  et 
des  villes,  et  là  même  où  sa  démonstration  n'emporte  pas  la  conviction, 
il  fournit  tant  de  documents  nouveaux  qu'on  en  est  réduit,  pour  l'atta- 
quer, à  lui  emprunter  ses  propres  armes.  Je  souhaite  que  M.  Brugsch, 
après  avoir  terminé  ce  qu'il  avait  à  faire  sur  la  géographie  de  l'Egypte 
propre,  passe  promptement  à  la  géographie  des  nations  voisines,  et  pu- 
blie bientôt  un  second  dictionnaire  où  seront  discutés  et  classés  les  noms 
de  localités  asiatiques  ou  africaines  que  nous  font  connaître  les  monu- 
ments. 

G.  Maspero. 


211.  —  Rud.  Ballheimer.  Oe  Pliotl  vltls  decem  Oratorum  Dissertatio  philo- 
logica.  Bonn,  1877,  in-S"  de  40  pages. 

Ces  Vies  des  dix  orateurs,  que  Photius  a  insérées  dans  ssi  Bibliothèque, 
n°^  ccLix  sqq.,  ont  passé  longtemps  pour  un  des  péchés  littéraires  du  pa- 
triarche. On  ne  voyait  là  qu'un  plagiat  de  Plutarque,  et,  aujourd'hui  que 
Plutarque  est  définitivement  hors  de  cause,  le  jugement  de  la  critique, 
modifié  dans  la  forme,  est  au  fond  resté  le  même  :  M.  A.  Schœfer,  dans 
les  travaux  importants  qu'il  a  consacrés  à  l'étude  de  cet  ensemble  de 
questions  \  arrivait  à  cette  conclusion,  que  Photius  s'était  borné  à  trans- 
crire le  pseudo-Plutarque. 

La  première  partie  du  travail  de  M.  Ballheimer  est  consacrée  à  réfuter 
M.  A.  Schaefer  et  c'est  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  réussi;  car  il  suffisait 
que  ce  seul  point  fût  établi  pour  que  tout  le  système  de  M.  B.  fût  vrai  et 
pour  que  nous  eussions  enfin  sur  ce  livre  des  Vies  des  dix  orateurs,  sur 
ses  origines,  sa  composition,  sur  son  auteur  peut-être,  des  explications 
satisfaisantes. 

En  effet;  si  Photius  n'a  pas  transcrit  le  pseudo-Plutarque,  s'il  y  a  entre 
ces  deux  auteurs  des  divergences  aussi  graves  que  le  dit  M.  B.,  comme, 
d'un  autre  côté,  on  ne  peut  nier  des  concordances  non  moins  graves,  la 
solution  proposée  par  M.  B.  est  certainement  la  façon  la  plus  raisonna- 
ble de  tout  concilier  :  Photius  et  le  pseudo-Plutarque  sont  indépendants 
l'un  de  l'autre,  mais  ont  la  même  origine,  ils  dérivent  d'un  ancêtre  com- 
mun. Quand  le  canon  des  dix  orateurs  fut  définitivement  établi,  vers  le 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  on  forma,  avec  la  «  vie  »  qui  se  trouvait  en 
tête  des  œuvres  de  chaque  orateur,  l'ouvrage  que  nous  lisons  parmi  les 
œuvres  morales  de  Plutarque.  Quelque  temps  après,  très  peu  après 
même,  avec  ces  mêmes  vies  qui  n'avaient  subi  que  de  légères  modifica- 
tions, fut  composé  un  second  ouvrage  et  c'est  lui  qui  serait  l'archétype 

I.  Voir  surtout  Commenfatio  de  libro  vitavum  dcccm  Oratoriim.  Dresde  1844. 
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des  vies  de  Photius.  Quant  à  ces  vies  primitives,  à  ces  «  stirpes  »  comme 
dit  M.  B.,  nous  pouvons  à  présent  nous  en  faire  une  idée  assez  exacte. 
Photius  représentant  la  tradition  première  au  même  titre  que  le  pseudo- 
Plutarque,  étant  pour  nous  un  témoin  parfaitement  autorisé,  nous  n'a- 
vons qu'à  contrôler  chacun  des  deux  auteurs  par  l'autre  pour  reconnaître 
de  quelles  additions  successives  s'est  faite  l'œuvre  que  nous  avons  aujour- 
d'hui. Nous  élaguons  donc  d'abord  tout  ce  qui  est  suspect  depuis  long- 
temps, puis  tout  ce  qui  ne  nous  paraît  pas  absolument  nécessaire,  sur- 
tout ce  qui  ne  tient  pas  au  récit  dans  une  œuvre  où  il  n'y  a  pas  de  récit 
suivi  et,  par  ces  éliminations  successives,  nous  arrivons  enfin  à  une  sim- 
ple note  de  quatre  ou  cinq  lignes  donnant  tout  juste  l'indispensable; 
comme  auteur,  M.  B.  indique  le  grammairien  Didyme,  mais  avec  des 
réserves;  nous  n'insisterons  pas. 

Ce  système  est  à  la  fois  ingénieux  et  simple,  sans  heurter  trop  vive- 
ment les  idées  reçues;  nous  n'avons  pas  ici  une  affirmation  radicale 
comme  celle  de  M.  A.  Schône  ^,  qui  séparait  Photius  du  pseudo-Plutar- 
que  pour  le  rattacher  à  Denys  d'Halicarnasse.  Photius  et  le  pseudo-Plu- 
tarque  restent  de  la  même  famille;  le  degré  de  parenté  seul  est  changé 
et  ce  changement  suffit  à  tout. 

Malheureusement  M.  B.  ne  réfute  M.  A.  Schaefer  que  d'une  manière 
tout  à  fait  insuffisante.  Un  seul  des  arguments  qu'il  apporte  semble  sé- 
rieux au  premier  abord,  c'est  celui  qui  est  tiré  du  catalogue  de  Lam- 
prias;  déjà  au  iv°  siècle,  le  livre  des  Vies  des  dix  orateurs  est  attribué  à 
Plutarque  et  trouve  place  dans  le  catalogue  ;  or  l'ouvrage,  que  Photius 
transcrit  quelques  siècles  après,  ne  porte  pas  le  nom  de  Plutarque,  est 
anonyme,  car  Photius,  comme  l'a  justement  remarqué  M.  Schône,  ne  le 
désigne  jamais  que  par  le  terme  vague  de  icr-copia  :  il  y  avait  donc  deux 
ouvrages  distincts.  Tout  cela  serait  sans  réplique,  si  d'abord  il  était  cer- 
tain que  le  catalogue  attribué  à  Lamprias  fût  du  iV^  siècle  (cette  date  est 
indiquée  par  M.  Treu  dans  son  excellent  travail^,  mais  d'une  façon  tout 
hypothétique,   il  le  dit  expressément)  ;  s'il  n'était  pas  permis  de  sup- 
poser une  interpolation  à  cet  endroit  du  catalogue;  enfin  si,  même  en 
admettant  que  l'attribution  à  Plutarque  soit  très  ancienne,  on  n'avait 
pas  des  réserves  à  faire  sur  la  conclusion  que  M.  Schône  tire  d'une  ob- 
servation d'ailleurs  fort  juste.  Oui,  Photius  ne  nomme  jamais  Plutarque, 
mais  cela  nous  prouve-t-il  que  l'ouvrage,  qu'il  a  sous  les  yeux,  est  ano- 
nyme? et  ne  peut-on  croire  qu'il  ne  l'a  pas  nommé  précisément  parce  qu'il 
le  transcrivait  ? 

Quant  aux  différences  que  M .  B.  signale  entre  nos  deux  auteurs,  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  puisse  être  expliquée  comme  l'avait  déjà  fait  M.  Schae- 
fer, soit  comme  note  marginale  insérée  dans  le  texte,  soit  comme  faute 
de  copiste,  soit  comme  omission  de  la  part  de  Photius.  Ce  dernier  cas 

i.  Ncue  Jahrbûcher  f.  Phil.  1871.  cm  p.  761  sqq. 

2.  Der  sogenannte  Lampriascatalog  von  Max  Treu.  1873. 
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est  assurément  le  plus  fréquent  et  celui  que  M.  B.  semble  avoir  le  plus 
de  répugnance  à  admettre.  Il  suffit  qu'un  passage  manque  dans  Pho- 
tius  pour  qu'il  prenne  à  ses  yeux  une  importance  capitale  et  pour 
qu'il  déclare  que  Photius  ne  l'aurait  Jamais  passé  sous  silence,  que  la 
lacune  vient  du  texte  qu'il  transcrit.  Est-ce  donc  si  sûr?  De  ce  que  tel 
fait  est  plein  d'intérêt  pour  nous,  s'en  suit-il  qu'il  en  ait  été  de  même 
pour  un  Grec  du  ix^  siècle?  Ces  omissions  sont  d'ailleurs  un  des  traits 
qui  distinguent  Photius.  De  cette  foule  de  faits  qu'il  a  sous  les  yeux,  il 
note  les  uns,  néglige  les  autres,  sans  autre  règle  que  son  caprice.  Tantôt 
il  s'arrête  au  milieu  d'une  énumération,  juge  inutile  d'aller  jusqu'au 
bout  et  nous  en  avertit,  ainsi  dans  le  récit  de  l'éducation  de  Demosthè- 
nes  :  "AX)vCt  oï  àWa  ■ïcspî  ie  -KaiBsucewç  A-^ij-ocôévouç  y.cà  twv  auTOu  oioa(jy,aXwv 
iffTopouaiv  ;  (il  manque  trois  faits  consignés  dans  le  pseudo-Plutarque  et 
qu'il  a  certainement  lus);  tantôt  il  saute  bravement  une  ligne  au  risque 
dédire  une  sottise  et  de  confondre  un  démeavec  une  famille  :  (Auxoupfoç) 
TGV  âY)[Aov  'ET£o6ouTàoY3ç ;  tantôt  il  résume  une  phrase  dans  un  mot,  c'est 
le  cas  le  plus  fréquent  et  nous  allons  en  voir  tout  de  suite  un  exemple. 

Les  discussions  de  texte  n'ont  pas  porté  bonheur  à  M .  Ballheimer.  Nous 
signalerons  particulièrement  le  passage  concernant  l'administration  de  l'o- 
rateur Lycurgue.  On  sait  qu'ici  le  pseudo-Plutarque  a  puisé  aux  meil- 
leures sources,  c'est  un  décret  du  peuple  athénien  qu'il  transcrit  dans  la 
Vie,  et  dont  il  a  donné  le  texte  même  à  la  fin  de  son  ouvrage  comme 
pièce  justificative  :  enfin  ce  décret  a  été  retrouvé  en  partie  et  figure  au 
Corpus  Inscripionum  Atticarum,  II,  n°  240.  Tout  concorde  donc  pour 
nous  inspirer  la  plus  grande  confiance.  M.  B.  remarque  qu'ici  Photius 
est  très  incomplet,  et  que,  dans  la  transcription  du  pseudo-Plutarque, 
Tordre  des  faits  n'est  pas  le  même  que  dans  le  décret,  et,  comme  ici 
encore  ce  qui  manque  dans  Photius  est  trop  important  pour  avoir  pu 
être  oublié,  il  en  conclut  que  l'archétype  commun  donnait  seulement 
ce  que  Photius  a  conservé,  et  que  les  autres  parties  sont  dans  le  pseudo- 
Plutarque  des  additions  postérieures.  Nous  croyons  qu'il  suffit  de  com- 
parer Photius  au  pseudo-Plutarque  pour  se  convaincre  du  contraire, 
chaque  mot  du  premier  est  une  reproduction  du  mot  correspondant 
dans  le  second,  les  plus  légères  variantes  que  l'un  introduit  dans  le  texte 
du  décret  se  retrouvent  dans  la  transcription  de  l'autre.  Enfin  il  est  un 
point  sur  lequel  porte  plus  particulièrement  l'erreur  de  M.  Ballheimer.  Il 
s  agit  des  mots  :  'Act  t'  èçecxàx;  toÏç  ep^oiç  SieTÉXeus  xai  ôépouç  xal  yj.K]i.&^oq. 

M.  B.  prétend  qu'ils  sont  entrés  dans  le  texte  du  pseudo-Plutarque 
après  que  l'auteur  copié  par  Photius  en  a  été  séparé.  En  effet,  c'est  bien  la 
phrase  la  moins  intéressante  de  tout  ce  morceau,  elle  manque  dans  le  dé- 
cret, et  c'est  la  dernière  chose  qu'on  s'attendrait  à  trouver  dans  un  arché- 
type tel  que  se  le  représente  M.  Ballheimer.  Cependant  nous  pouvons 
affirmer  que  Photius  la  lisait  dans  le  texte  qu'il  a  transcrit,  on  peut  la  re- 
connaître dans  les  mots  xaxà  to  àpiCTOv  xauTa  y,al  çiXozovu)TaTOV  (SiwvcrjcaTo) 
et  en  conclure,  contre  M.  B.,  que  Photius  applique  ici  son  procédé  or- 
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dinaire,  il  omet  des  choses  importantes,  il  en  note  d'insignifiantes,  il 
paraphrase,  parfois  même  il  lit  mal,  mais  toutes  ces  différences  sont  clai- 
res et  s'expliquent;  sous  chacune  d'elles  nous  saisissons  l'imitation. 

Nous  avons  insisté  sur  cet  argument  parce  qu'il  est  essentiel  pour  la 
thèse  de  M.  B.,  c'est  sur  lui  surtout  que  repose  la  démonstration  de 
cette  proposition  :  que  le  divorce  entre  les  deux  auteurs  remonte  au 
II"  siècle  de  notre  ère.  Nous  avons  voulu  aussi  donner  une  idée  de  la 
méthode  de  l'auteur. 

Il  y  a  un  fait  qui  frappe  quand  on  compare  Photius  et  le  pseudo-Plu- 
tarque.  La  phrase  est  généralement  la  même,  l'une  est  calquée  sur  l'au- 
tre; les  différences  ne  portent  que  sur  des  points  de  détail,  et  alors  elles 
sont  infinies,  c'est  un  moyen  pour  un  actif,  un  adjectif  pour  un  adverbe, 
une  préposition  à  la  place  d'une  autre,  ce  sont  surtout  des  transpositions 
de  mots.  Il  y  a  là,  de  la  part  de  l'auteur,  une  intention  et  pour  nous  un 
indice.  Ce  parti  pris  de  dérober  ainsi  son  imitation  ne  laisse  pas  de  nous 
inspirer  des  doutes  sur  la  bonne  foi  de  Photius.  Mais,  en  laissant  ce  point 
de  vue  de  côté,  je  verrais  là  ma  principale  objection  au  système  de 
M.  Ballheimer. 

Il  est  de  notre  devoir  de  déclarer  qu'il  y  a  dans  ce  travail  une  partie 
excellente  :  la  réfutation  de  la  dissertation  de  Seeliger  «  de  Dionysio 
Halicarnensi  Plutarchi  qui  vulgo  fertur  in  vitis  decem  oratorum 
auctore  ».  Il  est  vrai  qu'ici  la  tâche  était  relativement  facile. 

Albert  Martin. 


212.  —  FMnnboga  saga  liîns  ramnia,  herausgegeben  von  Hugo  Gering.  Halle 
an  der  Saale,  Buchhandlungdes  Waisenhauses.  1879,  in-8°.  xl  et  ii5  p.—  Prix  : 
3  mark  5o  (4  fr.  40). 

On  ne  possédait  delà  Finnhoga  saga  '  que  l'édition,  excellente  pour  le 
temps,  publiée  à  Copenhague  en  181 2  par  Werlauff  (dans  le  même  vo- 
lume que  la  Vatnsdœla)  et  la  petite  édition  islandaise  de  Sveinn  Skûla- 
son  (Akureyri,  1860)  qui  n'est  qu'une  réimpression  du  texte  de  Wer- 
lauff. La  nouvelle  édition  que  donne  M.  Gering  est  l'édition  désirée 
depuis  longtemps  :  correcte,  très  soignée, pourvue  de  tout  l'appareil  scien- 
tifique, elle  reproduit  le  manuscrit  A,  le  meilleur  et  le  plus  ancien  des  ma- 
nuscrits de  la  Finnboga  saga,  mais,  dit  M.  G.,  cette  reproduction  fidèle 
et  littérale  a  été  soumise  aux  corrections  d'une  saine  critique.  M.  Môbius, 
à  qui  l'ouvrage  est  dédié,  a  revu  le  texte  ;  M.  Thorlaksson,  de  Copenha- 
gue, a  comparé  les  épreuves  avec  le  manuscrit;  on  peut  donc  accepter Té- 


I.  Le  savant  Norvégien  Hans  Paus  [■]•  1770),  à  qui  nous  devons  la  première  tra- 
duction des  anciennes  lois  de  la  Norvège,  avait  commencé  une  édition  de  la  légende  de 
Finnbogi  et  sa  copie  du  manuscrit  A.  (cod.  A  M.  102  fol.)  se  trouve  encore  à  la  biblio- 
thèque de  Copenhague. 
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dition  en  toute  confiance.  Au  bas  de  chaque  page,  M.  G.  donne  quelques 
détails  sur  différents  points  du  texte  donné  par  le  manuscrit  A,  et  au  des- 
sous, les  variantes  du  manuscrit  B,  le  plus  important  après  A.  Page  xxi 
de  rintroduction,  il  a  reproduit  un  important  fragment  G;  mais  il 
n'ose  décider  si  ce  fragment  appartient  à  une  rédaction  originale  ou  s'il 
a  été  abrégé.  Quant  au  manuscrit  A,  qui  est  de  l'an  i3oo,  M.  G.  en 
parle  de  la  façon  la  plus  détaillée  et  la  plus  complète,  sans  omettre  au- 
cune des  particularités  qu'il  présente  (v-xvi);  il  n'oublie  pas,  du  reste, 
les  autres  manuscrits  qui  se  rattachent,  les  uns  à  A,  les  autres  à  B 
(xix-xxxi).  Selon  lui,  et  ses  conclusions  sont  très  vraisemblables,  la  lé- 
gende de  Finnbogi  aurait  été  composée  dans  la  seconde  moitié  du 
xm"  siècle  et  serait  l'œuvre  d'un  homme  (xxxviii)  qui  a  traité  un  sujet 
populaire,  d'ailleurs  connu  par  la  Vatnsdœla,  en  brodant  sur  ce  canevas 
des  épisodes  imaginaires  ou  empruntés  à  d'autres  sagas.  On  remarquera, 
dans  cette  introduction,  des  observations  ingénieuses  sur  géra,  ^ura 
(vi-viii)  et  sur  les  noms  d'habitants  dérivés  des  noms  de  lieux  (xvi-xvii). 
Un  glossaire  (p.  95-108)  sera  très  utile  à  ceux  qui  veulent  lire  dans  cette 
excellente  édition  la  légende,  ou  plutôt,  comme  dit  M.  Gering,  le  ro- 
man historique  de  Finnbogi;  les  explications  données  dans  ce  glossaire 
sont  courtes  et  suffisent  pour  l'intelligence  du  texte;  pourquoi  l'éditeur, 
au  risque  de  grossir  le  volume,  n'a-t-il  pas  admis  les  mots  et  les  signifi- 
cations qui  se  trouvent  déjà,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Môbius  ? 

G. 


2i3. —  HEaRLlNGER,  nieTlioologlo  Melanoliton's  in  llirer  gcsclilchtllclien 

Entwicklung.    Gotha,    F.    A.  Perthes,  1879,  xviii  et  468  p.  —  Piix  :  8  mark 
(10  fr.). 

Quiconque  s'est  occupé  du  xvi«  siècle  sait  quel  grand  rôle  a  Joué  Phi- 
lippe Mélanchthon  dans  l'histoire  de  la  Renaissance  et  de  la  Réformation 
en  Allemagne.  Humaniste  et  théologien,  connaissant  les  langues  ancien- 
nes autant  qu'il  était  possible  alors  de  les  connaître,  également  versé 
dans  les  auteurs  classiques  et  dans  les  Pères,  dialecticien  habile,  écrivain 
élégant,  aussi  conciliant  et  modéré  qu'il  était  ferme  dans  ses  convictions 
religieuses,  Mélanchthon  a  prêté  à  Luther  un  concours  sans  lequel  on 
peut  douter  que  la  Réforme  allemande  eût  réussi.  Il  fut  le  premier  à  ex- 
poser, dans  ses  Loct  rerum  theologicarum,  le  résumé  clair  et  sobre  de  la 
doctrine  opposée  à  la  théologie  scolastique.  Dans  sa  forme  primitive,  ce 
livre  était  incomplet,  en  même  temps  que  sur  certains  points  il  exprimait 
des  opinions  trop  absolues.  Ses  méditations,  ses  expériences  personnel- 
les, son  attention  constamment  portée  sur  les  questions  débattues  entre 
les  réformateurs  et  les  catholiques  d'une  part,  et  d'autre  part  entre  les 
Allemands  et  les  Suisses,  amenèrent  Mélanchthon  à  mitiger  quelques- 
unes  de  ses  conceptions,  sans  toucher  toutefois  à  ses  principes  fondamen- 
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mentaux.  Quand  plus  tard  il  eut  à  se  défendre  contre  des  adversaires 
appartenant  à  l'Eglise  luthérienne  elle-même,  il  continua  de  développer 
son  système,  et  tinit  par  lui  donner  sa  forme  définitive,  en  mieux  préci- 
sant certains  articles  et  en  ajoutant  ceux  que  dans  ses  premiers  Loci  il 
avait  cru  devoir  omettre.  Peu  de  théologiens  du  xvi«  siècle  sont  sous  ce 
rapport  plus  intéressants  à  étudier  que  lui  ;  aussi  s'est-on  occupé,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  reproduire  sa  doctrine  d'après  les  diverses  phases  de 
son  développement.  Galle  notamment  publia  sur  ce  sujet  un  livre,  en 
somme  très  satisfaisant.  M .  Herrlinger  vient  de  reprendre  la  matière  ; 
on  pouvait,  en  effet,  la  traiter  d'une  manière  plus  complète  et  plus  scien- 
tifique. Il  a  lu  avec  un  soin  extrême  les  ouvrages  de  Mélanchthon  et  ses 
lettres  ;  il  en  a  extrait  tous  les  passages  qui  pouvaient  servir  à  son  but  ;  il 
n'a  rien  négligé  pour  rendre  compte  des  causes  qui  ont  produit  les  change- 
ments dans  la  doctrine  du  réformateur,  il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  joint 
à  la  dogmatique  de  ce  dernier  son  éthique,  encore  peu  étudiée.  Mais  il  est  à 
regretter  qu'il  ait  moins  fait  un  livre,  qu'un  recueil  de  matériaux  dont  on 
peut  composer  un  livre.  L'ouvrage  ne  consiste  en  grande  partie  qu'en  ci- 
tations, liées  entre  elles  par  quelques  mots  de  discussion  ou  d'explication. 
Il  en  résulte  que  la  lecture  en  est  assez  fatigante  ;  on  a  de  la  peine  à  sai- 
sir, à  travers  cette  accumulation  d'extraits,  le  vrai  caractère  de  la  théolo- 
gie mélanchthonienne  ;  l'auteur  a  laissé  au  lecteur  la  tâche  de  le  dégager. 
Ce  qui  augmente  la  difficulté  de  cette  tâche,  c'est  la  disposition  très  com- 
pliquée des  matières,  de  l'application  aux  idées  de  Mélanchthon,  de  la  ter- 
minologie scolastique  moderne  ;  M .  Herrlinger  a  trop  divisé  et  subdivisé 
ce  qu'il  aurait  mieux  valu  grouper  sous  un  petit  nombre  de  chefs,  et 
par  les  expressions  qu'il  emploie,  il  a  risqué  d'obscurcir  le  sens  des  con- 
ceptions du  xvi«  siècle.  Nous  ajouterons  que  le  jugement  porté  sur  plu- 
sieurs de  ces  dernières,  est  trop  subjectif  pour  n'être  pas  contestable  ;  mais 
dans  cette  Revue  une  discussion  purement  théologique  ne  serait  guère  à 
sa  place. 

S. 


214.  —  it«:uvres  tlM  seigneur*  de  Cl»ollèi*es,  édition  préparée  par  Ed,  Trico- 
tel;  notes,  index  et  glossaire  par  D.  Jouaust;  préface  par  Paul  Lacroix.  T.  I. 
Les  Matinées;  T.  II,  Les  Après-dinées.  Paris,  Jouaust,  1879,  in-8°  écu  sur  papier 
vergé  de  Hollande  de  xliv-34i  et  397  p.  —  Prix  :  10  fr.  le  vol. 

Chacun  des  trois  bibliophiles  qui  ont  donné  leurs  soins  aux  œuvres 
du  seigneur  de  Cholières  mérite  des  éloges  particuliers.  Feu  M.  Ed, 
Tricotel  a  reproduit  les  textes  de  i585  et  de  iSSy  avec  une  parfaite  fi- 
délité, M.  Jouaust,  non  content  d'imprimer  ces  textes  le  plus  correcte- 
ment et  le  plus  élégamment  du  monde,  a  dressé  un  complet  Index 
onomastique  des  matinées  et  des  après-dinées  (t.  I,  p,  xxvii-xxxm),  l'a 
fait  suivre  d'un  Glossaii^e  où  presque  toutes  les  difficultés  de  lecture 
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sont  aplanies  (p.  xxxiv-xliv)  et  a  rédigé  des  notes  qui  ont  le  double 
mérite  d'être  courtes  et  bonnes  (t.  I,  p.  33i-34i;  t.  II,  p.  384- 
397)  ^  Enfin  M.  Paul  Lacroix  a  mis  en  tête  des  Matinées  une  Notice 
sur  le  seigneur  de  Cholières  et  ses  œuvres  qui  est  un  des  meilleurs 
morceaux  que  l'on  doive  à  sa  plume  non  moins  fertile  que  spirituelle. 

Malheureusement  cette  notice  débute  ainsi  (p.  I)  :  «  On  ne  sait  rien, 
absolument  rien,  sur  le  seigneur  de  Cholières,  qui  a  laissé  au  moins 
quatre  ouvrages,  publiés  à  la  fin  du  xvi"  siècle  :  Les  Neuf  matinées,  en 
i585  ;  les  Après-disnées,  en  1587  ;  La  Guerre  desmasles  contre  les  fe- 
nielles,  en  i588,  et  la  Forêt  nuptiale,  en  i6oo.  »  La  formule  :  «  On  ne 
sait  rien,  »  employée  par  M.  P.  L.,  est  d'autant  plus  désespérante,  qu'il 
a  recherché  plus  activement  un  peu  partout  des  renseignements  sur  un 
des  plus  piquants  conteurs  du  xvi°  siècle.  Du  moins,  il  nous  apprend 
que  c'est  à  tort  que  les  auteurs  des  dictionnaires  biographiques  moder- 
nes, qui  se  répètent  l'un  l'autre  textuellement,  et  qui,  peut-on  affirmer 
sans  jugement  téméraire,  n'ont  pas  même  lu  les  ouvrages  de  notre 
homme,  lui  donnent  le  prénom  de  Nicolas  et  le  titre  d'avocat  au  par- 
lement de  Grenoble.  L'abbé  Goujet,  dans  le  Moréri  de  1759,  ayant 
fait  précéder  le  nom  de  Cholières  de  la  lettre  iV,  qui  signifiait  autrefois 
prénom  inconnu,  on  aura  trop  hardiment  imaginé  que  cette  lettre  était 
l'initiale  du  nom  de  Nicolas.  Quant  à  la  qualité  d'avocat  au  parlement 
de  Grenoble,  elle  a  été,  pour  la  première  fois,  imposée  au  gai  discou- 
reur dans  les  Siècles  littéraires  de  Desessarts,  publiés  en  1800,  et  il 
n'a  pas  été  possible  à  M.  P.  L.  de  «  retrouver  une  preuve  sérieuse  à  l'ap- 
pui de  cette  attribution,  que  semble  démentir  le  nom  même  du  sei- 
gneur de  Cholières.  »  Il  faut  descendre  (qui  l'aurait  cru  ?)  jusqu'à  l'an- 
née 1834  pour  trouver,  dans  le  Dictionnaire  biographique,  universel 
et  pittoresque  (Paris,  4  vol.  gr.  in-8°),  les  dates  de  la  naissance  et  de  la 
mort  du  seigneur  de  Cholières  (i  509- 1592).  Ces  dates  n'ont  {peut-être 
selon  M.  P.  L.,  évidemment  selon  moi),  été  fixées  que  par  induction, 
mais  elles  paraissent  assez  probables,  puisque  le  seigneur  de  Cholières, 
dans  ses  Matinées,  qui  sont  de  i585,  laisse  entendre  qu'il  était  âgé  et 
infirme.  Il  aurait  eu  alors,  en  effet,  75  ou  76  ans. 

Le  lieu  de  naissance  du  conteur  n'a  pu  être  indiqué.  M.  P.  L.  se  de- 
mande si  ce  lieu  ne  devrait  pas  être  cherché  en  Normandie,  à  cause  de 

I.  Quelques  unes  de  ces  notes,  en  bien  petit  nombre,  sont  plus  ingénieuses 
qu'exactes,  celle-ci,  par  exemple  (t.  I,  p.  333)  :  «  Se  débattre  de  la  chape  à  Vevesque 
est  un  proverbe  qui  signifie  se  disputer  pour  des  choses  qui  ne  vous  regardent  pas, 
et  qu'on  ne  peut  obtenir.  Suivant  Littré,  la  chape  à  l'evesqiie  serait  une  formule  po- 
pulaire pour  :  la  chape  de  l'évêque,  Peut-être  y  aurait-il  une  autre  explication  à 
donner.  La  chape  étant  sur  l'évêque,  il  y  a  peu  d'espace  entre  elle  et  lui  :  ce  serait 
donc  se  débattre  dans  un  espace  fort  étroit  et  où  l'on  ne  peut  remuer,  se  débattre 
inutilement.  »  —  M.  Jouaust  n'a  pas  mis  de  note  sous  un  passage  très  scabreux  du 
tome  II  (p.  85),  où  il  est  question,  à  propos  de  Margot,  d'un  personnage  de  nostre 
temps,  lequel  était,  si  je  ne  me  trompe,  le  frère  de  la  reine  de  Navarre,  Hercules- 
F'rançois,  duc  d'Alençon,  puis  duc  d'Anjou,  mort  en  1584. 
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certaines  désinences  du  patois  normand  que  son  style  conserve,  ou  mieux 
encore  en  Touraine,  où  l'on  a  pu  constater  l'existence  de  plusieurs  familles 
de  Cholières  au  xvii°  siècle,  mentionnées  dans  l'Armoriai  général  de 
France,  Ces  conjectures  sont  si  vagues  que,  pour  les  accepter,  il  est 
besoin  d'une  extrême  bonne  volonté.  Tant  que  l'on  ne  connaîtra  pas 
le  nom  patronymique  du  seigneur  de  Cholières,  nom  qu^il  a  si  bien 
caché  sous  l'anagramme  A.  Diane  ou  Ange,  il  faudra  se  résigner 
à  regarder  comme  insoluble  la  question  de  l'origine  de  notre  écrivain. 

Ce  devait  être,  du  reste,  un  grand  partisan  de  VArna  nesciri  que  cet 
écrivain  qui,  ayant  composé  quatre  ouvrages  assez  volumineux,  n'a 
laissé  nulle  part,  comme  le  remarque  (p.  v)  M.  P.  L.,  l'empreinte  de  sa 
personnalité.  On  a  beau  étudier  les  livres  du  seigneur  de  Cholières,  on 
ne  saisit  aucun  des  secrets  de  son  existence.  M.  P.  L.  a  seulement  pu 
établir  (p.  vin-ixl,  d'après  divers  passages  des  œuvres  du  mystérieux 
personnage,  qu'il  était  marié  et  même  très  mal  marié,  puisqu'il  va  jus- 
qu'à surnommer  sa  femme  «  ma  Xantippe  \  »  Il  avait,  en  dépit  de  ses 
infortunes  conjugales,  ajoute  M,  Paul  Lacroix,  a  l'esprit  gai  et  alerte,  l'hu- 
meur joyeuse,  le  parler  franc  et  gaulois.  Comme  Rabelais,  son  maître,  il 
aimait  à  rire  et  à  faire  rire  les  autres  -.  »  La  bonne  humeur  du  seigneur 
de  Cholières  est  réellement  intarissable,  et  c'est  à  pleines  mains  qu'il 
sème  dans  tous  ses  livres  «  le  sel  rabelaisien  »,  L'abbé  Goujet  et  quel- 
ques autres  critiques  ont  été  scandalisés  de  la  vivacité  de  la  plupart  des 
discours  et  récits  du  seigneur  de  Cholières.  Il  est  certain  que  «  la  mère 
en  défendra  la  lecture  à  sa  fille  »  ;  mais  les  amis  de  la  vieille  langue  de- 
vront savoir  gré  aux  éditeurs  de  leur  avoir  rendu  accessibles  des  textes 
qui  sont  si  précieux  pour  l'étude  de  cette  savoureuse  langue,  et  où  abon- 
dent les  locutions  proverbiales,  les  métaphores  populaires,  où  «  fleurissent 
les  mots  de  gueule.  »  selon  la  pittoresque  façon  de  parler  de  l'auteur 
(t.  I,  p.  i2i),  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  française, 
a  souvent  extrait  des  livres  du  seigneur  de  Cholières  de  curieuses  cita- 
tions. Combien  de  philologues,  auxquels  il  aurait  été  impossible  de  se 
procurer  les  volumes  qui  n'avaient  pas  été  réimprimés  depuis  le  com- 
mencement du  xvii^  siècle,  répondront  avec  empressement  à  cette  naïve 
invitation  de  l'auteur  au  «  débonnaire  liseur  »  (t.  II,  p.  1 5)  :  «  Goûtez 
à  mesmes  si  nos  fruits  ne  sont  pas  bons,  »  et  profiteront  largement  de 
l'excellente  et  charmante  publication  de  MM.  Jouaust,  Lacroix  et  Tri- 
cotel  ! 

T.  DE  L. 


1.  Ajoutons  qu'à  côté  de  cette  mauvaise  femme  sont  mentionnées,  en  ses  livres,  de 
douces  et  consolantes  amies.  II  donne  à  ces  honnestes  déesses  des  noms  fictifs,  tels 
que  Vœil  d'avis.  Marine,  Callirée. 

2.  II  leur  adresse  ce  conseil,  où  se  résume  toute  son  œuvre  :  Vigilate  et  gaudete 
(t.  I,  p.  x5)j  Lœtari  et  bene  vivere  (t.  II,  p.  i3). 
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21 5.  —  Dei*  Fall  z-weîei*  preuseischcn  îlSînlstei',  des  Oberpvaesidenten 
Eberhard  von  Danckelmann  (1697)  und  des  Grosskanzlers  G.  J.  M.  von  Fûrst 
(1779).  Studien  zur  brandenburgisch-preussiscben  Geschichte  von  Harry  Bress- 
LAU  und  Siegfried  Isaacsohn.  Berlin,  Weidmann.  In-S",  96  p.  —  Prix  :  2  m.  40 
(3  francS;. 

Dans  cet  opuscule,  qu'ils  ont  dédié  avec  u  une  respectueuse  recon- 
naissance »  à  M.  Droysen,  leur  maître,  MM.  Bresslau  et  Isaacsohn  ont 
ajouté  quelques  détails  curieux  à  ce  qu'on  savait  déjà  de  la  chute  des 
deux  ministres  prussiens,  Danckelmann  et  Fûrst.  M.  Bresslau  montre 
que  Danckelmann  tomba  parce  qu'il  irrita  la  cour  et  l'électeur  par  ses 
allures  de  pédagogue,  par  une  stricte  économie,  par  les  insuccès  de  sa 
politique  extérieure,  par  sa  résistance  aux  désirs  de  Frédéric  III,  qui 
songeait  déjà  à  la  couronne  royale.  Peut-être  n'a-t-il  pas  assez  insisté 
sur  les  ressentiments  de  l'électrice,  Sophie  Charlotte,  contre  Danckel- 
mann. «  Madame  l'Electrice,  mandait  l'aventurier  français,  Du  Gros, 
au  ministre  de  Hanovre,  Platen,  a  été  le  premier  mobile  des  intrigues 
contre  M.  de  Danquelmann.  »  «  Ce  ministre,  dit  Podewils,  témoignait 
fort  peu  d'égard  pour  l'Electrice,  et  la  princesse  crut  trouver  un  adou- 
cissement de  son  sort  dans  la  disgrâce  de  Danckelmann,  laquelle  elle 
avait  travaillée  sous  main  et  par  d'autres  de  toutes  ses  forces.  »  «  Il  a  mé- 
rité, par  sa  fausseté  envers  vous,  ce  qui  lui  est  arrivé,  écrivait  Sophie  de 
Hanovre  à  l'Electrice.  Plût  à  Dieu  que  tous  ceux  qui  rendent  de  mau- 
vais offices  aux  femmes  fussent  partout  traités  de  même!  »  —  Quant  à 
Fûrst,  ministre  de  la  justice  et  grand-chancelier  sous  Frédéric  II, 
M.  Isaacsohn  prouve  que  le  roi  avait  résolu,  dès  1776,  bien  avant  le 
procès  d'Arnold,  de  lui  retirer  sa  charge  ;  Fûrst  n'avait  pas  l'énergie  ni 
la  vigueur  de  son  prédécesseur,  Cocceji  ;  il  ne  sut  ni  détruire  les  abus  ni 
proposer  les  vastes  réformes  que  rêvait  Frédéric  II  ;  un  jour,  le  monar- 
que s'impatienta  de  ses  lenteurs  ;  il  venait  de  deviner,  dans  le  baron  de 
Carmer,  un  remarquable  esprit  d'initiative  et  d'organisation  ;  il  cassa 
Fûrst  de  ses  fonctions  et  le  remplaça  par  Carmer. 

A.  C. 


Letti'e  de  Aï.  Rfij'a. 


Messieurs  les  Directeurs, 

Avec  votre  permission,  je  désire  présenter  à  vos  lecteurs  deux  ou  trois 
observations  sur  le  compte- rendu  que  M.  Gaidoz  a  consacré  à  mes 
Lectures  on  Welsh  Philology  dans  la.  Revue  critique  du  20  septembre. 
Je  le  ferai  aussi  brièvement  que  possible  et  sans  essayer  de  montrer  ni 
combien  je  suis  flatté  du  jugement  porté  sur  mon  livre  dans  son  ensem- 
ble par  le  savant  critique,  ni  combien  mon  opinion  diffère  de  la  sienne 
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sur  la  plupart  des  points  de  détail  qu'il  a  touchés.  Mais  vous  reconnaîtrez 
sans  doute  la  justesse  des  explications  suivantes  : 

i)  Les  arguments  suggérés  par  M.  Gaidoz  à  l'appui  de  la  théorie 
britanno-gauloise  me  paraissent  manquer  singulièrement  de  force,  non 
pas,  je  m'empresse  de  le  dire,  par  aucune  faute  de  sa  part,  mais  parce  que 
cette  théorie  elle-même  est  fautive.  Je  crois  comprendre  qu'il  n'est  pas 
sans  s'en  apercevoir  jusqu'à  un  certain  point  lui-même,  quand  il  se 
débarrasse  de  la  question,  en  demandant  (p.  221),  à  propos  de  nos  ins- 
criptions oghamiques  :  «  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter,  sans  crainte  de 
passer  pour  sceptique,  qu'il  n'est  pas  sûr  que  ces  inscriptions  soient  bien 
lues?  »  Il  est  inutile  de  chercher  un  refuge  de  ce  côté,  car  assez  de  nos 
inscriptions  ont,  sans  aucun  doute,  été  lues  exactement,  non-seulement  en 
caractères  oghamiques,  mais  aussi  en  lettres  romaines,  pour  qu'on  puisse 
en  faire  un  des  éléments  importants  de  la  discussion  sur  la  théorie 
britanno-gauloise.  On  peut  essayer  de  s'en  servir  pour  soutenir  cette 
construction  branlante;  mais  on  ne  peut  les  mettre  entièrement  de  côté; 
non,  on  ne  le  peut  vraiment  pas. 

2)  M.  Gaidoz  dit  de  moi  p.  222  :  «  Ainsi,  p.  187,  il  cite  une  légende 
monétaire  gauloise  GANAVNOIS  que  nous  croyons  ne  pas  exister.  Si 
M.  R.  eût  nommé  son  informant,  la  responsabilité  de  l'erreur  fût  reve- 
nue à  ce  dernier  ;  dans  l'état,  elle  retombe  sur  lui-même.  »  La  référence 
à  laquelle  M.  Gaidoz  a  trouvé  à  redire  était  conçue  dans  les  termes 
suivants  :  <c  Un  exemple  pareil  semble  se  présenter  dans  le  gaulois 
CANAVNOS  qu'on  dit  (à  propos  de  la  monnaie  n»  129  du  Dictionnaire 
archéologique  de  la  Gaule  dont  la  publication  a  été  commencée  à 
Paris  en  1867)  se  rencontrer  sur  une  monnaie  qui  est  là  attribuée  aux 
Arvernes  »  ^  Là-dessus  mon  savant  critique  remarque  :  «  Quelques  lec- 
teurs pourront  croire  que  cette  lecture  se  trouve  dans  le  Dict.  archéolo  - 
gique  ;  nous  n'y  avons  rien  vu  de  semblable  à  l'article  Arverni  où  il  est 
parlé  des  monnaies  de  ce  peuple,  et,  quant  à  la  monnaie  n»  129  des 
planches,  on  y  lit  DCVNANOS.  »  Je  dois  faire  remarquer  que 
GANAVNOIS  est  une  mépriseducritique,  ma  lecture  étant  GANAVNOS, 
et  que  la  légende  de  la  monnaie  ne  se  lit  pas  sur  la  planche  DCVNANOS, 
comme  M.  Gaidoz  imagine  de  la  donner,  mais  DCAVANOS,  comme 
les  auteurs  du  Dictionnaire  la  donnent.  Mais  ces  sérieuses  erreurs  ne 
sont  pas  ce  dont  je  me  plains.  C'est  un  étrange  reproche  que  m'adresse 
mon  savant  critique  en  objectant  que  le  nom  gaulois  ne  se  trouve  pas 
dans  un  article  auquel  personne  ne  le  réfère  ;  et  que,  de  là,  la  référence 
ne  se  trouve  pas  du  tout  dans  l'ouvrage,  c'est  vraiment  une  conséquence 
un  peu  forcée.  Si  au  lieu  de  cela  il  veut  avoir  la  bonté  de  se  servir  de 
ma  référence  telle  qu'elle  est,  et  de  se  familiariser  un  peu  avec  le  plan  de 


I.  A  similar  instance  seems  to  offer  ilself  in  the  Gaulish  CANAVNOS  said,  à 
propos  of  coin  n°  129  in  the  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule  which  was 
begun  in  Paris  in  1867,  to  occur  on  money  which  is  there  attributed  to  the  Arverni. 
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ce  magnifique  ouvrage  le  Dictionnaire  archéologique,  il  découvrira 
qu'à  chaque  planche  de  monnaies  correspond  une  page  de  remarques 
numérotées  dans  le  même  ordre,  et  que  «  à  propos  de  la  monnaie 
n°  129  »  on  trouve  les  mots  suivants:  «  D'après  des  exemplaires  très 
complets  trouvés  à  Gergovie,  la  légende  de  cette  pièce  doit  être  lue 
CANAVNOS  ». 

3)  Enfin  on  me  demande  :  «pourquoi  M.  R.  s'est-il  systématique- 
ment abstenu  de  références?  »  Ma  réponse  est  que  mon  abstention  n'est 
nullement  systématique,  comme  le  critique  semble  le  suggérer.  S'il  en 
fallait  une  preuve,  on  n'aurait  qu'à  examiner  les  chiffres  qui  accompa- 
gnent dans  mon  premier  index  des  noms  comme  Atkinson,  Bonaparte, 
Brash,  Brugman  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer.  J'ai  cherché 
à  donner  des  références  dans  toutes  les  circonstances,  excepté  celles  où 
je  ne  croyais  pas  devoir  ennuyer  mes  lecteurs;  mais  que  je  puisse  en 
avoir  oublié  d'importantes,  cela  n'est  que  trop  probable.  Cependant, 
après  que  l'attention  du  savant  critique  a  été  appelée  sur  ses  propres 
manquements  dans  son  propre  paragraphe  sur  CANAVNOS,  il  sympa- 
thisera plus  volontiers  avec  moi,  et  il  verra  comment  il  se  fait  que  des 
étourderies  et  des  erreurs  peuvent  se  glisser  dans  un  livre,  si  petit 
qu'il  soit. 

En  vous  remerciant.  Messieurs  les  Directeurs,  vous,  et,  par  votre 
entremise,  mon  savant  ami,  pour  sa  favorable  critique,  je  vous  prie 
d'agréer,  etc. 

John  Rhys. 
St  Germain's,  Oxford,  29  septembre  187g. 


Réponse  de  M.  Gaidoz. 

M.  Rhys,  comme  on  le  voit,  n'a  touché  dans  cette  lettre  que  quelques- 
uns  des  points  traités  dans  notre  article.  Nous  ne  dépasserons  pas  nous- 
méme  les  limites  de  sa  lettre. 

i)  Ce  serait  entreprendre  une  dissertation  en  règle  que  d'examiner  par 
le  détail  les  liens  qui  unissaient  les  anciens  Bretons  aux  autres  Celtes.  Nous 
ne  le  ferons  pas  plus  que  M.  R.  ne  le  fait  dans  sa  lettre.  Nous  nous  en 
tenons  aux  réserves  que  nous  avons  exprimées  dans  notre  article  et  aux 
objections  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  avait  présentées  avant  nous 
dans  la  Revue  celtique  (t.  III,  p.  280). 

2)  Sur  le  second  point,  nous  avouerons  sans  difficulté  que  nous  avons 
commis  ce  qu'on  appelle  en  anglais  une  «  clérical  error  ».  Le  Dictionnaire 
d'archéologie  celtique  donne  bien  CANAVNOS,  non  pas  dans  son 
texte,  mais  dans  une  feuille  explicative  des  planches  qui  nous  avait 
échappé.  Nous  avions  donc  tort  d'alléguer  cet  exemple  comme  un  de  ceux 
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OÙ  M.  R.  négligeait  de  citer  sa  référence;  mais  le  lecteur  peut  voir  par 
notre  erreur  même  s'il  donnait  cette  référence  d'une  façon  suffisamment 
claire. 

Quant  à  la  lecture  de  la  monnaie  elle-même,  elle  est  fort  suspecte,  et 
nous  n'avions  mis  son  exactitude  en  doute  qu'après  avoir  pris  l'avis 
d'un  des  savants  les  plus  compétents  en  numismatique  gauloise,  M.  Ana- 
tole de  Barthélémy,  secrétaire  de  la  commission  de  la  Topographie  des 
Gaules.  Voici  ce  que  M.  de  Barthélémy  nous  écrivait  en  date  du  lo  août 
dernier  :  «  J'ai  vérifié  la  légende  gauloise  en  question  ;  sur  le  meilleur 
exemplaire  connu,  qui  est  très  beau  et  conservé  au  cabinet  des  médailles, 
on  lit  DCVNANOS.  Comme  la  lettre  qui  pourrait  être  un  A  n'est  pas 
barrée,  on  pourrait  lire  DCVNANOS  et  DCVNVNOS.  Le  D  ne  laisse 
pas  que  d'être  gênant,  mais  il  est  parfaitement  distinct;  sur  une  foule 
d'exemplaires,  la  conservation  défectueuse  ne  permet  pas  de  le  voir.  » 
Depuis,  M.  de  Barthélémy  nous  a  appris  que  la  commission  de  topogra- 
phie des  Gaules  doit  faire  corriger  la  gravure  de  cette  pièce,  ainsi  que  la 
note  explicative.  Quant  au  CANAVNOIS  sur  lequel  paraît  insister  M.  R., 
faut-il  lui  faire  remarquer  que  c'est  une  faute  d'impression  p.  222,  puis- 
que quelques  lignes  plus  bas,  à  la  p,  223,  on  trouve  imprimé  CANAV- 
NOS  dans  la  citation  expresse  de  son  texte? 

3)  Ici  nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  la  théorie  de  M.  R. 
sur  la  façon  d'indiquer  les  sources  et  références.  Pour  lui,  cela  consiste 
à  donner  une  table  dans  laquelle,  sous  le  nom  de  chaque  auteur,  on 
trouve  à  quelles  pages  il  est  cité.  Pour  nous,  il  est  de  beaucoup  préféra- 
ble de  donner  au  bas  des  pages  les  sources  et  les  autorités.  Le  système 
de  M.  R.  mène  à  des  obscurités  que  le  lecteur  peut  apprécier  par  les 
exemples  donnés  plus  haut,  p.  222.  Pour  M.  R.,  la  philologie  est  une 
sorte  d'algèbre,  et  il  croirait  interrompre  ses  raisonnements  en  y  insérant 
des  références.  Mais  les  éléments  de  ces  calculs  sont  dts/aits^  et  tous  les 
faits  ont  besoin  d'être  contrôlés. 

Si  nous  nous  sommes  permis  d'insister  sur  ce  point,  —  dans  l'intérêt 
de  ceux  qui,  comme  l'auteur  de  ces  lignes,  s'instruisent  à  tout  ce  qu'é- 
crit M.  Rhys,  —  c'est  que  le  savant  Gallois  semble  ne  pas  se  rendre 
compte  de  l'utilité  des  références  dans  les  recherches  d'érudition.  Don- 
nons-en un  nouvel  exemple.  Rendant  compte  de  la  première  édition  de 
ce  livre  dans  la  Revue  celtique  {t.  III,  p.  280- 5),  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  disait  à  propos  des  inscriptions  brîtanno-latines  étudiées  par  M.  R. 
au  point  de  vue  philologique  :  «  Nous  conseillons  à  M.  R.  de  donner 
dans  sa  prochaine  édition  une  concordance  de  ses  numéros  avec  ceux  de 
M.  Hûbner  '  dont  la  publication  conservera  toujours,  au  point  de  vue 
paléographique,  la  supériorité,  et  au  livre  duquel  il  sera  nécessaire  de  se 
reporter  toutes  les  fois  qu'on  voudra  discuter  une  date.  »  La  prochaine 
édition  à  laquelle  faisait  allusion  M.  d'Arbois  de  Jubainville  est  la  se- 

I.  inscriptiones  Britanniae  Chrislianae,  edidit  Hûbner,  Berolîni,  1876. 
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conde  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même.  Or,  non  seulement 
M.  Rhys  n'a  pas  donné  les  références  que  lui  demandait  avec  tant  de 
justesse  M ,  d'Arbois  de  Jubainville,  mais  il  n'a  pas  gardé  son  propre 
numérotage  de  la  première  édition,  et  il  n'a  pas  donné  de  table  de  con- 
cordance entre  les  numérotages  différents  de  ses  deux  éditions.  Cela  ne 
contribue  pas  à  faciliter  l'étude  des  livres  de  M.  Rhys. 

Ce  sont  là  des  défauts  pour  ainsi  dire  extérieurs,  et  des  inadvertances  de 
rédaction.  C'est  dans  l'intérêt  de  la  science  que  M.  R.  représente  si  di- 
gnement à  Oxford  que  nous  voudrions  le  voir  ne  pas  négliger  ces  détails 
d'ordre  secondaire.  Si  nous  avons  présenté  ces  critiques  avec  quelques 
autres,  ce  n'est  pas  pour  rabaisser  la  valeur  du  livre  de  M.  Rhys,  mais 
pour  remplir,  selon  notre  conscience  et  dans  la  mesure  de  nos  forces,  ce 
rôle  du  critique  si  bien  défini  d'avance  par  Horace  : 

Fungar  vice  cotis,  acutum 

Reddere  quae  ferrum  valet,  cxsors  ipsa  secandi 


Paris,  7  octobre  187g. 

II.  Gaîloz. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELI.ES-LETTRES 


Séance  du  3i  octobre  iSjg. 

M.  Desjardins  lit  une  note  complémentaire  au  mémoire  lu  par  lui  à  la  dernière 
séance,  au  sujet  d'une  borne  milliaire  trouvée  à  Paris.  M.  de  Longpérier,  qui  avait 
examiné  le  premier  autrefois  l'inscription  de  cette  borne,  en  avait  lu  la  fin  ainsi  : 
a  civitate  Parisiorum  Roiomagum  milliarium  primum  ;  la  borne  en  question,  trou- 
vée sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  aurait  marqué  jadis  le  premier  mille,  à  partir  de 
l'île  de  la  Cité,  sur  la  route  de  Paris  à  Rouen,  route  qui  alors  sortait  de  Paris  par  le 
sud.  M.  Desjardins,  dans  son  dernier  mémoire,  a  proposé  de  substituera  cette  lecture 
la  lecture  suivante  :  a  civitate  Parisiorum  Remos  CV  millia  passuum.  M.  de  Long- 
périer, a  objecté,  contre  cette  nouvelle  lecture,  qu'elle  donnait  une  tournure  peu  na- 
turelle j  selon  lui,  du  moment  qu'il  s'agissait  d'une  borne  située  à  Paris,  elle  aurait 
dû  plutôt  porter  a  Remis  civitaiem  (ou  civitas)  Parisiorum  CV  millia  passuum.  C'est 
à  cette  objection  que  M.  Desjardins  répond  aujourd'hui. 

11  faut  distinguer,  dit-il,  les  bornes  va\\\\&\re.s  ordinaires,  placées  de  mille  en  mille 
le  long  des  routes  pour  indiquer  les  distances  respectives  des  points  où  elles  sont 
placées  à  un  point  de  départ  commun,  et  d'autres  bornes  qu'on  pourrait  appeler 
récapitulatives,  placées  au  point  de  départ  d'une  route  pour  indiquer  la  distance  to- 
tale d'une  extrémité  de  cette  route  à  l'autre.  Sur  les  premières,  la  tournure  de  phrase 
attaquée  par  M.  de  Longpérier  est  en  effet  sans  exemple;  mais  il  est  aussi  à  peu 
près  sans  exemple  que  ces  bornes  portent  à  la  fois  l'indication  du  point  de  départ  de 
la  route  et  celle  du  point  d'arrivée,  comme  dans  la  lecture  proposée  par  M.  de  Long- 
périef  ^  civitate  Parisiorum  Rotomagum;  la  via  Augusta,  en  Bétique,  est,  à  la  con- 
naissance de  M.  Desjardins,  la  seule  voie  romaine  sur  laquelle  on  ait  trouvé  des 
inscriptions  milliaires  libellées  de  cette  manière.  Au  contraire,  sur  les  bornes  réca- 
pitulatives, on  rencontre  une  tournure  semblable  à  celle  que  donne,  pour  l'inscrip- 
tion de  Paris,  la  leçon   de  M.  Desjardins.  Ainsi,  une    borne  trouvée  à  Bragance, 
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Bracara  Augustà,  d'où  partait  une  roule  allant  à  Astorga,  Asturica,  indique  en  ces 
termes  la  longueur  totale  de  cette  route  : 

•J  U  î  A  H  '{  T  T  1  J A  JiRACAR  AVG  4  >î  U .)  ] 
..#1^1.1  ASTVRICAM 

M  P  CCXV 
«  A  Bracara  Augusta  Asturicam  millia  passuum  CCX V.  » 

11  est  à  remarquer  du  reste  que  la  même  tournure  se  retrouve  fréquemment  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin,  et  que  ce  livre  se  sert  notamment,  pour  indiquer  la  distance 
de  Bracara  Augusta  à  Asturica,  de  termes  identiques  à  ceux  de  l'inscription  de  Bra- 
gance. 

M.  de  Longpérier  réplique  qu'il  y  a  encore  une  grave  difficulté  qui  empêche  d'ad- 
mettre l'explication  de  M.  Desjardins.  Si  la  borne  en  question  était  une  de  ces  bor- 
nes «  récapitulatives  »  dont  a  parlé  M.  Desjardins,  elle  devait  être  placée  au  point 
de  départ  officiel  de  la  route,  c'est-à-dire  dans  l'île  de  la  Cité;  or  elle  a  été  trouvée 
sur  la  rive  gauche,  à  distance  de  la  rivière.  Il  faudrait  donc  qu'on  l'eût  transportée 
là;  mais  cela  est  peu  vraisemblable,  vu  que  les  pierres  se  sont  de  tout  temps  trou- 
vées en  abondance  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  qu'on  n'avait  aucune  raison  de 
pi-endre  la  peine  d'en  aller  chercher  dans  l'île.  Quant  aux  textes  cités  par  M.  Des- 
jardins comme  donnant  des  [exemples  de  la  tournure  défendue  Tpar  lui,  ils  sont  au 
nombre  de  deux,  l'Itinéraire  d'Antonin  et  l'inscription  de  Bragance.  Or  l'Itinéraire 
d'Antonin  est  un  texte  littéraire,  qui  ne  peut  faire  autorité  dans  une  question  de 
pure  épigraphie  ;  et  quant  à  l'inscription  de  Bragance,  sa  provenance  la  rend  sus- 
pecte, car  la  péninsule  ibérique  est  un  des  pays  oîi  abondent  le  plus  les  inscriptions 
fausses,  surtout  les  inscriptions  fabriquées  d'après  des  données  prises  dans  les  li- 
vres; ici,  la  parfaite  conformité  du  texte  de  l'inscription  avec  un  passage  de  l'Itiné- 
raire d'Antonin  est  un  motif  de  suspicion  de  plus. 

M.  Desjardins  dit  que  la  différence  d'interprétation  entre  lui  et  M.  de  Longpérier 
tient  avant  tout  à  une  différence  de  lecture  des  lettres  mêmes  de  l'inscription.  Là  où 
M.  de  Longpérier  lit  RO,  qu'il  explique  par  Rotomagum,  M.  Desjardins  ne  peut  lire 
autre  chose  que  RCV,  qu'il  a  expliqué  par  Remos  suivi  du  chiffre  CV.  Là  est  le 
nœud   de  la  question. 

L'académie  décide  que  M.  Mariette  lira  à  la  séance  publique  annuelle,  le  21  no- 
vembre, un  extrait  de  son  mémoire  sur  les  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte. 

M.  Joachim  Menant  fait  une  communication  au  sujet  d'un  cylindre  assyrien  du 
Musée  Britannique,  déjà  plusieurs  fois  publié.  Ce  cylindre  porte  un  dessin  qui 
représente  deux  personnages  assis  sous  un  arbre  d'où  pendent  deux  fruits,  et  derrière 
eux  un  serpent.  George  Smith,  qui  a  prétendu  retrouver,  dans  les  textes  cunéifor- 
mes qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  bibliothèque  d'Assurbanipal,  une  suite  de  récits 
de  la  création  et  des  premiers  âges  de  l'humanité,  parallèle  à  celui  de  la  Genèse^  a 
voulu  rattacher  aussi  à  ces  récits  le  dessin  du  cylindre  en  question,  et  a  soutenu 
qu'il  représentait  Adam  et  Eve,  l'arbre  du  bien  et  du  mal  et  le  serpent  tentateur. 
M.  Menant  repousse  cette  interprétation,  par  diverses  raisons,  dont  la  plus  forte  est 
qu'en  y  regardant  de  près,  on  reconnaît  que  les  deux  personnages  représentés  sous 
l'arbre  sont,  non  un  homme  et  une  femme,  mais  bien  deux  hommes.  Quant  au 
serpent,  il  figure  de  même  à  titre  d'accessoire  symbolique  sur  toutes  sortes  d'autres 
monuments  assyriens  où  sont  figurées  les  scènes  les  plus  diverses.  M.  Menant  ne 
croit  donc  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  lien  entre  le  dessin  dont  il  s'occupe  et  les  récits 
plus  ou  moins  semblables  à  ceux  de  la  Bible,  que  peuvent  contenir  les  textes 
cunéiformes. 

Ouvrages  présentés  de  la  part  des  auteurs:  —  par  M.  Heu^ey  :  Le  d"'  Bougard, 
Bibliotheca  Borvoniensis,  1866,  in-S"  (bibliographie  historique  et  médicale  de 
Bourbonne-les-Bains)  :  —  par  M.L.  Delisle  :  Ulysse  Robert,  Indicateur  des  armoiries, 
villes,  bourgs,  villages,  monastères,  communautés,  corporations,  etc.,  contenus  dans 
l'Armoriai  général  de  D'Hozier,  Paris,  1879,  in-S»  (extrait  du  Cabinet  historique). 

Julien  Havet. 
Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 
Le  Puy,  typ.  et  litlt.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2  3. 
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Somiualre  s  216.  Geldner,  De  la  métrique  du  second  Avesta.  —  217.  Forster, 
Zambeccari  et  les  lettres  de  Libanius.  —  218.  Brûckner,  Iwan  Possoschkow.  — 
219.  KnothEj  Histoire  de  la  noblesse  de  la  Haute-Lusace.  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


216.  —  Ueber  die  Sletrlk  des  Juengereu  Avesta,  nebst  Uebersetzung  aus- 
gewaehlter  Abschnitte,  von  Karl  Geldner.  Tuebingen,  1877. 

Dès  le  début  des  études  zendes,  Burnouf  avait  reconnu  qu'une  partie 
de  l'Avesta,  les  Gâthâs,  est  écrite  en  vers,  mais  sans  déterminer  dans  quel 
mètre  elle  est  composée.  C'est  à  un  savant  étranger  aux  études  zendes, 
M.  Westphal,  que  revient  l'honneur  d'avoir  tracé  avec  une  rare  sagacité 
les  principales  lois  de  la  métrique  des  Gâthâs.  Les  mètres  sont  syllabi- 
ques,  c'est-à-dire  que  le  vers  se  compose  d'un  nombre  régulier  de  sylla- 
bes, divisées  par  la  césure  en  deux  parties  où  le  nombre  des  syllabes  est 
également  défini.  Chacune  des  cinq  Gâthâs  est  conçue  dans  un  rythme 
différent,  dont  les  éléments  sont  :  dans  le  vers,  le  nombre  et  la  division 
des  syllabes  et  dans  la  strophe,  le  nombre  des  vers.  M.  Westphal  fut,  en 
chemin,  conduit  à  la  conclusion  que  l'orthographe  zende  ne  reproduit 
pas  exactement  la  valeur  métrique  des  syllabes  et  il  arriva  à  la  constata- 
tion de  diverses  lois  que  nous  pouvons  formuler  comme  il  suit  :  1°  tout 
groupe,  qu'il  soit  écrit  comme  monosyllabe,  ou  comme  dissyllabe,  a  en 
métrique  la  valeur  qu'ilaétymologiquement  :  ainsi  ère  est  monosyl.,  et 
non  dissyl.  ;  av  est  monos.  quand  il  est  guna  de  u,  il  est  dissyl.  quand  il 
est  contracté  de  ava;  nuha  est  monos.,  étant  primitivement  sva;  2»  les 
syllabes  où  entrent  les  semi  voyelles  j^,  v,  peuvent,  comme  dans  le  Véda, 
être  comptées,  soit  comme  monosyl.,  soit  comme  dissyl.  ;  ip  n'est  jamais 
vocalisé. 

M .  Westphal  reconnut  encore  que  les  Gâthâs  ne  sont  pas  les  seules  par- 
ties de  l'Avesta  qui  soient  métriques,  et  qu'il  y  en  a  également  dans  les 
textes  considérés  jusqu'alors  comme  prose.  Le  mètre  de  ces  autres  textes 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  simple  :  l'élément  constituant  est  le  vers  de 
huit  syllabes,  groupé  en  général  en  successions  de  quatre  vers,  ce  qui  est 
exactement  le  doka  indien,  au  moins  quant  au  nombre.  M.  Westphal 
restitua  ainsi  en  forme  métrique  la  plus  grande  partie  du  neuvième  Hâ 
du  Yaçna.  Il  ne  décide  pas  si  l'accent  joue  un  rôle  dans  la  métrique  de 
l'Avesta,  ou  si  le  nombre  des  syllabes  est  l'élément  unique  :  il  laisse  la 
question  ouverte.  (Journal  de  kuhn,  IX,  pp.  487  sq.,  i852.) 

Nouvelle  série,  VIII  4G 
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Les  recherches  de  cet  ordre  furent  délaissées  pendant  une  vingtaine 
d'années.  Elles  furent  reprises  par  l'école  de  M.  Roth,  par  M,  Roth  lui- 
même,  M.  Toerpel  et  surtout  M.  Aurel  Mayer.  M.  Aurel  Mayer,  en 
poursuivant  rigoureusement  dans  le  détail,  sur  l'ensemble  des  cinq  Gâ- 
thâs,  les  principes  posés  par  M..  J\Viestphal,  arrive  à  donner  une  forme 
définitive  aux  types  métriquesi-j  M*  Roth  et  M.  Toerpel  les  appliquent 
dans  le  reste  de  l'Avesta  et  montrent  que  le  Hâ  IX  n'est  pas  le  seul  où 
paraisse  le  çloka.  Enfin,  un  des  élèves  de  M.  Roth,  M.  Karl  Geldner,  déjà 
connu  par  une  élégante  traduction  d'une  anthologie  védique  publiée  en 
collaboration  avec  M.  Koegi,  reprend  la  question  et  la  traite  dans  son 
ensemble  avec  un  talent  remarquable  dans  le  livre  dont  nous  rendons 
compte  aujourd'hui  :  la  métrique  du  second  Avesta. 

Selon  M.  G.,  une  très  grande  partie  du  second  Avesta  (c'est  le 
nom  que  M.  G.  donne  à  la  partie  de  l'Avesta  écrite  dans  le  dia- 
lecte ordinaire) ,  spécialement  tous  les  morceaux  poétiques  et  épiques, 
par  opposition  aux  morceaux  liturgiques,  a  été  primitivement  rédigée 
en  vers ,  en  octosyllabes ,  réunis  en  groupes  de  trois ,  de  quatre , 
ou  de  cinq  vers.  Ce  rythme  primitif  a  été  obscurci  ,  d'une  part, 
par  le  changement  phonétique,  qui  a  contracté  dans  la  langue  com- 
mune des  syllabes  primitivement  doubles ,  d'autre  part,  et  c'est  la 
cause  de  trouble  la  plus  grave,  par  l'action  des  derniers  compilateurs  de 
l'Avesta,  additions  maladroites  de  particules,  d'épithètes  ou  même  inter- 
polations de  passages  entiers  en  prose.  Les  troubles  amenés  par  le  chan- 
gement de  la  langue  sont  écartés  par  la  restitution  du  phonétisme  primi- 
tif ;  et  les  lois  de  ce  phonétisme,  une  fois  établies,  permettent  de  reconnaître 
et  les  interpolations  des  rédacteurs  et  les  fautes  des  copistes,  et  donnent 
ainsi  à  la  critique  du  texte  une  arme  toute  nouvelle  et  d'une  énergie  in- 
comparable. Le  livre  de  M.  G.  nous  donne  la  théorie  et  la  pratique. 
Dans  une  première  partie  intitulée  :  Restitution  du  vocalisme  primitif 
(§§  i"?^),  il  étudie  le  vers  isolé;  comme  le  vers  repose  tout  entier  sur  le 
nombre  des  syllabes,  tout  se  ramène,  en  réalité,  à  la  valeur  primitive  des 
voyelles  et  des  diphthongues.  Dans  la  seconde  partie,  il  étudie  les  groupe- 
ments de  vers  en  strophes  et  les  groupements  de  strophes.  Enfin,  dans  une 
série  d'appendices,  il  applique  les  principes  établis  à  la  critique  du  texte. 

Etant  donnée  la  simplicité  extrême  du  système  prosodique,  tel  du 
moins  que  les  recherches  faites  jusqu'ici  l'ont  établi,  le  lecteur  conçoit 
aisément  que  l'intérêt  principal  des  résultats  obtenus  portera  nécessaire- 
ment sur  un  objet  étranger  au  sujet  même  :  il  portera  non  sur  les  conclu- 
sions théoriques  concernant  l'ancienne  métrique  iranienne,  mais  sur  les 
conclusions  pratiques  qu'on  en  peut  tirer  pour  la  restitution  du  texte.  Telle 
semble  d'ailleurs  être  la  pensée  de  M.  G.  lui-même,  qui  poursuit  celte 
restitution  avec  une  logique  intrépide. 

Parmi  les  résultats  obtenus  par  M.  G.,  voici,  à  mon  sens,  ceux  qui 
semblent  certains  et  que  l'on  peut  admettre  comme  définitifs  :  i"  c'est  que, 
dans  une  trè?  grande  partie  de  l'Avesta,  îa^phrase  est  conçue  en  membres 
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de  huit  syllabes;  2»  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  membres  de 
phrase  qui  semblent  contenir  plus  ou  moins  de  huit  syllabes  se  ramènent 
à  ce  nombre^  si  on  donne  aux  éléments  leur  valeur  étymologique  ou  si 
l'on  applique  les  libertés  poétiques  de  la  langue  véiique  (résolution  de 
y,  V  en  /,  u).  Quand  l'on  rencontre  une  longue  série  de  ces  octosyllabes, 
soit  immédiatement  apparents,  soit  médiatement  par  l'application  des  lois 
vocaliques,  il  devient  très  vraisemblable  que  l'on  est  là  en  face  d'un  pro- 
cédé voulu,  autrement  dit  que  le  morceau  est  en  effet  métrique.  Nous  ne 
différons  jusqu'ici  de  M .  G.  qu'en  ce  que  nous  disons  très  vraisemblable,  au 
lieu  de  dire  certain  :  on  verra  pourquoi,  dans  un  instant.  Où  nous  diffé- 
rons complètement,  c'est  dans  le  cas  où  dans  une  série  où  l'octosyllabe 
domine  se  trouvent  des  membres  de  phrase  réfractaires  :  M.  G.  dira,  dans 
ce  cas,  que  ces  membres  de  phrase  sont  d'anciens  octosyllabes  déformés 
et  il  les  ramènera  à  leur  forme  primitive  d'une  façon  ou  d'une  autre  : 
nous,  au  contraire,  nous  nous  demanderons  si  ces  dissonances  ne  prou- 
vent pas  tout  simplement  que,  dans  nombre  de  cas,  nous  sommes  en 
présence,  non  pas  d'un  mètre  arrêté,  d'un  procédé  voulu,  mais  d'une 
tendance  rythmique,  d'une  coupe  affectionnée  de  la  phrase,  qui  d'ailleurs 
reste  toujours  subordonnée  aux  exigences  souveraines  du  sens  et  qui  ne 
domine  qu'autant  que  le  développement  libre  de  la  phrase  s'y  prétait  :  en 
un  mot,  n'y  a-t-il  pas  là  une  sivaiplQ  prose  poétique ,  avec  un  rythme  domi- 
nant? Un  exemple  rendra  ceci  plus  sensible.  Voici  le  texte  du  §  loi  du 
Mihir  Yasht,  un  des  morceaux  poétiques  où  la  tendance  métrique  est  le 
plus  visible;  je  coupe  les  lignes  d'après  le  sens  et  le  mouvement  naturel 
de  la  phrase  : 

avi  dîs  aêm  khshayamnô 

hamatha  baraiti  ishvavô  erezifyôparena 

ixat  ya^athra  parajaçaiti  vazemnô 

yathra  da«hâvô  avimilhranyâo 

hô  paoiryô  gadhâm  nijainti 

açpaêca  paiti  vîraêca 

hathra  tarshta  thrâonhayêiti 

uvaya  açpa  vîraca. 

L'on  voit  que  les  quatre  derniers  membres  de  phrase  font  quatre  oc- 
tosyllabes et  forment  une  strophe  naturelle  de  quatre  vers  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  quatre  premiers.  Pour  les  ramener  à  la  loi, 
M.  G.  est  obligé  de  faire  de  la  haute  critique  de  texte;  il  supprime 
âat  y  al  athra  dans  le  troisième  membre  et  yathra  dans  le  quatrième,  ce 
qui,  il  est  vrai,  ne  change  pas  essentiellement  le  sens,  mais  modifie,  en  fait, 
toute  la  structure  de  la  phrase,  y  compris  la  strophe  finale,  oti  le  terme 
hathra  conservé  par  M.  G.  correspond  au  yaX.  supprimé;  dans  le  second 
membre,  ereiifyôparena  disparaît  comme  épithète  oiseuse,  mais  sa  chute 
ne  suffit  pas  à  rétablir  Téquilibre,  il  faut  encore  contracter  ishavô  en 
ishvô.  Le  lecteur  est  alors  assez  naturellement  conduit  à  se  demander  s'il 
n'est  pas  plus  simple  de  supposer  que  le  morceau  n'est  pas  écrit  en  vers 
et  si,  à  rétablir  le  rythme  ancien  à  travers  tant  d'expédients,  on  ne  court 


pas  le  risque  de  donner  pour  le  poëme  de  l'an  looo  avant  le.  Christ, , un 
poëme  de  l'an  1877  après  le  Christ.  Remarquons  d'ailleurs  que  ces  quatre 
malheureuses  lignes,  que  l'on  condamne  à  être  vers,  quoiqu'elles  en  aient, 
n'ont  point  contre  elles  le  témoignage  de  celles  qui  précèdent  combiné 
avec  le  témoignage  de  celles  qui  suivent  :  ces  dernières  seules  sont  métri- 
ques, les  autres  le  sont  si  peu  que  M.  G.  lui-même  n'a  pas  essayé  de  les 
réduire  en  vers  ;  il  faut  remonter  de  sept  membres  de  phrase  pour  re- 
trouver une  série  octosyllabique. 

Le  lecteur  peut  refaire  cette  expérience.  sUylJleirvrè  de  G.  en  ouvrant 
au  hasard.  Il  est  naturel,  en  effet,  que  M.  G.,  partant  de  cette  idée  que 
léis  derniers  rédacteurs  dé  l'Avesta  ont  remanié  les  textes,  interpolant 
des  passages,  ajoutant  des  mots  et  en  retranchant,  use  largement  en  sens 
inverse  des  mêmes  procédés.  Mais  je  crois  que  ces  remaniements,  s'ils  ont 
eu  lieu,  n'ont  pas  pu  porter  à  l'intérieur  des  morceaux  métriques.  Un  fait 
certain,  en  effet,  c'est  que  les  derniers  rédacteurs  de  l'Avesta  avaient, 
surtout  en  ce  qui  touche  le  nouvel  Avesta,  une  connaissance  parfaite  de 
la  langue  zende  et  des  textes  qu'ils  arrangeaient  :  ce  fait  ressort  avec 
évidence  de  la  traduction  pehlviequi  fut  faite  plus  tard,  à  une  époque  où 
la  tradition  devait  être  plus  affaiblie,  et  qui  cependant  est  si  hdèle  pour 
toute  celte  partie  de  l'Avesta.  Il  est  vrai  que  M.  G.  appartient  à  une 
école  qui,  frappée  très  justement  des  rapports  du  Véda  avec  l'Avesta,  voit 
là  la  seule  source  d'interprétation  et  professe  pour  la  tradition  un  mépris 
parfait.  Mais  il  semble  qu'en  général  les  membres  de  cette  école  ont 
condamné  l'accusé  sans  l'entendre  ;  et,  quant  à  ceux  qui  l'ont  écouté,  ils 
sont  d'accord  à  reconnaître  qu'il  parlait  de  choses  qu'il  savait.  Il  devient, 
dès  lors,  bien  difficile  d'admettre  que  les  derniers  rédacteurs  n'aient  pas 
reconnu  le  rythme,  et  un  rythme  si  simple,  si  rythme  il  y  avait  ;  il 
devient  vraisemblable  que  le  rythme  n'était  qu'une  tendance  et  que  les 
morceaux  non  rythmés,  que  M.  G.  tient  pour  interpolés  ou  pour  dé- 
formés, faisaient  partie  du  texte  primitif. 

Cette  tendance  au  rythme  octosyllabique  résultait  d'ailleurs  assez  natu- 
rellement de  la  structure  de  la  phrase  zende  :  la  phrase  est  très  simple, 
plus  encore  peut-être  que  la  phrase  védique,  et  marche  naturellement  par 
petits  groupes  de  trois  mots  :  verbe,  sujet,  régime  ;  ces  trois  mots  qui  don- 
nent en  moyenne  la  valeur  de  six  à  sept  syllabes,  toutes  les  fois  que  la 
phrase  prendra  un  ton  poétique  et  que,  par  suite,  la  tendance  rythmique 
paraîtra,  fournira  toujours  très  aisément  avec  les  particules  et  les  prépo- 
sitions, le  moule  simple  de  la  poésie  narrative,  l'octosyllabe,  sans  que 
d'ailleurs  l'écrivain  mette  aucune  obstination  à  faire,  à  tout  prix,  des  li- 
gnes égales.  Voici  un  exemple  emprunté  à  un  texte  si  favorable  à  la 
théorie  métrique  que  le  maître  de  M.  G.  l'a  lui-même  choisi  comme 
exemple  et  l'a  restitué  dans  la  forme  poétique  primitive;  c'est  un  exem- 
ple destiné,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  montrer  comment  le  mètre  per- 
met de  corriger  le  texte  et  de  rétablir  le  sens  dénaturé  par  les  derniers 
rédacteurs,  et  qui  cependant,  en  dernièreanalyse,est,  je  crois,la  condam- 
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nation  même  de  la  critique  du  texte  par  le  mètre.  L'Avesta,  racontant 
que  Yima  vient  d'agrandir  d'un  tiers  la  surface  de  la  terre  et  que  les 
animaux  s'y  produisent  en  aussi  grand  nombre  qu'il  le  désire,  dit  : 

âàt  Yfma  zam  frasha^yaf  . 

' aêva  thris'hvâ  ahmkt  rtii^fé&iin'"^'''-^'-' 
yatha  para  ahmâi  aç;  '•'    ^'.n,  U:j<\    - 

tem  ithra  fracarenti       i,    ro^flomOT  lUBt  !t  :  ^^37  ao  an; 
pacvacca  ctaoraca  mashyaca,     :  i   n        ^         '    . 
hvam  anu  ishtim  zaoshemca 
yatha  kathaca  he  zaosha.    '  ^^-*=^'^  ^'"' '^"^  ''^'-'^  -^inïO'J  3.i 

Les  membres  2,  3,  4,  précédés  d'un  vers  et  suivis  de  vers,  le  deviendront 
à  leur  tour  si  on  fait  passer  maçyêhîm  avant  ahmât,  et  si,  arrêtant  la 
phrase  avant  aç,  on  joint  ac  à  tem  :        .  y.^   ..^^^i^  -^  ^^j^  .^^., 

âeva  thrishva  maçyêhrm     '     t  ""    "  ;    ' 

ahmâf  yatha  para  ahmâi 
açtem  ithra  fracarenti 

ce  dernier  membre  signifiant  «  vont  à  l'étable  ».  La  correction  est  cer- 
tainement ingénieuse  et  séduisante  :  je  n'objecterai  pas  la  traduction 
pehlvie  qui  fait  de  ac  un  verbe  (plus  grande  que  n'était  auparavant)  ;  on 
répondrait  que  la  traduction  pehlvie  n'a  pas  d'autorité;  je  n'objecterai 
pas  que  cette  phrase  ahmaX. yatha  para  ahmat  semble  incomplète  et  que 
le  sens  réclame  le  verbe  être  :  on  invoquerait  les  libertés  du  langage 
poétique;  je  ne  dirai  pas  non  plus  que  l'étable,  quoique  la  bienvenue  à 
un  certain  point  de  vue,  puisqu'il  s'agit  de  troupeaux,  n'est  pourtant  pas 
ce  qu'on  attend  ici,  car  il  s'agit  de  peupler  la  terre,  de  la  remplir,  et  non 
de  mener  les  animaux  et  les  hommes  à  l'étable,  et  qu'un  tem,  se  rappor- 
tant à  Yima,  est  beaucoup  plus  naturel  et  est  en  parlait  rapport  avec  le 
hê  de  la  suite  (viennent  à  lui,  en  aussi  grand  nombre  qu'zV  voulait);  je 
ferai  seulement  observer  que  l'expression  j^a^^a^ara  ahmâx.  ac  (quam 
ante  hoc  erat)  est  une  expression  consacrée,  qui  se  retrouve  ailleurs, 
sans  combinaison  possible  avec  un  tem  suivant  (Vend.,  ix,  40,  ed.W.)  ;  de 
sorte  que  le  sens  et  la  critique  du  texte  sont  d'accord  avec  la  tradition 
pour  assurer  l'authenticité  du  passage. 

L'on  voit  par  cet  exemple  que  même  au  milieu  de  séries  toutes  métri- 
ques, c'est-à-dire  dans  le  cas  où  il  y  a  le  plus  de  chance  que  les  interrup- 
tions du  mètre  soient  dues  à  une  altération  du  texte,  l'étude  directe  du 
texte  prouve  que  cette  interruption  est  primitive.  C'est  un  des  torts  de 
M.  G.  de  n'avoir  pas  tenu  assez  compte  du  fond  même  du  texte  et  des 
nécessités  de  la  langue  pour  s'en  tenir  à  la  forme  seule  et  à  la  numéra- 
tion des  syllabes.  Il  lui  arrive  ainsi  plus  d'une  fois  de  modifier  le  texte 
d'une  façon  contraire  à  la  langue,  pour  obtenir  un  ou  deux  octosyllabes 
au  milieu  d'un  morceau  écrit  en  prose,  ou  que  du  moins  il  ne  revendi- 
que pas  pour  le  mètre.  Par  exemple,  il  a  besoin  de  réduire  asha  à  une 
syllabe;  il  suppose  qu'au  lieu  de  asha,  saint,  il  faut  lire  ash,  beaucoup; 
soit  !  quoiqu'on  ne  comprenne  pas  trop  pourquoi  les  derniers  rédacteurs 
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qui  connaissent  parfaitement  ash  l'ont  confondu  avec  asha  ;ma.h  l'on 
devient  beaucoup  plus  sceptique  quand  l'on  voit  alors  ash  supplanter 
asha  dans  des  composés  où  l'usage  de  la  langue  interdit  la  présence  de 
ash,  c'est-à-dire  en  combinaison  avec  des  mots  de  sens  neutre  ;  je  com- 
prends un  mot  comme  ashqarenah  «  qui  a  beaucoup  de  gloire  »,  je  ne 
comprends  pas  un  mot  comme  ash-manah,  «  qui  a  beaucoup  de  manah, 
d'esprit  »  (au  sens  philosophique  du  mot);  et  quand  je  vois  que  le  texte 
porte  asha-manah  «  a  l'esprit  saint  »,  expression  tout  à  fait  conforme  au 
génie  et  aux  habitudes  de  la  langue,  et  que  ash-manah  n'est  qu'une  cor- 
rection de  texte  destinée  à  créer  deux  pauvres  octosyllabes  d'ailleurs 
parfaitement  isolés  dans  le  contexte,  je  me  dis  que  ce  n'est  point  la  peine, 
assurément,  de  faire  violence  à  la  langue  pour  si  peu  ;  pour  la  même 
raison,  asha  reprendra  sa  place  dans  ashpâtem,  et  même  dans  ash  huna- 
rem,  où  ash  serait  grammaticalement  possible,  mais  où  le  profit  d'une 
révolte  contre  le  texte  n'est  vraiment  pas  assez  tentant  (p.  40). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  toute  l'étendue  de  l'ar- 
bitraire où  la  méthode  suivie  par  l'auteur  doit  nécessairement  l'entraîner 
et  la  facilité  par  trop  grande  avec  laquelle  la  licence  des  dédoublements 
de  longues  ou  des  contractions  permet  de  rétablir  le  rythme.  Si  dans  le 
même  vers  im  peut  être  soit  tm,  soit  i-yayn^  si  dans  lemême  vers am  peut 
être  âm  ou  a-âm,  la  tâche  est  trop  facile  pour  être  bien  sûre.  M.  G.  ré- 
pondra, il  est  vrai,  qu'il  en  est  de  même  dans  la  métrique  des  Védas, 
qu'il  n'est  aucune  des  licences  supposées  dans  la  métrique  zende,  qui  ne 
soit  certaine  dans  la  métrique  védique  et  que  là  aussi  on  rencontre  à  cha- 
que ligne  ces  contradictions  de  la  scansion.  Seulement  une  différence  es- 
sentielle qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  dans  les  Védas  nous 
savons  d'avance  de  la  tradition  que  nous  avons  affaire  à  des  vers,  et 
nous  en  connaissons  le  mètre  d'avance;  par  suite,  quand  la  lecture  ordi- 
naire des  mots  ne  donne  pas  le  mètre  annoncé,  nous  sommes  forcés  de 
supposer  une  lecture  différente  :  en  zend,  au  contraire,  c'est  nous  qui 
supposons  des  lectures  différentes  pour  établir  que  nous  avons  affaire  à 
des  vers  :  dans  le  Véda,  l'hypothèse  est  nécessitée  par  un  fait  certain  re- 
connu, et  qu'il  s'agit  d'expliquer;  dans  l'Avesta,  l'hypothèse  est  provo- 
quée par  le  désir  d'établir  un  fait  nouveau,  incertain  et  mal  défini.  Cela 
ne  prouve  pas  sans  doute  que  l'hypothèse  soit  fausse  en  elle-même,  mais 
cela  prouve  du  moins  qu'il  est  très  difficile  de  l'établir  scientifiquement 
et  d'arriver  à  une  certitude.  Autre  différence  tout  à  l'avantage  des  Vé- 
das :  c'est  que  l'arbitraire  des  lectures,  déjà  légitimé  en  soi  par  la  certi- 
tude qu'il  y  a  un  mètre,  et  tel  mètre  déterminé,  est  encore  resserré  dans 
des  limites  assez  étroites  par  le  rôle  de  la  quantité  dans  le  vers.  Toutes 
les  fois  que  les  libertés  de  lecture  portent  sur  la  partie  des  vers  soumise 
aux  lois  de  quantité,  la  lecture  peut  être  établie  avec  une  certitude  pres- 
que absolue.  En  zend,  au  contraire,  nous  n'avons  qu'une  donnée,  le 
nombre  des  syllabes  :  dés  lors,  à  l'arbitraire  du  point  de  départ,  s'ajoute 
l'impossibilité  d'une  véritication.  La  certitude  scientifique  est  en  raison 
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directe  du  nombre  des  conditions  à  satisfaire,  parce  qu'alors  chacun  des 
éléments  de  la  solution  se  contrôle  mutuellement  :  plus  elle  a  d'entraves, 
plus  la  science  est  précise  et  puissante  :  la  tendance  de  l'école  de  M.  G. 
est,  au  contraire,  de  lui  donner  la  liberté  absolue  :  c'est  lui  rendre  un 
méchant  service,  car  c'est  lui  enlever  tout  moyen  de  se  contrôler  elle- 
même,  et  de  prouver  sa  légitimité.  Si  M.  G.  veut  arriver,  non  à  prouver 
une  thèse,  mais  à  trouver  la  réalité  des  faits,  il  doit  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  des  éléments  qu'il  néglige,  en  partie  intentionnellement  :  il 
doit  accepter  le  texte  traditionnel  comme  étant,  Jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, la  reproduction  fidèle  des  éléments  primitifs;  or  la  question  étu- 
diée historiquement  donne  tout  lieu  de  croire  qu'en  général  il  en  est 
ainsi  ;  il  doit  s'interdire  toute  modification  du  texte  contraire  aux  habitu- 
des de  la  langue,  ce  qu'il  n'a  pas  toujours  fait  -,  il  se  peut  qu'alors  le  ré- 
sultat soit  tout  différent  de  celui  qu'il  veut  établir,  et  qu'au  lieu  de  mor- 
ceaux de  poésie,  on  ait  seulement  de  la  prose  poétique  :  les  résultats 
obtenus  seront  moins  brillants,  mais  on  s'en  consolera  aisément,  si  par 
hasard  l'on  arrive  ainsi  plus  près  de  la  vérité. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  la  métrique,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  que  l'étude  des  tendances  rythmiques  ne  puisse  don- 
ner çà  et  là  d'utiles  renseignements  pour  la  critique  du  texte.  En  réalité, 
ces  renseignements  seront  surtout  des  confirmations,  et  leur  certitude 
sera  d'autant  plus  grande  que  l'on  sera  arrivé  d'autre  part,  et  par  d'autres 
indices,  à  des  conclusions  concordantes.  Si  l'on  passe  en  revue  les  correc- 
tions de  texte  proposées  par  M.  G.,  on  verra  que  toutes  celles  qui  s'im- 
posent avec  un  caractère  de  vraisemblance  ou  d'évidence,  sont  déjà  sug- 
gérées d'elles-mêmes,  soit  par  la  grammaire,  soit  par  les  variantes  des 
manuscrits  ou  des  passages  parallèles.  Au  contraire,  aucune  de  celles  où 
M.  G.  n'invoque  que  la  métrique,  n'offre  ce  caractère  d'évidence. 

Pour  nous  résumer,  nous  croyons  que  le  point  de  départ  de  M.  G.,  à 
savoir  qu'il  y  a  dans  le  nouvel  Avesta  un  système  de  mètre  défini,  qui  peut 
servir  par  suite  à  rétablir  le  texte  primitif,  et  à  distinguer  dans  la  rédaction 
l'œuvre  de  mains  différentes,  nous  croyons  que  ce  point  de  départ  man- 
que de  certitude,  et  nous  posons  cette  question  préliminaire  :  n'est-il  pas 
possible  que  les  morceaux  dits  métriques  ne  soient  qu'une  prose  poéti- 
que, assez  analogue  à  la  prose  de  Saadi  en  Perse,  d'Ossian  en  An- 
gleterre ? 

Cette  réserve  de  principe  une  fois  posée,  nous  n'avons  plus  que  des 
éloges  à  donner  aux  rares  qualités  déployées  par  M.  G.  dans  ce  travail. 
Nous  ne  nous  contenterons  pas  d'admirer  sa  rare  habileté  à  manier  les 
lois  qu'il  établit,  puisque  nous  croyons  que  cette  habileté  repose  sur  un 
principe  incertain  :  certainement  personne  en  Europe  ni  à  Bombay  ne 
tourne  le  vers  zend  comme  M.  G.  et  l'on  peut  craindre  qu'il  ne  soit  plus 
habile  versificateur  que  les  premiers  auteurs  de  l'Avesta.  Mais  dans  ces 
mille  observations  répandues  dans  son  travail,  il  y  a  beaucoup  de  choses 
à  prendre,  et  il  y  a  plaisir  à  suivre  un  esprit  vigoureux,  précis  dans  son 


genre,  toujours  ingénieux,  et  qui  mériterait  d'avoir  raison.  Beaucoup  de 
ses  explications  nouvelles  sont  bien  séduisantes  ;  il  en  est  quelques-unes 
que  nous  n'osons  trop  louer,  ayant  eu  le  plaisir  de  nous  rencontrer 
d'avance  avec  l'auteur  (a  fratat-kushîs  ;  qîti,  1875)  ;  mais  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  où  nous  sommes  plus  à  l'aise  :  signalons,  entre  autres,  le 
mot  havant  qui  disparaît  définitivement  du  lexique  zend  pour  se  rejoin- 
dre en  suffixe  au  substantif  èare;jw^  (sscrit.  barhishvant).  Parfois  les 
étymologies  de  l'auteur  sont  si  ingénieuses  qu'on  est  peiné  d'être  forcé  de 
les  repousser  ou  du  moins  de  les  ajourner  :  le  qaêtvadathô,  le  mariage 
entre  parents,  devient  par  la  simple  application  d'une  loi  d'écriture, 
qâetu-vadatha,  c'est-à-dire  que  le  mot  signifierait  étymologiquement  la 
chose  qu'il  désigne  en  fait  :  mais,  si  tentante  que  soit  l'étymologie  pour 
un  sanscritiste,  comme  vad  existe  en  zend,  et  que  par  suite,  s'il  était  là, 
la  tradition  qui  connaissait  le  sens  du  mot  entier  n'avait  aucune  raison 
de  le  méconnaître,  la  forme  pehlvie  du  mot  qaêtûk-dath,  parsi  khveto- 
dath  nous  prouvera  que  le  mot  doit  se  diviser  comme  le  divisent  les 
manuscrits,  en  qaêtva-datha,  ce  qui  rend  très  douteuse  l'étymologie  de 
M.  G.,  qui  a  d'ailleurs  l'inconvénient  d'être  trop  logique  et  trop  con- 
forme au  sens  :  les  mots  sont  rarement  des  définitions  i* 

Nous  ne  nous  sommes  si  longuement  étendu  sur  un  livre,  dont  nous  ne 
pouvons  pour  l'instant  accepter  les  conclusions,  que  parce  que  nous  avons 
cru  y  reconnaître  des  qualités  scientifiques  du  premier  ordre.  Pour  que 
M.  Geldner  produise  une  œuvre  qui  ne  fasse  pas  seulement  honneur  à  son 
talent,  mais  fasse  avancer  la  science  d'une  façon  sûre,  il  n'a  qu'à  se  dé- 

■'.A       ■         . ■ : -— ^ .— . . 

t.'  Encore  quelques  menus  reproches  :  M.  G.  est  si  pénétré  de  l'esprit  védique 
qu'il  fait  l'A vesta  plus  védique  que  les  Védas  mêmes.  Gaos  drafsha  ».  bannière  de 
cuir  »  devient  «  goutte  de  lait  »  parce  que  dans  le  Véda  gaus  «  vache  »,  peut  signifier 
lait  et  que  drapsa  signifie  «  goutte  ».  Mais  ce  n'est  le  cas  en  zend  pour  l'un  ni 
pour  l'autre;  je  doute  d'ailleurs  que  la  langue  védique  eût  jamais  dit  gos  drapsa 
pour  une  goutte  de  lait;  ce  n'est  pas  dans  des  cas  de  ce  genre  qu'elle  emploie 
gaus  au  sens  de  lait;  elle  eût  pris  le  terme  propre.  Pour  le  besoin  du  vers,  M.  G. 
lit  gaos  darefsho  en  invoquant  l'édition  de  Bombay  :  il  oublie  que  cette  édition  est 
écrite  en  caractère  gujarathi,  et  que  dans  cette  écriture,  on  écrit  dra  aussi  bien,  et 
peut-être  même  plus  volontiers,  dara  que  rfra.  De  là  des  variantes  apparentes  qui 
n'en  sont  pas.  Un  Parsi,  écrivant  à  un  des  rédacteurs  de  la  Revue  critique  dont  le 
nom  commence  par  Br  et  se  représentant  sans  doute  le  mot  écrit  en  gujarathi,  le 
gratifiait  régulièrement  d'un  a  intercalaire  :  B(a)r.  L'on  ne  pourrait  tirer  de  consé- 
quence de  cette  transcription  que  pour  le  système  d'écriture  du  gujarathi,  et  non 
pour  la  prononciation  réelle  du  nom  en  question. 

La  phonétique  de  M.  G.  est  aussi  parfois  trop  hardie,  du  moins  pour  les  habitudes 
timides  de  ce  côté-ci  du  Rhin.  Il  m'est  absolument  impossible  de  comprendre 
comment  la  racine  vart,  pehlvi  vart-îtan,  persan  gard-îdan,  devient  urviç;  urviç 
suppose  un  primitif  vr/ç,  mais  de  vriç  à  vart  je  ne  vois  pas  comment  l'on  peut  passer, 
et  l'identité  de  sens  «  tourner  »  ne  suffit  pas  pour  combler  l'abîme,  pour  changer  a  en 
i,  t  en.  ç  et  pour  renverser  l'ordre  du  mot,  c'est-à-dire  pour  établir  au  moins  deux  lois 
phonétiques  nouvelles  sans  exemple.  Si  urviç  vriç  a  absolument  besoin  d'une  étymo- 
logie,  il  le  trouvera  plutôt,  comme  le  propose  M.  Spiegel,  dans  le  grec  eXtx-sXiffCO) 
que  dans  le  sanscrit  vart. 


barrasser  d'une  théorie  préconçue  et  du  jôug  d'un  préjugé.  Qu'il  envisage 
les  idées  iraniennes  dans  toute  l'étendue  de  leur  développement  et  non 
pas  seulement  dans  leurs  origines  :  les  recherches  d'origine  ne  peuvent 
être  fructueuses  que  combinées  avec  là'  Connaissance  exacte  des  faits  pré- 
sents, et  venant  après  elle.  En  un  mot,  qu'il  étudie  la  tradition,  et  avec 
la  vue  plus  large  et  l'intuition  plus  sûre  que  donne  le  commerce  des 
Védais,  quand  on  sait  s'en  servir  à  l'heure  et  à  la  place  voulue,  il  ^ 

tardera  pas  à  se  omettre  au  premier  rang  dans  FéCole  éclectique  de  Fà'^ëfiii^P 
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(.J  inom'JiJpij^olom'{î3  Jifcipfiingia  3om  ai  aup  ûiiL-t-îaa  a  .XiAi^bRy-uî^iç 

ïuoq  oïjiolomyiàl  Jioa  aup  âiiiBJnoî  iz  ^aifira  :  ïib'ï  ao  angiaàb  li'up  'jzodo 

21^.  —  Francesco   ZambeccarT'una  '  die  Brlefe  des  tiîbanîos, 'yon  Ki- 

aïtàié  FônOTBRv  Stuttgart,  A.-Hdt^pfEf7^jiiit-8*,  3*i  p.— Prix  r  lamark  {i^^^o^J 
'-\~j'rA.^  uM.q  A\\hï>-Ai\\':>h\i  iom  ob  oivUhq  amiol  ci  ,a-UÎÊnno:jètn  al  Qt> 
On  sait  que  la  dernière  édition  des  Lettres  de  Libanius,  celle  qui  fut 
publiée  à  Amsterdam,  en  lySS,  par  J.-Chr.  Wolf,  renferme,  à  la  suite  du- 
recueil  des  épîtres  grecques,  un  recueil  d'épîtres  latines,  distribuées^  ehf. 
trois  livres,  et  qui  sont  données  comme  des  traductions  faites,  vers  la  fin» 
du  xv^  siècle,  par  l'humaniste  Francesco  Zambeccari  de  Bologne.  Or,  sur 
les  cinq  cent  vingt-deux  lettres  qui. composent  ce  dernier  recueil,  il. inlen 
est  guère  plus  de  cent  dont  on  possède  le  texte  grec.  Que  faut-il  penser 
des  autres?  Telle  est  la  question  à  laquelle  M.  Richard  Forster  s'est  pro- 
posé de  répondre.  j  b.ojwi.  ■ 

Pendant  longtemps  ces  lettres  n'ont  été  l'objet  d'aucun  soupçon;  les 
historiens  qui  ont  étudié  Libanius  et  son  temps,  s'en  étaient  servis  sans 
scrupule  comme  de  documents  historiques.  En  i866  seulement,  un  cri- 
tique français,  M.  Em.  Monnier,  eut,  le  premier,  le  sentiment  très  vif  de 
leur  inauthenticité.  «  Ce  recueil,  disait-il,  sauf  une  centaine  de  lettres 
dqnt  nous  avons  les  originaux  ^recs,  est  dénué  de  toute  autorité  et  com- 
plètement à  rejeter.  C'est  unamas  de  pièces  supposées,  imitations,  contre- 
façons, exercices  d'école,  dont  les  données  sont  empruntées  à  la  corres- 
pondance de  Libanius,  et  le  plus  souvent  grossièrement  a,ltérées  ^  »  En 
1868,  un  érudit  allemand,  M.  G.  R.  Sievers,  auteur  d'une  Vie  de  Liba- 
nius, exprimait,  à  son  tour,  des  doutes  sur  le  plus  grand  nombre  des  let- 
tres latines,  mais  d'une  façon  vague  et  sans  rien  préciser.  La  question 
était  soulevée  :  ilrestaità  la  résoudre  d'une  façon  scientifique.  C'est  à  quoi 
s'est  appliqué  M.  Forster.  S'il  n'a  pas  eu  le  mérite  de  la  découverte^,  il  a 

1.  Hist.de  Libanius,  fe  part.  Examen  critique  de  ses  Mémoires,  Appendice,  note 
B,  p.  164.  —  M.  Petit,  dans  une  thèse,  publiée  également  en  1866,  sur  la  Vie  et  la 
Correspondance  du  sophiste  Libanius,  n'a  même  pas  soupçonné  la  question  (voir 
pag.  6,  note  2;. 

2.  L'auteur  s'est  aperçu  de  la  priorité  de  M.  Monnier,  alors  seulement  que  l'im- 
pression de  son  livre  était  déjà  avancée.  On  trouvera  la  note  qui  constate  cette  prio- 
rité, tout  à  la  fin  du  volume,  avant  les  appendices,   p.  284.   Pourquoi  M.  F.   a-t-il 
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voulu  avoir  celui  delà  démonstration.  Il  a  essayé  de  faire  la  preuve 
aussi  large,  aussi  complète  quepossible  de  ce  qui,  avantlui,  avait  été  sim- 
plement pressenti  ou  affirmé.  Non-seulement  il  soutient  que  les  quatre 
cent  dix-neuf  lettres  latines  dont  on  n'a  pas  le  texte  grec,  sont  des  contre- 
façons ,  il  sait  encore  l'époque  à  peu  près  exacte  de  cette  fabrication  épis- 
tolaire  :  il  connaît  le  nom  du  faussaire,  qui  n'est  autre  que  le  prétendu 
traducteur,  Zambeccari.  Avec  une  ardeur  passionnée,  il  a  couru  aux  in- 
formations sur  son  compte,  suivant  partout  ses  traces  et  sa  piste  en  Ita- 
lie, fouillant,  pour  le  bien  connaître,  les  bibliothèques,  les  archives  mu- 
nicipales, les  papiers  de  famille^  Zambeccari,  bien  qu'il  ait  été  professeur 
de  grec,  poète  lauréat,  et  merveilleux  improvisateur  de  vers  latins,  reste 
un  personnage  assez  peu  intéressant.  Et  comme  M.  F.,  en  dépit  de  ses 
recherches,  n'a  pu  surprendre  le  flagrant  délit  de  falsification,  c'est  évi- 
demment à  l'examen  des  lettres  latines,  étudiées  en  elles-mêmes  et  com- 
parées aux  lettres  grecques,  qu'il  lui  faut  surtout  recourir  pour  prouver 
sa  thèse. 

Les  arguments  qu'il  invoque  sont  nombreux,  quelques-uns  très-forts  : 
leur  réunion  semble  de  nature  à  produire  la  conviction.  Nous  indique- 
rons seulement  ici  les  principaux.  —  M.  F.  a  étudié  les  noms  des  person- 
nes auxquelles  sont  adressées  les  lettres  suspectes  ou  qui  y  sont  citées,  et 
il  a  découvert,  entre  autres  singularités,  qu'un  assez  grand  nombre  de  ces 
noms  ne  se  retrouvent  nulle  part  dans  l'onomastique  grecque,  que  plu- 
sieurs même,  forgés  contrairement  à  toutes  les  analogies  de  la  langue, 
sont  de  véritables  barbarismes.  De  plus,  ces  personnages,  dont  il  n'y  a 
pas  trace  dans  la  correspondance  grecque  de  Libanius  ni  dans  ses  autres 
ouvrages,  sont  représentés  ici  comme  les  amis  les  plus  intimes  du  so- 
phiste et  comme  les  gens  les  plus  célèbres  de  leur  temps.  Ce  sont  des  poè- 
tes de  génie,  des  philosophes  supérieurs,  des  hommes  d'état  de  premier 
ordre,  tout  à  fait  inconnus  d'autre  part.  Quant  aux  lettres  latines  où  les 
correspondants  de  Libanius  sont  les  mêmes  que  dans  les  lettres  grecques, 
elles  nous  donnent,  sur  le  caractère  et  sur  la  vie  de  ces  correspondants, 
des  renseignements  qui  s'accordent  mal  avec  ceux  que  fournissent  les 
lettres  authentiques.  Les  rapprochements  de  textes  faits  par  M.  F.  sont, 
sur  ce  point,  tout  à  fait  concluants.  —  Un  autre  ordre  de  preuves  est 
celui-ci.  Les  épîtres  en  question  mentionnent  certains  faits  de  la  vie  de 
Libanius  qui  sont  contredits  par  le  'irepi  ty^;  éauTou  t6x"0Ç-  Or,  il  est  diffi- 
cile de  suspecter  la  véracité  du  sophiste  dans  ses  Mémoires,  sauf  quand 
sa  vanité  se  trouve  en  jeu.  Ces  mêmes  épîtres  respectent  peu  la  géogra- 
phie et  allèrent  encore  plus  l'histoire.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les 

jugé  à  propos  d'atténuer  la  valeur  de  cette  loyale  déclaration  par  des  critiques  à  l'a- 
dresse de  M.  Monnier,  —  ci'itiquesqui  sont  peut-être  justes  —  mais  qui  ont  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  se  trouver  à  leur  place  et  de  paraître  inspirées  par  une  sorte  de  mau- 
vaise humeur? 

I.  Voir  les  pièces  justificatives  placées  à  la  fin  du  volume  ;  quelques-unes  sont  cu- 
rieuses. 
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rapports  de  Libanius  avec  Julien  y  sont  représentés  d'une  façon  qui  n'est 
nullement  conforme  à  la  réalité,  telle  qu'elle  résulte  pour  nous  des  témoi- 
gnages  les  moins  suspects'.  Enfin,  considérées  dans  leur  caractère  géné- 
ral, quelle  impression  fâcheuse  ne  produisent-elles  pas!  On  sent  que  la 
réalité  en  est  absente,  qu'on  a  affaire  à  des  ombres,  à  des  fantômes. 

Ne  voit-on  pas  d'ailleurs,  comme  le  remarque  justement  M.  F.,  qu« 
cèi  lettres  sont  tout  à  fait  dans  le  goût  et  dans  l'esprit  de  la  première  Re-- 
naissance?  Qu'on  les  compare  à  celles  des  humanistes  italiens  du  xv°  et 
du  xvi«  siècle.  Pour  le  fond,  ce  sont  les  mêmes  sujets,  de  nature  banale  : 
recommandations,  félicitations,  protestations  d'amitié,  débordement  de 
flatteries  ou  délu^  d'injures.  Pour  le  style,  même  élégance  fade,  même 
recherche,  mêmes  enjolivements  mythologiques.  Cette  mythologie  du 
reste,  n'est  pas  exacte.  M.  F.  ne  s'y  est  pas  trompé  ^  et  il  nous  montre 
que  certaines  versions  des  mythes  grecs,  telles  qu'on  les  trouve  chez  le 
pseudo-Libanius,  ne  sont  pas  de  source  hellénique,  mais  dérivent  des 
poètes  romains  de  basse  époque  ou  des  commentateurs  virgiliens.  Il  note 
également  que  la  confusion  du  Parnasse  avec  l'Hélicon,  confusion  que 
Libanius  n'a  pu  faire  pas  plus  qu'aucun  Grec  instruit,  est  une  erreur 
qui  date  de  la  Renaissance  italienne  ^  et  qui  s'accrédita,  dès  le  milieu 
du  xv"  siècle,  chez  les  lettrés  comme  chez  les  artistes  4.  D'autres  dévelop- 
pements qui  reviennent,  à  plusieurs  reprises,  dans  ces  lettres  latines  (la 
glorification  de  Socrate  par  exemple,  un  des  thèmes  favoris  de  Marsile 
Ficin  et  de  Pic  de  la  Mirandole),  sont  autant  d'indices  du  temps  où  elles 
ont  été  composées.  Faut-il  s'étonner  de  pareilles  falsifications?  A  aucune 
époque  et  en  aucun  pays,  les  textes  antiques  n'ont  subi  autant  de  mu- 
tilations et  d'interpolations  qu'au  xv"  siècle  et  en  Italie  :  jamais  les 
traductions  latines  des  auteurs  grecs  n'ont  aussi  peu  ressemblé  aux 
originaux.  Dans  le  domaine  des  lettres  comme  dans  celui  de  l'art, 
l'imitation  de  l'antiquité  conduisait  au  pastiche,  le  pastiche  à  la  con- 
trefaçon. Zambeccari,  en  complétant,  à  sa  manière,  la  correspondance  de 
Libanius,  se  sera  donc  simplement  conformé  à  une  habitude  des  huma- 
nistes de  son  temps.  Il  espérait  d'ailleurs  sans  doute  y  trouver  son  profit; 
M.  F.  suppose,  non  sans  vraisemblance,  qu'il  voulait  obtenir  des  illus- 
tres patrons  auxquels  ses  recueils  d'épîtres  étaient  dédiés,  de  Giovanni 

1.  Voir  l'argumentation  de  M.  F.  p.  203-212.  La  chose  a  son  importance.  Car 
M.  Beugnot,  dans  une  étude  sur  Libanius  et  les  Sophistes  (Correspondant,  t,  VU, 
juillet  1844),  a  tiré,  précisément  d'une  de  ces  lettres  latines,  des  conclusions  qui  se 
trouvent  ainsi  sans  fondement. 

2.  On  doit  à  M.  F.  une  bonne  étude  mythologique  (Der  Raub  und  die  Rûckkehr 
der  Persephone,  Stuttgart,  1874.)  Cf.  Rev.  crit.,  20  juin  1874. 

3.  Remarquons  en  passant  que  Boileau  tombe  dans  la  même  erreur,  quand,  au 
début  de  son  Art  poétique,  il  fait  de  Pégase  un  coursier  rétif  aux  mauvais  poètes 
qui  veulent  gravir  les  pentes  du  Parnasse. 

4.  Mantegna,  par  exemple,  représentait  Apollon  jouant  de  la  lyre,  les  Muses 
dansant  et  chantant  sur  une  montagne  nommée  Parnasse,  bien  qu'on  y  vît  la  source 
Hippocrène  (de  l'Hélicon)  jaillissant  sous  le  sabot  de  Pégase. 
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Bentivoglio'c»!  du  te  Frédéric  d'Urbiti^  lin  emploi  lucratif  de  secré- 
taire, récompense  bien  due  à  son  beau  style  latin.  '., 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  La  véritable  preuve  nous  paraît  être 
Célle-'di  'Les  lettres  latines,  dont  les  originaux  ne  se  sont  pas  retrouvés, 
se  distinguent  par  leur  clarté,  leur  facile  élégance  ;  la  forme  en  est  aussi 
irréprochable  que  le  fond  en  est  médiocre.  Au  contraire,  les  cent  neuf  let- 
tres qui,  dans  lé  traVail  de  Zambeccari,  sont  réellement  des  traductions  et 
que  l'on  peut  comparer  au  texte  grec,  sont-fiingulièrement  lourdes,  péni- 
bles, souvent  même  inintelligibles.     '  '  '-'i^^  '-  i      -  ' 

L'argumentation  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  est  précédée 
d'une  longue  étude  (p.  38-i5o)  sur  les  manuscrits  des  lettres  de  Libanius. 
M.  F.  examine  d'abord  les  mss.  des  lettres  latines.  Il  les  divise  en  deux 
dasseë^':  f*'Ceux  qui  contiennent  les  trois  recueils,  même  incomplets; 
i»  éènx  qui  renferment  un  ou  deux  recueils  seulement,  mais  complets. 
Les  mss.  de  la  seconde  classe  lui  paraissent  préférables  en  tout  à  ceux  de 
la  première,  et  l'examen  de  leur  valeur  relative  lui  permet  d'indiquer 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  source  et  à  l'aide  desquels  pourrait 
s'établir  une  édition  critique  des  lettres  latines.  Il  résulte  de  ces  com- 
paraisons que  l'édition  publiée  par  Wolf,  lequel  s'est  borné  à  reproduire 
le  texte  très  fautif  de  Sommerfeldt  en  y  ajoutant  un  petit  nombre  de 
variantes  tirées  de  deux  mss.  seulement,  s'écarte  notablement  du  ms. 
de  Zambeccari  et  donne  une  idée  très  inexacte  de  ses  traductions.  —  Le 
travail  de  Zambeccari  restitué  sous  sa  véritable  forme,  M.  F.  se  de- 
mande d'après  quels  manuscrits  grecs  ont  été  faites  ces  traductions.  Ce 
sont,  dit-il,  des  mss.  appartenant  au  groupe  de  ceux  qui  renferment  seu- 
lement un  choix  des  Lettres  ;  groupe  dont  les  représentants  principaux 
sont  le  Codex  Dresdensis  et  le  Codex  Casanatensis.  Mais  aucun  des  deux 
n'est  absolument  identique  à  celui  dont  Zambeccari  s'est  servi,  et  qui 
doit  être  un  troisième  ms.  dérivé  de  l'un  de  ceux-ci.  L'auteur  est  amené 
par  ces  questions  à  dresser  un  catalogue  des  mss.  actuellement  existant 
des  lettres  grecques  de  Libanius,  comme  de  ceux  qui  ont  disparu,  ou 
qui  peuvent  être  considérés  comme  désormais  perdus.  <r  Aucun  des 
deux  cents  mss.  connus  des  Lettres  de  Libanius  ne  renferme,  dit-il,  les 
originaux  des  quatre  cents  dix-neuf  lettres  suspectes.  »  Mais  il  est 
permis  de  croire  que  tous  ces  mss.  n'ont  pas  été  examinés  avec  un  soin 
égal,  et,  comme  on  peut  encore  en  découvrir  d'autres,  il  ne  serait  pas 
impossible  que  l'on  trouvât  un  jour  le  texte  grec  de  quelques-unes  des 
lettres  latines  réputées  apocryphes.  M.  F.  a  donc  bien  fait  de  ne  pas  s'en 
tenir  à  cette  raison,  et  de  chercher  dans  le  texte  même  de  ces  lettres  les 
preuves  intrinsèques  de  leur  falsification. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  cette  remarquable  étude,  sur  la- 
quelle on  ne  pourrait  exprimer  quelques  critiques  de  fond  qu'à  la  condi- 
tion d'avoir  fait  du  texte  et  des  mss.  de  Libanius  une  étude  aussi  appro- 
fondie que  l'a  faite  l'auteur  lui-même.  Nous  nous  bornerons  à  remar- 
quer que  la  disposition  des  matières  laisse  à  désirer  dans  ce  volume, 


d'histoire  et  de  -i^ittjérature  3/3 

divisé  seulement  en  deux  chapitres  dont  le  second  n'a  pas  moins  de 
248  pages.  La  table  qui  est  en  tête  de  l'ouvrage,  si  elle  marque  quelques 
subdivisions  de  ce  chapitre,  n'est  pas  assez  développée,  assez  analytique 
pour  faciliter  les  recherches.  On  pourrait  signaler  encore  un  certain  dé- 
faut d'ordre,  des  redites,  des  développements  interrompus  et  repris  '. 
Mais  ces  imperfections,  auxquelles  un  lecteur  français  est  peut-être  plus 
sensible  que  d'autres,  sont,  après  tout,  chose  légère.  Elles  ne  peuvent 
faire  oublier  les  solides  mérites  de  ce  travail,  ni  l'importante  contribifr 
tion  qu'il  apporte  à  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce,  comme  à  celle  de  là 
Renaissance  italienne. 

Ce  service  en  appelle  un  autre.  M.  F,,  dans  une  note  qui  ne  nous  a 
point  échappé  (p.  86,  n.  3),  annonce  l'intention  de  publier  une  étude 
sur  la  vie  et  sur  les  écrits  de  Libanius.  Cet  ouvrage  sera  certainement  le 
bienvenu.  Mais  nous  accueillerons  encore  avec  plus  de  plaisir  l'édition 
critique  de  la  correspondance  du  célèbre  sophiste,  que  M.  Fôrster  va  pro- 
chainement publier  dans  la  Bibliotheca  Teubneriana.  Nul  ne  saurait 
mieux  que  lui  réussir  4ap^.pe,tX,t4çfee  àM^^fU?  fli§'?§t,if^,|ongue  main, 
prépare-.  ,    ^oniîtJ  ?'jtn>f  vob  jDpbiij  nolTthè  v 

;q.vji]rii:    P.  Decharme.     ,>gjB..cq 
"TiTîîlîîSiruruir.  j  ;  j  yj/3j  si 

218.  —  A.  Brûckner.  Iwan  Possoecbkow.  Ideen  und  Zustaei^de  ia  Russland  zur 
Zeit  Peters  des  Grossen.  i  vol.  in-B"  de  353  pp.  Leipzig,'  t>uncker  et  Humblot^ 
1878.  '''  --i'!''^''   '^'-'Jl'      ■^'  i'    i^  :^i  ii:,iïi 

qqii  .?-?rn  2!>t>  Ji-nb  .înoe 
M.  Brûckner,  élève  de  Droysen  et  professeur  \l*hîsrôïrd  à  "rUniver-î 
site  de  Dorpat,  a  déjà  publié,  en  russe  et  en  allemand,  nombre  de  tra- 
vaux estimés.  Le  présent  ouvrage  met  à  la  portée  du  public  allemand 
des  études  écrites  primitivement  en  russe,  et  qui  ont  valu  à  leur  auteur 
l'un  des  prix  Ouvarov  dont  dispose  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
Nous  pouvons  donc  a  priori  le  recommander  en  toute  confiance  ;  le 
sujet  d'ailleurs  est  des  plus  intéressants,  et  mérite  toute  l'attention  des 
amis  des  recherches  historiques. 

Ivan  Posochkov  3^  né  vers  1677  ou  78,  mort  en  1726,  est  un  contem- 
porain de  Pierre  le  Grand.  De  condition  modeste  (il  s'intitule  lui-  mém^ 

1.  Par  ex.,  le  développement  sur  la  fausse  mythologie  de  la  Renaissance,  com- 
mencé p.  227-231,  continue  p.  238"  sqq.  Cf.  pag.  150**5,7)  Der^  Stand  der  Frage,Q% 
pag.  284-86,  Nachtrag  pi  dent  Stand  der  Frage,  4  ,  :,\,   îo    f!*.  :,  wu'jl 

2.  Voir  les  travaux  que  M.  F.  a  publiés  dans  l'Hermès,  t.  XII,  2^  et  4*^  livr.  ;  -- 
dans  le  Rheinisches  Muséum,  t.  XXXII,  fe  livr.;  —  dans  les  Jahrbûcher  fur  Philo- 
logie, 1876,  p.  224  sqq.  Cf.  un  programme  de  l'université  de  Rostock  (1877)  de  Li- 
banii  libris  mss .  Upsaliensibus  et  Lincopiensibus,  et  l'édition  qu'il  a  publiée,  Vm 
dernier,  du  discours  hiziç)  TWV  op5(^Y)(JXÔJV. 

3.  Nous  restituons  ici  l'orthographe  rationnelle  à  celle  de  M.  B.  qui  s'adresse  au 
lecteur  allemand. 
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paysan),  il  n'occupa  jamais  de  fonctions  publiques;  on  le  voit  tour  à  tour 
armurier,  fabricant,  distillateur.  Patriote  éclairé,  il  suivit  avec  une  sol- 
licitude inquiète  les  réformes  que  le  «  tsar  de  fer  »  imposait  à  son  pays. 
Dans  des  écrits  dont  aucun  n'a  été  publié  de  son  vivant,  il  s'efforça  de 
signaler  les  abus  dont  il  avait  été  témoin  ou  victime  et  d'en  indiquer  le 
remède.  Sa  franchise,  —  malgré  le  mystère  dont  il  essayait  d'entourer 
ses  œuvres,  —  ne  lui  réussit  point.  Il  fut  arrêté  à  l'instigation  de  ceux 
dont  il  flétrissait  les  malversations  et  mourut  en  prison.  Son  nom  fut 
à  peu  près  ignoré  de  ses  contemporains  et  des  générations  suivantes; 
ses  œuvres  restées  manuscrites  n'ont  été  publiées  que  dans  notre  siècle. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  Le  miroir,  sorte  de  traité  contre  les 
raskolniks  ou  hérétiques,  le  Testament  d'un  père  oh  Vélémtni  rd\g\Q\iyi 
joue  encore  un  grand  rôle^,  bien  quon  y  rencontre  bon  nombre  de 
considérations  purement  pratiques,  et  le  grand  traité  De  la  Richesse  et 
de  là  Pauvreté,  écrit  à  l'intention  de  Pierre  le  Grand  qui  n'en  eut  pro- 
bablement jamais  connaissance.  C'est  un  véritable  manuel  d'économie 
politique  qui  fournit  les  renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus  dé- 
taillés sur'Ia  situation  intérieure'  de  la  Russie  au  commencement  du 
xviii^  siècle.  Le  clergé,  l'armée,  les  tribunaux,  le  commerce,  l'industrie, 
l'économie  rurale,  le  système  financier  et  monétaire  y  sont  tour  à  tour 
l'objet  d'études  approfondies. 

On  comprend  aisément  quel  profit  l'historien  peut  tirer  de  pareils 
itiatériaux.  Après  avoir  raconté,  —  d'après  des  documents  tirés  pour  la 
plupart  des  archives,  —la  vie  de  son  héros,  M.  Brûckner  analyse  tour 
à  tour  ses  ouvrages  et  met  en  relief  les  informations  qu'ils  nous  four- 
nissent sur  la  vie  publique  et  privée  des  contemporains  de  Pierre  le 
Grand.  Nul  ne  pourra  désormais  s'occuper  du  grand  réformateur  sans 
avoir  recours  à  ce  volume  très  substantiel  et  fort  bien  rédigé. 

Louis  Léger. 


2ig.  _  Geschlclite  des  oberlausitxer  Adels  und  selner  G&tei>  voni 
Xllien  bis  gege'n  Ende  des  XV'ie"  Jahrliunderts  von  Dr.  Hermann 
KNOtHÊ,  Professer  beim  Kœnigl.  Ssechs.  Cadettencorps.  Leipzig,  Breitkopf  u. 
Hœrtel,  viii  et  686  pages,  in-8».  —  Prix  :  14  mark  (-17  fr.  5o). 

Les  frais  de  publication  de  cette  Histoire  de  la  noblesse  de  la  Haute- 
Lusace  ont  été  couverts  par  une  subvention  qu'ont  accordée  à  la  fois  les 
Etats  de  la  Haute-Lusace  saxonne  et  le  Landtag  de  la  Haute- Lusace  prus- 
sienne. Quant  à  l'ouvrage,  il  a  coûté  plus  de  vingt  ans  de  travail  à  son 
auteur,  et  Ton  ne  peut  que  louer  M.  Knothe  de  la  peine  qu'il  a  prise; 
la  masse  de  renseignements  qu'il  apporte  est  presque  incroyable.  M.  K. 
ne  cite  que  les  familles  nobles  qui  se  sont  fixées  dans  la  Haute-Lubace  du 
xm'au  xvi«  siècle,  mais  sans  les  suivre,  elles  etleurs  diverses  branches,  dans 
les  autres  pays  où  elles  ont  pu  s'établir.   Sur  200  familles,  126  sont  ve- 
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nues  de  contrées  étrangères (55  de  Meissen,  21  de  Silésie,  etc.);  63  por- 
tent des  noms  qui  appartiennent  à  des  localités  de  la  Haute-Lusace  et 
peuvent  être,  par  conséquent,  regardées  comme  la  vieille  noblesse  du  pays  ; 
sur  66  qui  sont  mentionnées  dans  les  documents  du  xi"  siècle,  17  seule- 
ment existaient  encore  à  la  fin  du  xvi^  et  ce  chiffre  est  aujourd'hui  réduit 
à  3  (familles  de  Nostitz,  de  Gerstorflf  et  de  Salza);  sur  le§  63  familles 
qui  se  nomment  d'après  des  localités  de  la  Haute-Lusace,  7  seulement 
possédaient,  encore  au  commencement  du  xvi"  siècle,  les  biens  dont  elles 
portent  le  nom.  Le  livre  est  précédé  d'une  introduction  où  M.  K,.  expose 
la  situation  de  la  noblesse  et  ses  rapports  avec  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété '.  Les  nobles  de  la  Haute-Lusace,  pauvres,  ne  songeant  qu'à  se  com- 
battre les  uns  les  autres,  ne  surent  pas  administrer  leurs  biens  et  durent 
peu  à  peu  les  vendre  aux  riches  bourgeois  des  villes.  Après  cette  intro- 
duction (p.  i-io5),  M.  Knothe  donne  la  liste  alphabétique  des  familles 
nobles  delà  Haute-Lusace;  il  ajoute  sur  chacune  d'elle  les  renseigne- 
ments les  plus  minutieux  et  les  plus  complets  (p.  105-544).  L'ouvrage 
se  termine  par  un  exposé  des  biens  de  la  noblesse:  i^les  seigneuries; 
3°  les  domaines  des  villes  de  Bautzen,  Lobau,  Gorlitz,  Lauban  et  Zit- 
tau;  3°  les  possessions  de  levêché  de  Meissen  dans  la  Haute-Lusace; 
chaque  nom  de  lieu  est  accompagné  des  diverses  formes  qui  se  rencon- 
trent dans  les  documents. 

A.  G. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  7  novembre  18  y  g. 

M.  Al.  Sorlin-Dorigny  fait  connaître  par  lettre  qu'il  est  l'auteur  de  l'un  des  deux 
mémoires  envoyés  au  concours  Bordin  sur  la  question  du  Panthéon  assyrien,  aux- 
quels l'Académie  a  décerné  une  somme  de  t,ooo  fr.  pour  chacun  à  titre  d'endoufa- 
gement. 

M.  Renan  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie,  à  titre  de  spécimen,  une 
épreuve  de  la  première  feuille  du  Corpus  inscrîpttonum  semiticarum.  L'im'primerie 
nationale  a  fait  graver,  pour  cette  publication,  quatre  séries  nouvelles  de  caractères, 
deux  pour  l'hébreu,  une  pour  le  phénicien  classique  et  une  pour  le  phénicien  ar- 
chaïque. 

M.  Charles  Nisard  commence  la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Brunetto  Latint 
est-il  l'auteur  du  Pataffio?  et,  s'il  ne  l'est  pas,  quel  est  cet  auteur?  Le  poëme  inti- 
tulé :  //  pataffio,  qui  a  été,  sur  la  foi  de  Varchi,  attribué  à  Brunetto  Latini,  est  une 
composition  des  plus  obscures  ;  c'est,  du  reste,  ce  que  l'auteur  a  voulu  indiquer  lui- 
même  parle  titre  -.pataffio,  en  italien,  signifie  proprement  e^z7ap/ze,  et  ici,  par  figure 
de  langage,  texte  aussi  difficile  à  déchiffrer  que  les  épitaphes  ou  inscriptions  anti- 


I.  Cette  introduction  comprend  six  chapitres  :  i»  origine  de  la  noblesse;  2°  haute 
et  basse  noblesse;  3^  rapports  avec  le  suzerain;  4"  l'église;  5°  les  villes;  6»  l'état 
intellectuel  (Cultur).  Ce  dernier  chapitre  comprend  six  articles  (Haus  und  Hof^  Hab 
und  Gut,  Weîb  und  Kind,  Wehr  und  Wafen,  Kopf  und  Her^). 
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ques.  Il  n'y  a  dans  ce  poème  ni  action  ni  épisodes,  mais  un  amas  confus  de  mots 
sans  liaison  logique,  dont  beaucoup  ne  présentent  aucun  sens,  soient  qu'ils  aient  été 
défigurés  ou  forgés  à  plaisir,  soit  qu'ils  appartiennent  au  langage  de  convention  ou 
argot  connu  sous  le  nom  de  gergo.  On  y  remarque,  en  outre,  un  très  grand  nom- 
bre d'équivoques  obscènes  ou  d'obscénités  sans  équivoque.  Comme  cet  ouvrage  con- 
tient beaucoup  de  mots  qui  ne  se  trouvent  que  là,  il  a  été  mis  à  contribution  par 
les  académiciens  délia  Crusca,  qui  y  ont  reconnu  une  source  importante  pour  l'é- 
tude de  l'histoire  de  la  langue.  —  Dès  1819,  Del  Furia,  dans  un  mémoire  soumis  à 
l'académie  délia  Crusca^  a  montré,  par  toutes  sortes  de  raisons  concluantes,  qu'il 
est  impossible  d'admettre  que  Brunetto  Latini  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Outre 
que  le  caractère  de  Brunetto  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  une  œuvre  aussi  indé- 
cente, Del  Furia  a  allégué  des  raisons  d'ordre  purement  historique  qui  s'opposent  à 
cette  attribution  ;  le  Pataffio  contient,  par  exemple,  des  allusions  à  des  événements 
qui  n'ont  eu  lieu  qu'après  la  mort  de  Brunetto.  Aussi  M.  Nisard  adopte-il  complète- 
ment, en  ce  qu'elles  ont  de  négatif,  les  conclusions  de  Del  Furia,  et  reconnaît  avec 
lui  que  l'attribution  à  Brunetto  Latini  doit  être  résolument  écartée.  —  Mais  Del  Fu- 
ria ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  conclusion  négative,  il  a  prétendu  aussi  désigner  le 
véritable  auteur  du  Pataffio,  et  à  cette  seconde  question  il  a  donné  une  solution  que 
M.  Nisard  n'accepte  pas  :  elle  consiste  à  attribuer  le  po#me  à  un  personnage  du 
nom  de  Manelli.  On  connaît  plusieurs  personnages  de  ce  nom  dans  l'histoire  de 
Florence,  mais  aucun  n'a  pu  être  l'auteur  du  Pataffio.  Le  nom  de  Manelli  est  donné, 
il  est  vrai,  par  un  des  mss.  du  poëme,  mais  M.  Nisard  considère  l'indication  de  ce 
nom  comme  une  interpolation  et  ne  lui  reconnaît  aucune  autorité.  Il  indiquera  dans 
la  suite  de  cette  communication,  à  la  prochaine  séance,  le  nom  de  l'homme  qu'il 
croit  pouvoir  désigner  avec  certitude  comme  le  véritable  auteur  du  Pataffio. 

Ouvrages  déposés  :  —  J.  Muir,  Metrical  translations  from  sanskrit  writers,  with  an 
introduction,  prose  versions,  and  parallel  passages  from  classical  authors  (London, 
187g,  in-80  :  vol.  VIII  de  l'Oriental  séries  de  Trùbner)  ;  —  Pompei  e  la  regione 
sotterranea  dal  Vesuvio  nell'  anno  lxxix,  memorie  e  notizie  pubblicate  dall'  ufficio 
tecnico  degli  scavi  délie  provincie  meridionali  (Napoli,  1879,  in-8°);  —  Rucgiero, 
Discorso  pronunziato  in  Pompei  addi  26  di  settembre  187g  nella  solennité  del 
18""°  centenario  dopo  la  sua  distruzione  (in-fol.);  —  Statuta  communitatis  Novariae 
anno  mcclxxvii  lata,  coUegit  et  notis  auxit  Antonius  Ceruti  (Novariae,  1879,  in- 
fol.). 

Présentés,  de  la  part  des  auteurs  :  —  par  M.  Ad.  Régnier  :  James  Darmesteter, 
The  suprême  god  of  the  indoeuropean  mythology  (extrait  du  Contemporary 
review);  —  par  M.  Gaston  Paris  :  1"  Poésies  populaires  en  langue  française  recueil- 
lies dans  l'Armagnac  et  l'Agenais  par  J.  F.  Bladé;  20  Ant.  Thomas,  Rapport  à 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  sur  une  mission  philologique  dans  le 
département  de  la  Creuse  (extr.  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littérai- 
res); —  par  M,  Defrémery  :  1°  Trois  lettres  inédites  de  Bertrand  d'Echaux, 
évêque  de  Bayonne,  publiées  par  Tamizey  de  Larroque  ;  2°  H.  Delmas  de  Grammont, 
Relations  entre  la  France  et  la  régence  d'Alger  au  xvii»  siècle,  I  (extr.  de  la  Revue 
africaine). 

Julien  Havet. 


£rrata.  —  N"  du  2  5  octobre.  —  Page  3i3,  ligne  6  au  lieu  de«  1387  »  comme 
date  du  2»  texte,  lire  1377.  Page  317,  ligne  5,  lire  0  subsister  ».'iV»  du  i  novembre. 
Ligne  i  de  l'article  207,  lire  a  lorsque  Langland  parle  de  l'auteur  du  poème.  » 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  iyp.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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SommaEi*e  s  220.    Diëterici,'   La"  p^itesbphîe' des  Arabes  au  x'  siècle.    —   221. 
BuTTNER,  Les  manuscrits  d'Eschine.  —  222.  Riant,  La  lettre  d'Alexis  Comnène  à 
Robert  le  Frison.  —   223.   Mûller,   Le   songe   du   Vergler.  —  224.  Veselovsky, 
Etudes  sur  Molière,  Tartuffe.  —  Académie  des  Inscriptions. 


110.  —  Bîe  Pliilosopliic  lier  Ai-abei'  îni  Xtt'ii  .TiilerUuiadert  n.  Clir.  I  Thcil, 
Einleitung  und  Makrokosmos.  1876.  H  Tlieil.  Mikrokosmos.  Leipzig.  J.  C.  Hin- 
richs.  1879,  in-8'\  xi  et  414  p.  —  Prix  :  lo  mark  (12  fr.  5o). 

Le  génie  de  la  philosophie  grecque  a  revécu  dans  la  philosophie  des 
Arabes  et,  dès  le  xi«  siècle,  l'encyclopédie  des  «  frères  de  la  pureté  » 
arriva  en  Espagne,  où  Juifs,  Chrétiens  et  Musulmans  prêtaient  leur  con- 
cours au  développement  de  la  science.  On  sait  qu'Ibn  Roschd  (Aver- 
roès)  se  retourna  vers  l'Aristotélisme  pur  qui  donna  une  nouvelle  impul- 
sion à  la  scolastique  ;  toutefois  c'est  la  philosophie  du  x°  siècle,  fille 
du  Néoplatonisme  et  de  l'Aristotélisme,  qui  jouit  de  l'autorité  à  travers 
tout  le  moyen  âge.  — M.  Renan  s'est  occupé  d'Averroès  et  de  l'Aver- 
roïsme;  M.  Schmoelders  a  publié  un  essai  sur  les  écoles  philosophiques 
chez  les  Arabes.  M.  Diëterici  s'est  chargé,  lui,  de  la  part  que  les  frères 
de  la  pureté  ou  encyclopédistes  des  ix"  et  x"  siècles  ont  prise  au  dévelop- 
pement de  la  philosophie  ;  il  complète  les  quelques  monographies  qui 
existent  sur  la  lutte  entre  les  orthodoxes  Musulmans  et  les  Moutazilites. 
La  domination  croissante  de  l'orthodoxie  conduisait  à  l'intolérance  envers 
ceux  qui  professaient  des  idées  libérales  et  forçait  naturellement  ses  ad- 
versaires à  se  couvrir  du  manteau  de  l'anonyme.  Les  cinq  auteurs  de 
Basrah  réunirent  cinquante-deux  articles  de  science  et  de  philosophie 
qu'ils  répandirent  parmi  leurs  coreligionnaires  entre  les  années  SSo-SjS 
de  l'hégire  et  qu'ils  offrirent  aux  bibliothèques.  D'après  les  philosophes 
anonymes  de  Basrah,  la  nature  des  unités  correspond  à  la  nature  des 
choses  ;  et  les  unités  formant  la  base  des  autres  nombres,  l'univers  ne 
peut  se  développer  que  par  les  neuf  unités.  Il  va  sans  dire  que  la  théorie 
des  émanations  est  commune  aux  frères  de  la  pureté  et  à  d'autres  systè- 
mes antérieurs,  et  que  les  modifications  qu'on  y  remarque  concernent 
plutôt  des  questions  secondaires.  Mais  on  est  surpris  de  constater  le 
grand  progrès  qu'a  fait  la  science  depuis  la  fondation  de  l'Islamisme. 
Tandis  que  le  prophète  (Sourate,  Gj,  v.  5)  prenait  encore  les  étoiles  filan- 
tes pour  des  hommes  pieux  et  saints  qui  devaient  terrifier  le  monde  et 

Nouvelle  série.  V\\\  .17 
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chasser  les  démons,  les  Musulmans  du  x"  siècle  tâchaient  d'expli- 
quer ces  phénomènes  par  des  raisons  atmosphériques.  Quelle  différence 
entre  la  fécondité  du  génie  musulman  du  x^  siècle  et  la  stérilité  dont  est 
frappé  l'Islamisme  de  nos  jours!  Aujourd'hui,  en  effet,  le  Coran  est  la 
seule  et  principale  règle  de  la  foi  ;  les  frères  de  la  pureté,  au  contraire, 
distinguent  quatre  sources  littéraires  entre  les  différentes  sources  théologi- 
ques auxquelles  ils  avaient  recours  ;  ils  recommandent  les  livres  de  phi- 
losophie et  de  science  naturelle;  parmi  les  écrits  delà  révélation,  ils 
énumèrent  la  loi  mosaïque,  les  psaumes,  le  Coran  et  d'autres  ouvrages 
des  prophètes.  L'orthodoxie  mahométane  reconnaît  la  guerre  sainte, 
(al-djihâd)  comme  un  devoir  et  une  œuvre  très  méritoire;  elle  a  admis  de 
tout  temps  comme  un  acte  louable  le  massacre  des  chrétiens  ou  des 
juifs,  lorsque  ceux-ci  ne  voulaient  pas  embrasser  l'islamisme.  La  philo- 
sophie du  x"  siècle  proteste  hautement  contre  ces  théories  sauvages  et 
prêche  l'indulgence  et  le  pardon  envers  tous.  Des  publications  comme 
celles  de  M,  Dieterici  méritent  notre  reconnaissance,  car  elles  appellent 
l'attention  générale  sur  la  période  la  plus  florissante  de  l'islamisme.  Tout 
ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent  pour  faire  revivre  l'islamisme  et  l'ar- 
racher à  la  léthargie  a  échoué  et  échouera  tant  qu'on  ne  s'efforcera  pas 
de  remonter  à  son  origine  et  de  répandre  les  idées  libérales  représentées 
par  les  encyclopédistes  de  Basrah. 

E.     P.  GOERGENS. 


221.  —  Qucstîone»  ^«Iscliîneae.  De  codicum  ^schinis  generibus  et  auctoritate. 
Scripsit  Ricardus  Bûttner.  Berlin,  1878,  38  p.  in-4°. 

Le  dernier  éditeur  d'Eschine,  A.  Weidner  (1872  et  1874),  a  émis  sur 
les  manuscrits  d'Eschine  des  vues  différentes  de  celles  de  Scheibe  et  delà 
plupart  des  autres  éditeurs.  L'auteur  de  la  présente  dissertation  pour  le 
doctorat  reprend  les  recherches  sur  la  fihation  et  la  valeur  de  ces  ma- 
nuscrits. Après  avoir  déclaré  que  Weidner  a  raison  de  remonter  autant 
que  possible  aux  leçons  conjecturales  d'un  archétype  commun,  et  d'exa- 
miner à  part  chacun  des  trois  discours  d'Eschine,  M.  Bûttner  en  revient 
pour  la  question  vraiment  pratique,  l'appréciation  de  la  valeur  des  ma- 
nuscrits, à  l'opinion  des  éditeurs  antérieurs.  Les  manuscrits  se  divisent 
en  trois  groupes  :  ceux  qu'on  désigne  par  les  lettres  e,  /r,  /,  composant 
le  groupe  A  ;  les  manuscrits  a,  g-,  m,  n,  qui  forment  le  groupe  B  ;  enfin 
le  groupe  intermédiaire  M,  dans  lequel  figurent  le  Coislinianus  et  le  Bar- 
berimis,  les  plus  anciens  de  tous.  Weidner  considère  ces  derniers  comme 
dérivés  par  contamination  des  deux  autres  groupes,  et  les  néglige  tout  à 
fait,  si  ce  n'est  dans  le  premier  discours  (contre  Dinarque)  où  il  les  met 
au  premier  rang.  Quant  aux  deux  autres  groupes,  il  met  celui  qu'il  dé- 
signe par  la  lettre  A  au-dessus  de  B.—  M.  Bûttner  soutient  que  c'est,  au 
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contraire,  dans  le  groupe  B  que  les  anciennes  leçons  se  sont  le  plus 
fidèlement  conservées,  et  que  M  constitue  un  groupe  indépendant  dont 
les  leçons  doivent  être  prises  en  grande  considération.  Autant  que  j'en 
puis  juger  par  un  examen  rapide,  M.  Bûttner  a  raison.  Il  relève  très  bien 
les  jugements  précipités  et  les  inconséquences  de  Weidner  ;  il  montre 
surtout  que  ce  critique  est  trop  disposé  à  supposer  partout  des  interpo- 
lations et  que,  si  certains  mots  ne  se  trouvent  pas  à  la  même  place  dans 
tous  les  manuscrits,  ce  n'est  pas  là  une  raison  suffisante  pour  les  élimi- 
ner du  texte. 


222.  —  Alexli  I  Comneni  Romanorum  imperatorls  ad  Robertum  M 
FlandrisB  comltem  Epistola  spuria.  Paris^  Leroux,  187g,  in-S",  LHXIX- 
67  p. 

En  publiant  ce  beau  volume,  imprimé  par  Fick  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  M.  le  comte  Riant  s'est  acquis  un  nouveau  titre  à  la  re- 
connaissance des  historiens.  Il  y  donne  de  la  fameuse  lettre  d'Alexis 
Comnène  à  Robert  le  Frison  une  édition  établie  sur  près  de  quarante 
manuscrits,  et  qui,  sauf  quelques  légers  détails  *,  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer ;  il  y  joint  trois  anciennes  versions  allemandes  de  la  même  pièce,  la 
reproduction  de  l'abrégé  inséré  par  Guibert  de  Nogent  dans  ses  Gesta 
Dei  per  Francos,  quatre  lettres  authentiques  d'Alexis  et  un  curieux  frag- 
ment sur  diverses  reliques  *.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  le 
volume  est  assurément  la  longue  introduction,  où  M.  R.  discute  l'au- 
thenticité de  la  lettre  d'Alexis,  et,  ayant  établi  qu'elle  est  fausse,  en  re- 
cherche l'auteur  véritable,  la  date  et  le  caractère. 

Que  cette  lettre,  censée  écrite  quelque  temps  avant  la  croisade  par 
l'empereur  d'Orient  au  comte  de  Flandre,  où  il  se  représente  comme  in- 

1 .  On  peut  trouver,  en  général,  que  M.  R.,  dans  ce  qu'il  imprime,  prodigue  trop 
la  ponctuation  ;  certains  signes  sont  ici  mis  à  faux,  comme  les  virgules  après  ea  et 
turpiter  aux  lignes  5  et  g  de  la  p.  12.  A  la  defnière  ligne  de  la  p.  i3,  la  syll.  do  de 
Sodomitico  est  tombée. 

2.  Sur  les  derniers  feuillets  du  ms.  B.  N.  lat.  1406g  se  trouve,  sous  le  titre  de 
Sermo  ad  Iherosolimitas,  un  morceau  bizarre,  composé  de  trois  fragments  de  ser- 
mon interrompus,  à  deux  reprises,  sans  aucun  raccord  ni  aucune  transition,  par 
deux  listes  elles-mêmes  étrangement  entremêlées,  l'une  de  reliques,  surtout  do- 
minicales, l'autre  de  localités  palestiniennes  intéressantes  par  leurs  souvenirs  ou 
leurs  reliques  (plus  quelques  sentences  et  proverbes  sans  relation  avec  le  reste).  M.  R. 
croit  que  ce  singulier /arrag-o  provient  d'un  sermon  sur  la  croisade  où  le  prédica- 
teur avait  noté  en  forme  de  glose  «  les  renseignements  nécessaires  aux  développe- 
ments oratoires  auxquels  il  voulait  se  livrer.  »  Mais  les  fragments  du  sermon  ne  se 
rapportent  nullement  à  la  croisade;  il  n'y  est  question  que  du  devoir  de  l'aumône. 
C'est  sans  doute  un  sermon  prêché  à  Jérusalem,  auquel,  par  un  hasard  quelconque, 
aura  été  mêlée  la  double  liste  en  question  (Cette  liste,  comme  le  montre  le  savant 
critique,  a  été  rédigée  entre  M 10  et  1141). 
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capable  de  lutter  contre  les  Turcs  et  les  Petchénègues  et  fuyant  toujours 
devant  eux  (semper  a  facie  Tiircormn  et  Pincinatorum  fugio,  et  tant- 
diu  in  singula  civitate  maneo  donec  adventum  eorum  prope  sentio, 
etc.)  ;  que  cette  lettre,  où  il  invite  les  Français  à  venir  prendre  Constan- 
tinople,  qu'il  ne  peut  plus  défendre,  leur  vantant,  pour  les  attirer,  les 
reliques,  les  trésors  et  même  (dans  la  version  abrégée  de  Guibert)  les 
belles  femmes  de  sa  capitale  ;  que  cette  lettre  ridicule  soit  fausse,  c'est 
ce  qui  saute,  semble-t-il,  aux  yeux  de  tout  lecteur.  Cependant,  à  ce  que 
rapporte  M.  R.,  personne  en  France  ne  l'a  suspectée,  depuis  Du  Gange 
jusqu'à  nos  derniers  historiens  des  croisades.  Les  érudits  anglais  parais- 
sent avoir  hésité.  Les  critiques  allemands,  au  contraire,  l'ont,  depuis 
Reiske  (lySi),  rejetée  unanimement,  et  Heeren  l'a  déclarée  absurde. 
«  G'est  M.  de  Sybei,  dit  M.  R.,  qui  a  cherché  le  premier,  en  Allemagne, 
à  réhabiliter  la  lettre,  non,  il  est  vrai,  sans  faire  quelques  réserves;  l'avis 
de  l'éminent  historien  a  fait  loi  dès  lors  au  delà  du  Rhin  ;  c'est  lui  que 
M.  Hagenmeyer  est  venu  reprendre  avec  plus  de  détails  et  une  argumen- 
tation plus  serrée.  )>  Get  exposé  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  comme  on  s'en 
doute  d'ailleurs  en  lisant  la  suite  du  mémoire  de  M.  Riant.  Si,  en  effet, 
M.  Hagenmeyer  avait  déployé,  pour  défendre  la  lettre,  «  une  argumen- 
tation serrée  »,  il  serait  bien  étrange  que  M.  R,,  dans  sa  discussion,  ne 
mentionnât  pas  un  seul  des  arguments  de  son  adversaire.  En  réalité, 
M.  Hagenmeyer,  dans  sa  savante  édition  d'Ekkehard  d'Aura ,  s'est 
borné  à  dire  que,  d'après  lui,  le  fond  de  la  lettre  est  authentique,  et 
qu'elle  avait  été  rédigée  en  grec,  et  qu'on  en  fit  différentes  versions  dont 
Guibert  a  connu  une  et  dont  VEpistola  est  une  autre.  Il  ajoute  (p.  27)  : 
«  Quant  à  savoir  si  on  a  le  droit  de  regarder  comme  authentique,  dans 
toutes  ses  parties,  le  contenu  de  la  lettre  telle  qu'elle  nous  est  parvenue, 
c'est  une  autre  question  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici.  »  M.  de 
Sybel,  de  son  côté,  n'a  pas  «  réhabilité  »  VEpistola^  ce  qui  serait  bien 
surprenant  de  la  part  d'un  critique  de  sa  valeur.  Il  dit  expressément 
(p.  8)  :  «  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  défendre  l'authenticité  de  la  let- 
tre publiée  par  Martene.  '»  Il  pense  seulement  que  Guibert  de  Nogent  a 
eu  sous  les  yeux  une  lettre  véritable  d'Alexis,  et  que  le  texte  courant  a 
été  fabriqué  soit  d'après  cette  lettre  même,  soit  d'après  le  résumé  de  Gui- 
bert. Il  me  semble  que  M.  R.  aurait  dû  présenter  avec  plus  de  précision 
les  opinions  de  ces  critiques  :  en  même  temps  qu'il  leur  aurait  ainsi  rendu 
pleinement  justice,  il  aurait  été  amené  à  les  combattre  plus  efficacement. 
Il  est  clair,  en  effet,  que,  posée  dans  ces  termes,  la  discussion  devait  por- 
ter, non  sur  la  forme  actuelle  de  VEpistola,  mais  sur  le  résumé  qu'en 
donne  Guibert  de  Nogent,  seul  regardé  comme  authentique  (et 
pour  le  fond  seulement)  par  M.  de  Sybel.  Ce  qui  a  surtout  décidé 
{p.  34),  cet  historien  à  en  juger  ainsi,  ce  sont  les  relations  fami- 
lières de  Guibert  avec  les  comtes  de  Flandre;  il  lui  a  semblé  que  Gui- 
bert ne  pouvait  tenir  la  lettre  que  de  Robert  lui-même  ou  de  sa  fa- 
mille, et  que,  dès  lors,  elle  devait  être  authentique.  Comme  M.  de  Sybel 
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admet  formellement  que  l'Epistola,  dans  son  texte  latin  complet,  est 
fabriquée  en  Occident,  les  arguments,  d'ailleurs  péremptoires,  tirés  par 
M.  R.  du  style  et  des  termes  de  ce  document  ne  valent  pas  contre  l'histo- 
rien allemand,  non  plus  que  contre  l'éditeur  d'Ekkehard.  Si  M.  R.  avait 
attaqué  nettement  l'hypothèse  de  M.  de  Sybel  (déjà  émise  par  Wil- 
ken,  voy.  Riant,  p.  vij),  il  l'aurait  d'ailleurs  réfutée,  je  n'en  doute  pas, 
avec  une  grande  évidence.  L'abrégé  de  Guibert  de  Nogenl  ne  contient 
pas,  il  est  vrai,  l'énumération  fantastique  des  provinces  de  l'Asie-Mi- 
neure,  ni  les  platitudes  sur  k  terreur  et  la  fuite  continuelle  d'Alexis,  ni 
l'invitation  formelle  aux  Français  de  venir  prendre  Constantinople; 
mais  il  renferme  encore  des  indices  suffisants  de  fausseté  :  on  y  lit  la  pein- 
ture des  cruautés  des  Turcs  en  Syrie,  attribuées,  comme  dans  l'Epis- 
tola, aux  provinces  byzantines,  l'énumération  de  certaines  reliques  de 
Constantinople,  la  mention  des  grands  trésors  de  la  ville  et  des  belles 
femmes  qui  s'y  trouvent.  Croie  qui  voudra  qu'un  empereur  grec  ait  écrit 
de  pareilles  choses  à  un  baron  français.  La  liaison  de  Guibert  avec  le 
comte  de  Flandre  n'empêche  pas  la  lettre  d'être  fausse.  Guibert  écrivait 
une  vingtaine  d'années  après  la  mort  de  Robert  le  Frison  ;  la  lettre  cir- 
culait alors  dans  le  monde  latin  ;  il  n'avait  pas  assez  de  critique  pour  la 
trouver  invraisemblable,  et  il  l'a  insérée  en  abrégé  dans  son  livre,  sans 
envoyer  un  exprès  au  comte  de  Flandre,  fils  de  Robert,  pour  lui  de- 
mander s'il  garantissait  l'authenticité  de  la  lettre  adressée  à  son  père.  Ce 
qui  reste  difficile  à  expliquer,  ce  sont  les  différences  qu'il  y  a  entre  l'a- 
brégé de  Guibert  et  le  texte  de  l'Epistola.  Il  ne  faut  pas  s'occuper  du 
style,  puisque  Guibert  déclare  qu'il  l'a  changé;  il  ne  faut  pas  non  plus 
(sauf  peut-être  pour  un  point  qui  sera  examiné  plus  tard)  s'attacher  à  ce 
qui  manque  dans  Guibert,  puisqu'il  dit  n'avoir  pris  que  quelques  points 
de  la  lettre  (ipsam.  epistolam  quoniam  inserere  opusculo  isti  omnino  pi- 
giiit,  quedam  ibidem  dictorum,  verbis  tamen  vestita  meis,  proferre 
collibuit) .  Mais  Guibert  a  deux  traits  qui  ne  sont  pas  dans  l'Epistola  : 
au  récit  des  horreurs  commises  par  les  Turcs  il  joint  qu'ils  changent  les 
églises  en  étables  ou  en  «  mahomeries  r,  -,  parmi  les  attractions  offertes  par 
Constantinople,  il  mentionne  piilcherrimarum  feminarwn  voluptatem, 
tandis  que  l'Epistola  ne  parle  que  des  reliques  et  des  trésors.  Faut-il 
croire  que  Guibert  a  ajouté  ces  deux  traits  au  texte  de  VEpistola  qu'il 
avait  sous  les  yeux?  M.  R.  pense  qu'on  peut  le  supposer  pour  le  pre- 
mier, qui  n'est  qu'un  lieu  commun  répété  dans  maint  rticit  du  même 
genre,  mais  que,  pour  le  second,  Guibert  le  trouvait  réellement  dans  son 
texte.  Cette  opinion  me  paraît  tout  à  fait  vraisemblable.  «  Je  dois  dire  ce- 
pendant, ajoute  M.  R.,  que  l'absence  d'une  copie  contenant  cette  mention 
[de  la  beauté  des  femmes  grecques],  quand,  d'autre  part,  nous  en  avons 
un  si  grand  nombre  s'accordant  à  l'exclure,  reste  difficile  à  expliquer.  » 
Je  crois  qu'on  peut  se  rendre  parfaitement  compte  de  ce  fait  par  une  ob- 
servation qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la  critique  '  de  notre  docu- 

I.  M.  R.  dit  (p.  xiii)  que  «  l'étuda  des  manuscrits  a  été  féconde  »  pour  la  discus- 
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ment.  Le  «  grand  nombre  »  des  copies  que  nous  avons  de  VEpistola  n'est 
qu'apparent.  Sur  trente-neuf  que  M.  R.  a  reconnues,  trente-six  sont 
jointes  àiïHistoria  hierosQlymitana  de  Robert  de  Saint-Remi  et  ne  pré- 
sentent qu'un  seul  et  même  texte;  des  trois  autres,  deux  au  moins,  ayant 
le  même  prologue  que  le  texte  joint  à  l'ouvrage  de  Robert,  remontent 
certainement  à  la  même  récension.  Une  seule,  à  vrai  dire,  pourrait  être 
regardée  comme  indépendante  ',  celle  que  M.  R.  désigne  par  a.  (Bibl. 
d'Angers,  i63);  or,  cette  copie  est  incomplète  et  s'arrête  avant  l'endroit 
où  devrait  se  placer  la  mention  des  femmes  grecques.  Robert  de  Saint- 
Remi,  ou  plutôt  un  de  ses  copistes,  en  annexant  VEpistola  à  son  ou- 
vrage, ou  encore  un  remanieur  plus  ancien,  en  a  tout  simplement  sup- 
primé ce  détail,  qu'il  trouvait  peu  édifiant,  et  a  sans  doute  pratiqué  vers 
la  fin  une  interpolation  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  L'absence,  dans 
VEpistola,  du  trait  relatif  aux  églises  profanées  me  paraît  suffisamment 
prouver  que  VEpistola  n'est  point  faite  d'après  l'abrégé  de  Guibert  :  on 
n'aurait  pas  supprimé  cette  circonstance.  Cette  hypothèse  est  d'ailleurs  dé- 
pourvue de  toute  vraisemblance,  car r£j?/5^o/a  contient  des  faits  précis  et 
datés  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'abrégé  de  Guibert,  et  que  personne  n'au- 
rait pu  connaître  ou  inventer  vingt  ans  après  la  composition  de  la  lettre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fausseté  de  VEpistola  est  mise  dans  tout  son  jour 
par  l'exposition  de  M.  Riant.  Il  montre  que  le  fond  et  la  forme  en  sont 
également  inadmissibles,  et  qu'elle  a  nécessairement  été  fabriquée  de 
toutes  pièces  par  un  Latin.  Le  savant  critique  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce 
résultat  négatif.  Il  a  voulu  aller  plus  loin,  retrouver  comment,  où, 
quand,  par  qui  et  pour  quoi  la  lettre  avait  été  composée,  et  il  est  arrivé, 
après  un  examen  minutieux  où  il  a  jeté  toutes  les  lumières  que  lui  four- 
nit sa  connaissance  incomparable  de  l'histoire  des  croisades,  aux  con- 
clusions suivantes  :  «  La  lettre  a  été  fabriquée,  ou  au  camp  des  Croisés, 
ou  aux  environs  de  Reims,  par  un  clerc  du  nord  de  la  France,  peut-être 
par  Robert-le-Moine;  elle  a  été  répandue  comme  un  excitatorium  pour 
hâter  le  départ  des  Croisés  retardataires,  attendus  par  l'armée  latine  en 
1098-99.  »  Je  me  permets,  bien  que  je  n'aie  pas  à  beaucoup  près  étudié 
le  sujet  comme  M.  R.,  de  différer  complètement  d'avis  avec  lui  sur  ces 
points.  Non-seulement  la  lettre  n'a  pas  été  composée  après  la  croisade 
(à  plus  forte  raison  au  camp  des  croisés!),  mais  elle  n'a,  à  mon  sens, 
rien  à  faire  avec  la  croisade.  En  1098  ou  1099,  pour  hâter  le  départ  des 
croisés  retardataires,  ce  qu'il  fallait  leur  exposer,  c'était  l'état  de  la 
Terre-Sainte,  les  victoires  des  croisés  et  en  même  temps  le  besoin  de 
renforts  qu'ils  avaient  ;  mais  en  vérité  le  bel  excitatorium  à  donner  aux 
gens,  pour  les  faire  venir  en  Syrie  ou  à  Jérusalem,  que  de  leur  raconter 

sion  de  l'authenticité  de  la  lettre.   Il  m'est  impossible  de  voir  quel   résultat  elle  a 
donné  dans  ce  sens. 

I.  M.  Hagenmeyer  pense  qu'Ekkehard  d'Aura  a  connu  Y Epistola  d&ï\%  le  texte  de 
Guibert;  mais  les  raisons  qu'il  donne  me  paraissent,  comme  à  M.  R.,  dénuées  de 
toute  force  probante. 
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les  cruautés  des  Turcs  en  Asie-Mineure,  ou  de  leur  dépeindre  la  richesse 
de  Constantinople  et  la  beauté  de  ses  femmes  !  D'ailleurs,  quoi  qu'en  dise 
M.  R.,  la  mauvaise  entente  d'Alexis  avec  les  croisés,  dès  leur  arrivée 
dans  ses  états,  avait  certainement  fait  assez  de  bruit  en  Europe  pour 
qu'il  ne  pût  venir  à  l'idée  de  personne,  en  1098  ou  1099,  de  le  repré- 
senter offrant  lui-même  son  empire  à  Robert  de  Flandre  et  lui  disant  : 
Melius  esse  subjectus  vestris  Latinis  cupio  quam  paganoriim  liidibriis. 
En  admettant  même  toutes  ces  invraisemblances,  quel  intérêt  l'auteur 
de  la  lettre  avait-il  à  l'antidater  de  plusieurs  années  et  à  faire  des  recher- 
ches difficiles  pour  trouver  des  synchronismes  applicables  à  l'époque 
qu'il  choisissait  ?  L'appel  d'Alexis  n'aurait-il  pas  eu  beaucoup  plus  de 
force  s'il  avait  été  présenté  comme  actuel?  Rien  dans  la  lettre  ne  se  rap- 
porte à  la  Terre  Sainte,  sauf  un  mot  à  la  fin  :  «  Venez,  dit  Alexis  aux  Fran- 
çais, ne  Christianorum  regnum  et,  quodmajus  est,  Domini perdatis  se- 
pulchrum  '.w  Mais  cette  phrase  est  par  trop  absurde,  puisque,  d'une  part, 
le  sépulcre  du  Seigneur  était  perdu  depuis  longues  années,  et  que,  d'autre 
part,  en  s'emparant  de  Constantinople  pour  la  défendre  des  Turcs  et  des 
Petchénègues,  comme  les  y  invite  exclusivement  le  texte  de  la  lettre,  les 
Francs  ne  l'eussent  aucunement  recouvrée.  Je  pense  que  cette  mention 
a  été  ajoutée  par  le  remanieur  dont  nous  avons  déjà  trouvé  la  trace. 
La  lettre  n'avait  aucun  rapport  avec  la  croisade,  à  laquelle,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  R.  (p.  viii),  le  désir  de  secourir  l'empire  d'O- 
rient fut  absolument  étranger  ;  mais  quand  la  Croisade  se  fut  faite,  la 
lettre  sembla  se  rattacher  au  même  ordre  d'idées,  et  fut  accueillie  à  ce 
titre  par  Guibert  et  par  Robert  ou  un  copiste  de  Robert.  Seulement  on 
fut  frappé  de  l'absence  de  toute  mention  de  la  Terre  Sainte,  et  on  ajouta 
les  quelques  mots  que  j'ai  cités,  sans  s'inquiéter  de  savoir  s'ils  cadraient 
avec  le  reste  du  document.  L'interpolation  et  la  falsification  sont  aussi 
habituelles  au  moyen  âge  que  la  fabrication  pure  et  simple. 

L'examen  des  sources  que  le  faussaire  a  mises  à  profit  n'est  pas  de  na- 
ture à  contredire  mon  opinion.  M.  R.  les  divise  en  trois  classes  :  1°  un 
ensemble  de  renseignements  oraux  plus  ou  moins  vagues  relatifs,  d'une 
part,  aux  péripéties  de  la  lutte  engagée  entre  Alexis  et  les  Infidèles  pen- 
dant les  années  1090-1092,  de  l'autre,  aux  succès  d'Alphonse  VI  en  Espa- 
gne;  2"  un  catalogue  des  reliques  de  la  chapelle  impériale  de  Bucoléon; 


I.  On  est  porté  à  chercher  un  rapport  entre  VEpistola  et  la  légende  latine,  com- 
posée avant  108 5  à  Saint-Denis,  qui  raconte  la  prétendue  expédition  de  Charlemagne 
en  Orient  et  nous  montre  l'empereur  de  Constantinople  adressant  au  roi  des  Francs 
l'humble  et  ardente  prière  de  venir  le  secourir.  Mais  les  deux  pièces  fausses  n'offrent 
aucune  ressemblance,  et,  ce  qui  est  remarquable,  la  légende  s'occupe  beaucoup  plus 
de  Jérusalem  que  VEpistola.  Les  mots  que  je  crois  interpolés  dans  VEpistola  rap- 
pellent seuls  un  passage  de  la  légende  et  pourraient  bien  avoir  été  suggérés  à  l'in- 
polateur  par  un  souvenir  de  ce  passage  :  «  Plerisque  christicolis  captivitatis  atque 
quibusdam  interfectis,  et,  qiiod  majus  est,  captivitato  Domini  sepulchro  (M s.  B.  p. 
lat.  12710,  fol.  2  r"  à). 
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3"  des  plaintes  des  chrétiens  de  Syrie  sur  les  souffrances  que  leur  faisaient 
endurer  les  Turcs.  Notre  faussaire  a  transporté  en  Asie-Mineure  le  théâtre 
de  ces  souffrances,  mais  M.  R.  montre  que  le  récit  coïncide  textuellement 
avec  celui  que  font  d'autres  textes  des  misères  des  Syriens^,  et  est  absolu- 
ment faux  en  ce  qui  touche  les  environs  deConstantinople.  Il  est  vrai  qu'il 
est  porté  à  croire  que  le  faussaire  a  pris  ces  détails  dans  le  sermon  ou  les 
sermons  d'Urbain  II  au  concile  de  Clermont,  dont  certaines  rédactions 
contiennent  des  phrases  identiques,  et  ce  fait  mettrait  nécessairement  la 
rédaction  de  l'Epistola  après  109 5.  Mais,  avec  autant  de  science  que  de 
bonne  foi,  M.  R,  démontre  lui-même  que  l'authenticité  de  ces  rédactions 
n'est  aucunement  attestée.  Les  rédacteurs  (et  au  besoin  le  pape  lui-même) 
ont  fort  bien  pu  puiser  à  la  même  source  que  l'auteur  de  notre  lettre.  Je 
dirai  même  qu'après  le  concile  de  Clermont,  où  ces  souffrances  des  chré- 
tiens de  Syrie  avaient  été  dénoncées  à  toute  l'Europe  et  avaient  mis  les 
armes  aux  mains  des  croisés,  il  aurait  été  bizarre  de  songer  à  les  rappor- 
ter aux  Grecs  des  alentours  de  Gonstantinople. 

C'est  dans  la  lettre  elle-même  qu'il  faut  chercher  des  données  pour 
fixer  l'époque  où  elle  a  été  écrite.  Elle  mentionne  trois  faits  :  des  succès 
remportés  en  «  Galice  »  par  les  chrétiens  l'année  précédente,  la  prise  par 
les  Turcs  de  Chio  et  de  Mitylène,  et  l'entrée  de  leur  flotte  dans  les  Dar- 
danelles. Or,  d'après  M.  R.,  ces  trois  faits  sont  inconciliables  :  «  Galice  » 
équivaut  à  Espagne,  et  nous  ne  trouvons  de  succès  notables  des  chrétiens 
en  Espagne,  à  cette  époque,  que  «  la  campagne  victorieuse  qui  suivit 
dans  l'été  de  108  5  la  prise  de  Tolède,  et  la  prise  de  Valence  en  mai  1094, 
ce  qui  donnerait  [pour  l'époque  où  le  faussaire  a  voulu  placer  la  lettre] 
les  années  1086  et  1095,  l'une  bien  rapprochée  du  retour  (io85)  de  Ro- 
bert le  Frison  en  Europe,  l'autre  postérieure  à  la  mort  (oct.  1093)  de  ce 
prince.  »  Attachons-nous  au  seul  fait  qui  ait  une  date  absolument  sûre, 
et  en  même  temps  une  précision  qui  ne  peut  être  fortuite.  Chio  et  Mitylène 
furent  prises  par  les  Turcs  vers  le  mois  de  juillet  1090  (Riant,  p.  il),  mais 
reprises  par  Alexis  l'une  en  1090  même,  l'autre  en  1092  (car  on  sait  que 
ce  prince  était  bien  loin  d'être  le  couard  larrnoyeur  que  représente  l'^*- 
pistola,  d'après  les  idées  des  Francs  sur  les  Grecs).  La  lettre  a  dû  être 
écrite  quand  on  connaissait  en  Europe  la  prise  de  ces  îles  par  les  Turcs, 
mais  non  leur  reprise,  soit  dans  les  derniers  mois  de  1090.  Il  est  vrai  que 
si  elle  mentionne,  comme  le  dit  M.  R.,  le  siège  d'Abydos,  on  se  trouve 
en  présence  d'une  contradiction  :  «  ce  siège  n'eut  lieu  qu'au  commence- 
ment et  ne  put  être  connu  en  Europe  qu'à  la  fin  de  1093.  »  Mais  je  ne 
trouve  pas  que  les  termes  de  la  lettre  appuient  cette  interprétation  : 
a  Propontidem,  qui  et  Avidus  dicitur,  et  ex  Ponto  juxta  Constantinopo- 

I.  J'adopte  ici  l'opinion  de  M.  R.,  mais  je  voudrais  qu'il  l'eût  appuyée  de  plus  près 
en  citant  les  textes  en  question,  dont  l'origine  et  les  relations  mériteraient  d'être  étu- 
diées. \.^ Episiola  ne  dit  pas  d'ailleurs  expressément  que  les  atrocités  des  Turcs 
eussent  lieu  en  Asie-Mineure.  Elle  indique  comme  leur  théâtre  a  pêne  toia  terra  ab 
Jherusalcm  usque  Greciam.  » 


0  HISTOIRE    KT    DE    UTTKRATUHK  385 

lira  in  mare  magnum  decurrit,  cum  ducentis  navibus  invaserunt et 

minantur  tam  per  terram  quam  per  eamdem  Propontidem  Constantino- 
polim...  velociter  rapere.  »  Il  ne  s'agit  pas  là  d'un  siège  d'Abydos;  l'au- 
teur confond  la  Propontide  avec  les  Dardanelles,  et  ce  détroit  avec  Aby- 
dos  (Avidus)  ;  on  voit  combien  tout  cela  est  vague.  La  flotte  de  Tsacas, 
qui  s'emparait  de  Chio  et  de  Mitylène,  a  très  bien  pu  faire  en  même 
temps  dans  les  Dardanelles  une  apparition  qui  a  suffi  à  motiver  cette 
phrase.  Reste  la  «  Galice  ».  M,  R.  veut  que  ce  terme  désigne  l'Espagne  en 
général;  j'en  doute  fort,  et  j'insiste  plutôt  sur  la  circonstance,  rappelée 
par  lui,  qu'Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  de  Léon  et  de  Galice,  est  sou- 
vent qualifié  simplement  de  «  roi  de  Galice  ».  Mais  l'allusion  de  la  lettre 
ne  s'applique  certainement  pas  à  un  simple  fait  d'armes  de  ce  prince, 
comme  la  prise  de  Tolède  ou  celle  de  Valence.  Voici  ce  que  dit  le  pseudo- 
Alexis :  «  Rogamus  ut  quoscumque  fidèles  Christi  bellatores,  tam  majo- 
res quam  minores  cum  mediocribus,  in  terra  tua  adquirere  poteris  ad 
auxilium  mei  et  Grecorum  Christianorum  hue  deducas,  et  sicut  Gali- 
ciam  et  cetera  Occidentalium  régna,  anno  preterito,   a  jugo  paganorum 

aliquantulum  liberaverunt,  ita  et  nunc regnum  Grecorum  liberare 

temptent  ».  Il  s'agit  évidemment  ici  de  succès  remportés  non  par  les  Es- 
pagnols, mais  par  des  auxiliaires  français  venus  en  Espagne.  Or  nous 
trouvons,  précisément  à  l'époque  voulue,  de  notables  succès  de  ce  genre, 
les  services  rendus  par  les  princes  Robert,  Eudes,  Raimond  et  Henri  de 
Bourgogne  à  Alphonse  VI  en  Portugal,  c'est-à-dire  dans  une  province 
limitrophe  de  la  Galice  et  dont  le  nom  distinct  était  certainement  peu 
connu  en  France,  C'est  en  1089  que  ces  princes  arrivèrent  auprès  d'Al- 
phonse, qui  avait  sollicité  des  secours  de  France.  Ils  combattirent  aussi- 
tôt les  Musulmans  avec  un  succès  qui  se  continua,  et  en  récompense  du- 
quel Alphonse  donna,  en  logo  à  Raimond  sa  sœur  et  le  comté  de 
Galice,  en  1094  à  Henri  sa  fille  et  le  comté  de  Portugal  qu'il  avait  con^ 
quis.  C'est  aux  exploits  de  ces  «  soudoyers  »  français  que  l'auteur  de  la 
lettre  fait  allusion  en  demandant  l'envoi  en  Grèce  de  combattants  aussi 
vaillants. 

Je  pense  donc  qu'il  écrivait  en  1090.  Cette  année  même,  à  ce  que  nous 
rapporte  Anne  Commène  (éd.  du  Louvre,  p.  2o5  ;  voy.  Riant,  p.  xxix), 
le  comte  Robert  de  Flandre  envoya  réellement  à  Alexis  un  secours 
important.  La  fille  d'Alexis  nous  dit,  à  une  date  qui  doit  correspondre 
aux  premiers   mois  de    1091  ^  :   «  Arrivent  des  chevahers  excellents,  au 

nombre  d'environ  cinq  cents,  envoyés  par  le  comte  Robert  de  Flandre 

L'empereur  les  reçut  avec  bienveillance  et  libéralité,  les  remercia  beau- 
coup et  en  fut  remercié  également.  »  Ils  prirent  part  aux  guerres 
de  1091,  et  retournèrent  sans  doute  ensuite  chez  eux.  Il  me  paraît  qu'il 
y  a  entre  cet  envoi  et  la  fausse  lettre  d'Alexis  une  connexité  évidente. 
Robert  avait  visité  le  saint  sépulcre  en    io83,  et,  passant  par  Constanti- 


I.  Voyez  L.  de  Murait,  Chro)iograpliie  byjjainvte,  11,  6b. 
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nople  en  1084,  il  avait  eu  avec  Alexis  des  relations  qui  s'étaient  termi- 
nées par  une  sorte  d'hommage  et  la  promesse  d'un  corps  d'auxiliaires 
qui  arrivèrent,  en  effet,  en  1090.  On  voit  que  Robert  ne  se  pressa  pas  de 
tenir  sa  promesse,  et  Alexis  dut  sans  doute  lui  écrire  pour  la  lui  rappeler  ; 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  lui  envoya  réellement  des  messagers,  comme  le 
dit  Guibert  de  Nogent  (misît  in  Franciam  scribens  Rothberto)  L'Epistola 
est  écrite,  à  mon  avis,  sous  l'impression  de  cet  événement  qui  dut  frapper 
les  esprits  :  elle  est  censée  contenir  la  demande  à  laquelle  Robert 
répondit  par  l'envoi  de  ses  cinq  cents  chevaliers.  On  pourrait  même 
croire  que  ce  fut  le  comte  de  Flandre  qui  la  fit  faire  pour  exciter  l'ardeur 
des  volontaires  dont  il  avait  besoin,  si  la  date  ne  devait  pas  en  être  placée 
(vu  la  mention  de  la  prise  de  Chio  et  Mitylène)  à  une  époque  où  les  cheva- 
liers de  Robert  étaient  déjà  partis,  sinon  arrivés  à  Constantinople,  et  si 
d'ailleurs  on  n'y  remarquait  pas  l'absence  de  tout  trait  spécial  au  comté 
de  Flandre,  Celui  qui  l'a  composée  a  fait  un  exercice  de  rhétorique  sur 
un  thème  qui  lui  avait  plji,  mais  qui  prenait  quelque  réalité  en  ce  qu'il 
était  bien  dans  le  goût  du  moment.  Qu'on  se  rappelle,  en  effet, 
ce  prodigieux  mouvement  d'expansion  qui  a  marqué  la  seconde  moite 
du  XI*  siècle  pour  la  France  du  Nord.  Les  chevaliers  français 
remplissaient  alors  le  monde  entier  de  leurs  victoires  :  Robert 
Guiscard  s'emparait  de  la  Sicile  ;  Guillaume  de  Montreuil  comman- 
dait les  troupes  du  pape;  des  Français  enlevaient  aux  Musulmans  leurs 
villes  de  Catalogne  et  d'Aragon  (voy.  Riant,  p.  xxv)  ;  d'autres  conqué- 
raient le  Portugal  ;  Guillaume  de  Normandie  menait  à  bonne  fin 
son  étonnante  aventure,  et  tout  cela  en  moins  de  quarante  ans. 
L'idée  de  sauver  l'empire  grec  des  Turcs,  dont  on  connaissait  les  progrès 
redoutables,  et  en  même  temps  de  s'en  emparer  en  tout  ou  en  partie, 
devait  naturellement  venir  à  plus  d'un  des  pèlerins  qui,  au  retour 
de  Jérusalem,  passaient  par  Byzance,  et  qui  y  admiraient  les  reliques 
incomparables,  les  trésors  merveilleux  et  les  «  pulcherrimas  feminas  ». 
Quand  on  sut  que  l'empereur  grec  lui-même  faisait  appel  au  secours  des 
Français,  comme  avait  fait  le  pape,  comme  venait  de  faire  Alphonse  VI, 
ce  rêve  prit  naturellement  un  corps,  et  de  la  cellule  de  quelque  moine  à 
l'esprit  hardi,  à  la  science  confuse  (voy.  l'énumération  des  provinces  de 
TAsie-Mineure),  à  l'imagination  ardente,  sortit  la  lettre  d'Alexis  à 
Robert.  Celui  qui  l'a  composée  devait  d'ailleurs  être  assez  étranger  au 
comte  de  Flandre  ^  ;  car  il  ne  paraît  pas  connaître  les  relations  et  les 
engagements  qui  existaient  antérieurement  entre  Robert  et  Alexis,  et  il 
décrit  les  reliques  et  les  trésors  de  Constantinople  comme  s'il  s'adressait 
à  quelqu'un  qui  n'y  fût  jamais  venu.  Il  n'y  a  aucune  vraisemblance  à 
ce  que  ce  fabricateur  ait  été  Robert  de  Saint-Remi.  La  lettre  est,  il  est 
vrai,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  jointe  à  un  récit  de  la  première 

I.  M.    R.  parle,  à  plusieurs  reprises,   des  «  renseignements   flamands,    d'origine 
flamande  »  que  contient  VEpistola,  mais  je  les  y  ai  vainement  cherchés. 
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croisade  ;  mais  cela  prouve  simplement  que  Robert  ou  un  de  ses  co- 
pistes ^  l'a  connue  et  recueillie. 

Tout  est  donc  explicable  et  naturel  en  assignant  à  VEpistola  la  date 
de  1090;  tout  est  compliqué  et  invraisemblable  en  la  reportant  à  1098 
ou    1099.  Comment  croire,  par  exemple,   qu'en  1098  un  faussaire  au- 
rait su  que  à  l'époque  où  il  voulait  mettre  la  lettre,  Chio  et  Mitylène 
venaient  d'être  prises  par  les  Turcs,   et  aurait  en  même  temps  ignoré 
qu'elles  avaient  été  reprises  par  Alexis?  On  pourrait  faire  bien  d'autres 
objections  de  ce  genre,  si  ce  qui  a  été  dit  ne  semblait  suffire.   Mais  il 
faut  voir  les  arguments  qu'apporte  M.   R.  à  l'appui  de  sa  thèse.  En 
dehors  de  ce  qui  touche  le  siège  d'Abydos  et  les  événements  d'Espagne, 
il  n'en  donne  réellement  qu'un  seul.  h'Epistola  reproduit  un  catalogue 
des  reliques  conservées  dans  la  chapelle  impériale  de   Bucoléon,  catalo- 
gue d'origine  latine,  fait  sans  doute  par  quelque  pèlerin  de  France.  Or, 
dans  ce  catalogue,  dont  M.  R.  a  publié  ailleurs  diverses  rédactions,  figure 
d'ordinaire  une  relique  qui  est  absente  ici:  c'est  la  sainte  lance.  M.  R.  voit 
dans  cette  omission  la  preuve  que  la  lettre  a  été  composée  après  1098, 
où  fut  trouvée  sous  terre,  à  Antioche,  la  fameuse  sainte  lance  qui  fit 
alors  tant  de  bruit  :  l'auteur  de  la  lettre,  en  y  insérant  le  catalogue  des 
reliques,  a  supprimé  celle-là,  parce  qu'il  regardait  comme  seule  authen- 
tique la  lance  dAntioche.  Mais  d'abord,  cette  omission  peut  être  pure- 
ment fortuite,  comme  celle  de  plusieurs  autres  reliques  également  im- 
portantes et  mentionnées  ailleurs  (voy.  Riant,  p.  lij).  En  second  lieu,  le 
catalogue  en  question  paraît  avoir  été  inséré  dans  la  lettre  après  qu'elle 
circulait  déjà  :  Guibert  de  Nogent  ne  l'a  pas  eu  sous  les  yeux.  M.  R. 
pense  le  contraire  :  ce  Guibert,  dit-il,  discutant  précisément  ce  catalogue 
de  reliques,  donné  par  VEpistola,  s'étonne  d'y  voir  mentionné  le  chef  de 
saint  Jean,  qu'il  croyait  conservé  tout  entier  à  Saint-Jean-d'Angély  ;  or 
il  croyait  à  l'authenticité  de  la  lance  d'Antioche  (1.  IV,  c.  xxxiv),  et  il  eût 
fait,  par  conséquent  (s'il  avait  vu  mentionnée  celle  de  Constantinople), 
une  remarque  analogue  sur  la  duplicité  de  cet  objet  sacré.  »  Mais  Gui- 
bert, en  résumant  la  lettre  qu'il  avait  sous  les  yeux,  ne  parle  que  de  re- 
liques de  saints,   nullement  de  reliques  dominicales.  Il  signale  notam- 
ment ce  fait  que  les  corps  de  six  apôtres  sont  conservés  à  Constantinople, 
et  ce  chiffre,  qui  est  exact  ou  du  moins  se  retrouve  dans  d'autres  catalo- 
gues (voy.  Riant,  Exuviœ  CP.  II,  217),  n'est  pas  dans  VEpistola,  où  on 
parle  seulement  en  bloc  de  «  reliquie  quorumdam  prophetarum  et  apos- 
tolorum  »,  ce  qui  prouve  bien  encore  que  notre  texte  de  VEpistola  n'est 
pas  conforme  à  celui  que  Guibert  a  connu.  Guibert  insiste  d'ailleurs  sur 
les  reliques  d'une  façon  qui  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  n'eût  rien  dit 
des  reliques  dominicales  si  elles  avaient  figuré  dans  son  texte.  Le  catalo- 


I .  Si  on  considère  que  VEpistola  manque  dans  plus  de  la  moitié  des  mss.  de 
Robert  (44  sur  80,  d'après  M.  Riant),  on  penchera  à  en  attribuer  l'annexion  à  un 
copiste  plutôt  qu'à  l'auteur* 
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gue  où  se  trouvent  ces  reliques  a  donc  été  ajouté  à  YEpistola,  soit  par 
le  copiste  qui  l'a  réuni  à  l'ouvrage  de  Robert  de  Saint-Remi,  soit  par 
un  remanieur  plus  ancien  au  cas  où  le  ms.  d'Angers  serait  indépendant  du 
texte  vulgaire.  L'un  ou  l'autre  a  fort  bien  pu  supprimer  de  la  liste,  avec  le 
sans  façon  des  clercs  du  temps,  cette  mention  devenue  gênante  après  la 
découverte  d'Antioche.  Même  quand  il  n'en  serait  pas  ainsi,  quand  le 
texte  primitif  de  V Epistola  Q.\.\ïaiiX.  contenu  le  catalogue  des  reliques  domi- 
nicales et  que  dans  ce  catalogue  aurait  déjà  manqué  la  sainte  lance  •,  l'hy- 
pothèse d'une  omission  fortuite  serait  encore  trop  acceptable  ^  pour 
qu'on  fût,  par  cela  seul,  obligé  à  faire  descendre  la  lettre  de  quelques 
années  au-dessous  de  la  date  que  tout  lai  assigne  3. 

Malgré  ce  que  je  regarde  comme  une  erreur,  le  mémoire  de  M.  Riant 
est  aussi  utile  qu'érudit.  Grâce  à  lui,  VEpistoîa  restera  comme  un  cu- 
rieux spécimen  des  idées  qui  passaient,  vers  la  fin  du  xi»  siècle,  par  la 
tête  de  quelques  clercs  français;  mais  elle  cessera  d'être  alléguée  comme 
un  texte  historique  et  de  fournir  des  traits  frappants  à  la  peinture  de 
l'Etat  byzantin  au  moment  où  les  croisades  allaient  le  mettre  dans  une 
relation  si  intime,  si  soudaine  et  si  violente  avec  l'Occident  ''. 

G.  P. 


223.  —  Ueber  das  Somnîum  Vli'ltlai-îî,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Liiera- 
tur  liber  Kirche  und  Staat  im  14*6''  Jahrhundert,  von  Dr  phil.  Garl.  Mûller. 
Tûbingen,  1877,  in-8°  de  72  p. 

M.  Gh.  Mûller,  en  faisant  des  recherches  en  vue  d'une  histoire  sur  la 
lutte  de  Louis  de  Bavière  avec  la  curie  romaine,  histoire  dont,  pour 
le  dire  en  passant,  le  premier  volume  vient  de  paraître,  a  été  amené  à 
étudier  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  du  Somnium  Viridarii,  le  Songe 
du  Vergier.  Il  a  eu  pour  l'apprécier  la  connaissance  de  documents  dont 
jusqu'à  présent  on  n'avait  guère  fait  usage.  Cela  donne  à  son  mémoire 
une  importance  capitale.  On  ne  pourra  plus,  ce  me  semble,  parler  du 


1.  11  y  avait  encore  une  autre  sainte  lance,  dont  Charlemagne,  d'après  la  tradition, 
avait  fait  la  sienne  et  que  le  roi  de  France  Hugues  envoya  en  présent  au  roi  d'An- 
gleterre Athelstan  (Voy.  Hist.  poét.  de  Charlemagne,  p.  374). 

2.  M.  R.  a  mentionné  comme  possibles  les  hypothèses  de  l'omission  fortuite  et  de  la 
suppression  postérieure  de  la  lance;  mais  il  ne  s'y  est  pas  arrêté  (p.  li). 

3.  L'auteur  du  prologue  placé  en  tête  du  texte  vulgaire  de  VEpistoîa  l'attribue  à  la 
quatrième  année  avant  la  croisade,  c'est-à-dire  1092  :  cet  écart  de  deux  ans  n'a  natu- 
rellement pas  d'importance. 

4.  Je  m'étonne  que  M.  Riant,  dans  une  note  d'ailleurs  fort  savante  (p.  xxv),  attri- 
bue encore  la  prise  de  Barbastro,  en  io65  {lise:{  1064),  à  «  Guillaume  au  Court-Nez, 
comte  de  Montreuil.  »  Guillaume  de  Montreuil  n'était  pas  comte  de  Montreuil;  il 
n'a  absolument  rien  à  faire  avec  Guillaume  au  court  ne^,  et  ce  n'est  pas  lui,  mais 
Robert  Crcspin,  qui  prit  Barbastro  eu  1064  (voy.  Romania,  t.  I,  p.  182). 
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Songe  du  Vergier,  sans  en  tenir  compte,  et,  à  ce  titre,  il  doit  être  signalé 
a  l'attention  des  érudits  de  notre  pays. 

Sur  tous  les  points  controversés,  l'auteur  du  livre,  la  date  de  sa  com- 
position, l'antériorité  de  la  rédaction  latine  à  la  rédaction  française,  etc., 
M.  Gh.  M.  est  d'accord  avec  M.  Paulin  Paris;  seulement  aux  rai- 
sons  données  par  le  savant  français,  il  en.  ^ajoute  d  autres  qui  sont 
peut-être  encore  plus  décisives.  Ce  n'est  pas  cependant  sur  ces  discus- 
sions que  je  veux  insister;  il  me  suffit  d'en  indiquer  l'importance.  La 
partie  de  ce  mémoire  sur  laquelle  il  convient  surtout  d'appeler  l'atten- 
tion, partie  qui  est  tout  à  fait  neuve,  est  celle  dans  laquelle  il  est  ques- 
tion du  mode  de  composition  du  Somnium  Yiridarii. 

On  s'était  déjà  douté  que  cet  écrit  était  une  compilation.  Cette  opi- 
nion fort  vague  jusqu'à  présent,  M.  M.  en  a  démontré  la  vérité,  et 
a  établi  par  des  faits  précis  dans  quel  sens  il  faut  l'entendre.  La  plupart 
des  arguments,  pour  ne  pas  dire  tous  les  arguments  proposés  dans  le 
Songe  du  Vergier,  aussi  'oien  ceux  du  clerc  que  ceux  du  chevalier,  sont 
empruntés  à  des  écrits  dont  M.  M.  donne  les  titres  et  nomme  les 
auteurs,  quand  ils  sont  conn,us  (page  6).  Les  arguments  mis  dans  la 
bouche  du  clerc  sont,  en  général,  empruntés  à  Thomas  d'Aquin,  à  Pierre 
Bertrand,  évêque  d'Autun,  et  à  la  bulle  du  pape  contre  Michel  Gesena; 
ceux  du  chevalier,  à  Nicolas  Oresme,  à  Pierre  de  Cugnière,  à  Michel 
Cesena  et  à  Guill.  Occam.  Ils  sont  souvent  des  reproductions  littérales 
des  écrits  mis  à  contribution  par  Philippe  de  Maisières,  parfois  aussi  des 
imitations  ou  des  résumés.  M.  M.  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  gé- 
néralités, déjà  cependant  fort  instructives.  Il  adressé  un  tableau  compa- 
ratif en  deux  colonnes  (pag.  6-19)  des  passages  correspondants  du  Som- 
nium Viridarii  et  des  écrits  imités  ou  copiés;  il  indique  les  pages  de 
l'un  et  des  autres;  parfois  même  il  met  en  présence,  dans  des  notes,  les 
propres  expressions  des  passages  qui  se  correspondent.  Ces  comparai- 
sons donnent  à  ce  mémoire  une  valeur  exceptionnelle  et  seraient  d'un 
singulier  intérêt,  si  on  voulait  les  utiliser  pour  une  nouvelle  édition  du 
Somnium  Viridarii,  dans  laquelle  on  rapporterait  in  extenso,  dans  des 
notes,  les  passages  imités  ou  copiés.  11  faut  évidemment  avoir  fait  une 
étude  approfondie  des  ouvrages  qui  furent  écrits  à  l'occasion  des  démê- 
lés de  Louis  de  Bavière  avec  la  cour  de  Rome,  pour  avoir  pu  atteindre  à 
ce  degré  de  précision. 

Je  laisse  aux  futurs  historiens  du  Somnium  Virida?^ii  le  soin  de  tirer 
les  conséquences  de  ces  curieuses  découvertes  de  M.  Gh.  MûUer.  J'ima- 
gine qu'il  en  résultera  de  nouvelles  vues  sur  ce  livre,  qui  paraît  avoir, 
de  son  temps,  produit  une  certaine  sensation,  et  que,  à  en  juger  par  le 
grand  nombre  de  copies  manuscrites  qui  en  existent  encore,  on  eut  pro- 
bablement intérêt  à  répandre.  L'auteur  ne  le  donne  pas  pour  un  écrit  de 
parti.  Quoiqu'il  ne  cache  pas  son  penchant  pour  la  cause  royale,  on  ne 
peut  pas  l'accuser  d'affaiblir  les  raisons  en  faveur  de  la  cour  de  Rome; 
on  dirait  qu'il  est  entièrement  désintéressé  dans  la  querelle,  et  qu'il  lui 
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suffit  de  rapporter  les  arguments  qu'on  faisait  valoir  des  deux  côtés  sur 
la  question.  Ce  qui  du  moins  est  certain,  c'est  qu'après  la  longue  dis- 
cussion du  clerc  et  du  chevalier,  il  ne  se  prononce  ni  en  faveur  de  l'un 
ni  en  faveur  de  l'autre.  Peut-être  croyait-il  en  avoir  assez  dit  pour  que  la 
conclusion  dût  se  présenter  elle-même  au  lecteur. 

M.  N. 


224.  —  Etudy  o  Mollerie.  TartufTe.  Istoria  tipa  i  piesy.  Monographia  Alek- 

sieia  Veselovskago.  i  vol.  in-S"  de  216  pp.  Moscou,  187g. 
—  Etudes  »vLv  Molière.  XartuflTe.  Histoire  du  type  et  de  la  pièce  par  Alexis 

VESELOVSItY. 

Si  une  monographie  de  Tartuffe  paraissait  aujourd'hui  à  Paris,  on 
soupçonnerait  certainement  l'auteur  d'avoir  voulu  flatter  les  passions  du 
moment  ;  en  voici  une  qui  nous  arrive  de  Moscou  et  qui  est  bien 
étrangère  à  nos  polémiques  éphémères.  M.  Alexis  Veselovsky  est  un 
moliériste  passionné  et  il  a  entrepris  d'associer  ses  compatriotes  au  culte 
fervent  qu'il  professe  pour  notre  grand  comique.  Nous  pouvons  attester 
de  visu  qu'il  travaille  depuis  de  longues  années  à  son  œuvre  et  qu'il  a 
poussé  la  conscience  jusqu'à  venir  chercher  dans  nos  bibliothèques  quel- 
ques notes  inédites,  quelques  fragments  oubliés  ou  échappés  aux  investi- 
gations patientes  de  ses  prédécesseurs.  Pour  apprécier  un  pareil  travail, 
il  faudrait  une  compétence  qui  nous  manque;  le  livre  de  M.  V.  nous  a 
beaucoup  appris,  mais  nous  n'avons  rien  à  apprendre  à  son  auteur. 
C'est  assurément  le  travail  le  plus  approfondi  que  nous  ayons  jamais  lu 
sur  l'immortel  chef-d'œuvre.  M.  V.  parle  dignement  de  Molière  et  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  lui  laisser  un  instant  la  parole. 

«  La  période  la  plus  féconde  et  la  plus  remarquable  de  la  vie  de  Molière,  dit-il 
dans  son  introduction,  est  celle  où  apparaissent  successivement  Tartuffe,  Don  Juan 
el  le  Misanthrope.  Ces  trois  pièces  [Constituent  les  trois  parties  d'une  inimitable 
trilogie.  Tartuffe  démasque  brutalement  l'hypocrisie  représentée  par  un  directeur  de 
conscience  en  robe  courte;  Don  Juan  flagelle  l'hypocrisie  du  gentilhomme  viveur  et 
libertin;  Alceste  dénonce  et  flétrit  cette  hypocrisie  mondaine  qui  dissimule  sous  un 
flux  de  paroles  et  d'embrassements  les  sentiments  réels  dont  l'expression  brutale 
rendrait  toute  société  impossible.  Tartuffe,  arrêté  à  temps  par  la  justice  du  roi,  va 
expier  ses  infamies  dans  la  prison  où  il  méditait  de  faire  enfermer  son  bienfaiteur. 
Don  Juan  est  entraîné  par  la  statue  du  commandeur  dans  l'abîme  des  flammes  éter- 
nelles où  plus  tard  la  Révolution  précipitera  tout  l'ordre  social  grâce  auquel  les 
Don  Juan  ont  pu  exister.  Alceste,  lui,  échoue  dans  sa  lutte  contre  la  fourberie 
mondaine  ;  il  se  retire  du  monde  et  il  a  raison  ;  les  hommes  de  sa  trempe  ne  sont 
pas  faits  pour  y  vivre.  » 

C'est  assurément  une  heureuse  trouvaille  que  le  rapprochement  de  ces 
trois  chefs-d'œuvres.  M.  V.  ne  caractérise  pas  moins  heureusement  la 
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situation  que  la  glorieuse  trilogie  occupe  dans  l'histoire  générale  de  notre 
théâtre. 

«  Après  de  longs  tâtonnements,  le  poète  a  enfin  trouvé  sa  vraie  voie;  le  rire 
joyeux  fait  place  à  la  satire  hardie;  la  comédie  qui  vivait  jusqu'alors  sur  le  fonds 
étranger  du  théâtre  italien,  s'émancipe  et  ose  à  son  tour  dire  son  mot;  elle  se  dé- 
veloppe en  un  tout  artistique  et  indépendant;  elle  prend  une  importance  sociale 
considérable.  La  ligne  de  démarcation  que  cette  trilogie  lui  a  fait  franchir  est  nette 
et  bien  déterminée.  D'un  côté,  sont  groupées  en  désordre  les  innombrables  produc- 
tions des  anciens  comiques  français,  moitié  farces,  moitié  comédies,  les  arlequina- 
des  italiennes  arrangées  à  la  française,  parfois  même  par  des  Italiens  comme 
Larrivé  (Giunto)  ;  parmi  elles,  formant  un  contraste  d'ailleurs  assez  faible  quelques 
essais  indépendants,  deux  ou  trois  comédies  de  Jodelet,  de  Scarron,  de  Corneille, 
enfin  les  premiers  essais  de  Molière  lui-même.  Le  style  commence  à  s'élaborer,  le 
sentiment  de  l'originalité  s'éveille  :  mais  ce  sont  les  types  de  convention  qui 
prédominent. 

C'est  toujours  le  pédant,  le  docteur  ignorant,  le  chicaneur,  le  soldat  fanfaron  ;  ils 
passent  sans  changer  de  caractère  à  travers  les  pièces  les  plus  dift'érentes,  et  gardent 
fidèlement  les  traditions  qui  remontent  le  plus  souvent  à  Plauteou  à  Térence. 

«  Comme  le  tableau  change  quand  on  arrive  à  l'incomparable  trilogie  !  Désormais 
résonne  une  libre  parole  qui  s'attaque,  non  plus  seulement  aux  faiblesses  universel- 
les, mais  aux  misères  de  la  nation  et  de  la  société.  La  réalité  a  conquis  ses  droits; 
la  scène  se  remplit  de  types  vivants;...  la  comédie  produit  sur  le  spectateur  une  no- 
ble édification  et  agit  directement  sur  lui.  Ce  n'est  plus  quelque  miles  gloriosus  re- 
nouvelé de  Plaute  et  tout  simplement  affublé  d'un  uniforme  à  la  française,  c'est  l'a- 
ristocrate libertin,  Don  Juan;  ce  n'est  plus  l'ennuyeux  «  bonhomme  »  de  l'ancienne 
comédie,  c'est  le  réformateur  Alceste...  Chaque  nouvelle  production  entraîne  après 
elle  l'opinion  publique  et  oblige  le  spectateur  à  réfléchir  et  à  se  connaître  lui-même.  » 

Le  cadre  de  cette  revue  nous  interdit  de  plus  longues  citations  ;  disons 
seulement  deux  mots  du  plan  de  l'ouvrage. 

M.  V.  commence  par  exposer  l'état  de  la  société  française  au  milieu 
du  xvD®  siècle,  les  circonstances  qui  favorisèrent  le  développement  de 
l'influence  du  clergé  et  spécialement  des  jésuites-,  il  étudie  le  rôle  des  di- 
recteurs de  conscience  et  montre  quels  abus  rendaient  une  réaction  né- 
cessaire. Tout  ce  chapitre  est  écrit  avec  une  connaissance  approfondie  de 
la  littérature  originale  ou  secondaire  du  sujet.  Vient  ensuite  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  genèse  littéraire  du  type  de  Tartuffe.  M.  V.  recherche 
les  origines  de  ce  type  dans  tous  les  écrivains  qui  ont  dépeint  l'hypocrite, 
depuis  Ovide  et  Properce  jusqu'à  Mathurin  Régnier,  depuis  le  Roman 
de  la  Rose  jusqu'à  Scarron,  depuis  Boccace  et  l'Aretin  jusqu'aux  nou- 
vellistes espagnols  et  à  Ben  Johnson.  Ici  encore  l'auteur  fait  preuve  d'une 
érudition  variée  et  d'un  goût  délicat.  Le  troisième  chapitre  étudie  la 
question  tant  controversée  de  l'original  de  Tartuffe  et  se  prononce 
en  faveur  de  l'abbé  Roquette.  Un  ingénieux  parallèle  entre  Molière 
et  Pascal  mériterait  d'être  traduit  tout  entier.  Vient  enfin  l'his- 
toire de  la  pièce  proprement  dite,  de  ses  divers  remaniements,  des 
vicissitudes  et  des  persécutions  qu'elle  eut  à  subir.  M.  Veselovsky  insiste 
encore  en  terminant  sur  l'étroite  parenté  de  Tartuffe,  de  Don  Juan  et  du 
Misanthrope.  La  reproduction  d'une  gravure  assez  rare  du  xvii"  siècle, 
La  femme  Tartuffe,  accompagne  ce  volume  d'une  exécution  matérielle 
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d'ailleurs  fort  élégante.  Espérons  qu'un  succès  légitime  encouragera  l'au- 
teur à  poursuivre  sur  Molière  les  études  que  cet  ouvrage  a  si  heureuse- 
ment inaugurées. 

Louis  Léger. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  14  novembre  iSjg. 

M.  Joseph  Halévy  fait  connaître  par  lettre  qu'il  est  l'auteur  d'un  des  deux  mé- 
moires récompensés  par  la  commission  du  prix  Bordin,  sur  la  question  dite  du 
Panthéon  assyrien. 

M,  de  Saulcy  annonce  l'intention  de  communiquer  prachainement  à  l'académie  un 
mémoire  de  M.  Ch.  Tissot  sur  une  inscription  bilingue  d'Afrique,  libyque  et 
néopunique. 

M.  Charles  Nisard,  continuant  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  poëme  intitulé  le 
Pataffio,  autrefois  attribué  à  Brunetto  Latini,  exprime  l'opinion  que  le  véritable 
auteur  de  ce  poëme  doit  être  Domenico  di  Giovanni,  surnommé  Burchiello.  Il 
donne  quelques  détails  sur  la  vie  de  ce  Domenico  di  Giovanni,  qui  est  connu  d'ail- 
leurs pour  un  poète  de  talent.  Il  naquit  à  Pise  en  i4o3.  Il  était  fils  d'un  barbier- 
chirurgien,  qui  le  fit  étudier  en  médecine  :  lui-même  exerça  quelques  temps  le 
même  état  que  son  père.  Il  mena,  dès  son  adolescence,  une  vie  des  plus  désordon- 
nées, et  fut  plusieurs  foie  condamné  pour  des  méfaits  de  tout  genre.  Il  s'était  marié 
très  jeune  et  eut  trois  enfants  de  sa  femme  ;  il  abandonna  sa  femme  et  ses  enfants. 
—  Dans  la  prochaine  séance,  M.  Nisard  exposera  les  raisons  par  lesquelles  il  pense 
pouvoir  établir  que  Domenico  di  Giovanni  est  l'auteur  du  Pataffio. 

M.  de  Witte  commence  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  François  Lenormant,  qui  rend 
compte  d'un  voyage  archéologique  qu'il  fait  actuellement  dans  l'Italie  méridionale. 
Après  avoir  parlé  de  plusieurs  tombeaux  qu'il  a  explorés,  et  des  observations  qu'il 
a  faites  sur  diverses  catégories  de  vases  antiques,  M.  Lenormant  donne  des  détails 
sur  les  musées  et  collections  d'antiquités  qui  existent  ou  qui  sont  en  voie  de  forma- 
tion dans  différentes  villes  de  l'Italie  méridionale,  telles  que  Bari,  Lecce,  etc. 

Ouvrages  déposés  :  G.  Clément  Simon,  La  vicomte  de  Limoges,  géographie  et  sta- 
tistique féodales  (Paris  et  Périgueux,  in-S»);  —  P.  Ch.  Robert,  Sirona  (extrait  de  la 
Revue  celtique);  —  Le  baron  de  Rostaing,  La  marine  militaire  de  la  France  sous 
Philippe  le  Bel  (Paris,  1879,  in-8oj. 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  par  M.  de  Saulcy  :  Etudes  égyptologiques,  t,  I, 
romans  et  poésies  du  papyrus  Harris  no  400,  par  G.  Maspkro,  livr.  1  ;  —  par  M.  Bar- 
bier de  Meynard  :  —  L'inscription  de  Barian,  traduction  et  commentaire  philologi- 
que par  H.  Pognon,  attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  (XXXIX«  fasc.  de  la 
Biblothèque  de  l'école  pratique  des  hautes  études);  —  par  M.  G.  Perrot  :  i»  Ch. 
Lucas,  L'habitation  lacustre  à  toutes  les  époques,  conférence  faite  à  l'exposition  uni  - 
verselle;  2°  Ed.  Engelhardt,  Du  régime  conventionnel  des  fleuves  internationaux, 
études  et  projet  de  règlement  général,  préc.  d'une  introduction  historique  (Paris, 
1879,  in-80);  — par  M.  Miller  :  Philon  de  Byzance,  Traité  de  fortifications,  texte 
grec,  traduction  et  notes,  par  MM.  de  Rochas  et  Ch.  Graux. 

Julien  Havet. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  typ.  et  lit'n.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  2  3. 
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(Sommaire  s  225.  Recueil  des  inscriptions  de  l'Inde,  p.  p.  Cunningham.  —  226. 
Welzhofer,  Thucydide  et  son  oeuvre  historique.  —227.  d'Elissalde  Castremont, 
Histoire  de  l'introduction  du  Christianisme  sur  le  continent  russe  et  vie  de  sainte 
Olga.  —  Académie  des  Inscriptions. 


225.  —  Coi'pus  intscpiptluaum  Indicat>um.  Vol.  I.  Inscriptions  of  Asoka  pre- 
pared  by  Alexander  Cunningham.  Calcutta,  office  of  the  superintendenl  of  Govern- 
ment printing.  1877,  in-4'',  ni-x,  141,  v  pages;  xxxi  planches. 

Le  Cotyus  inscriptionum  indicarum  se  composera  de  trois  volumes 
comprenant,  le  premier,  les  inscriptions  d'Açoka  sur  rocs  et  piliers;  le 
deuxième,  les  inscriptions  indo-scythiques  et  celles  des  Satrapes  de  Su- 
râsthra  ;  le  troisième,  les  inscriptions  des  Guptas  et  des  autres  dynas- 
ties contemporaines  de  l'Inde  septentrionale.  La  direction  de  ce  vaste 
travail  a  été  confiée  à  M.  A.  Cunningham,  bien  connu  par  ses  explora- 
tions et  ses  découvertes  archéologiques. 

Le  présent  volume  est  la  réalisation  de  la  première  partie  ,du  pro- 
gramme. Il  contient  les  inscriptions  les  plus  anciennes  de  l'Inde,  celles 
d'Açoka,  de  sa  dynastie  et  de  ce  qu'on  peut  appeler  son  siècle;  car  toutes 
ne  sont  pas  d'un  seul  et  même  personnage.  On  sait  que  le  nom  d'Açoka 
ne  paraît  pas  une  seule  fois  dans  ces  inscriptions,  que  le  roi  qui  a  fait 
faire  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  ne  prend  pas  d'autre  nom  que 
celui  de  Piyadasi  ;  mais  l'identité  de  Piyadasi  et  d'Açoka  est  admise  et 
n'est  plus  contestée.  Seulement,  peut-être  eût-il  été  à  propos  de  faire  fi- 
gurer le  nom  de  Piyadasi^  dans  le  titre  d'un  recueil  d'inscriptions  où  ce 
nom  revient  souvent  et  où  celui  d'Açoka  ne  se  présente  jamais. 

C'est  la  première  fois  que  les  inscriptions  d'Açoka-Piyadasi  sont  réu- 
nies dans  un  volume  unique  et  font  l'objet  d'un  travail  spécial  et  com- 
plet. Jusqu'ici,  elles  avaient  été  publiées,  traduites,  étudiées,  soit  par- 
tiellement, soit  dans  leur  ensemble,  mais  toujours  dans  des  recueils 
périodiques  ou  dans  de  grands  ouvrages  comme  \q  Lotus  de  la  bonne  loi, 
par  conséquent  confondues  avec  d'autres  travaux.  On  peut  maintenant 
les  trouver  toutes,  groupées  ensemble  dans  le  volume  qui  leur  est  consa- 
cré par  M.  Cunningham.  C'est  un  grand  avantage  offert  aux  travail- 
leurs. 

Ce  volume  devait  comprendre  essentiellement  une  reproduction  aussi 
fidèle  que  possible  des  textes  ,  avec  un  historique  des  découvertes  et  une 
Nouvelle  série.  Vil!  48 
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description  des  lieux  où  se  trouvaient  les  inscriptions,  xxvi  planches 
répondent  à  la  première  nécessité  ;  ce  sont  des  reproductions  zincogra- 
phiques  de  toutes  les  inscriptions.  Dans  la  préface  (p.  i-ii),  M.  G.  décrit 
tous  les  soins  qu'il  a  pris  pour  arriver  à  la  plus  grande  exactitude  possi- 
ble; dans  la  première  partie  du  livre,  il  l'ait  une  description  générale, 
puis  détaillée  des  inscriptions,  les  classant  en  inscriptions  sur  roc  à  dé- 
couvert, en  inscriptions  des  grottes  et  en  inscriptions  sur  piliers.  Les 
premières  et  les  dernières  sont  des  proclamations  plus  ou  moins  éten- 
dues, les  inscriptions  des  grottes  sont  de  courtes  mentions  commémora- 
tives.  Parmi  les  détails  que  donne  M.  G.  sur  ces  diverses  inscriptions, 
on  ne  trouve  pas  toujours  la  date  précise  de  la  découverte  :  c'est  une  la- 
cune regrettable  ;  il  serait  intéressant  de  pouvoir  dresser  le  tableau  chro- 
nologique de  ces  découvertes  importantes. 

Outre  ces  deux  parties  essentielles  de  sa  tâche,  M.  G.  s'en  est  imposé 
deux  autres  ;  il  a  donné  une  transcription  complète  de  toutes  les  inscrip- 
tions, et  reproduit  les  versions  des  divers  interprètes,  ce  qui  forme  les 
parties  III  et  IV  de  son  livre.  Seulement  il  s'est  borné,  pour  les  traduc- 
tions, à  un  choix  parmi  les  travaux  existants.  Il  donne  toutes  les  traduc- 
tions de  Prinsep,  de  Wilson,  de  Burnouf  ;  mais,  à  l'égard  des  traducteurs 
plus  récents,  il  a  été  plus  réservé;  les  traductions  du  docteur  Kern, 
par  exemple,  sont  représentées  uniquement  par  celle  de  la  deuxième  in- 
scription sur  roc  de  Bairat  et  par  une  ou  deux  citations  dans  les  notes, 
11  eût  mieux  valu,  ce  semble,  puisqu'on  était  entré  dans  cette  voie,  met- 
tre à  la  portée  du  lecteur  tous  les  essais  de  traduction  existant  au  mo- 
ment de  l'apparition  du  volume  ;  il  n'en  eût  pas  été  grossi  outre  mesure. 

Tous  les  points  dont  nous  venons  de  parler  peuvent  être  considérés 
«amme  autant  de  portions  de  la  tâche  que  M.  G.  avait  à  remplir.  Mais 
on  trouve  dans  son  livre  d'autres  points  qui  se  rattachaient  à  son  sujet, 
sans  s'imposer  à  lui  d'une  manière  aussi  impérieuse.  La  partie  II  traite 
de  la  langue  et  de  l'alphabet  des  inscriptions,  la  préface  traite  de  la 
chronologie  bouddhique,  de  la  date  du  Nirvana  et  d'Açoka.  Ghronolo- 
gie,  langue,  alphabet,  trois  graves  questions  dont  la  solution  est  épineuse 
et  la  discussion  compliquée!  Nous  ne  pouvons  les  traiter  à  fond  ;  nous 
nous  bornerons  à  quelques  observations. 

L'époque  d'Açoka  est,  sinon  fixée,  au  moins  déterminée  par  les  syn- 
chronismes  que  fournissent  les  noms  des  personnages  grecs  contempo- 
rains cités  dans  les  inscriptions.  En  s'appuyant  à  la  fois  sur  ces  données 
et  sur  celles  que  renferment  les  textes  indiens,  M.  G.  fixe  l'avènement 
d'Açoka  à  l'an  264,  sa  mort  à  l'an  223  ;  parmi  les  dates  intermédiaires, 
les  plus  remarquables  sont  sa  conversion  (257)  et  la  tenue  du  concile 
(244).  Le  docteur  Kern  qui  place  lavénement  d'Açoka  en  270  s'éloigne 
peu  de  M.  G.,  et  tous  deux  semblent  en  parfait  accord  si  on  compare 
leurs  systèmes  respectifs  à  celui  de  Ghilders  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de 
s'expliquer,  mais  qui  met  la  tenue  du  concile  en  309.  (Préface  du  dic- 
tionnaire pâli,  p.  vin.)  Sur  la  date  du  Nirvana,  le  dissentiment  est 
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plus  grand  entre  M.  C.  et  le  docteur  Kern.  M.  G.  invoque  un  passage 
de  l'Avadâna-Çataka,  déjà  cité  par  Burnouf,  qui  met  le  Nirvana  deux 
siècles  avant  Açoka;   prenant  ce  chiffre  comme  un  chiffre  rond,  M.  C. 
reporte    le  Nirvana  à  la    214"  année   avant  Açoka,  soit  à  l'an   478. 
Le  docteur  Kern,  dans  ses  calculs,  s'appuie  sur  un  texte  sanskrit  qui  ré- 
duit à  un  siècle  l'intervalle  entre  le  Nirvana  et  Açoka;  à  ce  témoignage, 
cité  également  par  Burnouf  (Introd.,  p.  370),  on  pourrait  en  ajouter  d'au- 
tres, entre  autres  celui  d'un  passage  du  Sage  et  fou  {Der  Weise  und  der 
Thor,  p.  218)  ;  et  il  y  a  des  chances  pour  que  les  témoignages  indo  tibé- 
tains qui  comptent  un  siècle  seulement  entre  le  Nirvana  et  Açoka  soient 
plus  nombreux  que  ceux  qui  en  comptent  deux.  Ces  derniers  se  rédui- 
sent peut-être  à  l'assertion  de  l'Avadâna-Çataka,  auquel,  du  reste,  je  suis 
disposé  à  attribuer,  comme  M.  C.^  une  haute  autorité.  Mais  M.  C. 
invoque  à  l'appui  de  son  système  diverses  confirmations.   Celle  qu'il 
prétend  tirer  d'une  date  relativement  moderne  de  Gaya  (sur  la  lecture  et 
l'interprétation  de  laquelle  il  a  déjà  varié)  paraît  bien  concluante  (préface, 
pages  v-vi);  je  crains  seulement  qu'elle  ne  le  soit  trop.  La  date  lue  sur 
trois  inscriptions  récemment  découvertes,  et  qui  porte  l'année  33®  de  la 
conversion  d'Açoka  et  l'an  256  du  «  départ  du  Maître  »,  est  aussi  une 
preuve  invoquée  par  M.  Cunningham.  Il  pense  qu'elles  sont  de  l'an  225, 
antérieures  de  deux  ans  à  la  mort  d'Açoka,  postérieures  de  32  ans  à  sa 
conversion  (257)  et  de  256  ans  au  Nirvana  (478).  Ce  point  spécial  ayant 
été  traité  dans  la  Revue  (i^''  juin  1878),  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  et 
nous  nous  bornons  à  exprimer  l'avis  que  l'année  478  semble  devoir  être 
de  plus  en  plus  considérée  comme  la  date  probable  du  Nirvana. 

En  ce  qui  touche  la  langue,  M.  C.  voit  dans  tout  l'empire  d'Açoka 
(c'est-à-dire  dans  l'Hindoustan  proprement  dit)  une  seule  et  même 
langue  diversifiée  seulement  par  des  dialectes  entre  lesquels  il  en  dis- 
tingue trois,  le  Penjabi  au  nord-ouest,  l'Ujjaini  au  centre,  le  Magadhî  à 
l'est,  caractérisés  principalement  par  l'emploi  ou  le  rejet  de  certaines  let- 
tres, r  par  exemple,  que  le  Penjabi  retient,  que  le  Magadhi  repousse,  et  que 
l'Ujjaini  conserve  ou  remplace  indifféremment  par  /.  Il  est  naturel  que 
les  différences  dialectales  se  soient  traduites  par  certaines  particularités 
dans  la  copie  des  inscriptions  ;  mais  il  me  paraît  difficile  qu'on  puisse 
tirer  de  là  des  indications  un  peu  précises  sur  le  véritable  état  des  choses. 
Il  y  a  des  indices,  il  n'y  a  pas  de  preuves  directes.  Une  autre  question 
plus  grave  et  plus  difficile  peut-être  est  celle   du  rapport  existant  entre 

e  pâli  des  écritures  bouddhiques  et  le  langage  des  inscriptions.  M.  C.  cite 
les  opinions  de  Burnouf,  Lassen,  Wilson,  etc.  Il  n'y  avait  guère  autre 
chose  à  faire;  mais  le  problème  n'est  pas  résolu. 

La  question  de  l'alphabet  est  double  :  car  il  y  a  deux  alphabets, 
l'ariano-pâli  et  l'indo-pâli.  Le  premier,  employé  dans  une  seule  inscrip- 
tion, celle  de  Shâhbâz-garhi  (on  disait  jadis  Kapur-di-Giri),  la  plus  rappro- 
chée de  la  frontière  nord- ouest  de  l'Inde,  est  l'écriture  ordinaire  des  rois 

Bactriens  ;  on  est  d'accord  pour  lui  reconnaître  une  origine  grecque  ou 
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sémitique.  L'autre,  qui  est  la  véritable  écriture  d'Açoka,  est  spéciale  à 
l'Inde  ;  il  y  a  tendance  à  la  regarder  comme  originale.  M.  C.  adopte  ce 
point  de  vue,  et  la  fait  dériver  d'une  écriture  hiéroglyphique  dont  les 
signes  auraient  des  valeurs  fournies  par  la  langue  sanskrite.  Ces  signes 
ont  quelquefois  de  la  ressemblance  avec  les  hiéroglyphes  égyptiens  ;  tels 
sont  celui  qui  représente  deux  bras  levés  en  signe  d'adoration  (pûjâ)  et 
qui  vaut  P  ;  les  deux  jambes  qui  marchent  (gâ)  et  valent  G. —  M.  C.  tient 
ces  ressemblances  pour  des  rencontres  fortuites  n'impliquant  d'emprunt 
ni  de  part  ni  d'autre.  Les  planches  xxvii  et  xxviii  de  son  livre  sont  con- 
sacrées à  l'alphabet  et  la  deuxième  nous  donne  la  série  des  hiéroglyphes 
indiens.  Tout  cela  est  pure  conjecture.  M.  C.  ne  le  donne  pas  pour  autre 
chose,  il  faudrait  nécessairement  découvrir  quelques  dessins  authenti- 
ques qui  pussent  être  considérés  comme  une  confirmation  de  ce  système. 
En  attendant,  on  ne  peut  pas  ne   pas  remarquer  la  ressemblance  de 
plusieurs  caractères  d'Açoka  avec  des  lettres  grecques  et  phéniciennes. 
Son  P  est  le  II  grec  retourné  ;  son  G  est  exactement  le  G  d'Eschmunazar 
et  le  G  grec  des  marbres  Nointel  (A),  son  Th  est  le  0  grec  et  le  Tet 
d'Eschmunazar  ;  son  Dh  est  le  D  latin,  légère  modification  du  A  grec  et 
moabite  ;  son  Y  est  à  peu  près  la  lettre  grecque  retournée  ;  son  L  rap- 
pelle assez  bien  la  lettre  grecque  des  marbres  de  Nointel  et  la  lettre  phé- 
nicienne-moabite,  également  retournées;  son  ^Sli  est  le  Shin  d'Eschmu- 
nazar  retourné.    Faut-il    ne  voir  là   que  des  coïncidences   fortuites? 
L'hypothèse  de  l'origine  gréco-sémitique  de  l'alphabet  d'Açoka  a  été  mise 
en  avant;  M.  C.  rappelle  (p.  52)  les  noms  de  quelques  savants  qui  l'ont 
soutenue.  Je  ne  crois  pas  être  en  mesure  de  me  prononcer;  mais  je  pense 
qu'il  ne  faut  accueillir  qu'avec  réserve  Pingénieux  alphabet  hiéroglyphi- 
que indien  de  M.  C.  ;  et  je  ne  tiens  pas  la  question  pour  résolue. 

La  xxxi"  planche  du  volume  de  M.  C.  est  une  carte  des  Etats  d'Açoka 
sur  laquelle  les  noms  des  localités  où  les  inscriptions  ont  été  trouvées  sont 
tracées  en  rouge.  Deux  noms,  Khandagiri  et  Nâgàrjuni,  y  sont  omis  ;  par 
contre,  il  s'y  trouve  un  nom,  maintenant  célèbre,  Bharhût,  dont  il  n'est 
pas  question  dans  l'ouvrage.  Or  M.  C.  a  fait  en  ce  lieu  des  découvertes 
archéologiques  de  la  plus  haute  importance,  consistant  principalement 
en  bas-reliefs  accompagnés  de  mentions  en  caractères  d'Açoka.  Je  sais  que 
M.  C.  prépare  une  publication  spéciale  de  ces  monuments  qui  est  déjà 
très  avancée  et  ne  tardera  sans  doute  pas  à  paraître.  Mais  les  mentions 
ne  devraient-elles  pas  figurer  dans  le  Corpus  ifiscriptionum  indicarum? 
Sont-elles  réservées  pour  un  volume  subséquent }  Nous  regretterions 
qu'elles  n'entrassent  pas  dans  le  Corpus. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  indianistes  et  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelcon- 
que, s'intéressent  aux  inscriptions  d'Açoka,  si  importantes  pour  l'histoire 
de  l'Inde,  doivent  remercier  M.  Cunningham  des  soins  qu'il  a  pris  pour 
réunir  et  remettre  sous  leurs  yeux,  avec  une  exactitude  aussi  parfaite  que 
possible,  ces  monuments  précieux. 

L.  Feer. 
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226.  —  Thucydldes  und  sein  Oeschiclitsvirerk,  ein  Beitfag  zur  Geschichte 
der  Historiographie  von  H.  Welzhofer.  Munich,  Cotta,  1878,  i  vol.  in-S"  de 
i56  pages.  —  Prix  :  4  mark  (5  fr.). 

On  a  souvent,  ici  même,  regretté  que  beaucoup  de  ceux  qui  entrepren- 
nent, en  France,  des  travaux  d'histoire  littéraire  ne  soient  pas  assez  au 
courant  de  ce  qui  s'est  fait  avant  eux  sur  le  même  sujet  ;  au  lieu  de 
porter  tous  leurs  efforts  sur  les  problèmes  non  encore  résolus,  ils  perdent 
parfois  leur  temps,  a-t-on  dit,  à  démontrer  de  nouveau  ce  qui  a  déjà  été 
prouvé,  et,  qu'on  nous  passe  l'expression,  à  enfoncer  des  portes  ouvertes. 
Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  reproche;  demandez  aux  professeurs  qui 
sont  en  rapport  avec  les  candidats  au  doctorat  !  Ce  n'est  pourtant  pas  là 
un  mal  aussi  particulière  la  France  qu'on  veut  bien  le  dire;  on  en 
trouverait  des  traces  même  chez  nos  voisins  d'Allemagne;  mais  ceux  qui 
commettent  là  cette  faute  sont  moins  excusables,  car  ils  ont  à  leurs 
ordres  ce  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  manquait  à  nos  travailleurs, 
des  manuels  où,  dans  la  partie  bibliographique,  ont  été  laborieusement 
citées  et  souvent  analysées  toutes  les  études  antérieures  sur  un  même 
sujet,  des  recueils  périodiques,  pourvus  de  bonnes  tables,  où  sont  appré- 
ciées, au  fur  et  à  mesure  qu'elles  paraissent,  toutes  les  publications  de 
quelque  importance,  allemandes  et  étrangères.  Malgré  ces  secours,  plus 
d'un  Allemand  s'imagine  aussi,  de  très  bonne  foi,  être  le  premier  à  dé- 
couvrir ce  que  d'autres  avaient  trouvé  avant  lui,  ce  qu'ils  avaient  parfois 
exposé  avec  un  appareil  scientifique  moins  lourd,  mais  sous  une  forme 
plus  simple  et  plus  claire.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Welzhofer  '. 

«  L'historien  moderne  »,  dit  au  début  de  sa  préface  M.  W.,  «  est 
trop  porté  à  oublier  que,  dans  un  passé  reculé,  un  Grec  de  génie  a  posé, 
avec  une  incomparable  fermeté,  les  fondements  de  la  science  historique. 
C'est  en  me  plaçant  à  ce  point  de  vue  »,  ajoute-t-il,  «  que  j'ai  écrit  ce 
livre.  JusquMci  Thucydide  a  été  étudié  presque  exclusivement  par  les 
philologues,  et  l'on  n'a  pas  encore  mis  en  lumière,  d'une  façon  vraiment 
digne  de  lui,  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  de  l'histoire,  dont  il 
est  le.  fondateur.  »  Cette  pensée  a  déjà  été  exprimée  avec  plus  de  force  et  de 
netteté,  par  M.  Jules  Girard,  dans  le  livre  qu'il  a  publié,  en  1860,  sous  ce 
titre  :  Essai  sur  Thucydide.  Il  nous  suffira  de  renvoyer  aux  dernières 
pages  de  V introduction  Qtsunont  au  chapitre  iv,  intitulé  :  De  l'origina- 
lité du  génie  de  Thucydide.  Le  critique  y  développe  des  idées  qui  s'accor- 
dent tout-à-fait  avec  celles  que  M.  W.  croit  présenter  le  premier,  et  il  les 
résume  dans  cette  phrase  par  laquelle  se  termine  l'ouvrage  :  «  Personne 
aujourd'hui,  parmi  les  meilleurs,  ne  peut  songer  à  refuser  l'héritage  de 
celui  qui  a  inauguré  dans  l'histoire  les  principes  essentiels  de  la  critique 
et  qui  le  premier  a  su  montrer  dans  le  récit  dramatique  des  faits,  les  lois 
générales  de  l'esprit  humain  ». 

I.  Voir  l'excallent  article  de  M.  Lallier  dans  \i  Revue  historique,  t.  VIII,  p.  175-178 
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M.  W.  se  fait  donc  quelque  illusion  quand  il  se  figure  avoir  ouvert 
une  route  nouvelle  ;  peut-être  un  ouvrage  publié  en  France  lui  a-t-il 
échappé,  mais,  s'il  cherchait  bien,  il  trouverait,  même  en  Allemagne, 
plus  d'un  livre  où  la  méthode  historique  de  Thucydide  a  déjà  fourni  la 
matière  d'observations  qui  ont  pu  provoquer  ses  propres  réflexions.  Il 
n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'il  a  étudié  cet  auteur  avec  beaucoup  de 
soin,  de  suite  et  de  sens,  qu'il  a  très  bien  distingué  sa  méthode  de.  celle 
qu'avaient  suivie  ses  prédécesseurs  et  notamment  le  plus  grand  de  tous 
Hérodote,  de  celle  aussi  que  suivront  ses  successeurs,  dont  aucun  ne  sait 
maintenir  l'histoire  à  la  hauteur  où  Thucydide  l'avait  portée.  L'ouvrage 
se  compose  de  dix  chapitres,  intitulés  :  i .  Les  commencements  de  l'his- 
toire, 2,  La  vie  de  Thucydide.  3.  La  composition  de  son  ouvrage  histo- 
rique. 4.  Le  sujet  de  son  histoire.  5.  Le  caractère  scientifique  de  ses 
recherches  et  de  son  impartialité.  6.  Les  discours.  7.  La  composition  et 
l'exposition.  8.  Les  tendances  pratiques  dans  la  manière  d'écrire 
l'histoire  adoptée  par  Thucydide.  9.  Application  de  la  méthode  criti- 
que à  l'histoire  dupasse.  10.  Vuqs  philosophiques  ^  morales  et  politiques 
de  l'historien. 

Dans  tous  ces  chapitres,  on  trouvera  des  remarques  intéressantes, 
comme  ne  pouvait  manquer  d'en  suggérer  à  un  esprit  qui  paraît  vigou- 
reux et  Juste  une  étude  prolongée  du  plus  grand  des  historiens  de  l'anti- 
quité. Nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques  points  sur  lesquels 
nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Welzhofer. 

P.  7,  sans  aller  jusqu'à  affirmer,  avec  Dahlmann  ',  que  Thucydide  n'a 
pas  connu  l'ouvrage  d'Hérodote,  M.  W.  est  d'avis  que  «  nulle  part  on  ne 
trouve  dans  Thucydide  de  renvois  et  d'allusions  à  Hérodote,  et  que  les 
passages  où  l'on  a  voulu  signaler  des  allusions  de  ce  genre  conduisent 
bien  plutôt  à  une  conclusion  contraire  :  ils  indiquent  que  Thucydide  n'a 
point  eu  l'ouvrage  de  son  contemporain  présent  à  l'esprit  ».  Pour  re- 
pousser cette  thèse,  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  appel  à  la  tradition 
antique,  qui  suppose  entre  les  deux  historiens  des  relations  personnelles; 
cette  tradition  renferme  trop  de  faits  romanesques  et  suspects  pour  que 
nous  ne  préférions  pas  en  sacrifier  le  témoignage;  c'est  seulement  sur . 
l'état  et  la  comparaison  des  deux  ouvrages  que  nous  nous  appuierons 
pour  montrer  combien  la  thèse  opposée  est  mieux  justifiée  et  plus  près 
d'être  certaine. 

Hérodote  s'arrête  à  la  prise  de  Sestos  par  les  Athéniens,  en  479.  C'est 
juste  à  ce  point  que  Thucydide  fait  commencer  son  résumé  des  événe- 
ments antérieurs  à  la  guerre  du  Péloponèse  ;  or,  si  l'on  devine  bien 
pourquoi  Hérodote  a  pu  arrêter  là  son  récit,  quand  les  Athéniens  ont 
chassé  les  Perses  de  la  dernière  place  qu'ils  occupaient  sur  la  côte  euro- 
péenne et  qu'ils  rapportent  en  triomphe  les  chaînes  dont  étaient  liés  les 

I.  M.  W.  regarde  l'opinion  de  Dahlmann  comme  non  prouvée;  mais  il  lui  semble 
pourtant  qu'elle  a  pour  elle  les  vraisemblances. 
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bateaux  du  fameux  pont  Jeté  sur  le  détroit,  cette  prise  de  Sestos  n'est 
pourtant  pas  un  événement  décisif;  ce  n'est  point  une  de  ces  dates  ca- 
pitales qui  s'imposent  à  l'historien.  Plusieurs  critiques  ont  pu  soutenir 
avec  quelque  apparence  de  raison  qu'en  s'arrétant  là  Hérodote,  lui  aussi, 
avait  laissé  son  ouvrage  inachevé  :  c'est  notamment  l'opinion  d'Ottfried 
Muller. 

De  plus,  Thucydide,  semblant  admettre  (I,  97)  que  la  période  anté- 
rieure aux  guerres  médiques  et  celle  des  guerres  médiques  —  c'est  là  ce 
qu'embrasse  le  récit  d'Hérodote  —  a  été  suffisamment  racontée,  indi- 
que au  contraire,  avec  insistance,  que  la  période  suivante,  —  celle  où 
ne  s'engage  pas  Hérodote,  —  a  été  négligée  ou  n'a  été  traitée  que  d'une 
manière  inexacte  et  superficielle  par  Hellanicos.  Ce  passage  me  paraît 
topique.  D'autres  logographes  qu'Hérodote  avaient  raconté  la  guerre 
médique  et  ses  antécédents  ;  ainsi  Charon  de  Lampsaque,  ainsi  Hellani- 
cos lui-même  ;  mais  ils  n'avaient  sans  doute  pas  apporté  dans  cette  par- 
tie de  leur  œuvre  plus  de  qualités  que  dans  le  tableau  des  années  qui 
séparent  l'invasion  perse  du  début  de  la  lutte  décisive  entre  Athènes  et 
Sparte.  Si  pour  Thucydide  toute  cette  période  n'a  pas  encore  été  traitée 
par  l'histoire,  s'il  y  a  là  comme  une  vaste  lacune  qu'il  se  croit  tenu  de 
remplir  (toÏç  -jrpb  i[xoù  S^aaiv  ey.XtTCSC  ^jv  toûto  xb  x^p^ov),  ne  paraît-il  pas 
renvoyer  implicitement,  pour  la  période  précédente,  à  quelque  ouvrage 
supérieur,  qui  aurait  satisfait  la  curiosité  et  laissé  peu  à  désirer,  à  une 
œuvre  comme  celle  d'Hérodote? 

Thucydide,  dans  l'introduction  de  son  ouvrage  ou  dans  les  digressions 
qu'il  se  permet  quelquefois,  a  l'occasion  de  toucher  à  des  points  aux- 
quels Hérodote  avait  déjà  touché.  Comme  l'a  très  bien  montré  Mure, 
qui  a  étudié  cette  question  avec  beaucoup  de  soin,  il  semble  alors  se 
borner  à  rectifier  ou  à  compléter  ce  qui  a  été  dit  par  son  devancier; 
quand  il  se  rencontre  avec  lui  sur  un  terrain  commun,  on  dirait  qu'il 
évite  de  répéter  ce  qui  a  déjà  été  raconté  par  son  devancier.  C'est  ce  qui 
arrive  à  propos  de  Thémistocle.  Ce  personnage^est  pour  Athènes,  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle,  à  peu  près  ce  que  fut  pour  elle 
Périclès  de  460  à  429;  il  attire  également  l'attention  d'Hérodote  et  celle 
de  Thucydide.  Or  l'épisode  consacré  à  Thémistocle,  chez  Thucydide  J, 
est  comme  une  continuation  et  une  conclusion  de  la  biographie  de 
Thémistocle  que  renferme  l'histoire  d'Hérodote.  De  même  pour  Pau- 
sanias.  Hérodote,  là  aussi,  avait  raconté  les  prospérités.  Thucydide,  re- 
prenant là  où  Hérodote  s'arrête,  rapporte  les  désastres  de  la  fin  de  sa 
vie  ~. 

Hérodote,  quand  il  avait  eu  à  parler  des  Pisistratides,  n'avait  men- 
tionné qu'en  quelques  mots  le  meurtre  d'Hipparque  par  Harmodios,  et 
s'était  très  longuement  étendu  sur  l'expulsion  d'Hippias  par  les  Alcméo- 


1.  I,  i35  et  suivants.  Cf.  §  go. 

2.  I,  128  et  suivants.  Cf.  g  94  et  suiv. 
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nides  ».  Thucydide  fait  le  contraire;  il  insiste  longuement  sur  la  con- 
spiration des  deux  tyrannicides  et  sur  ses  résultats,  tandis  qu'il  indique 
seulement  par  deux  ou  trois  phrases  la  libération  finale  d'Athènes  ^  On 
ferait  des  remarques  analogues  à  propos  de  ce  qu'Hérodote  et  Thucydide 
nous  disent,  chacun  de  son  côté,  sur  la  dynastie  macédonienne,  l'un  in- 
sistant surtout  sur  ses  origines  légendaires,  et  l'autre  sur  les  progrès  de 
sa  puissance  jusqu'au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse  3, 

A  propos  de  la  fondation  et  de  l'histoire  de  Zancle  en  Sicile  4,  comme 
à  propos  de  la  conspiration  de  Cylon,  Thucydide  a  l'air  de  corriger 
Hérodote  en  présentant  les  choses  un  peu  différemment  5.  H  ne  se  con- 
tente d'ailleurs  pas  toujours  de  ces  rectifications  discrètes.  On  rencontre 
chez  lui  certaines  allusions,  faites  d'un  ton  sec  et  sarcastique,  aux  er- 
reurs qu'auraient  commises  ses  prédécesseurs,  et  ces  allusions  s'appli- 
quent parfois  d'une  manière  si  frappante  à  certains  passages  d'Hérodote 
que  nous  ne  saurions  guère  voir  là  le  résultat  d'une  simple  coïncidence. 

C'est  surtout  dans  l'introduction  que  se  trouvent  ces  allusions;  c'est 
là  que  Thucydide  fait  une  véritable  sortie  contre  la  facilité  avec  laquelle 
le  public  grec  accepte  des  erreurs  populaires  comme  des  vérités  histori- 
ques ^.  Or,  des  trois  opinions  qu'il  signale  comme  erronées,  l'une  au 
moins  se  trouve  dans  Hérodote  ;  c'est  l'idée  qu'une  division  de  l'armée 
Spartiate  portait  le  titre  de  cohorte  pitanate  '^. 

Thucydide  affirme  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  cohorte  de  ce  nom.  C'est 
là  un  fait  sans  grande  conséquence  et  sur  lequel,  à  ce  qu'il  semble,  il 
n'aurait  pas  eu  l'idée  d'insister,  s'il  n'avait  pas  été  avancé  par  quelque 
notable  représentant  de  ce  génie  populaire  grec  auquel  il  fait  son  procès; 
il  nous  paraît  bien  difficile  d'échapper  à  cette  conclusion,  que  c'est  Héro- 
dote qu'il  a  eu  particuhèrement  en  vue  ^. 


1.  V,  55  et  suiv.  62. 

2.  VI,  54  et  suiv.;  Cf.  I,  20. 

3.  Hérodote,  V,  22  ;  VIII,  iSy  et  suiv.;  Thucyd.,  II,  qg. 

4.  Hérodote,  VI,  2  3  ;  Thucydide,  VI,  4. 

5.  Hér.,  V,  71  ;  Thuc,  I,  126. 

6.  1,2. 

7.  Hérod.,  IX,  53.  On  a  prétendu  que  c'était  encore  Hérodote  qu'il  visait  en  par- 
lant de  ceux  qui  croyaient  que  chaque  roi  Spartiate  avait  deux  votes  dans  le  sénat; 
mais  le  passage  d'Hérodote  auquel  on  renvoie  (VI,  b'j)  ne  dit  rien  de  pareil.  A  le  lire 
sans  parti-pris,  voici  tout  ce  que  l'on  y  trouve  :  «  Quand  les  deux  rois  manquent  à 
la  séance  du  sénat,  celui  ou  ceux  qui  les  représentent  mettent  dans  l'urne  deux  suf- 
frages pour  le  compte  des  rois,  et  votent  ensuite  pour  leur  propre  compte  »  Les 
premiers  traducteurs  ont  abordé  ce  texte  avec  l'idée  préconçue  d'y  trouver  l'assertion 
contre  laquelle  Thucidyde  s'inscrit  en  faux. 

8.  Il  y  a  encore  contradiction  dans  un  autre  passage,  que  signale  M.  W.  et  dont  il 
tire,  ce  nous  semble,  des  conclusions  exagérées.  Hérodote  (VI,  98)  rapporte  qu'en 
490  l'île  de  Délos  «  fut  ébranlée  par  un  tremblement  de  terre,  à  ce  que  disent  les 
Déliens,  et  que  ce  lut,  jusqu'au  moment  où  il  écrit,  la  première  et  la  dernière  fois 
fois  que  pareil  phénomène  s'y  produisit  ».  Thucydide,  au  contraire,  s'exprime  ainsi  : 
«  Un  peu  avant  ces  événements  (le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse),  Délos 
qui,  autant  que  s'en  souviennent  les  Grecs,  n'avait  jamais  ressenti  de  tremblements 
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Ce  n'est  pas  seulement  ici,  c'est  encore  dans  d'autres  passages  de  l'in- 
troduction et  de  tout  le  reste  du  livre  que  Thucydide  trahit  la  préoccu- 
pation qui  le  domine;  il  veut  faire  comprendre  à  ses  lecteurs  combien 
son  sujet  est  plus  beau  que  celui  d'aucun  de  ses  prédécesseurs,  combien 
sa  méthode  est  plus  critique  et  plus  sûre;  or,  est-il  vraisemblable  qu'il  se 
soit  ainsi  tourmenté  de  la  comparaison  que  l'on  pourrait  établir  entre  lui 
et  un  Hellanicus  ou  un  Charon  ?  Il  avait  trop  conscience  de  son  génie,  il 
avait  un  trop  juste  orgueil.  Il  en  était  tout  autrement  si,  pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  l'œuvre  dont  il  était  fier,  il  a  vu  entrer  dans  la  carrière  un  rival 
qui  pouvait,  grâce  à  des  qualités  différentes  des  siennes,  lui  disputer  le 
succès,  un  rival  dont  les  défauts  mêmes  étaient  faits  pour  plaire  au  gros 
du  public;  on  comprend  alors  cette  inquiétude  persistante,  cette  sorte 
d'idée  fixe. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ces  mouvements  de  mauvaise  humeur  et  ces 
critiques  indirectes  qui  vous  permettent  de  deviner  et  d'entrevoir,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  le  manuscrit  d'Hérodote  entre  les  mains  de  Thucydide; 
on  arrive  encore  à  la  même  conclusion  par  une  autre  série  d'observations. 
On  a  relevé  chez  Thucydide  un  certain  nombre  d'allusions  à  des  événe- 
nements  racontés  en  détail  par  Hérodote;  Thucydide  les  mentionne,  sans 
s'y  arrêter,  comme  des  faits  d'une  notoriété  générale  '.  Or,  nous  ne  voyons 
pas  lequel  des  secs  et  maigres  prédécesseurs  d'Hérodote  aurait  pu,  par 
l'ampleur  et  Je  charme  de  son  récit,  rendre  ces  faits  assez  familiers  au 
public  grec  pour  que  Thucydide  pût  ensuite  les  présenter  comme  connus 
de  tous  et  s'y  référer  sans  avoir  à  les  établir  ni  à  entrer  dans  le  détail. 

Quelquefois  même,  dans  ces  passages  où  Thucydide  fait  mention 
d'événements  qu'Hérodote  a  racontés,  il  y  a  de  curieuses  ressemblances  ; 
on  croirait  que  les  mots  mêmes  d'Hérodote  sont  restés  dans  la  mémoire 
de  Thucydide.  Ce  sont  des  concordances  d'expression  bien  difficiles  à 
expliquer  pour  ceux  qui  partagent  l'opinion  de  Dahlmann.  Nous  citerons 

de  terre,  en  éprouva  une  secousse  (II,  8).  »  M.  W.  en  conclut  que  Thucydide  n'avait 
point  lu  Hérodote;  nous  croyons  que  la  chose  s'explique  plus  simplement.  Les  ou- 
vrages anciens  n'étaient  pas  munis  de  tables  comme  les  nôtres,  et  le  fait,  en  lui- 
même,  n'avait  pas  gi-ande  importance.  Quand  Thucydide  rédigea  ce  chapitre,  il  ne 
lui  revint  pas  à  l'esprit  que  son  devancier  avait  mentionné  un  premier  tremblement 
de  terre  qui  avait  sans  doute  été  peu  remarqué,  les  Déliens,  comme  il  semble  résul- 
ter des  expressions  d'Hérodote,  ayant  été  les  seuls  à  le  sentir,  Quant  à  Hérodote,  on 
comprend  que,  vivant  vers  432,  dans  la  Grande-Grèce,  il  n'ait  pas  entendu  parler  de 
ce  nouveau  phénomène  local,  et  n'ait  pas  eu  à  corriger  une  phrase  écrite  peut-être 
bien  plus  tôt. 

1.  Ainsi  :  le  conseil  que  Thémistocle  a  donné  aux  Athéniens  pendant  la  guerre 
d'Egine  (Hér.,  VII,  144;  Thuc,  I,  14). 

2.  —  Le  stratagème  par  lequel  il  force  les  Grecs  à  combattre  à  Salamine  (Hér., 
VIII,  75-79;  Thuc,  I,  74). 

3.  —  Les  prétendus  services  que  Thémistocle  aurait  rendus  au  grand  roi  et  qu'il 
lui  rappelle  en  sollicitant  sa  protection  (Hérod.,  VIII,  75;  Thuc,  I,  137). 

4.  —  Le  combat  des  3oo  Argiens  et  Spartiates  à  Thyrea  (Hérod.,  I,  82;  Thuc,  V, 
41). 
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notamment  les  récits  de  la  conspiration  de  Cylon  '  et  de  la  purification 
de  Délos,  ^  ainsi  que  l'endroit  où  Thucydide  parle  de  Pisistrate  et  de  ses 
fils  3  et  la  manière  dont  il  rappelle  l'origine  de  l'alliance  contractée  entre 
Athènes  et  Platée  4 . 

Ces  observations  et  ces  rapprochements  nous  autorisent  à  penser  que 
l'ouvrage  d'Hérodote  était  sous  les  yeux  de  Thucydide  quand  celui-ci 
rédigea  son  histoire.  Thucydide  a  dû  profiter  d'Hérodote  et  de  ses 
exemples.  Tout  en  se  proposant  de  suivre  une  autre  voie  il  n'a  point 
pu  ne  pas  beaucoup  apprendre  dans  ces  beaux  récits;  cette  curiosité 
si  éveillée  et  si  impartiale  lui  a  fait  sentir  tout  ce  qu'il  devait  s'imposer 
de  recherches  pour  aller  plus  loin  ;  cet  art  de  grouper  les  faits  et  de  don- 
ner la  vie  aux  personnages  a  piqué  au  jeu  son  génie  et  l'a  provoqué  à 
l'effort.  Si,  comme  nous  le  croyons,  il  n'a  point  ignoré  Hérodote,  nous 
avons  quelque  peine  à  ne  point  l'accuser  d'orgueil  et  d'injustice  quand 
il  énonce  la  prétention  d'être  le  premier  à  écrire  une  histoire  qui  soit 
«  une  composition  faite  pour  demeurer  toujours,  et  non  une  œuvre 
d'apparat  destinée  au  plaisir  actuel  des"  oreilles.  »  Disons-nous,  pour 
excuser  Thucydide,  que  toute  grande  passion  est  ombrageuse  et  jalouse  ; 
ne  regrettons  pas  cette  tension  d'énergie  et  de  réflexion,  cette  haute  am- 
bition d'esprit  qui  nous  ont  valu  l'œuvre  peut-être  la  plus  originale  et 
la  plus  puissante  que  l'antiquité  nous  ait  laissée  ;  mais  rendons  à  Hé- 
rodote la  justice  que  lui  a  refusée  son  illustre  rival. 

C'est  ce  que  n'a  pas  fait,  à  notre  sens,  M.  W.  ;  son  long  commerce 
avec  Thucydide  Ta  rendu  trop  sévère  pour  Hérodote.  Il  dit  (p.  lo)  que, 
«  sa  méthode  d'enquête  est  incontestablement  défectueuse  et  condamna- 
ble. »  Plus  loin,  reprenant  un  mot  de  Hume,  il  affirme  «  que  la  pre- 
mière page  du  livre  de  Thucydide  est  la  première  de  l'histoire  grecque  et 
de  l'histoire  vraie.  »  Il  y  a  là  quelque  exagération.  Si  Thucydide  a,  plus 
qu'Hérodote,  le  don  de  l'abstraction,  s'il  sait,  mieux  que  son  prédéces- 
seur, dégager  de  la  multitude  des  fait  particuliers  les  lois  qui  ne  chan- 
geront pas  ce  tant  que  la  nature  humaine  »,  comme  il  le  dit,  «  restera  la 
même,  »  s'il  a  l'esprit  plus  dégagé  de  toute  superstition  et  de  toute  cré- 
dulité, on  peut  lui  reprocher  d'avoir  volontairement  rétréci  le  terrain  de 
l'histoire.  Hérodote,  le  plus  ancien  des  historiens  dont  les  œuvres  nous 
soient  parvenues,  en  est,  à  certains  égards,  le  plus  moderne.  Il  a  plus 
que  personne  dans  l'antiquité,  le  sentiment  de  tout  ce  que  doit  dire  l'his- 
toire, de  tout  ce  qu'on  a  le  droit  de  lui  demander.  Pour  presque  tous  les 
historiens  anciens,  l'histoire  est  tout  entière  dans  le  récit  des  délibéra- 
tions de  la  place  publique  et  dans  les  campagnes  des  armées;  l'histoire 
politique,  judiciaire  et  militaire  est  pour  eux  toute  l'histoire.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  Hérodote;  il  donne,  de  la  vie  des  peuples  qui  jouent 

1.  Hér.,  V,  71  ;  Thuc,  I,  126. 

2.  Hérod.,  I,  64;  Thuc,  III,  104. 
'6.  Hér.,  I,  59;  Thuc,  VI,  54. 

4.  Hér.,  VI,  108;  Thuc,  III,  55 
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leur  rôle  dans  son  drame  aux  cent  actes  divers,  une  image  qui  est  bien 
plus  fidèle  parce  qu'elle  est  plus  variée  et  plus  complète.  Quand  il  ren- 
contre un  peuple  sur  son  chemin,  par  une  exacte  description  du  pays 
qu'il  habite,  il  nous  prépare  à  bien  saisir  le  caractère,  les  coutumes,  le 
rôle  historique  de  ce  peuple;  il  n'y  a  rien  chez  Thucydide,  comme 
morceau  de  géographie  historique,  qui  puisse  être  comparé  à  ce  tableau 
de  la  configuration  et  de  la  formation  de  l'Egypte  qu'Hérodote  trace  au 
commencement  de  son  second  livre.  Parfois,  quand  Thucydide  insiste, 
plus  qu'il  ne  le  fait  d'ordinaire,  sur  la  physionomie  naturelle  d'un  pays 
et  sur  les  accidents  de  sa  conformation,  on  est  tout  étonné  de  reconnaî- 
tre, en  y  regardant  de  près,  qu'il  se  borne  à  suivre  et  à  répéter  son  de- 
vancier. Ainsi  mentionne-t-il,  à  propos  d'yEniades,  les  alluvions  de  l'A- 
chéloûs  et  le  groupe  d'îles  que  le  fleuve  travaille  à  réunir  au  conti- 
nent ',  il  ne  fait  que  développer  une  indication  jetée  en  passant  par 
Hérodote;  celui-ci,  parlant  aux  Grecs  du  Nil  et  de  ses  apports,  avait, 
pour  être  mieux  compris,  cherché  en  Grèce  même  des  exemples  de  phé- 
nomènes semblables  qui  s'accomplissaient  sous  leurs  yeux  ~.  D'ordmaire 
Thucydide,  tout  occupé  à  étudier  les  actions  humaines,  à  en  découvrir 
les  motifs  et  à  décrire  les  passions  qui  les  inspirent,  a  moins  de  loisir  et 
de  liberté  d'esprit  qu'Hérodote,  pour  regarder  les  lieux  et  pour  nous  les 
faire  voir  ;  il  n'en  reçoit  et  n'en  communique  point  une  impression 
aussi  vive. 

Hérodote  ne  se  contente  pas  de  nous  préparer,  par  cette  description,  à 
mieux  saisir  le  caractère,  les  coutumes,  le  rôle  historique  du  peuple  qu'il 
va  mettre  en  scène;  mais  il  nous  parle  de  sa  religion,  de  ses  traditions, 
de  sas  mœurs  ;  il  nous  les  peint  par  des  détails  familiers  et  des  anecdotes 
naïves.  Sans  perdre  de  vue  les  grandes  scènes  de  l'histoire,  sans  jamais 
manquer  à  les  rendre  avec  une  force  et  une  simplicité  parfaite,  il  nous 
révèle,  mieux  qu'aucun  autre  ancien,  la  vie  intime  et  domestique  d'un 
peuple  et  comme  le  fond  de  son  génie,  comme  son  âme  même.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  renseignements  d'histoire  littéraire  qui  ne  trouvent  une 
place  dans  quelque  parenthèse  de  ce  récit  si  souple  et  si  richement  étoffé  ; 
dans  Thucydide,  au  contraire,  pas  un  mot  sur  tous  ces  grands  artistes 
et  ces  grands  poètes  d'Athènes,  dont  il  a  été  le  contemporain. 

Enfin,  quoi  qu'en  pense  M.  W.,  Hérodote  est,  à  sa  manière,  avec 
Thucydide  et  Polybe,  un  des  écrivains  anciens  qui  ont  le  plus  de  criti- 
que. On  le  voit  à  la  manière  dont  il  distingue,  presque  toujours  très  ju- 
dicieusement, entre  les  faits  qu'il  rapporte,  indiquant  qu'il  doute  de 
ceux-ci,  tandis  qu'il  a  toute  raison  de  croire  à  ceux-là;  mais  n'avons- 
nous  pas  tout  lieu  de  nous  féliciter  qu'il  ait  toujours  suivi  le  principe 
qu'il  professe  à  propos  de  l'expédition  maritime  qui,  sous  le  règne  de  Né- 
chao,  doubla  l'Afrique  ^?  Le  fait  semblait  incroyable,  puisque  les  navi- 

1.  Thuc,  II,  I02, 

2.  Hérod.,  II,  60. 

3.  IV,  42, 
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gateurs  prétendaient  avoir  eu,  en  faisant  le  tour  de  PAfrique,  le  soleil  à 
leur  droite  :  «  Il  faut,  «  semble  dire  Hérodote,  «  que  je  rapporte  ce  qui 
m'a  été  dit  :  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tout  croire,  et  ceci  soit  dit  pour 
tout  mon  récit.  »  Combien  de  données  précieuses  et  dont  la  science 
contemporaine  a  tiré  parti  nous  devons  à  l'honnête  fidélité  avec  laquelle 
il  s'est  conformé  à  cette  règle  de  conduite!  Hérodote,  de  l'avis  général 
des  critiques  modernes,  reste  très  supérieur  à  tous  ceux  des  anciens  qui 
se  sont  occupés  comme  lui  de  l'Orient  et  de  l'Egypte,  de  cette  antiquité 
reculée,  de  ce  monde  lointain  et  mystérieux.  Comme  il  est  pour  nous, 
dans  cette  obscurité  que  nous  cherchons  à  pénétrer,  un  guide  plus  sûr 
que  Ctésias  et  même  que  Diodore  !  Comme  il  se  laisse  moins  troubler  la 
vue  par  le  spectacle  de  ces  mœurs  singulières,  de  ces  bizarres  merveilles, 
de  ces  cités  prodigieuses!  Il  n'est  jamais  pris  de  vertige,  comme  Ctésias 
essayant  de  parler  de  l'Inde;  il  garde  sa  présence  d'esprit  et  sa  probité  de 
narrateur,  il  ne  se  complaît  pas  à  étonner  le  lecteur  par  un  entassement 
de  fables  et  de  récits  incroyables;  mais  avec  une  sincérité  loyale,  que 
n'altère  aucun  préjugé  grec,  aucun  sot  dédain  pour  les  barbares,  il  se 
croit  tenu  de  raconter  tout  ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  entendu  dire 
dans  ces  pays  éloignés  que  bien  peu  de  ses  lecteurs  ont  chance  de  visiter 
et  que  lui-même  n'a  pu  parcourir  qu'au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de 
dangers. 

Nous  ne  demandons  pas  à  M .  W.  de  rien  rabattre  de  son  admiration 
pour  Thucydide;  nous  lui  savons  gré  de  nous  suggérer  des  raisons  nou- 
velles d'admirer  cet  étonnant  génie;  mais  sa  critique  ne  nous  aurait-elle 
pas  inspiré  plus  de  confiance  encore,  si  nous  l'avions  vue  tenir  la  balance 
plus  égale  et  nous  expliquer  Thucydide  sans  méconnaître  la  grandeur  et 
l'originalité  d'Hérodote?  Dans  le  chapitre  intitulé  Vie  de  Thucydide, 
les  traits  apocryphes  ou  suspects  sont  très  bien  distingués  de  ceux  que 
fournit  ou  que  confirme  l'œuvre  même  de  l'historien  ;  mais  là  encore  il 
y  a  quelque  excès  de  complaisance  et  la  note  admirative  nous  semble 
parfois  un  peu  forcée.  M,  W.  n'admet  pas  que  les  malheurs  politiques 
de  Thucydide  aient  en  quoi  que  ce  soit  influé  sur  les  jugements  que 
porte  l'historien,  et  particulièrement  sur  la  manière  dont  il  représente  et 
juge  Cléon;  il  nous  parle  toujours  de  l'objectivité  de  Thucydide.  Objec- 
tif tant  que  l'on  voudra,  Thucydide  n'en  était  pas  moins  homme;  se  le 
représenter  comme  une  intelligence  pure,  dépourvue  de  passions,  étran- 
gère à  toute  impression  de  rancune  et  de  colère,  c'est  tomber  dans  Fab- 
straction  et  sortir  des  conditions  de  la  vie.  N'y  eût-il  eu  entre  lui  et  un 
homme  tel  que  Cléon  qu'une  antipathie  de  nature  et  de  goûts,  ce  con- 
traste eût  déjà  suffi  pour  exercer  sur  les  jugements  de  l'historien  une 
influence  qui  devait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  rendre  sujets  à  caution 
et  susceptibles  de  révision. 

M.  W.  s'indigne  presque  que  l'on  ait  osé,  à  propos  de  la  prise  d'Am- 
phipolis  par  Brasidas,  accuser  Thucydide  de  la  perte  de  cette  ville  et 
prétendre  qu'il  fut  justement  frappé  par  le  jury  d'Athènes.  Sans  doute 
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les  éléments  nous  manquent  pour  trancher  la  question  et  rendre  un 
verdict  motivé;  cependant  le  doute  est  au  moins  permis.  Lorsqu'un  gé- 
néral comme  Brasidas,  qui  s'était  déjà  signalé  par  des  coups  rapides  et 
presque  foudro)^ants,  était  à  peu  de  distance,  le  stratège  athénien  n'eût- 
il  pas  été  plus  sage  de  se  tenir  avec  son  escadre  à  l'embouchure  du  Stry- 
mon  que  d^aller  mouiller  devant  l'île  de  Thasos,  qui  n'était  pas  mena- 
cée, les  Spartiates  n'ayant  pas  alors  de  flotte  dans  ces  parages?  Ne 
fallait-il  pas  songer  avant  tout  à  couvrir  Amphipolis,  cette  colonie  si 
précieuse  pour  Athènes,  Amphipolis,  son  éternel  désir,  son  éternel  re- 
gret? Sans  aller  jusqu'à  dire  avec  Grote  que  c'était  la  pensée  de  veiller 
sur  ses  intérêts  privés  qui  avait  conduit  le  stratège  à  Thasos,  en  face  de 
la  région  des  mines  où  il  était  grand  propriétaire,  ne  pouvons-nous 
soupçonner  là  quelque  négligence,  ou  tout  au  moins  un  faux  calcul, 
une  fausse  manœuvre? 

Dans  le  passage  du  livre  VIII  où  Thucydide  raconte  la  défense  et  la 
mort  d'Antiphon,  M.  W.  se  refuse  à  rien  voir  qui  confirme  la  tradition, 
rapportée  par  les  biographes  anciens,  qui  faisait  de  Thucydide  un  élève 
d'Antiphon.  Il  y  a  pourtant,  dans  ces  lignes,  un  accent  de  sympathie  et 
d'admiration  qui  semble  bien  nous  les  désigner  comme  un  hommage 
rendu  à  la  mémoire  d'un  maître  et  d'un  ami.  D'autre  part,  comme 
Mure  l'a  montré  par  cette  étude  attentive  des  textes  qui  rend  son  his- 
toire de  la  littérature  grecque  intéressante  malgré  tous  ses  défauts,  il  y  a, 
entre  la  diction  d'Antiphon  et  celle  de  Thucydide,  d'étroits  rapports 
qui  nous  conduisent  à  la  même  conclusion.  Thucydide  a  le  génie  en 
plus;  mais  ce  sont  d'ailleurs  les  mêmes  procédés  de  décomposition  et 
d'arrangement  de  la  pensée,  c'est  la  même  manière  de  construire  la 
phrase,  c'est  la  recherche  des  mêmes  effets  ;  ce  sont  souvent  les  mêmes 
expressions.  Nous  n'arrivons  ainsi  qu'à  une  conjecture  ;  mais  cette 
conjecture,  qui  s'appuie  sur  la  tradition  antique,  comporte  un  assez 
haut  degré  de  vraisemblance.  M.  W.  a  raison  de  chercher  surtout  dans 
l'œuvre  même  de  Thucydide  les  éléments  de  sa  biographie;  mais  il  dé- 
passe peut-être  la  mesure  en  refusant  presque  toute  créance  aux  asser- 
tions que  renferment  les  notices  biographiques  anciennes  qui  nous  sont 
parvenues  ;  malgré  leurs  contradictions  et  leurs  erreurs  évidentes,  ces 
notices  paraissent  bien  contenir  certaines  données  qui  remontent  à  des 
sources  vraiment  antiques;  elles  comportent  un  usage  discret,  mais  tout 
n'y  est  pas,  comme  M.  W.  incline  à  le  croire,  hypothèse  gratuite  et  irré- 
médiable confusion. 

Le  chapitre  troisième,  la  composition  de  l'histoire^  nous  paraît  ex- 
cellent; nous  n'aurions  de  réserves  à  faire  que  sur  la  manière  dont 
l'auteur  y  parle  de  Xénophon  (p.  35)  ;  il  paraît  disposé  à  ne  point  ad- 
mettre que  les  Helléniques  soient  de  Xénophon.  La  discussion  de  cette 
thèse  singulière  nous  entraînerait  trop  loin  ;  il  est  temps  d'arrêter  ici 
cette  analyse  et  cette  critique. 

Nos  observations  suffiront  à  montrer  quel  profit  trouveront  à  lire  cet 
essai  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thucydide,  qui  désirent  arriver  à  le 
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comprendre  et  à  le  goûter  pleinement;  elles  montrent  en  même  temps 
qu'il  convient  de  ne  pas  accepter  sans  réserve  toutes  les  vues  et  toutes 
les  assertions  de  l'auteur.  M.  Jules  Girard  et  M.  W.  sont  le  plus  souvent 
d'accord,  sans  que  le  dernier  venu  paraisse  avoir  connu  l'ouvrage  de 
son  devancier;  mais  il  y  a  chez  celui-ci,  avec  un  mode  d'exposition  plus 
littéraire,  qui  rend  la  lecture  du  livre  plus  facile  et  plus  agréable,  plus 
de  largeur  dans  les  idées  et  de  mesure  dans  les  jugements.  Lui  aussi,  à 
propos  des  récits  de  batailles,  il  a  été  conduit  à  comparer  entre  eux  Hé- 
rodote et  Thucydide  (ch.  ii,  §  2)  ;  sans  doute  il  explique  en  quoi  le  récit 
du  combat  livré  par  la,  flotte  athénienne  à  celle  des  Syracusains  au  mi- 
lieu de  leur  port  est  supérieur,  comme  tableau  d'ensemble,  au  récit  de 
la  bataille  de  Salamine,  comment  le  progrès  y  est  mieux  marqué;  mais 
il  fait  en  même  temps  très  bien  ressortir  les  mérites  propres  d'Héro- 
dote; il  n'est  pas  tenté,  comme  M.  Welzhofer,  de  creuser  une  sorte 
d'abîme  entre  Thucydide  et  Hérodote,  et  de  renvoyer,  avec  une  nuance 
de  dédain,  Hérodote  dans  le  camp  des  logographes. 

G.  Perrot. 


227.  —  L.  d'Elissalde  CastremONT.  Histolce  <lo  l'iEiti-odiïctîon  sïw  «Clirîs- 
tianisine  sui*  le  continent  russe  et  vie  de  sainte  Olgu.  i  vol.  in-S"  de 
566  p.  Paris,  Donniol,   187g. 

Ce  volume  n'a  aucune  prétention  à  l'érudition  et  n'est  pas,  —  â  pro- 
prement parler,  —  justiciable  de  la  Revue.  L'auteur,  —  qui  pourrait 
bien  être  une  femme  du  monde,  —  a  lu  avec  intérêt  les  traductions 
françaises  de  Nestor  et  de  Karamzine,  l'histoire  du  Bas  Empire  de  Le- 
beau  et  quelques  ouvrages  de  même  genre  et  en  a  tiré  les  éléments  d'une 
compilation,  écrite  non  sans  élégance,  mais  qui  ne  saurait  être  considé- 
rée comme  une  oeuvre  originale  ou  scientifique.  Inutile  de  dire  que  les 
erreurs  de  détails  sont  fort  nombreuses.  Sans  les  relever  une  à  une,  il 
suffit  de  mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre  le  titre  d'histoire  qui  ne 
convient  pas  à  cette  publication,  d'ailleurs  «  édifiante,  curieuse  »  et  fort 
agréable  à  lire. 

L.  L. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  publique  annuelle  du  21  novembre  iSjg. 

M.  de  Rozi ère,  président,  prononce  un  discours  dans  lequel  il  fait  connaître  en 
premier  lieu  le  jugement  des  concours  de  187g  et  les  sujets  de  prix  proposés  pour 
les  années  suivantes.  Il  proclame  ensuite  les  noms  des  élèves  de  l'école  des  chartes 
qui  ont  obtenu  cette  année  le  diplôme  d'archiviste  paléographe,  et  donne  des  détails 
sur  leurs  travaux,  ainsi  que  sur  ceux  des  membres  des  écoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome.  Il  termine  par  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  de  Lasteyrie, 
membre  libre  de  l'académie,  mort  dans  le  courant  de  l'année  iSjg. 

M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  lit  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M .  Naudet,  membre  de  l'académie. 

M.  Ernest  Desjardins  lit,  au  nom  de  l'auteur,  des  extraits  du  mémoire  de  M.  Ma- 
riette, intitulé  Q}iestions  relatives  aux  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte  (voy. 
ci-dessus,  p.  3o3). 

Julien  Ha  VET. 
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Jugement  des  concours  de  iSyg. 

Prix  ordinaire  (Etude  sur  les  institutions  du  règne  de  Charles  V),  non  décerné; 
concours  prorogé,  voy.  ci-après.  —  Antiquités  de  la  France  :  l'académie,  cette  année, 
n'a  pas  décerné  de  médailles.  Mentions  honorables  ;  i.  M.  Henri  Delpech,  La  ba- 
taille de  Muret  et  la  tactique  de  la  cavalerie  au  xui"  siècle  (brochure  in-8);  2.  M.  de 
Leps,  Facultés,  collèges  et  professeurs  de  l' Université  d'Angers,  du  xv«  siècle  à  la 
Révolution  française  {Angers,  1876-1878,  in-8);  3.  M.  Hucher,  Monuments  funé- 
raires, épigraphiques,  sigillographiques,  etc.,  de  la  famille  de  Bueil;  V émail  de 
Geoffroy  Plantagenet  au  Musée  du  Mans  (2  vol.  in-fol.);  4.  M.  de  Fleury,  Notes 
additionnelles  et  rectificatives  au  «  Gallia  Chrisliana  «  (manuscrit);  6.  M.  Guil- 
louard,  Recherches  sur  les  colliberts  (Caen,  in-8);  6.  M.  Arbellot,  La  vérité  sur 
Richard  Cœur-de-Lion  (brochure  in-8).  —  Prix  de  numismatique  Allier  de  Haute- 
roche  :  partagé  entre  MM.  Barclay  Head,  The  international  numismata  orientalia, 
part  in,  The  coinage  of  Ljydia  and  Persia  (Londres,  1877,  in-4),  et  François  Le- 
norraant,  La  monnaie  dans  Vantiquité  (3  vol.  in-8.)  —  Prix  Gobert  :  Premier  prix 
décerné  à  M.  Paul  Meyer,  La  chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  commen- 
cée par  Guillaume  de  Tudèle  et  continuée  par  un  poète  anonyme  (Paris,  1875,  2  vol. 
in-8);  second  prix,  maintenu  à  M.  Giry,  Etudes  sur  les  institutions  municipales  : 
histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institutions  jusqu'au  xiv"  siècle  (Paris, 
_i877_,  in-8).  —  Prix  Bordin  ;  1°  (Recueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés  dans  les 
inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes  tracées  sur  les  statues,  bas-reliefs  des  pa- 
lais, cylindres,  amulettes,  etc.,  et  tâcher  d'arriver  à  constituer,  par  le  rapprochement 
de  ces  textes,  un  panthéon  assyrien)  :  l'académie  accorde,  à  titre  d'encouragement,  à 
MM.  Sorlin  Dorigny  et  Joseph  Halévy,  chacun  une  somme  de  i,ooo  IV.,  et  retire  la 
qiiestion  du  concours;  2''  (Etude  d'histoire  littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont 
nés  ou  qui  ont  vécu  en  Egypte  depuis  la  fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête 
du  pays  par  les  Arabes.  Recueillir  dans  les  auteurs  et  sur  les  monuments  ce  qui 
peut  servir  à  caractériser  la  condition  des  lettres  grecques  en  Egypte  durant  cette  pé- 
riode; apprécier  l'influence  que  les  institutions,  la  religion,  les  mœurs  et  la  littéra- 
ture égyptiennes  ont  pu  exercer  sur  l'hellénisme)  :  aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé 
sur  cette  question,  l'académie  la  proroge  à  l'année  1882  (voy.  ci-après).  —  Prix  Bru- 
net  (Faire  la  bibliographie  méthodique  des  productions  en  vers  français  antérieures  à 
l'époque  de  Charles  VIII  qui  sont  imprimées,  et  indiquer  autant  que  possible  les  ma- 
nuscrits d'après  lesquels  elles  l'ont  été),  décerné  à  M.  Gustave  Pawlowski.  —  Prix 
Stanislas  Julien  (en  faveur  du  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine),  décerné  à  M.  Vis- 
sering,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  On  chinese  currency,  coin  andpaper  money  (Lei- 
den,  1877,  I  vol.  in-S). 

ANNONCE  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaire  (2,000  fr.  chaque  prix)  :  —  1880.  Etude  historique  sur  les  impôts 
indirects  chez  les  Romains  jusqu'aux  invasions  des  Barbares,  d'après  les  documents 
littéraires  et  épigraphiques.  —  i88o.  Classer  et  identifier  autant  qu'il  est  possible 
les  rioms  géographiques  de  l'Occident  de  l'Europe  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages 
rabbiniques  depuis  le  x«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv''  Dresser  une  carte  de  l'Europe 
occidentale  où   tous  ces  noms    soient  placés,   avec  des  signes  de  doute  s'il  y  a  lieu. 

—  1881.  Traiter  un  point  quelconque  touchant  l'histoire  de  la  civilisation  sous 
le  Khalifat.  —  188 1.  Etude  grammaticale  et  lexicographique  de  la  latinité  de  saint 
Jérôme.  —  1882.  Etude  sur  les  institutions  politiques,  administratives  et  judiciaires 
du  règne  de  Charles  V.  —  1882.  Faire  connaître  les  versions  de  la  Bible  en  langue 
d'oïl,  totales  ou  partielles,  antérieures  à  la  mort  de  Charles  V.  Etudier  les  rapports 
de  ces  versions  entre  elles  et  avec  le  texte  latin.  Indiquer  toutes  les  circonstances  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  de  ces  versions  (le  temps,  le  pays,  le  nom  de  l'auteur,  la 
destination  de  l'ouvrage,  etc.). 

Antiquités  de  la  France.  —  Trois  médailles  de  5oo  fr.  seront  décernées  aux  meil- 
leurs ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des  années  1878  et  1879  sur  les 
antiquités  de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au  secrétariat  de  l'institut  avant  le 
i"  janvier  1880  Les  ouvrages  de  numismatique  ne  sont  pas  admis  à  ce  concours. 
J^rix  de  numismatique.  —  Le  prix  Allier  de  Hauteroche  400  fr.)  sera  décerné  en 
1880  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne  qui  aura  été  publié  depuis  le 
mois  de  janvier  1878.  -  Le  prix  Duchalais  (800  fr,)  sera  décerné  en  1880  au  meil- 
leur ouvrage  de  numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de 
janvier  1878  '.  -  r  r 

Le  concours  annuel  pour  les  prix  Gobert  est  ouvert  aux  conditions  ordinaires  en 
1880. 

PWa:  Bordin  (3ooo  fr.  chaque  prix)  :  —  1880.  Exposer  l'économie  politique  de 
1  Egypte  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par   les  Romains  jusqu'à  la  conquête  arabe. 

—  1880.  Etudehistoriqueet  critique  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan. 

—  1880.  Examiner  les  explications  données  jusqu'ici  de  l'origine  et  du  développe- 

i.Les  ouvrages  devront  être  déposii  au  sccrétahal  de  FInstitut,  pour  ces  deux  prix,  le  3i  dé- 
cembre 1679. 
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ment  du  système  des  castes  dans  l'Inde.  Ces  explications  ne  font-elles  pas  la  place 
trop  grande  à  la  théorie  brahmanique  des  quatre  castes,  et  cette  théorie  peut-elle 
être  admise  comme  l'expression  d'un  ordre  de  faits  historiques  ?  Grouper  les  témoi- 
gnages qui  permettent  de  se  représenter  ce  qu'a  pu  être  en  l'éalité  la  caste  à  difté- 
rentes  époques  du  passé  de  l'Inde.  —  1880.  Etude  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Eustathe, 
archevêque  de  Thessalonique  (xin«  siècle).  Rechercher  particulièrement  ce  que  ses 
divers  écrits  nous  apprennent  sur  l'état  des  lettres  dans  les  écoles  grecques  de  l'O- 
rient, et  sur  ce  qui  s'était  conservé  alors  des  richesses  de  la  littérature  classique.  — 
1881.  Faire  l'histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  chute  des 
Oméiades,  en  s'appliquant  surtout  à  la  discussion  des  questions  géographiques  et 
numismatiques  qui  s'y  rattachent.  —  t88i.  Etude  sur  les  opérations  de  change,  de 
crédit  et  d'assurance  pratiquées  par  les  commerçants  et  banquiers  français  ou  rési- 
dant dans  les  limites  de  la  France  actuelle  avant  lé  xv'  siècle.  —  1882,  Etude  d'histoire 
littéraire  sur  les  écrivains  grecs  qui  sont  nés  ou  qui  ont  vécu  en  Egypte,  depuis  la 
fondation  d'Alexandrie  jusqu'à  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes.  Recueillir  dans  les 
auteurs  et  sur  les  monuments  tout  ce  qui  peut  servir  à  caractériser  la  condition  des 
lettres  grecques  en  Egypte  durant  cette  période;  apprécier  l'influence  que  les  insti 
tutions,  la  religion,  les  mœurs  et  la  littérature  égyptiennes  ont  pu  exercer  sur  l'hel- 
lénisme. (Nota  :  l'histoire  de  la  philosophie  alexandrine,  qui  a  déjà  fait  l'objet 
d'un  concours  académique,  n'est  pas  comprise  dans  ce  programme).  —  1882.  Etudier 
les  documents  géographiques  et  les  relations  de  voyage  publiés  par  les  Arabes  du 
iiie-au  viiie  siècle  de  l'hégire  inclusivement;  faire  ressortir  leur  utilité  au  point  de 
vue  de  la  géographie  comparée  au  moyen  âge. 

'Lq  prix  Louis  Fould,  pour  l'histoire  des  arts  du  dessin  jusqu'au  siècle  de  Péri- 
clès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1881.  Voir  le  programme  détaillé  des  conditions 
spéciales  de  ce  concours. 

Prix  La  Fons-Mélicocq  f  1,800  fr.)  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et 
les  antiquités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France  (Paris  non  compris)  :  l'Acadéniie 
décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1881  ;  elle  choisira  entre  les  ouvrages  manuscrits 
ou  imprimés  en  1878,  1879  et  1880,  qui  lui  auront  été  adressés  avant  le  3i  dé- 
cembre i88o. 

Prix  Brunel  (3, 000  fr.  chaque  prix)  :  —  1881.  Bibliographie  raisonnée  des  docu- 
ments, manuscrits  et  imprimes,  relatifs  à  l'histoire  d'une  province  ou  d'une  circon- 
scription. —  1882.  BibHographie  aristotélique  ou  bibliographie  descriptive,  et,  autant 
que  possible,  critique  des  éditions,  soit  générales,  soit  spéciales,  de  tous  les  ouvrages 
qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Aristote;  des  traductions  qui  en  ont  été  faites 
avant  ou  après  la  découverte  de  l'imprimerie,  des  biographies  anciennes  ou  moder- 
nes d'Aristote,  des  commentaires  et  dissertations  dont  les  divers  écrits  qu'on  lui^  at- 
tribue ont  été  l'objet  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  On  pourrait,  quant  à  la 
méthode,  prendre  comme  exemple  la  bibliographie  de  Démosthène,  publiée  en  deux 
parties  (i83o,  1834),  par  A. -Gerhard  Becker  (Leipzig  et  Quedhnbourg,  in-80,  3io  pa- 
ges). —  Les  ouvrages  peuvent  être  imprimés  ou  manuscrits. 

Prix  Stanislas  Julien  (i5oo  fr.)  pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  Chine.  Les 
ouvrages  destinés  au  concours  de  1880  devront  être  déposes  en  double  exemplaire, 
au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre  1879. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Deux  prix,  cle  1,000  fr.  chacun,  seront  décernés  en 
1880  aux  deux  ouvrages  que  l'Académie  jugera  les  meilleurs  parmi  les  ouvrages 
manuscrits  ou  publiés  depuis  janvier  1878,  ayant  pour  objet  la  langue  française 
(grammaires,  lexiques,  éditions,  etc.),  à  une  époque  antérieure  au  xyi"  siècle.  Les 
ouvrages  destinés  au  concours  devront  être  déposés,  en  double  exemplaire,  s'ils  sont 
imprimés,  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  3i  décembre  1879. 

prix  Jean  Reynaud.  —  Le  prix  Jean  Reynaud  (10,000  fr.),  décerné  annuelle- 
ment à  tour  de  rôle,  par  chacune  des  cinq  académies,  et  destiné  «  au  travail  le  plus 
«  méritant,  relevant  de  chaque  classe  de  1  Institut,  qui  se  sera  produit  pendant  une 
«  période  de  cinq  ans  0,  sera  décerné,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  1880. 

Conditions  générales  des  concours.  —  Les  ouvrages  envoyés  aux  différents  con- 
cours devront  parvenir  francs  de  port  et  brochés,  au  secrétariat  de  V Institut,  avant  le 
i"' janvier  de  l'année  où  le  prix  doit  être  décerné.  Ceux  qui  seront  destinés^  aux 
concours  pour  lesquels  les  ouvrages  imprimés  ne  sont  point  admis  devront  être  écrits 
en  français  ou  en  latin.  Ils  porteront  une  épigraphe  ou  devise,  répétée  dans  un  bil- 
let cacheté  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur;  les  concurrents  qui  se  feraient  con- 
naître seront  exclus  du  concours.  L'Académie  ne  rend  aucun  des  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  qui  ont  été  soumis  à  son  examen;  les  auteurs  des  manuscrits  ont  la 
liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secrétariat  de  l'Institut. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  iyp.  et  lilh.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint- Laurent,  2  3. 
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228.  —  Mémoii*e  sui-  le  sjrstème  pflmltlf  des  voyelles  tlans  les  langues 
Indo-européennes,  par  Ferdinand  de  Saussure.  Leipzig,  Teubner,  187g.  — 
Prix  :  8  mark  (lo  fr.) 

La  phonétique  indo-européenne  est  depuis  quelques  années  l'objet  de 
recherches  pénétrantes  et  minutieuses,  particulièrement  en  faveur  en 
Allemagne  ;  elles  y  sont  poursuivies  par  un  groupe  de  savants  qui  se 
sont  donné  eux-mêmes  le  titre  de  «  nouvelle  école  grammaticale  »  fneue 
grammatische  Schule).  Dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  à  rendre 
compte,  l'auteur  s'est  inspiré  des  nouvelles  théories.  En  étudiant  les 
diverses  formes  de  Va,  M,  de  Saussure  a  fait,  comme  son  titre  l'indique, 
un  système  complet  du  vocalisme  indo-européen.  L'opinion  de  Bopp, 
qui  ne  voyait  dans  Va  des  langues  indo-européennes  qu'une  voyelle 
unique,  a  subi  peu  à  peu  des  modifications  importantes  par  les  travaux 
de  Curtius,  Fick,  Schleicher,  du  germaniste  Amelung  et  en  dernier  lieu 
de  Brugman.  Le  résultat  de  ces  recherches  était  que  1'^  représentait  trois 
voyelles  distinctes.  M.  S.  vient  à  son  tour,  et  déclare  que  Jusqu'à  présent 
on  a  négligé  une  «  quatrième  grandeur  »  dans  le  vocalisme  européen  :  il 
y  a  quatre  espèces  d'à,  remontant  tous  à  la  langue  mère  indo-européenne. 
Ce  sont,  d'après  la  notation  employée  par  l'auteur  ;  a^  (■:=.  ej,  a^  (=0), 
A  (  =:  a)  et  A  f  =  âj.  La  nouvelle  «  grandeur  »,  c'est  VA.  Cet  élément 
apparaît  en  général  dans  le  rameau  gréco-italique  sous  la  forme  a  (par 
exemple  dans  le  latin  cado,  dans  l'aoriste  ÀaOetV),  tandis  que  dans  les 
langues  slaves  et  germaniques,  il  vient  se  confondre  avec  a,,  c'est-à-dire  o. 

Telle  est  l'idée  fondamentale  de  l'ouvrage.  L'existence  du  «  phonème 
A  ^  »  n'est  d'abord  qu'une  hypothèse  sur  laquelle  opère  M.  de  S.,  mais 

I.  Cette  désignation  a   reçu   dès   lors  sa   consécration   de    plus   d'un  côté.   Voyez 
entre  autres  un  article  de  M.   Herm.   Moller  dans  la  Revue  de  Kolbing  :  Englische 
Studien  III.   i5o.  Il  est  juste  de  faire  remarquer  que  M.  Moller  et  d'autres,  en  attri- 
buant à  M.  OsthofF  la  paternité  de  la  notation  A,  oublient  l'article  de  M.  de  S,  pu- 
Nouvelle  série,  VIII  49 
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cette  hypothèse  ne  tarde  pas  à  passer  au  rang  d'un  fait  étabh,  et  elle 
amène  son  auteur  à  soulever  une  foule  de  questions  importantes;  plu- 
sieurs des  conclusions  auxquelles  il  arrive  surpassent  même  en  impor- 
tance la  thèse  première. 

Disons  tout  de  suite  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'on  suit  la  pensée  de 
l'auteur  dans  ses  développements.  La  lecture  de  cet  ouvrage  constitue  une 
véritable  gymnastique  de  lesprit  ;  elle  exige  une  attention  très  soutenue, 
car  l'expression  est  d'une  concision  sévère  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 
ner, quand  on  considère  la  masse  de  faits  et  d'observations  qui  sont 
rentermés  dans  le  cadre  restreint  d'environ  3oo  pages  in-S*^.  On  se 
heurte  fréquemment  à  des  expressions  d'un  aspect  quelque  peu  rébarba- 
tif telles  que  :  coefficient  sonantique,  état  autophthongue  et  symphthon- 
gue^  voyelles  anapty cliques  ',  etc.  M.  de  S.  est  le  premier  qui  ait  fait 
en  langue  française  un  exposé  systématique  des  nouvelles  théories,  et 
poursuivi  des  recherches  originales  dans  ce  sens.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
le  plaisir  d'innover,  mais  bien  pour  répondre  à  un  besoin  réel  qu'il  a 
employé  cette  terminologie  2. 

Le  chapitre  i"  (pp.  6-56)  est  un  résumé  clair  et  détaillé  des  découver- 
tes antérieures  qui  ont  établi  la  théorie  des  «  liquides  et  nasales  sonantes  ». 
Cette  théorie  est  formulée  comme  suit  (p.  6)  :  «  Dans  la  langue 
mère  indo-européenne,  la  liquide  -^  ou  les  liquides,  si  l'on  en  admet 
deux,  existaient  non-seulement  à  l'état  de  consonnes^  mais  encore 
à  l'état  de  sonantes,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  susceptibles  d'accent 
syllabique,  capable  de  former  une  syllabe  ».  Il  en  résulte  que  r,  n,  m 
offrent  un  paralléhsme  complet  avec  les  voyelles  primitives  i  et  ii;  elles 
remplissent  le  même  rôle  dans  les  racines,  celui  de  coefficient  sonantique. 
Notons  en  passant  (p.  8)  la  division  des  racines  en  trois  classes,  selon 
qu'elles  se  terminent  par  le  coefficient  sonantique  (kei,  menj,  par  le 
coefficient  suivi  d'une  consonne  (deik,  derkj,  ou  enfin  par  une  consonne 
sans  coefficient  (pet^  sek,  sed).  La  forme  faible  de  ces  racines  s'obtient 
par  l'expulsion  de  l'e  ('=:  a,)  ;  il  reste  ki,  mn,  dik,  drk,  pt,  sk,  sd. 
Jusqu'à  présent,  en  ce  qui  concerne  Vi  et  Vu,  on  avait  toujours  consi- 
déré la  forme  la  plus  courte  comme  la  plus  ancienne  ;  on  en  tirait  la 


blié,  antérieurement  aux  Morphologische  Untersuchungen,  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  de  Linguistique  (HI,  p.  SSg  sqq.)  en  juillet  1878.  Je  puis  ajouter  en  me  repor- 
tant à  des  souvenirs  personnels  que  la  théorie  et  la  désignation  du  phonème  A 
étaient  connues  de  longue  date  dans  le  cercle  linguistique  de  l'Université  de  Leipzig 
pour  avoir  été  proposées  par  M.  de  S.  sous  forme  de  communication  orale. 

i.G.  Gurtius  s'est  servi  lui-même  de  l'expression  grecque  anaptyxis,  pour  dési- 
gner le  fait  phonétique  du  développement  postérieur  d'une  voyelle.  Joh.  Schmidt 
emploie  pour  cela  le  mot  sanscrit  de  svdrabhakti. 

2.  M.  S.  emploie  volontiers  par  métaphore  le  langage  des  sciences  naturelles,  en 
particulier  de  la  géologie.  Il  est  question  chez  lui  de  gisements  a'a,,  de  couches, 
d'humus  moderne,  etc.  L'algèbre  aussi  a  été  mise  à  contribution. 

3.  La  même  définition  s'applique  aux  nasales,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  men- 
tiennécs  ici. 
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première  par  la  théorie  diigouna,  empruntée  aux  grammairiens  hindous 
et  appliquée  à  tort  d'une  façon  générale  à  toutes  les  langues  indo-euro- 
péennes. Depuis  quelque  temps,  on  a  compris  qu'il  était  plus  rationnel 
de  prendre  pour  point  de  départ  la  forme  pleine.  Dans  Xsfxw,  par 
exemple,  ce  ne  sera  pas  Xi-r:-,  forme  faible,  qui  sera  le  point  de  départ, 
mais  Xsit:-,  forme  forte  avec  a  y.  C'est  de  ce  principe,  déjà  reconnu  par 
plusieurs  savants  allemands,  que  part  M.  de  Saussure  '. 

Le  chapitre  11  (pp.  50-69)  est  consacré  à  l'examen  du  phonème  A  dans 
les  langues  européennes.  L'auteur  reconnaît  à  la  voyelle  a  des  langues 
du  Nord  (slave,  germanique)  une  double  origine.  C'est  :  1°  ce  qu'avec 
Brugman  il  appelle  a.;,.  Par  cette  notation,  il  ne  préjuge  en  rien  la  pro- 
nonciation de  la  voyelle  primitive.  Ce  signe  algébrique  contient  simple- 
ment sous  une  forme  abrégée  la  définition  du  phonème  :  la  voyelle  qui 
se  présente  comme  o  dans  le  gréco-italique  et  qui  alterne  régulièrement 
avec  e  au  sein  d'une  même  syllabe  radicale  ou  sufïixale  ;  2°  \q  phonème  A, 
c'est-à-dire  l'élément  qui  apparaît  régulièrement  en  gréco- italique  sous 
la  forme  a.  L'équivalence  de  l'a  grec  et  de  Va  italique  est  établie  par  une 
énumération  d'exemples  comme  les  racines  ak^  (axpoç,  acus),  ak^  CàyXùq^ 
aquilus),  ag  (aYw,  ago)^  ank  (ày^wv,  ancus),  ar  (àpOpov,  artus),  etc. 

Quant  à  l'o  gréco-italique  (chap.  ni,  pp.  69-116),  il  en  existe  aussi 
deux  espèces  distinctes,  l'une,  qui  correspond  exactement  à  Va^,  est 
•marquée  par  o,  ;  la  seconde,  qui  a  une  autre  origine,  M.  de  S.  la  repré- 
sente par  o.  C'est  Oj  qui  alterne  avec  a,  dans  les  parfaits  ^(i-rc'^a.  de  ^sv, 
Séoopy.a  de  Sep-/.,  xixoy.oL  de  têv.,  et  qui  se  retrouve  en  latin  dans  totondi, 
spopondi,  momordi,  qui  supposent  des  présents  *tendo,  *spendo,  ^merdô. 
Le  phonème  correspondant  pour  les  langues  ariennes  est  a  dans  les  syl- 
labes ouvertes,  a  dans  les  syllabes  fermées.  Quant  aux  formations  nomi- 
nales qui  présentent  0,,  ce  sont,  par  exemple,  des  mots  comme  oTtoç  et 
ot[xoç,  d'une  racine  si,  ou  les  mots  en  -eùç  :  ^oveûç,  Tpoçcùç,  etc.,  ainsi  que 
les  mots  de  formation  primaire  qui  leur  servent  de  base  :  Tpecpcç,  Tcy.oç, 
(JT©).*^,  cTOv§Yj,  etc.  Cet  O2  =::  aj  est  enfin  la  voyelle  qui  dans  les  thèmes 
en  a,ta,na,  ma,  ra,  etc.,  se  retrouve  à  tous  les  cas,  sauf  au  vocatif,  au  lo- 
catif et  peut-être  au  génitif.  Ainsi  la  forme  indo-européenne  du  mot  qui 
signifie  «  cheval  »  a  été  :  nom.  akwa^s,  ace.  akn'a^m^  etc.,  voc.  akwa^, 
loc.  akwaj.  —  Le  second  0  gréco-italique  (n).  c'est  celui  que  l'on  re- 
trouve par  exemple  dans  zéc.q  en  regard  du  skt.  patis  (par  a  bref  dans 
une  syllabe  ouverte).  Le  nombre  des  mots  qui  contiennent  ce  phonème 
est  fort  restreint  On  peut  cependant  le  reconnaître  sûrement  dai.s  les  ra- 
cines nd  ('éî^w,   odor),  ok^    ('GzwTCa,   oculusi,   do  (âiSwixi,    doniim^,   gno 


i.  M.  Fick  a  établi  les  lois  qui  expriment  le  rapport  du  présent  grec  à  l'aoriste 
second  et  au  parfait  dans  un  article  fort  intéressant  des  Beitrœge  de  Bezzenberger. 
(Tome  IV,  pp.  1 67-1 91)  intitulé  :  Zum  Aorist  und  Perfeclablaut  im  Griechischen. 
M.  de  S.  n'a  pu  connaître  cet  article,  le  IV'  vol.  des  Beitrœge  ayant  paru  immédiate- 
ment après  son  livre. 
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(yiYvoj(7î«o,  gnotus]  —  p.  112.  —  Les  langues  du  Nord  le  confondent 
avec  A  ei  a^  (a  qî  0) . 

Le  chapitre  iv  (pp.  i  i6-i23)  résume  en  quelques  mots  la  question  de 
la  pluralité  des  a  dans  la  langue  mère  indo-européenne  et  conclut  à 
l'existence  au  moins  de  quatre  espèces  d'<aî  primitifs  ;  dans  le  traitement 
de  ces  diverses  valeurs  d'à,  les  peuples  indo-européens  se  partagent  en 
trois  groupes  :  i"  les  Italiotes,  les  Hellènes  et  les  Arméniens  ont  main- 
tenu la  distinction  entre  A  (a),  ax  (ej,  a^  (0) ;  2°  les  Celtes,  les  Germains 
et  les  Slaves  ont  confondu  A  et  a^;  3"  les  Iraniens  et  les  Hindous  ont 
confondu  A  et  dt, . 

Nous  arrivons  avec  le  chapitre  v  (i23-238)  au  rôle  grammatical  des 
divers  a.  Ce  chapitre  est  le  plus  important  du  Mémoire,  dont  il  occupe 
plus  du  tiers.  —  L'état  normal  de  la  racine  est  celui  oU  la  voyelle  radi- 
cale est  a,  soit  dans  une  diphthongue,  soit  dans  toute  autre  position. 
C'est  ainsi  qu'on  a  les  formations  verbales  comme  Xé^o),  çépo),  çeu^w 
epxw,  lat.  lego^  tero,  fido  (zr.  *  feido)  serpo  ;  goth.  giba^  steiga;  skt. 
vdhati,  bhdrati,  sdrpati^  etc.,  ou  les  formations  nominales  comme 
(SéXoç,  Yévoc;,  xépooç,  d^suooç,  lat.  decus,  genus,  scelus ;  skt.  vdcas^  mdnas^ 
crdvas,  etc.  Comme  on  ne  peut  admettre  une  altération  systématique  de 
«2  en  ai,  il  en  faut  conclure  que  c'est  bien  a,  que  l'on  rencontre  dans 
la  plupart  des  racines. 

C'est  ce  qui  amène  Tauteur  (p.  1 35)  à  poser  ces  règles  générales  :  Dans 
toutes  les  racines  on  trouve  le  phonème  a,  (e)^  seul  ou  avec  le  coefficient 
sonantique.  Toutes  les  modifications  phonétiques  se  réduisent  à  Texpul- 
sion  de  Ya^  (auquel  cas  le  coefficient,  s'il  y  en  a  un,  se  vocalise)  ou  à  sa 
permutation  en  a^  (0). 

Une  remarque  importante  à  faire,  c'est  que  les  phonèmes  A  et  o  peu- 
vent être  pris  comme  coefficients  sonantiques,  et  ce  fait  donne  la  clef  des 
variations  phonétiques  que  subissent  en  grec  des  racines  comme  par 
exemple  (ia,  Xaô,  cxa,  <pa  (avec  a  long),  dont  l'a  se  décompose  en  a,  -{-A. 
On  obtient  la  proportion  :  [iàp.a  (a,  -f"  ^)  •  3w[;,oç  [a^  -\-  A)  =z  yApii.a. 
{a,  -f  r)  :  7.op]j.ôq(aa  -\-  r]  pour  la  permutation  radicale  a,  :  a^,  on  la 
proportion  :  ds-mi  :  s-mds  -z  dor.  oa{û(phai  +  A-mi)  :  <}a-\i.zç,  (phA- 
mes)  pour  le  cas  d'expulsion  de  Va , . 

C'est  par  cette  décomposition  des  a  en  deux  éléments  que  M.  de  S.  fait 
rentrer  des  présents  grecs  comaie  Xâ6w,  xaâto,  Taxw  (a  long)  dans  la  règle  gé- 
nérale qui  veut  que  toute  racine  contienne  a,.  Et  pour  indiquer  main- 
tenant un  des  rares  points,  sur  lesquels  le  raisonnement  de  M.  de  S.  ne 
me  convainc  pas  complètement,  je  dirai  que  cette  règle  du  vocalisme  des 
racines  ne  me  semble  pas  avoir  une  portée  aussi  générale  que  celle  que 
lui  attribue  l'auteur.  Que  toutes  les  racines  sans  exception  contiennent 
ou  aient  contenu  a ,  cela  me  paraît  difficile  à  établir.  J'admets  encore  la  dé- 
composition de  c^j.]i.i  etde  AocÔG),  mais  il  ne  me  semble  guère  possibled'y  join- 
dre des  présents  comme  àyt»),  Ypâçw,  \)Âyo'^m,  dans  lesquels  notre  auteur 
veut  voir  un  affaiblissement  semblable  à  celui  des  aoristes  thématiques. 
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Mais  a,  n'est  pas  seulement  l'élément  primordial  de  toute  racine;  il  se 
retrouve  encore  dans  les  suffixes  :  tout  suffixe  contient  a,  (p.  i85).  Il  y 
a  une  exception,  c'est  le  suffixe  nt  du.  participe  présent.  Pour  les  suffixes, 
de  même  que  pour  les  racines,  il  n'y  a  que  deux  variations  vocaliques 
possibles  :  expulsion  de  a,,  sa  permutation  en  a^.  Mais  il  y  a  un  nouvel 
élément  à  considérer,  Taccent.  Dans  ce  que  M.  de  S.  appelle  la  flexion 
forte  indo-européenne,  qui  est  propre  au  verbe,  l'expulsion  ou  la  con- 
servation de  l'a,  dans  la  syllabe  qui  précède  la  désinence,  dépend  de  l'aC- 
cent.  Dans  Isl  flexion  faible,  elle  dépend  de  la  qualité  du  phonème  initial 
de  la  désinence.  Ce  sont  là,  en  effet,  deux  principes  fort  différents-,  il 
était  difficile  de  donner  un  nom  aux  deux  ordres  de  phénomènes  qui  en 
résultent;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  un  peu  obscures  les 
désignations  de  flexion  forte  et  faible,  d'abord  parce  qu'on  ne  voit  pas 
bien  en  quoi  l'une  est  forte,  l'autre  faible,  et  ensuite  parce  que  ces  termes 
de  fort  tl  faible  ont  déjà  tant  d'emplois  dans  la  terminologie  phonétique, 
qu'il  faut  à  chaque  instant  un  effort  de  mémoire,  pour  savoir  dans  quel 
sens  on  doit  les  prendre.  M.  de  S.  poursuit  l'examen  des  destinées  sui- 
vies par  Va^  dans  la  flexion  verbale  et  dans  la  flexion  nominale.  Notons 
en  passant  que  sa  théorie  pourrait  bien  intervertir  l'ordre  chronologique 
que  depuis  longtemps  on  croyait  devoir  établir  entre  les  désinences  dites 
primaires  et  les  désinences  dites  secondaires  (p.  188).  —  C'est  au  nomina- 
tif des  thèmes  à  liquides,  nasales  et  sifflantes,  que  se  trouvent  les  seules 
voyelles  longues  qui  résistent  à  l'analyse  :  le  système  des  voyelles  pri- 
mordiales s'enrichit  donc  de  deux  voyelles  longues  primitives  :  a»  et 
aj.  —  En  somme,  les  affaiblissements  dus  à  l'accent  se  résument  dans 
cette  loi  générale  :  tous  les  a,  placés  dans  la  partie  du  mot  qui  précède 
la  syllabe  accentuée  tombent  à  moins  d'impossibilité  matérielle. 

Dans  le  chapitre  vi''  et  dernier,  M.  de  S.  présente  une  théorie  entière- 
ment neuve  sur  un  point  de  phonétique  sanscrite,  qui  jusque-là  était 
resté  assez  obscur,  à  savoir  la  nature  de  î,  û,  et  conséquemment  de  îr, 
ûr,  ainsi  que  de  ïâ  que  l'on  remarque  dans  le  participe jfaifa.  Il  reporte 
dans  la  période  proethnique  î  et  û,  que  Curtius,  dans  son  tableau  de  la 
corrélation  des  sons  (Grdz+ ,  128),  marque  d'un  point  d'interrogation. 
Formulée  d'une  façon  générale,  la  loi  établie  par  M.  de  S.  est  que  l'a 
qui  apparaît  en  sanscrit  sous  la  forme  î  (  i  )  et  qui  ne  diffère  point  essentiel- 
lement de  A  {=■  a),  en  certaines  circonstances,  s'était  dé]k  fondu  dans  la 
période  proethnique  avec  les  phonèmes  i,  u,  r,  n,  m,  quand  ils  précèdent, 
de  façon  à  produire  les  longues  î,  û,  r,  n,  m  (longs) .  On  peut,  en  effet,  remar- 
quer, ce  que  personne  n'avait  fait  encore,  qu'il  y  a  un  parallélisme  évi- 
dent entre  les  formes  faibles  du  sanscrit  qui  présentent  û,  ûr,  â,  âm  et  les 
formes  fortes  qui  présentent  avi,  ari,  ani,  ami{i  long- on  bref J,  par  exem- 
ple jjavîïwm  QX.  pûtâ,  pdrî-tum  etpûr-td,  jdni-tum,  etjd-td,  dami-tdr  et 
dân-td  '  (p.  248  sqq.).  D'autre  part,  u,r  t\.a  des  formes  faibles  correspon- 

I.  Seul,  Vî  n'a  pas  la  forme  forte  correspondante  ayi  que  l'on  attendrait.  En  re- 
gard de  ksî-na  (de  ksinâti),  on  a  ksé-tum,  et  non  *ksayi-tum. 
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dent  à  o,  ar,  an,  am  des  formes  fortes.  Il  ressort  de  la  comparaison  de 
ces  deux  séries  de  formes  que  les  longues  û,  ûr,  a,  dm  renferment  un 
élément  de  plus  que  u,  r,  a;  cet  élément,  c'est  le  phonème  qui  apparaît 
en  sanscrit  sous  la  forme  î  (  i  )  et  que  l'auteur  désigne  par  un  A  placé  au- 
dessus  de  la  ligne.  Donc  î  =r  f  +  ^  ;  ^  —  w  +  ^  ;  r  =  r  -j-  ^,  etc.  Dans 
cette  hypothèse,  Vîr  et  \ûr  sanscrits  se  ramènent  à  r(^z  r  +  A),  contrai- 
rement à  l'opinion  émise  par  M.  Brugman,  que  ir,  ûr  ne  sont  qu'une 
autre  forme  de  r.  C'est  une  erreur  qui  provient  de  ce  qu'on  avait  tou- 
jours considéré  ir,  ûr  comflie  des  allongements  de  ir,  ur,  tandis  que  la 
longue,  tout  en  étant  de  formation  secondaire,  est  cependant  un  produit 
de  la  période  proethnique  (p.  258).  Ce  phénomène  une  fois  constaté, 
comment  l'interpréter?  L'auteur  s'est  servi  pour  cela  de  l'hypothèse  des 
racines  dissyllabiques.  La  question  de  l'existence  de  ces  racines  avait  déjà 
été  soulevée  par  Windisch  (Journ.  de  Kuhn,  t.  XXI)  «,  qui  a  cherché  à 
expliquer  la  formation  des  présents  sanscrits  de  la  septième  classe  (yu- 
nàjmi),  sans  recourir  à  l'emploi  de  l'infixé.  Cette  aversion  que  l'on  prête 
à  la  langue-mère  indo-européenne  pour  l'infixé  provient  de  l'idée  pré- 
conçue, qu'il  ne  saurait  exister  que  des  racines  monosyllabiques.  Le  mé- 
rite de  M.  de  S.  est  d'avoir  pris  parti  dans  la  question  avec  une  grande 
décision,  en  se  prononçant  pour  l'existence  des  racines  dissyllabiques. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  question,  dont  une  plume 
plus  autorisée  que  la  nôtre  a  fait  ressortir  l'importance  ^.  Nous  indi- 
quons seulement  que  c'est  par  cette  théorie  que  l'auteur  explique  la  pro- 
venance de  t,  û,  ir,  ûr,  a  et  âni.  Pour  cela,  partant  du  principe  que 
toute  dégradation  thématique  consiste  dans  l'expulsion  à&  a  ^  et  que  les 
phénomènes  phonétiques  dus  aux  déplacements  d'accent  n'atteignent 
que  cet  a,,  il  établit,  par  exemple,  que  ïû  de  pût  d  contient  uniquement 
l'élément  vi  de  la  raciàe pavi  (forme  indienne  de  ïindo-europ. pa'jpA) ; 
pûtd,  c'est pavitd,  moins  l'ii,  expulsé  par  le  fait  du  transfert  de  l'accent 
sur  la  dernière  syllabe.  —  La  neuvième  classe  des  présents  sanscrits  se 
trouve,  de  cette  façon,  n'être  qu'un  cas  particulier  de  la  septième,  en  ce 
que  toutes  deux  insèrent  un  infixe  nasal  entre  les  deux  derniers  éléments 
de  la  racine,  mais  que,  dans  la  septième,  la  racine  était  monosyllabique 
(bhaid,  jrauj),  tandis  que,  dans  la  neuvième,  elle  était  dissyllabique 
(pawA,  par  A).  Par  conséquent,  si  l'infixé,  dans  la  neuvième  classe,  nous 
apparaît  avec  une  voyelle  longue  (nd),  c'est  qu'il  y  a  eu  contraction  avec 
la  voyelle  A  de  la  seconde  syllabe  de  ces  racines.  Cela  revient  au  fond 
à  la  division  des  grammairiens  hindous  en  racines  uddttds  et  anudâttds, 
avec  cette  différence  que,  pour  eux,  1'/  des  racines  uddttds  était  une 


1.  Cf.  Ad.  Bezzenberger.  Gœtting.  Gelehrî.  Aw^.,  1879,  p.  227.  Cet  article  est 
postérieur  à  l'ouvrage  qui  nous  occupe  et  dont  Bezzenberger  ne  paraît  pas  avoir  eu 
connaissance. 

2.  M.  L.  Havet  dans  le  Supplément  au  Journal  de  Genève  du  mardi  25  février 
i«79. 
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syllabe  de  liaison,  tandis  que  dans  la  nouvelle  théorie,  il  fiait  partie  inté- 
grante de  la  racine.  —  Ce  chapitre,  qui  est  essentiellement  consacré  à  la 
phonétique  sanscrite,  se  termine  par  une  série  d'observations  sur  le  trai- 
tement subi  dans  les  langues  européennes,  en  particulier  le  grec,  par  les 
groupes  rr,  nn,  mm.  Un  dernier  paragraphe  traite  de  phénomènes  spé- 
ciaux des  sonantes  et  du  type  ws^^-auwç,  qui  est  une  énigme  au  point  de 
vue  morphologique. 

Nous  avons  cherché  à  donné  une  analyse  aussi  jfidèle  que  possible  du 
mémoire  de  M.  de  Saussure.  Ses  résultats,  que  nous  sommée  prêts  à  ad- 
mettre dans  leur  ensemble,  devront  sans  doute  être  longuement  élaborés 
avant  de  prendre  dans  l'enseignement  linguistique  la  place  qui  leur  est 
due.  La  discussion  devra  en  particulier  porter  sur  le  rôle  morphologique  de 
l'a,  et  des  coefficients  sonantîques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  un  dé- 
menti à  la  boutade  de  Voltaire  contre  l'étymologie,  science  dans  laquelle 
«  les  consonnes  ne  comptent  pour  rien  et  les  voyelles  pour  moins  en- 
core. » 

Em.  Baudat. 


229.  —  Un  papyrus  Inédit  de  la  bibliothèque  de  M,  Ambroise  Firmin-Didot. 
Nouveaux  fragments  d'Euripide  et  d'autres  poètes  grecs  publiés  par  M.  Henri 
Weil.  Paris,  Didot,  1879.  36  pages  grand  in-4",  avec  deux  planches  photoglypti- 
ques. (Extrait  des  Monuments  grec$  publiés  par  l'Association  pour  l'encourage- 
ment des  études  grecques  en  France,  année  1879.) 

—  Fi-agmenta  înedita  poetaruin  gi'aeeoi'uni.  Ex  papyro  aegyptiaco  primu3 
in  lucem  protulit  Ilenricus  Weil.  Recognovit  C.  G.  Cobet.  Leyde,  Brill,  1880. 
16  pages  in-8''.  (Extrait  du  tome  Vllf  de  la  Mnemosyne.î 

Une  très  intéressante  tirade  de  quarante-quatre  vers  (en  double  copie) 
d'une  pièce  perdue  d'Euripide  ;  quelques  vers  mal  transcrits  de  la  Médée ; 
une  douzaine  d'autres  vers,  en  assez  mauvais  état,  prononcés  par  Europe 
dans  le  prologue  d'une  tragédie  qui  pourrait  bien  être  les  Cariens  ou 
Europe  d'Eschyle  selon  M.  Weil,  ou  le  Radamanthe  d'Euripide,  à  ce 
que  croit  plutôt  M.  Cobet;  huit  autres  vers  tragiques  dont  le  texte  est  si 
gâté  qu'il  est  presque  désespéré  ;  un  fragment  (neuf  vers  intelligibles)  de 
quelque  auteur  comique,  dans  lequel  un  Athénien  raconte  comment  il 
avait  «  vécu  sans  vivre  »  dans  l'ignorance  du  beau,  du  bien  et  autres  enti- 
tés métaphysiques,  jusqu'à  ce  qu'un  beau  jour  la  lumière  se  fit  pour  lui  au 
moment  où  il  entrait,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  maison  d'un  certain  philo- 
sophe; enfin,  deux  épigrammes  de  Posidippe,  poète  delà  cour  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  l'une  concernant  l'érection  du  fameux  phare  d'Alexan- 
drie, et  l'autre  la  consécration  de  la  chapelle  de  la  reine  Arsinoé- Aphrodite 
au  cap  Zephyrion,  petites  pièces  de  beaucoup  de  mérite  en  raison  de  l'élé- 
gance avec  laquelle  elles  sont  tournées  et  surtout  de  la  précision  du  détail 
descriptif  :  tel  est,  outre  un  compte  de  prêtresses  égyptiennes,  qui  permet 
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à  M.  Weil  de  fixer  avec  assez  de  probabilité  la  date  de  la  copie  des  frag- 
ments littéraires  vers  la  première  moitié  du  ii^  siècle  avant  notre  ère,  le 
contenu  de  ce  papyrus  Didot,  assez  riche  en  soi,  mais  surtout  excel- 
lemment mis  en  valeur  par  le  savant  à  qui  l'on  a  eu  la  bonne  idée  d'm 
confier  l'édition  princeps.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les 
autres  parties  :  la  tirade  de  quarante-quatre  vers  nous  a  causé  beaucoup 
de  plaisir  à  la  lecture.  Elle  offre  un  caractère  extrêmement  particulier  : 
elle  est  versifiée  en  beaux  sénaires  tragiques  (il  n'y  a  pas  là-dessus  de 
contestation  possible),  mais  le  ton  du  morceau  est  tout  le  temps  celui 
des  come^/es  de  M énandre;  le  style  et  les  sentiments  sont /?OMr^eof5. 
C'est  le  discours  d'une  femme  suppliant  son  père  de  ne  pas  la  forcer 
à  divorcer  avec  un  mari  ruiné,  mais  qu'elle  aime,  pour  prendre  un 
nouvel  époux  fort  riche.  Nous  nous  trouvons  en  plein  drame  bourgeois. 
M,  Cobet  repousse  l'idée  que  nous  ayons  ici  à  faire  à  une  tragédie  propre- 
ment dite,  et  croit  plutôt  à  un  drame  satyrique.  M.  Weil,  au  contraire, 
est  porté  à  placer  les  vers  nouveaux  dans  la  bouche  d'Hyrnétho,  l'héroïne 
de  la  tragédie  des  Téménides.  «  On  sait,  dit-il,  qu''Euripide  aime  à  don- 
ner aux  faits  et  aux  personnages  de  la  fable  héroïque  les  proportions  de 
la  vie  ordinaire.  » 

,  M    Cobet  s'est  plu  à  reconnaître  rhabileté  des  restitutions  du  premier 
éditeur,  et  nous  n'avons,  pour  notre  part,  qu'à  souscrire  au  jugement 
d'un  maître  aussi  difficile  à  contenter  et  aussi  autorisé.  Au  vers  3/  de  la 
belle  tirade  (pour  ne  parler  que  de  ce  seul  passage),  il  a  trouvé  lui-même 
une   conjecture  très    simple,  sûre  et  jolie'  :    Quand  il  s'est  agi  de 
me  marier  (est-il  dit  dans  les  vers  qui  précèdent),  il  t'appartenait  de 
choisir  en  toute  liberté  l'homme  à  qui  tu  voulais  me  donner. 
'EttcI  o'  «Tcaç  B£oo)/,aç,  rfir^  'sTtv,  xaTsp, 
ï\jh)  T/vOTcsiv  tout'.  Ei/,6t(*)i;*  [/y;  ^(àp  xa/.wç 
•/.pivac'  £[j.auTrjÇ  xov  Ictov  fiXa(]^w  [itov. 

«  Notum  est  quam  facile  /.aXôç  et  y.ay.S;  inter  se  confundantur.  Notum 
est  quam  ament  dicere  Tragici  p,Yj  /.xXwç  pro  7,a7,wç.  »  C'est  xaXwç  qu'il 
faut  lire  au  lieu  de  y.axwc. 

Le  papyrus  a  i6  centimètres  et  demi  de  hauteur  sur  i  mètre  8  centi- 
mètres de  longueur.  Les  reproductions  photoglyptiques  sont  bien  exécu- 
tées. C'est  seulement  dommage  qu'au  lieu  de  reproduire  qï\  fac-similé  le 
papyrus  entier,  on  ait  laissé  de  côté  quatre  colonnes  (on  dira  qu'elles 
étaient  un  peu  moins  importantes  que  le  reste)  sur  les  on\e  dont  il  se 
composait;  ce  n'était  presque  pas  la  peine  de  ne  pas  donner  tout.  Les 
épigrammes  de  Posidippe  ont  été  reproduites  en  vraie  grandeur  ;  mais  la 
copie  principale  de  la  grande  tirade  et  les  quatre  autres  fragments  drama- 
tiques sont  réduits  de  moitié  dans  chaque  sens.  Les  frais  sont  ainsi  près 

1 .  Cette  même  conjecture  vient  d'être  proposée  d'autre  part  par  M.  Fr.  Blass  dans 
un  article  (déjà  tiré  et  qui  paraîtra  dans  la  livraison  de  janvier  i88o  du  Rhein.  Mu- 
séum) intitulé  :  Neue  Fragmente  des  Euripides  iind  andrer  griechischer  Dichier, 
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1  *  •  ■  I  .        .  s  -    '  -    (^     .        •       . .  î-        !  '  ..       /  /  ' ■/       * 

de  quatre  fois  nioiriè  èbn'sîdérablésV'Mkis  léj'^c-/rmî/e\'d'evènàri    micros- 
copique, perd  de  son  utilité,  et  l'économie  en  question  est  peut-être  une 

dérogation  regrettable  aux  habitudes  bien  connues  de  eénérosité  de  la 

■  n  intinmiji 
commission  qui  dirige  la  publication  des  i\fonzimen?5  fi-rec^i,     ,      V 

■    .    ,j^'^  ,    ',,.,,,:.;>  ,;    ,.!;n,,   ,  ;t;V  -jîJfiHf.-'^tnR-IRlIp  sb  t)biilii  ci  :   8'JtJlIiq  aaiJiJB 

=  DE"i£5  nu  sifio  DiiSl  .3!Drjai  fi'  ù  li^ifilqsb 

,^  .  .;  ■:'w\^:,'âi\  zaïicaQZ  xixr.od  no  abr^iaiav  î8i>  aib 

23o.  —  Apologie  jpflu^-.  ja^v'<;»^ç!%^,ig^r,}à9nd  <ï«!5iENNJi^ «ïrexq intir«ïhiiai<»noot 

notespar  P.  RisTELiiu^E|yj^P;ari?^  Lj|eu^.,, 1,8^9,  igi^'n'èfHP^/  ^yV'r*?'7\5fè-§o^B- 

~          '     .  q ''jii  ^o  ,•!  .0  ffu'-    Jrdiiiqqus   onirnoi  anu  b  ^nja-j-iib 'j!  ï^à'3 

Le  grand  rtiérite  dë'cfetrè'ëdî«o1ifï*es!"àe^corf{§ni'r'W^q^^^^^^ 
gesqu'Estienne  avait  dû,  sur  l'injonction  du  Conseil  de  tjeAêvé,  'mo- 
difier à  l'aide  de  cartons.  Ces  cartons  ne  portaient  pas  seulement,  comme 
on  l'avait  cru,  sur  l'endroit  relatif  au  couilliage  (droit  qu'auraient  payé 
les  prêtres  pour  avoir  la  liberté  d'entretenir  des  concubines),  mais  sur 
quelques  autres  morceaux  jugés  trop  libres.  Un  des  rares  exemplaires  de 
l'édition  27r/nce/5  échappés  au  cartonnage  a  été  mis  à  la  disposition  de 
M.  Liseux  par  M.  le  baron  de  Ruble,  et  ce  libraire  n^a  pas  hésité,  quand 
il  s'est  aperçu  de  l'état  réel  des  choses,  à  réimprimer  toutes  les  feuilles  de 
ses  deux  volumes,  dé)èi  terminés,  où  se  trouvaient  ces  passages,  pour 
les  réintégrer  tels  que  les  avait  d'abord  écrits  Fauteur,'  dn  mettant  en 
note  les  leçons  corrigées.  Voilà  un  sacrifice  dont  la  critique  ne  saurait 
trop  le  louer.  Disons,  cependant,  que  ces  passages  n'ont  en  eux-mêmes 
rien  de  fort  piquant  ni  de  fort  intéressant  ^  quelques  mots  un  peu  crus  en 
avaient  fait  tout  le  scandale,  et  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  est-il  tex- 
tuellement pris  du  fameux  sermon  du  Cordelier  ajouté  aux  contes  de 
la  reine  de  Navarre.  —  Un  autre  enrichissement  fort  agréable  à  trouver 
dans  cette  édition  est  V Avertissement  qu'Henri  Estienne  publia  peu  de 
temps  après  le  livre,  et  qui  lui  valut  les  censures  du  Conseil  de  Genève. 
Devenu  à  peu  près  introuvable,  ce  morceau  curieux  avait  été  réimprimé 
à  Londres  à  cinquante  exemplaires  par  M.  Turner  ;  il  avait  tous  les  ti- 
tres à  figurer  en  tête  de  V Apologie.  —  Enfin  M.  Ristelhuber  a  publié, 
d'après  une  obligeante  communication  de  M.  Th.  Dufour,  directeur  des 
Archives  de  Genève,  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  de  V Apologie  et  celle 
de  l'Avertissement  dans  le  registre  des  délibérations  du  Conseil.  Tout 
cela  donne  à  la  nouvelle  édition  une  véritable  valeur. 

En  elle-même,  elle  est  très-bien  exécutée,  sauf  quelques  fautes  d'im- 
pression. On  peut  regretter  que  l'on  ait  supprimé  dans  l'intérieur  des 
chapitres  la  division  en  paragraphes  numérotés,  qui  facilitait  les  cita- 
tions. L'éditeur  n'a  pas  mis,  à  vrai  dire,  d'introduction,  et  le  livre  d'Es- 
tienne  en  appelle  pourtant  une,  qui  pourrait  être  fort  intéressante.  Les 
notes,  dont  il  faut  louer  l'opportunité  et  l'ordinaire  sobriété,  ne  sont  ce- 
pendant ni  suffisantes  ni  complètes.  L'éditeur  a  surtout  fait  des  notes 
philologiques,  dont  quelques-unes  sont  excellentes,  comme  celles  qui  se 
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réfèrent  à  d'autres  livres  d'Estienne  ou  à  l'usage  courant  du  xvi"  siècle, 
dont  d'autres  sont  souvent  déplacées  et  parfois  peu  exactes,  comme  celles 
qui  touchent  l'étymologie.  Les  rapprochements  des  contes  insérés  par 
Estienne  avec  les  autres  versions  qu'on  en  connaît  sont  tantôt  très  com- 
plets et  même  surabondants,  tantôt  nuls  :  cela  dépend  des  secours  que 
l'éditeur  a  trouvés  dans  des  ouvrages  antérieurs.  Enfin,  les  notes  histori- 
ques sont  généralement  satisfaisantes  ;  elles  remontent  d'ailleurs  en  grande 
partie  à  l'édition  de  Le  Duchat.  L'indication  des  sources  d'Henri  Es- 
tienne et  delà  valeur  réelle  de  ses  dires  est  ce  qui  laisse  le  plus  à  désirer. 
La  table  faite  exprès  pour  cette  nouvelle  édition  ne  rendra  pas  les  services 
qu'on  pouvait  en  attendre  :  elle  n'est  ni  complète  ni  bien  ordonnée. 

En  somme,  par  ses  passages  inédits,  par  les  documents  qui  y  sont 
joints  et  même  par  le  commentaire,  l'édition  que  nous  annonçons  du 
curieux  livre  d'Henri  Estienne  est  supérieure  â  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée  et  mérite  de  prendre  place  dans  les  bibliothèques  des  lettrés. 


^  -vi.  .'itiVii  c-iox  zi  *:  jl'Oî  £  7  il  ,în:;j3-r'î  v«  2a:>n tic' 102113  t: 

23 r.  —  I.  H.  ViEHOFF,  Gœtlies  Leben,  Oeistesentvirickelung  und  ^ITerke. 

Vierte  umgearbeitete   Auflage,   4  parties    en    i    vol.  in-8%  Stuttgart,  C.  Conradi, 
1877.  —  Prix  :  9  mark  (ix  fr.  25). 

—  2.  H.  ViEHOFF,  Gcethes  Gedichte  eilîeutert  und  a«f  Ihre  "Veranlas- 
sungen,  Quellen  und  "Vorbllder  zui>ucfegefûhi*t,  3  Aufl.,  2  vol.  in-S", 
Stuttgart,  C.  Conradi,  1876.  —  Prix  :  6  naark  (7  fr.  5o). 

—  3.  H.  ViEHOFF.  Schillert»  GedicUte  erlaeutert  und  auf  ihre  Vei>anlaa- 
sungen,  Quellen  und  ^orbîldei*  zui>uckgerûlii-ts  nebst  Var-lanten- 
sanimlung,  5.  Aufl.,  3  vol.  in-S",  Stuttgart,  C.  Conradi,  1876.  —  Prix  :  6  mark 
(7  fr.  5o). 

Nous  arrivons  un  peu  tard  pour  recommander  à  nos  lecteurs  les  nou- 
velles éditions  des  trois  ouvrages  mentionnés  ci-dessus  :  du  reste,  leur 
réputation  n'est  plus  à  faire  et,  depuis  de  longues  années,  ils  sont  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Goethe  et  à  Schiller.  Néan- 
moins, et  en  raison  du  bon  accueil  que  leur  a  fait  de  tout  temps  le  pu- 
blic lettré,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  en  signalant  la  réappa- 
rition, d'exprimer  tout  le  regret  que  nous  avons  éprouvé  en  constatant 
la  négligence  avec  laquelle  l'auteur  les  a  laissé  réimprimer.  Il  semble 
n'avoir  nul  souci  des  découvertes  faites  dans  ces  dernières  années  dans  le 
champ  de  la  littérature  allemande,  il  semble  même  ne  s'être  pas  donné 
la  peine  d'en  revoir  les  épreuves  ;  c'est  le  cas  surtout  pour  la  Vie  de  Goe- 
the, dont  les  quatre  volumes  fourmillent  d'erreurs  matérielles,  de  fautes 
d'impressions  et  d'orthographe  dans  les  noms  d'hommes  et  de  lieux. 

Pour  commencer  par  le  plus  important  de  ces  trois  ouvrages,  la  Vie, 
le  développement  intellectuel  et  les  œuvres  de  Gœthe ,  M.  Viehoff, 
comme  il  nous  en  avertit,  en  a  bien  modifié  le  titre,  pour  le  mettre  en 
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harmonie  avec  le  titre  de  son  ouvrage  analogue  sur  Schiller,  mais  c'est  à 
peu  de  chose  près  le  seul  remaniement  qu'il  y  ait  opéré,  Çà  et  là,  à  la 
vérité,  il  fait  bien  allusion  à  quelque  ouvrage  récent  paru  sur  la  matière; 
mais  ces  additions  paraissent  avoir  été  faites  d'une  manière  hâtive  et  pour 
la  montre.  Si  M.  V.  avait  lu  attentivement  certains  ouvrages  qu'il  invo- 
que, il  ne  nous  renverrait  point,  par  exemple,  à  propos  de  l'interpréta- 
tion du  Conte  (t.  III,  p.  225),  à  l'ouvrage  de  M.  Baumgart,  sans  nous 
avertir  que,  pour  être  la  dernière  en  date,  cette  interprétation  n'en  est 
pas  moins  la  première  par  l'extravagance  de  l'explication,  l'emphase  du 
style  et  la  singularité  des  idées  ^ 

Mais  c'est  surtout  pour  la  première  période  de  la  vie  de  Goethe  que 
M.  V.  aurait  dû  réviser  son  travail  à  l'aide  des  nombreux  documents  mis 
au  jour  par  la  critique  dans  ces  dernières  années.  Aucune  période  de  la 
littérature  allemande  n'a  été  l'objet  de  travaux  plus  divers,  aucune  n'a 
été  plus  féconde  en  résultats;^  nouveaux  que  celle  du  Sturm  und  Drang. 
Malgré  cela,  M.  V.  continue  toujours  à  s^en  rapporter  presque  unique- 
ment à  Poésie  et  Vérité  ^,  dont  il  reproduit,  autant  que  possible,  les 
termes  mêmes  dans  son  récit.  Certes,  ce  procédé  avait  du  bon,  et,  par- 
tout où  les  circonstances  s'y  prêtent,  il  y  a  tout  à  la  fois  avantage  et  plai- 
sir pour  le  lecteur  à  étudier  la  vie  de  Gœthe,  les  impressions  et  les  évo- 
lutions de  son  esprit  d'après  son  propre  récit.  Mais  le  respect  de  la  vérité 
exigeait  en  maint  endroit  plus  d'une  rectification  :  si  l'on  pardonne  à 
Gœthe,  écrivant  à  quarante  ans  de  distance  l'histoire  de  sa  jeunesse,  de 
s'être  souvent  laissé  aller  à  une  illusion,  qui  lui  fait  plus  ou  moins  in- 
consciemment confondre,  transposer  ou  même  altérer  des  événements 
importants  de  son  existence,  on  n'est  point  tenu  à  la  même  indulgence 
envers  un  critique,  qui  a  précisément  pour  mission  de  rétablir  les  faits 
sous  leur  vrai  jour  et  de  rectifier  les  erreurs  accidentelles  ou  voulues  du 
poète. 

Pour  ne  citer  qu'un  des  récits  les  plus  connus  de  Gœthe,  d'après  Poé- 
sie et  Vérité,  Gœthe,  dès  son  arrivée  à  Sessenheim,  aurait  été  frappé  de 
la  ressemblance  qu'offrait  la  famille  Brion  avec  celle  du  Vicaire  de  Wa- 
kejield,  dont,  ajoute  M.  V.,  WevàtT  venait  de  lui  faire  faire  la  connais- 
sance. (T.  I,  p.  167.)  Or,  comme  chacun  sait,  ce  n'est  qu'en  novembre 
et  bien  après  sa  première  visite  à  Sessenheim,  que  Gœthe  fut  amené,  par 
ses  entretiens  avec  Herder,  à  lire  l'ouvrage  de  Goldsmith.  C'est  seule- 
ment alors  que,  comparant  avec  la  famille,  mise  en  scène  dans  le  Vicaire 
de  'Wakefeld,  celle  au  sein  de  laquelle  il  avait  été  accueilli  récemment, 
il  établit  ce  parallèle  destiné  à  un  si  grand  retentissement. 


I.  Cf.  Revue  critique,  1878,  i"'  semestre,  n°  16,  p.  262. 

1.  Dichtung  und  Wahrheit  et  non,  comme  M.  V.  et  bien  d'autres  persistent  à 
écrire,  Wahrheit  und  Dichtung.  Il  n'est  pas  permis  de  continuer  à  modifier  arbitrai- 
rement un -titre,  que  Gœthe  n'a  adopté  sous  la  forme  reproduite  par  nous  qu'après 
mûre  réflexion. 


De  même,  contraireraent  à  ce  queidit  M«iY'r.-r(;V.I,  Ii67-j48),ja  fille  aî- 
née du  pasteur  Brion  n'était  pas  morte  de  bonne  heure;  elle  était  mariée 
au  pasteur  Gockel  du  petit  village  badois  d'-Eicbstetten  ;  elle,  ne  s,e  troii- 
vait  donc  plus  à  k  maison  paternelle, ioç^.Ji^es  yjsites  ;Cle,(Qpetl?e,f.et. 
comme,  d'autre  part,  dans  les  excursions  qu'il  fit  avec  la  famille  Brion 
des  deux  côtés  du  Rhin,  Goethe  n'alla  pas  jusqu'à  Ejchstetten,  situé  en- 
tre Emmendingen  et  Vieux-Brisach,  Marie-SaiQméçj(]a, gronde  des  de^ 
moiselles  Brion)  fut  et  resta  J:jQujou£S;^ppjurp|uiii'^aîn^  4ç$  ^lleiS^u-P^s-t 

teUr.       :,j):,  <,l,   ;■•(  m:- î  ■/'.•■•    'J   r-îli^h    ifl:>?'j\j  rAjï'l    DO']    flO    Ut)/!,  i^y.lii,  1,7;.'-'!.'      ! 

n.En  outre,  Frédérique^^Yfi4t:r,alj9rs.jÇi?yi^pnîv4ig:-|j^jt  ftns,,(§t  non  seize 
(çlle  était  née  en  1752  et  avait  été  confirmée  en  1766,  c'est-à-dire,  sui- 
vant la  coutume  du  pays,  vers  l'âge  de  quatorze  ans)  ^  il  en  est  de  même 
pour  sa  plus  jeune  sœur,  qui,  confirmée  en  i77,Oj,dAYiElittQy$>iyj#U  moins 
quinze  ans  et  non  sept.    ,  ^:,Ai;uo   i\i'j\^v:A      y,>u!Lv..\  ;  >.i(  io 

Ce  sont  là,  si  l'on  veut^ des  îd#.$iiftu4^pe*.4(i9fip.Qrtaoç6V- mais  on  a 
tant  discuté  sur  cette»  Idylle  de:  Sessenheim  )vq4{f0- tput  ouvrage  pré-^ 
tendant  au  titre  de  sérieux  n'a  pas  le  droit  4'igi>;Pfi$jC  J^ç  ji^^lla.ts  cer- 
tains acquis  sur  ce  point  par  la  critique.     .;,;,  1   '.;:;,/   .  rrb*>    \i 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  fatiguernos  lecteurs  en  poursuivant  plus 
loin  ces  rectifications  de  détails,  nous  aurions  encore  bien  des  inexactitu- 
des à  signaler,  bien  des  objections  à  faire,  bien  des  additions  à  indiquer 
à  M.  V.,  pour  l'histoire  de  cette  période,  qui  était,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  moins  connue  de  la  vie  de  Gœthe,  et  autour  de  laquelle  s'était 
rapidement  formée  une  espèce  de  légende,  que  la  critique  d'aujourd'hui 
s'efforce  non  sans  peine,  mais  non  sans  succès,  de  remplacer  par  des  faits 
bien  constatés  et  des  .données  authentiques.  Il  y  aurait  lieu,  par  exem- 
ple, d'insister  sur  les  rapports  de  Gœthe  avec  le  jeune  Maximilien,  dont 
M.  y.  ne  cherche  pas  même  à  découvrir  l'identité,  sur  l'influence  exer- 
cée^sur  Gœthe  par  W}^  de  Kietteriberg,  dont  M.  V.  dit  à  peine  quelques 
mots,  SUIT;  les  relations,  de  Gœthe,  avec  Jeanne  Fahlmer  et  les  Jacobi,  re- 
lations pour  lesquelles  les  Lettres  de  Gœthe  à  Jeanne  Falhmer  '  nous 
offraient  de  précieux  renseignements  inédits,  sur  la  table  d'hôte  de  la  rue 
Mercière ,  dont  quelques  commensaux  nous  semblent  inexactement 
nommés  par  M.  V.,  sur  le  voyage  de  Gœthe  en  Lorraine,  etc. 
,  Mais  cela  nous,coi)di^irait  trop  loin  :  un  mot  seulement  encore  sur  les 
textes  ci^,és, par  M«iVrj^;Sur  l'exécution  matérielle  du  livre.  M.  V.  paraît 
complètement  ignorer  les  deux  ouvrages  les  plus  importants,  parus  quel- 
que temps  avant  le  si$n,.sur  la  jeunesse  de  Gœthe  :  nous  voulons  par- 
ler au  Jeune  Gœ^Aei^ide  M»  Bernays?  .et  de  l'édition  des  Mémoires  de 
Gœthe  de  M.  G.  von  Lœper.  Lorsqu'on  veut  suivre  d'une  manière  appro- 
fondie le  ^eve/ojT/^emewf  intellectuel  d'un  écrivain,  il  semble  tout  naturel 
d'étudier  ses  productions  dans  la  forme  originale,  qu'il  leur  a  donnée 

1.  Cf.  Revue  critique,  1877,  i"  semestre,  n»  4,  p.  66. 

2.  Cf.  Revue  critique,  1876,  !"■  semestre,  n°  9,  p.  146. 
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lors  de  léiir  première  apparition,  et  non  à  travers  les  rehianierrients  qu'il 
a  pu  leur  faire  subir  à  trente  ou  quarante  ans  de  distance.  Le  Jeune  Goe- 
the de  M.  Bernays  offrait,  sous  ce  rapport,  à  M.  V.,  tout  le  secours  dé- 
sirable :  une  simple  et  rapide  collation  avec  ce  précieux  recueil  lui  eût 
permis  de  rétablir  partout,  sans  grand  effort,  dans  ses  citations,  le  texte 
primitif  des  lettres  et  des  poésies  de  Goethe  :  plus  d'un  passage  témoigne 
malheureusemetit  qu'il  ne  s'est  pas  donné  cette  peîftéï-(<2fJ'étïtW'autres 
I,  88,  V.  I  ;  I,  90,  V.  2;  I,  99,  V.  2  et  ?,  etc.  ^  -oiiijH     .-; 

Peut-être  aussi  avec  un  peu  plus  de  soin  dans  la  révision  de  ses  épréu^-* 
vas,  M.^'V.'êMCJl  évité  d'estropiei'}esnnéms'dè'i/rfifAr(i'/'^iSJ  l.^'fB';^et=^n 
Hank)  ;  Kronbet'g  ou  Kronenberg{\^  81,  1.  16,  et  non  KronburgJ;  Ges- 
ner  (I,  83,  1.  17,  et  non  Gessner  ;  Gesner  est  la  forme  que  porte  le  titre 
de  la  première  édition  de  ses  Primae  lineae  isa'gogès:..)\Litd(jvici'm 
87,  1.  i5,  et  non  Liidwig)  ;  Lobstein  (comme  du  reste  M.  V.  l'écrit  lui- 
même  I,  184,  1.  16,  et  non  Lobenstein,  I,  i56,  1.  27);  Bastberg  [c'est- 
à-dire  Mont-Saint-Sébastien]  (t,  177,  1.  10,  et  non  Baschberg,  qui  n'est 
que  la  forme  défigurée  que  prend  le  nom  en  patois.  Ajoutons  enfin  que 
le  Journal,  dans  lequel  parurent  les  Pensées  poétiques  sur  la  Descente 
de  Jésus-Christ  àwx  Enfers  et  dont  on  avait  été  jusc^u'à-riief  l'exisitence, 
(comme  le  remarque  M.  V.  en  note)  a  été  retrouvé  êt's*dppélfe',-nôtt  i)<?i^ 
Sichtbare,  mais  Die  Sichtbaren.  '     '-''     i  .f  ay.î.-.  a  ësb 

Mais  en  voilà  assez  en  ce  qui  touche  l'exactitude  matérielle  «Jece^liv/el' 
Nous  ne  voudrions  pas,  en  prolongeant  outre  mesure  une  analyse  aussi 
minutieuse,  laisser  supposer  que  nous  méconnaissons  la  haute  valeur 
littéraire  du  travail  de  M.  V.  Aussi  bien  son  succès  constant  suffirait-il  à 
nous  réfuter,  si  telle  était  notre  pensée.  Tout  ce  que  nous  avons  voulu, 
c'était,  d'une  part,  mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre  les  erreurs,  peu 
graves  si  Ton  veut,  mais  en  tout  cas  extrêmement  fréquentes, "d'un  ou- 
vrage qu'ils  pouvaient  être  tentés  d'accueillir  en  toute  confiance,  et,  d'au- 
tre part,  signaler  à  l'auteur  lui-même  la  voie  dangereuse  dans  laquelle  il 
s'engage  par  son  insouciance  à  l'égard  d'oeuvres  qui  ont  établi,  et  cela  de 
la  manière  la  plus  légitime  du  monde,  sa  réputation  littéraire.  Qu'il 
prenne  garde  de  faire  par  négligence  pour  ses  propres  ouvrages,  ce  qu'une 
piété  mal  entendue  et  excessive  est  en  train  de  faire  pour  l'Histoire  de  la 
littérature  allemande  de  Vilmar  '.  C'est  trop  peu  pour  un  livre  destiné  à 
instruire  de  ne  valoir  que  par  la  forme,  et  c'est  à  cela  qu'arriverait  fata- 
ment  l'ouvrage  de  M.  V.,  s'il  ne  se  décidait  à  faire  subir  un  sérieux  re- 
maniement à  son  travail  à  l'occasion  d'une  nouvelle  et  certainement  très 
prochaine  réédition.  Qu'il  veille  surtout  à  ce  que  la  réimpression  se  fasse 
dans  des  conditions  suffisantes  de  correction  et  d'exactitude  typographi- 
que. 

A  ce  dernier  point  de  vue  les  deux  autres  ouvrages  de  M.  V.  sont  bien 
supérieurs  à  la  Vie  de  Gœthe.  Si  ses  Poésies  lyriques  de  Gœthe  lais- 
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sent  également  à  désirer  sur  les  mêmes  points  que  la  Vie  de  Gœthe, 
c'est-à-dire  surtout  pour  la  jeunesse  du  poète,  elles  n'en  restent  pas  moins, 
comme  son  ouvrage  similaire  sur  les  Poésies  lyriques  de  Schiller,  un 
des  meilleurs  commentaires  que  nous  possédions.  Moins  bourrés  de  faits 
peut-être,  mais  aussi  moins  chargés  de  discussions  et  de  digressions  que 
les  travaux  analogues  de  M.  H.  Dûntzer,  ces  deux  livres  s'adressent  plus 
spécialement  à  la  jeunesse  des  écoles  et  des  universités,  il  sont  d'un  usage 
commode  et  facile  et  on  ne  saurait  trop  les  recommander  chez  nous  à 
tous  ceux  qui  par  la  direction  de  leurs  études  sont  appelés  à  faire,  en  vue 
d'un  examen,  plus  ample  connaissance  avec  Gœthe  et  Schiller.  Ils  y 
trouveront  sur  chaque  poésie  un  choix  de  renseignements  sobre  mais 
suffisant,  au  point  de  vue  métrique,  esthétique,  historique  et  biographi- 
que ;  ils  y  trouveront  surtout  une  très  grande  prudence  :  nulle  part 
M.  Viehoff  ne  hasarde  une  conjecture  gratuite;  où  les  indications  cer- 
taines et  les  documents  authentiques  font  défaut,  il  se  contente  de  l'a- 
vouer. 

A.  FÉCAMP. 


IVotc  sui*  les  stèles  de  Marseille  et  sui*  l'origine  du  nom  de  Affonaco» 

Depuis  la  publication  de  mon  article  sur  le  livre  de  M.  l'abbé  Bar- 
ges I,  j'ai  eu  occasion  d'examiner  à  Marseille  les  originaux  mêmes  des 
stèles  découvertes  en  i863  dans  les  terrassements  de  la  rue  de  la  Répu- 
blique. On  se  rappelle  peut-être  que,  pour  des  motifs  inutiles  à  répéter, 
j'avais  supposé  que  ces  petits  monuments,  grossièrement  taillés,  avaient 
dû  recevoir,  à  l'origine,  un  enduit  de  stuc.  J'ai  positivement  constaté  des 
traces  d'enduit  sur  Tune  des  stèles,  celle  qui  est  figurée  à  la  planche  v 
du  livre  de  M.  Barges.  En  revanche,  les  deux  serpents  qu'on  avait  cru 
reconnaître  sur  le  fronton  de  l'édicule  et  que  le  graveur  a  accentués  à 
tort,  sont  douteux. 

Je  profiterai  de  la  circonstance  pour  corriger  une  faute  qui  s'est  glis- 
sée dans  l'article  imprimé  pendant  mon  absence  : 

Dans  le  passage  de  Strabon  cité  en  note  (147,  n.  2),  il  faut  rétablir 
MaaaaâiwTixoç  en  MaaaaXiwTadç  :  "Eoixe  Bk  àxb  tou  ové^xaToç  xai  [xé^pt  Ssupo 
(Movowoç)  Staxebsiv  ô  Ma(jca}a(j)Ti/,cç  xapaTcXouç.  Je  donne  de  nouveau  ici  le 
texte  de  ce  curieux  passage  auquel  on  n'a  pas  prêté  grande  attention  jus- 
qu'à présent,  quoiqu'il  semblât  cependant  viser  bien  directement  le  nom 
même  de  Monaco.  J'ajouterai  que  M.  E.  Renan  se  demande  si  le  texte 
de  Strabon  n'aurait  pas  subi  là  quelque  grave  altération,  si  les  mots  tou 
èv<5[xaT0<;  ne  nous  cacheraient  pas  un  nom  géographique  défiguré,  et  si 
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l'ensemble  de  la  phrase  ne  voulait  pas  dire  que  la  côtcmarserilaise  s'éten- 
dait depuis  {àizo}...  tel  endroit  jusqu'à  Monaco  i. 

La  question  vaut  la  peine  d'être  examinée  de  très-près  et  je  la  recom- 
mande à  l'attention  des  personnes  compétentes. 

Ch.  Clermont-Ganneau. 

Sja  famille  cl'Eatrrades. 

Un  lecteur  attentif  de  la  Revue  critique  m'a  fait  l'honneur  de  m'a- 
dresser,  au  sujet  du  compte-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Ghéruel  sur 
l'Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  {n^  du  i3  se{>- 
tembre  1879,  p.  207-213),  une  observation  qu'à  titre  de  complément 
dudit  compte-rendu,  je  demande  la  permission  de  reproduire  ici.  Ce  lec- 
teur, après  s'être  servi  des  formules  de  politesse  qui  sont  de  rigueur  en 
pareilles  circonstances,  s'exprime  ainsi  :  «  Comment  avez  vous  pu,  vous 
dont  la  critique  est  parfois  si  minutieuse,  laisser  passer,  sans  la  contre- 
dire, une  assertion  aussi  ébouriffante  que  celle-ci  '^t.  I,  p.  i85)  :  D'Es- 
trades était  parent  de  Coligny?  Que]  est  donc  le  généalogiste,  jusqu'à 
ce  jour  inconnu,  qui  a  renseigné  aussi  singulièrement  M.  Chéruel  sur  la 
parenté  de  la  grande  et  illustre  maisofi  de  Coligny  avec  l'humble  famille 
d'Estrades,  cette  famille  dont  le  duc  de  Saint-Simon  a  dit  avec  un  dédain 
profond  (sous  l'année  171 1)  :  On  ne  connaît  rien  au  delà  du  grand- 
père  du  maréchal  d'Estrades  ?  » 

Je  n'ai,  je  l'avoue,  aucune  objection  à  présenter  à  mon  correspondant, 
d'autant  moins  que  j'ai  moi-même  eu  l'occasion  de  rappeler  jadis  (Col- 
lection méridionale,  t.  111,  1872,  p.  3)  que  les  d'Estrades  étaient  de 
bons  bourgeois  d'Agen  et  que,  si  l'on  connaît  quelque  chose  au-delà  du 
grand-père  du  maréchal,  ce  quelque  chose  se  réduit  à  des  fonctions 
consulaires  exercées  en  cette  ville,  à  la  fin  du  xv°  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvi",  par  d'obscurs  personnages  appelés  Pierre  d'Estrades  et 
Jean  d'Estrades. 

T.  DE   L. 


CHRONIQUE 


FRAW  ".E.  —  M.  Maurice  Vernes  fera  très  prochainement  paraître  à  la  librairie 
Sandoz  et  Fischbacher  un  volume  de  Mélanges  de  critique  religieuse  où  il  a  réuni 
un  certain  nombre  d'études  publiées  depuis  quelques  années  dans  ditï'érents  recueils 
savants,  entre  autres  dans  le  nôtre. 


.  3,  'fadmettrais  au  lieu  de  l'admettrai.  —  Id.,  1.  24  et  al.,  Melqarth, 
Igarth.  —  P.  148,  en  note,  1.  2  :  hymiarite  au  lieu  de  trymiarche ;  id., 
ériei'.r,  au  lieu  d'iuférieur. 


I.  P.  146,  1.  3,  'fadmettrais 
au  lieu  de  3/e/g- — "■  °  •■" 
id.,  1.  5  :  supéi 
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—  M.  Vernes  publiera  en  même  temps  à  la  librairie  Ernest  Leroux  un  Manuel  de 
l'histoire  des  religions  traduit  du  hollandais  du  D""  C.  P.  Tiele,  professeur  d'histoire  des 
religions  à  l'Université  de  Leyde. 

—  On  ne  possède  pas  encore  une  bonne  carte  des  îles  Ioniennes,  car  les  Sept-Iles 
ne  sont  pas  comprises  dans  la  carte  du  royaume  de  Grèce  levée  par  l'état-major 
français.  Les  cartes  de  l'amirauté  anglaise  sont  d'excellentes  cartes  marines,  mais 
elles  sont  insuffisantes  pour  l'intérieur  du  pays  et  les  noms  propres  y  sont  altérés 
d'une  façon  incroyable.  On  apprendra  avec  plaisir  que  M.  O.  Riemann  se  propose 
d'ajouter  comme  appendice  à  un  mémoire  sur  Cérigo  qui  paraîtra  prochainement,  une 
suite  d'importantes  remarques  sur  les  cartes  de  l'amirauté  anglaise. 

—  Dans  la  préface  du  sixième  volume  de  son  histoire  des  origines  du  christianisme, 
l'Eglise  chrétienne  (C.  Lévy),  M.  Renan  annonce  qu'il  consacrera  un  dernier  volume 
au  règne  de  Marc-Aurèle. 

—  Un  jeune  philologue  danois,  M.  Nyrop,  a  récemment  découvert  à  la  Bibliothèque 
de  Copenhague  un  recueil  à  pagination  continue,  imprimé  à  Lyon  au  commence- 
ment du  xvii»  siècle  et  renfermant  neuf  farces  dont  quatre  complètement  inconnues, 
une  déjà  publiée  (le  CuvierJ,  mais  d'après  une  rédaction  différente,  et  quatre  dont  on 
possédait  d'autres  éditions.  Les  neuf  pièces  de  cet  exemplaire  unique  vont  être 
réimprimées  chez  Morgand  et  Fatout,  par  MM.  Nyrop  et  E.  Picot  avec  introduction 
et  commentaire. 

—  M.  P.  Meyer  vient  aussi  de  trouver  dans  un  ms.  de  Turin  daté  de  1475,  une 
farce  inconnue,  la  farce  des  trois  commères,  en  français  fortement  imprégné  de 
piémontais.  Il  se  propose  de  la  publier  dans  la  Romania. 

—  Dans  une  brochure,  publiée  à  Valence  (in-8",  3r  p.)  et  intitulée  Recherches  sur 
les  pestes  de  Romans  du  xrv*  au  xvii*  siècle,  M.  Ulysse  Chevalier  décrit.,  d'après  un 
grand  nombre  de  documents  inédits,  les  pestes  qui  ont  désolé  Romans  depuis 
l'année  1348  jusqu'à  l'année  1690  où  l'intendant  Bouchu  écrivait  aux  consuls  de 
Romans  qu'il  saurait  donner  du  courage  aux  médecins  que  le  mal  effrayait;  «je 
doute,  disait-il,  qu'ils  osent  hésiter  d'aller  visiter  les  hôpitaux  où  ils  me  verront 
aussi  souvent  qu'eux.  » 

—  La  Rivista  cristiana  de  Florence  avait  donné  dans  plusieurs  de  ses  livraisons 
de  l'année  1877  le  texte  d'un  exemplaire  italien  du  Sommaire  de  la  Sainte-Ecriture 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Zurich.  Ce  5o7nmazre  appartient  aux  écrits  du  xvi«  siè- 
cle qui,  comme  le  traité  du  Bienfait  de  Jésus-Christ  attribué  à  Aonio  Paleario, 
furent  poursuivis  par  l'inquisition;  le  Frère  Ambroise  de  Sienne  l'attaque  avec  vio- 
lence et  déclare  que  ce  livre  n'est  qu'«un  poison,  digne,  comme  son  auteur,  d'être 
jeté  dans  un  feu  ardent  »;  en  i537  il  fut,  dit  Tiraboschi,  brûlé  à  Rome  et  en  i538 
interdit  à  Milan  par  décret  impérial.  L'exemplaire  original  est  d'ailleurs  sans  date  ; 
il  ne  porte  le  nom  ni  de  l'auteur,  ni  de  l'éditeur,  ni  de  l'imprimeur;  mais  on  sait 
qu'un  exemplaire  français,  qui  se  trouve  au  British  Muséum,  porte  la  date  de  i523. 
Ce  Sommaire  de  la  Sainte-Ecritnre  vient  d'être  traduit  en  français,  d'après  le  texte 
publié  par  la  Rivista  cristiana  (Le  Sommaire  de  la  Sainte-Ecriture  ou  manuel  du 
chrétien,  traduit  de  l'italien  d'après  un  exemplaire  unique  de  la  première  moitié  du 
xvi«  siècle.  Fischbacher,  in-S»,  vu  et  237  pages.  Tiré  à  3oo  exemplaires  numérotes.) 
Le  traducteur,  qui  mérite  beaucoup  d'éloges,  a  donné  une  reproduction  aussi  fidèle 
que  possible  du  Sommaire  en  même  temps  qu'un  fort  beau  spécimen  d'édition 
du  XVI'  siècle. 

—  M.  Magen  a  réimprimé  avec  un  avertissement  et  des  notes  nombreuses,  la 
Briefve  narration  de  ce  qui  s'est  passé    en  la  ville  d'Agen  en   Agenois   depuis   la 
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déclaration  d'icelle  au  parti  de  la  Sainte  Union,  imprimée  en    iSgo  à  Lyon  par 
Jean  Patrasson,  (Bordeaux,  Lefebvre.  In-8o,  xiv  et  68  pages.) 

—  Dans  une  plaquette  publiée  chez  Willem  (in-i8,  io3  p.,  5  fr.)  M,  H.  Bonnardot 
a  réimprimé  l'nistoire  de  l'incendie  et  embrasement  du  Palais  de  Paris,  traduit  du 
latin  de  Monsieur  Boutray  advocat  au  Grand  Co«5ej7.  Dans  l'introduction,  l'éditeur 
décrit  longuement  la  grande  salle  du  Palais  qui  servait  aux  entrées  et  aux  noces  des 
rois,  aux  audiences  des  ambassadeurs,  etc.,  et  que  détruisit  l'incendie  de  i6i8. 

—  Le  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  à  Langres  et  aux  environs  de- 
puis 1628  jusqu'en  i658  par  Clément  Macheret;  chapelain  de  Saint-Pierre,  direc- 
teur de  l'hôpital  du  chapitre,  curé  d'Hortes,  paraîtra  prochainement  chez  Dallet,  à 
Langres,  en  quatre  fascicules  (le  fascicule,  3  fr.)  et  formera  deux  volumes,  petit 
in-8°  carré  d'environ  600  pages  :  Macheret  raconte  dans  son  Journal,  jusqu'ici  iné- 
dit, les  principaux  événements  qui  se  passaient  en  France  à  cette  époque,  mais  il 
donne  une  grande  place  aux  faits  bizarres  et  curieux,  aux  vols,  aux  crimes  et  aux 
exécutions,  aux  gelées  et  aux  orages,  au  prix  des  récoltes,  etc.  On  trouvera  dans  le 
dernier  fascicule,  outre  une  table  des  matières  et  un  index,  des  notes  historiques  et 
bibliographiques  et  une  notice  sur  Clément  Macheret. 

—  M,  Armand  Baschet  a  trouvé  et  va  publier  un  écrit  de  Richelieu  du  plus  haut 
intérêt  et  le  plus  ancien  que  nous  possédions  de  lui.  11  date  de  1609,  et  est  in- 
titulé :  «  Maximes  que  je  me  suis  données  pour  me  conduire  à  la  cour.  » 

—  La  deuxième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  René  Kerviler,  La  Bretagne  à  l'Aca- 
démie française  au  xvu'  siècle,  études  sur  les  académiciens  bretons  ou  d'origine  bre 
tonne  (in-S»,  xxiv  et  b^i  p.  6  fr.),  a  paru  chez  Palmé.  Elle  est  augmentée  de  nou- 
veaux documents  inédits,  et  renferme,  entre  autres  notices,  une  très  intéressante  et 
complète  étude  sur  Chapelain  (p.  73-271). 

—  M.  R.  de  BoNNiÈRES  a  réédité  la  comédie  de  Saint-Evremont,  les  Académiciens 
(Les  Académiciens,  comédie  par  Saint- Evvemont,  étude  par  Robert  de  Bonmères. 
Charavay  frères,  in-iô",  xlvi  et  5o  p.  5  fr.).  A  l'édition  anonyme  de  i65o  reproduite 
par  M.  Livet  (Histoire  de  V  Académie  française.  1837,  I,  484-534),  M.  de  B.  a  pré- 
féré la  version  que  donna  Des  Maizeaux  en  1753  d'après  un  exemplaii-e  revu  par 
Saint-Evremont.  Il  donne  dans  sa  Préface  quelques  détails  sur  cette  comédie;  inti- 
tulée d'abord   «  La   Comédie  des  Académistes  pour  la  réformation  de   la  langue 

française  »,  elle  courait  en  manuscrit  dans  les  premiers  mois  de  l'an  1643  et  fut 
connue  aussitôt  de  ceux  auxquels  elle  était  destinée;  Saint-Evremont  y  raille  avec 
verve  les  réformes  des  premiers  académiciens,  le  rôle  ofhciel  qu'ils  jouent,  les  règles 
qu'ils  veulent  décréter  au  nom  de  l'Etat,  c'est-à-dire  l'institution  même  de  l'Acadé- 
mie; mais  il  se  moque  aussi  de  la  vanité  des  «  académistes  »  et  de  la  jalousie  qu'ils 
se  portent,  les  uns  aux  autres  (cp.  l'entretien  entre  Colletet  et  Godeau  qui  rappelle 
la  scène  de  Trissotin  et  de  Vadius)  :  Pellisson,  un  adversaire,  a  dit  que  la  pièce 
n'était  pas  sans  esprit  et  avait  des  endroits  fort  plaisants.  M.  de  B.  a  tort  de  raconter 
très  longuement,  d'après  Pellisson,  la  fondation  de  l'Académie  et  de  glisser  rapide- 
ment sur  la  comédie  de  Saint-Evremont;  quelques  assertions  sont  contestables,  et 
dès  la  première  page  on  trouve  la  soutane  rouge  dont  Richeheu  couvrait  tout.  Les 
éditeurs  ont  reproduit  en  tête  de  la  Comédie  des  académiciens  un  curieux  dessin, 
tiré  du  livre  du  sieur  de  la  Peyre  :  De  l'éclaircissement  des  temps  (i635)  oîi  le  por- 
trait de  Richelieu,  Son  Eminence  ducale,  est  entouré  de  rayons  dont  chacun  est 
marqué  par  le  nom  d'un  académicien. 

—  Sous  ce  titre  Guillaun.e  du  Tillot,  sa  disgrâce,  sa  chute  et  sa  mort  (Impri- 
merie de  la  Société  anonyme  des  publications  périodiques,  in  8°,  96  p.),  M.  Ch. 
NisARD  raconte,  d'après  des  documents  inédits,  tirés  des  archives  de  Parme  et  de 
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notre  ministère  des  atlaires  étrangères,  la  fin  de  l'administration  du  Français  Guil- 
laume du  Tillot,  qui  gouverna  l'Etat  de  Parme  «  avec  un  éclat  qui  lui  fait  pardon- 
ner son  despotisme,  d'ailleurs  très  nécessaire  et  toujours  très  bénin  ».  M.  Nisard  a 
peint  avec  art  le  portrait  de  l'infant  et  de  l'infante  de  Parme,  de  ces  «  deux  grands 
enfants  »  qui  font  tant  de  sottises  et  lassent  la  patience  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne; l'un  (l'infant  Ferdinand),  faible,  versatile,  dissimulé,  donnant  et  reprenant 
sans  cesse  sa  parole,  l'autre  (l'infante  Marie-Amélie),  violente,  impétueuse,  poussée 
par  un  orgueil  insensé  à  toutes  les  imprudences.  Tout  d'ailleurs  est  intéressant  dans 
le  récit  de  ce  dernier  épisode  de  la  carrière  politique  de  Du  Tillot,  les  querelles  du 
ménage  ducal,  les  désordres  et  les  folies  de  cette  petite  cour,  la  mission  de  Chauve- 
lin  qui  vient  sermonner  tous  ces  personnages  comme  un  régent  qui  gronde  des 
écoliers,  les  menées  ridicules  de  Boisgelin  qui  ne  sait  qu'exciter  une  émeute,  l'agita- 
tion de  la  foule  qui,  sans  la  sagesse  du  comte  de  Durfort,  eût  peut-être  renouvelé 
les  vêpres  siciliennes,  enfin,  l'attitude  de  Du  Tillot  restant  courageusement  au  poste 
que  lui  ont  confié  la  France  et  l'Espagne,  et  néanmoins  perdant  peu  à  peu  son  énergie 
et  son  sang-froid  au  milieu  de  ces  scènes  déplorables  et  des  menaces  d'un  peuple 
qu'il  s'est  aliéné  par  ses  réformes. 

—  M.  le  marquis  Queux  de  Saint-Hilaire  vient  de  faire  paraître  la  traduction  d'un 
remarquable  roman  de  M.  D.  Bikélas,  Louki  Laras  (C.  Lévy),  qui  offre  un  assez 
grand  intérêt  historique  par  la  peinture  fidèle  des  sentiments  de  la  classe  moyenne 
des  artisans  et  des  marchands  grecs  pendant  les  guerres  de  l'indépendance  helléni- 
que. 

—  M.  Maurice  Tourneux  a  réimprimé,  d'après  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale,  V  Eloge  de  J.  A.  Métra  le  nouvelliste  par  Leclerc  de  Sept-Chênes.  {Chz- 
ravay,  in-J2«,  xii-12  p.).  «Métra,  dit  le  duc  de  Lévis  dans  ses  Souvenirs  et  portraits, 
avait  établi  son  quartier-général  sur  la  terrasse  des  Feuillants,  et  sa  gravité  minis- 
térielle l'avait  rendu  l'oracle  des  politiques  subalternes  qui  avaient  déserté  le  Luxem- 
bourg pour  s'établir  au  nord  de  la  rivière.  Depuis  vingt  ans  qu'il  lisait  régulière- 
ment les  gazettes,  il  avait  contracté  l'habitude  d'apprécier  assez  bien  les  nouvelles. 
M.  d'Aranda  finit,  ainsi  que  plusieurs  autres  membres  du  corps  diplomatique, 
par  lui  envoyer  dire  les  nouvelles  qu'il  voulait  répandre.  «  Quand  Métra  mourut 
(1786),  Leclerc  de  Sept-Chênes  s'amusa  à  faire  son  oraison  funèbre,  en  paro- 
diant le  ton  pompeux  et  solennel  des  discours  académiques  de  l'époque.  On  sait 
que  Leclerc  de  Sept-Chênes  était  secrétaire  du  cabinet  de  Louis  XVL  II  avait  pu- 
blié en  1787  à  Lausanne  un  Essai  sur  la  religion  des  anciens  Grecs  et  préparait 
une  édition  des  Œuvres  de  Fréret  quand  il  mourut  à  Plombières.  (9  juin  1788). 

—  Dans  une  brochure  in-S»  de  i3g  pages  (Lyon,  Meton)  M.  Emmanuel  Vingtri- 
NiER  raconte  l'histoire  du  théâtre  de  Lyon  au  xviu'  siècle  ;  on  y  trouve  beaucoup 
de  renseignements  bibliographiques  et  d'intéressants  détails  sur  Préville,  la  Ca» 
margo,  le  compositeur  Noverre,  Souftiot  qui  construisit  en  1736  le  théâtre,  sur  Le- 
kain,  Fleury  et  M""  Clairon,  sur  J.-J.  Rousseau,  sur  CoUot-d'Herbois,  sur  Flesselles 
l'intendant,  sur  Fabre  d'Eglantine,  Bergasse,  Grimod  de  la  Reynière,  Cagliostro,  sur 
M»e  Saint-Huberti,  M"e  Sain  val,  M»«  Mars,  etc. 

—  Dans  un  volume  de  la  collection  Charavay,  «  Lucile  de  Chateaubriand,  ses 
contes,  ses  poèmes,  ses  lettres,  précédées  d'une  étude  sur  sa  vie  par  Anatole  France  » 
(in-i6\  Lxvii  et  68  p.  6  fr.),  ont  été  réunies  les  œuvres  de  la  sœur  de /?e«é,  les 
poèmes  en  prose,  (à  la  lune,  à  l'Aurore,  l'innocence;,  les  contes  (Varbre  sensible  et 
l'origine  de  la  rose),  etc. 

—  La  librairie  Charpentier  entreprend  une  édition  complète  des  œuvres  de  Lan- 
frey;  deux  volumes  ont  paru  :  L'Eglise  et  les  philosophes  au  xvni«  siècle  (avec  une 
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excellente  introduction  de  M.  de  Pressenssé  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'éloquent 
historien)  et  VEssai  sur  la  révolution  française. 

—  M.  RossEEUw  Saint-Hilaire,  en  taisant  paraître  le  tome  XIV'  de  son  Histoire 
d'Espagne  (Furne),  a  terminé  le  vaste  travail  auquel  il  a  consacré  quarante-cinq  an- 
nées de  sa  vie. 

—  On  vient  de  rééditer  le  livre  de  Sophie  Germain,  Considérations  générales  sur 
l'état  des  sciences  et  des  lettres;  M.  H.  Stupuv  y  a  joint,  avec  des  pensées  et  des 
lettres  inédites,  une  intéressante  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  cette  femme  émi- 
nente  (Œuvres  philosophiques  de  Sophie  Germain,  suivies  de  pensées  et  lettres  iné- 
dites, d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  Ritti.)  On  ne  connaissait  guère  Sophie 
Germain,  comme  philosophe,  que  par  une  note  d'Aug.  Comte  dans  son  Cours  de 
philosophie  positive  ixv"^  leçon)  et  par  quelques  lignes  de  M.  Ravaisson  dans  son 
Rapport  sur  la  philosophie  en  France  au  xiysfi. siècle;  qviant  au  livre,  paru  en  i833,  il 
était  devenu  presque  introuvable.  Il  faut  donc  remercier  M.  Stupuy  d'avoir  donné 
au  public,  en  même  temps  que  la  biographie  de  Sophie  Germain,  un  ouvrage  où 
l'on  trouve  des  vues  profondes  sur  la  marche  historique  et  le  caractère  de  la 
science. 

—  On  trouvera  dans  le  volume  récemment  publié  par  M.  Paul  Albert,  sous  le  ti- 
tre Variétés  morales  et  littéi'aires  (Hachette,  in-S^,  36g  p.),  les  études  suivantes  : 
Les  consolateurs  (i-63),  essai  sur  le  genre  littéraire  de  la  «  consolation  »,  dont  les 
œuvres  de  Plutarque  et  de  Sénèque  nous  ont  conservé  des  spécimens;  La  légende  de 
saint  Martin  de  Tours  (64-129  ;  Le  caractère  de  Jean  Racine  (i3o-i73),  une  des 
études  les  plus  originales  du  volume;  un  essai  sur  Diderot  (174-202);  une  étude 
sur  Alexandre  Vinet  (203-246);  un  Essai  sur  Duels,  essai  très  remarquable  que 
M.  Albert  a  mis  en  tête  de  l'ouvrage  intitulé  Lettres  de  Ducis  et  publié  par  la  librai- 
rie Jousset  (247-338). 

—  Un  professeur  de  la  Faculté  de  Toulouse,  M.  Eugène  Hallberg,  entreprend 
pour  la  librairie  Lemerre  une  Histoire  des  littératures  étrangères  en  quatre  volu- 
mes. Deux  volumes  sont  consacrés  aux  Littératures  du  Nord,  deux  autres  aux  Litté- 
ratures du  Midi  (i"  vol.  littératures  Scandinave,  allemande  et  hollandaise;  2°  vol. 
littératures  anglaise,  anglo-américaine  et  slave,  3«  vol.  littératures  grecque  moderne 
et  italienne;  4*  vol.  littératures  espagnole,  portugaise  et  brésilienne)  :  l'auteur  ajoute 
à  chaque  volume  un  tableau  chronologique.  Nous  reviendrons  sur  cette  utile  col- 
lection. 

—  M.  R.  de  Lasteyrie  a  été  chargé  de  terminer  le  recueil  des  Inscriptions  de  la 
France,  commencé  par  M.  de  Guilhermy.  Le  tome  IV  de  cette  vaste  publication  est 
très  avancé;  il  renfermera  la  fin  du  prieuré  de  Paris  et  se  terminera  par  le  diocèse 
de  Lagny.  Le  tome  V  contiendra  le  prieuré  de  Champeaux  et  la  table. 

—  M.  Bladé,  qui  vient  de  publier  une  collection  de  Poésies  populaires  en  langue 
française  recueillies  dans  V Armagnac  et  VAgenais  (Champion,  in-S",  xi  et  143  p. 
8  fr.),  annonce  la  publication  prochaine  de  Proverbes  et  devinettes  françaises  re- 
cueillis en  Armagnac  et  en  Agenais,  texte  gascon  et  traduction  française. 

—■  La  librairie  Champion  a  fait  paraître  le  Catalogue  des  ouvrages  mis  à  la  dis- 
position des  lecteurs  dans  la  salle  de  travail  de  la  Bibliothèque  nationale  (départe- 
ment des  imprimésj.  C'est  un  catalogue  alphabétique;  un  numéro,  à  la  fin  de  cha- 
que article,  correspond  à  la  cote  de  l'étiquette  fixée  au  dos  du  volume;  une  lettre 
capitale  entre  parenthèses  indique  le  casier  où  se  trouve  l'ouvrage.  Ce  Catalogue 
(in-8»,  XX  et  267  p.)  est  précédé  d'un  Avertissement  où  les  hommes  d'étude,  appe- 
lés à  fréquenter  la  salle  de  travail,  trouveront  quelques  renseignements  et  «  quel- 
ques conseils  de  nature  à  leur  épargner  des  hésitations  et  par  suite  une  perte  de 
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temps  ».  En  tête  de  cette  notice,  on  a  mis  un  plan  très  clair  de  la  salle  de  travail. 
Le  volume  se  termine  :  1°  par  la  liste  des  catalogues  mis  à  la  disposition  des  lec- 
teurs; 2°  par  la  liste  des  publications  périodiques  qu'on  peut  lire  à  une  table  spé- 
ciale; 3"  par  le  règlement  officiel.  C'est  un  manuel  indispensable  aux  personnes  qui 
fréquentent  la  Bibliothèque. 

—  M.  Paul  GuiRAUD  a  été  nommé  maître  de  conférences  d'histoire  ancienne  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Douai,  et  M.  Albert  Fécamp,  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Caen. 

—  La  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  a  inauguré  le  samedi  8  novembre, 
sous  la  présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  nouveau  local 
qui  lui  a  été  donné  par  l'Etat,  83,  boulevard  Arago.  M.  Viguié,  professeur,  a  fait  une 
leçon  d'ouverture  sur  la  prédication  protestante  au  xvi*  siècle. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Barbier  de  Meynard,  publie  dans  la  collection  orientale 
de  M.  E.  Leroux  une  traduction  du  fameux  poëme  persan  de  Saadi,  intitulé  Boustan 
ou  tt  Le  Verger  «.  Cet  ouvrage  va  paraître  incessamment- 

ALLEMAGNE.  —  Nous  apprenons  que  M.  F.  Blass,  professeur  à  l'Université  de 
Kiel,  a  découvert  sur  un  feuillet  de  parchemin  de  provenance  égyptienne  des  vers 
d'Euripide.  C'est  un  fragment  de  la  McXaviz^r^  0£(:[J.u)Ttç  de  ce  poète  'quelques  vers 
conservés  par  Stobée  ont  permis  de  le  constater),  contenant  une  partie  notable  du 
récit  d'un  messager.  Malheureusement,  un  coin  du  feuillet  ayant  été  arraché,  beau- 
coup de  vers  se  trouvent  tronqués.  —  Le  même  savant  a  trouvé  une  bande  de  par- 
chemin découpée  dans  un  manuscrit  des  odes  de  Sapho.  Mais  les  vers  sont  cruelle- 
ment mutilés  :  on  reconnaît  ie  mètre  (c'étaient  des  strophes  saphiques),  mais  le  sens 
ne  se  laisse  pas  rétablir.  M.  Blass  prie  instamment  tous  ceux  qui  auront  pu 
acquérir  dans  ces  dernières  années  des  parchemins  d'Egypte^  d'examiner  si  le  ha- 
sard ne  les  aurait  pas  mis  en  possession  de  fragments  du  même  manuscrit.  Le 
parchemin  est  très  fin,  récriture  est  nette,  onciales  penchées  à  droite,  quelques  let- 
tres très  grêles;  encre  tirant  sur  le  rouge.  —  La  ville  de  Marseille  possède  une 
copie  sur  papyrus  du  deuxième  discours  d'Isocrate  (Elpbç  Nwoy.Xéa).  M.  A.  Schoene 
(actuellement  à  Paris)  a  fait  photographier  ce  manuscrit,  qui  provient  également 
d'Egypte,  et  se  propose  de  le  publier  prochainement.  Chose  curieuse,  les  leçons 
s'accordent  avec  la  Vulgate,  et  non  avec  le  manuscrit  d'Urbino,  lequel  sert  de  base 
(et  avec  raison)  aux  récentes  éditions  d'Isocrate. 

—  Un  des  plus  récents  volumes  de  la  collection  Trûbner  (Quellen  und  Forschun- 
gen  ^ur  Geschichte  der  gennanischen  Conjugation)  contient  une  étude  de 
M.  F.  Kluge  (Beitrœge  ^ur  Geschichte  der  gennanischen  Conjugation.  In-S",  ix  et 
166  p.). 

—  M.  C.  J.  Neumann  entreprend  de  publier  les  écrits  grecs  qui  combattent  la  re- 
ligion chrétienne  (Scriptorum  graecorum  qui  christianam  impugnaverunt  religionem 
quae  supersunt.TQnhntv).  Cette  publication  comprendra  trois  fascicules  :  1°  L'ouvrage 
de  Celse  que  Keim  et  M.  Aube  ont  essiyé  de  reconstituer,  non  dans  le  texte  grec,  mais 
en  traduction  (en  même  temps  qu'une  édition  du  Contra  Cehum  d'Origène  que 
M.  Neumann  publiera  avec  l'aide  de  M.  H.  Schwarz);  20  les  fragments  de  Porphyre 
et  de  Hieroclès;  3°  les  fragments  de  l'ouvrage  de  l'empereur  Julien  contre  les  chré- 
tiens, avec  une  traduction  allemande. 

—  La  librairie  Teubner  annonce  la  publication  prochaine  d'Etudes  sur  Sophocle 
de  M.  Hense,  des  deux  éditions  suivantes  qui  paraîtront  dans  la  Bibliotheca  Teubne- 
riana  :  Hesychii  Milesii  de  vins  illustribus  liber,  p.  p.  M.  Flach  et  Nicephorii  pa- 
triarchae  Constantinopolitani  opuscula  historica,  p.  p.  M.  de  Boor,  d'une  Phonétique 
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de  la  langue  grecque  vulgaire  par  M.  Foy  et  de  la  septième  édition  très  remaniée 
de  la  Grammaire  grecque  de  M.  E.  Koch. 

—  Une  dissertation  de  M.  B.  Graupe,  intitulée  De  dialecto  Marchica  quaestiun- 
culae  duae  (Berlin,  in-S",  5i  p.)^  traite:  1°  d'après  les  documents,  de  la  conjugaison 
et  de  la  phonétique  du  moyen-haut-allemand  usité  dans  la  partie  de  la  Mark  qui 
correspond  à  la  Neumark  actuelle  et  au  cercle  de  Potsdam;  2°  de  la  phonétique  du 
dialecte  berlinois  de  nos  jours. 

—  Dans  un  programme  imprimé  à  Brandebourg  (in-4°,  vu  et  36  p.)  M.  E.  Kœpke 
à  reproduit,  d'après  un  manuscrit  de  la  Ritteracademie  de  Brandebourg,  le  Liber  de 
moribus  hominum  du  Lombard  Jacobus  de  Cessolis  qui  eut  au  moyen  âge  de  nom- 
breuses traductions;  les  éditions  dé  ce  livre  important  étant  fort  rares,  la  publication 
de  M.  Kœpke  rendra  de  grands  services  jusqu'à  ce  que  paraisse  une  édition  critique, 
reposant  sur  la  collation  des  différents  manuscrits. 

—  On  vient  de  publier  deux  nouvelles  traductions  des  Carmina  Burana;  l'une  est 
de  M.  A.  Pernv^^erth  von  B.ernstein  (Carmina  burana  s'electa,  ausgetvœhlte  laiei- 
nische  Studenten  -  Trink  -  und  Liebeslieder  des  xn  und  xiii  Jahrhunderts  aus  dem 
Codex  buranus  mit  neudcutschen  Uebertragungen.  Wûrzburg,  Staudinger.  In-80,  xxx 
et  176  p.);  l'autre  de  M.  Laistner  {Golias,  Studenienlieder  des  Miitelalters  aus  dem 
lateinischen.  Stuttgart,  Spemann.  ln-8",  xxiiet  1 17  p.).  La  traduction  de  M.  Baernstein 
est  accompagnée  du  texte  latin,  mais  ne  reproduit  que  les  chants  tirés  du  Codex 
Buranus,  en  se  bornant  souvent  à  quelques  strophes;  celle  de  M.  Laistner  laisse  de 
côté  le  texte  latin,  mais  reproduit  complètement  les  carmina  burana,  empruntés  à 
divers  manuscrits. 

—  La  commission  historique  de  la  province  de  Saxe  a  publié  le  premier  fascicule 
d'une  vaste  publication  où  sont  décrits  les  monuments  de  l'art  ancien  que  renferme 
la  province  (Beschreibende  Darsiellung  der  œlteren  Bau-und  Kunstdenkmceler  der 
Provin:{  Sachsen).  Ce  premier  fascicule  est  consacré  au  cercle  de  Zeitz;  les  cercles 
qui  feront  l'objet  des  nouveaux  fascicules  sont  ceux  de  Weissenfels,  de  Langensalza, 
de  Schleusingen  et  de  Weissensee. 

—  11  a  paru  chez  Brockhaus  à  Leipzig,  un  recueil  de  poésies  bulgares,  traduites  en 
allemand  par  M.  Rosen  (Bulgarische  Volksdichtungen,  gesammelt  und  ins  Deutsche 
iibertragen.  In-8°,  264  p.  5  fr.).  L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :  i"  Nachklœnge 
vorchristlichen  Volksglaubens  ;  2"  Kirchliche  Dichiungen  ;  3-  Bilder  und  Erinnerun- 
gen  aus  der  Balkanlialbinsel ;  4°  Poetische  Eri^cehlangen,  Fabeln  und  Idyllen. 

—  L'Exposition  de  Munster  a  révélé  le  nom  d'un  habile  orfèvre,  AmbroiseEiSENHOiDT, 
de  Warburg  en  Westphalie,  qui  fut  de  i58g  à  1600  au  service  du  prince-évêque  de 
Paderborn,  Théodore  de  Fûrstenberg  :  les  œuvres  de  cet  Eisenhoidt  étaient  restées 
depuis  ce  temps  dans  la  maison  de  Fûrstenberg-Hedringen  ;  M.  Julius  Lessing 
prépare  sur  cet  artiste  un  travail  complet,  où  seront  reproduites  les  œuvres  nouvel- 
lement découvertes. 

—  Sous  le  titre  à' Italienische  Studien,  M.  Koerting  se  propose  de  publier. 
dès  le  commeneement  de  l'année  1880,  une  revue  qui  continuera,  à  certains  égards, 
le  recueil  fondé  par  M.  Hillebrand,  Italia . 

—  M.  Bernhard  Stark,  dont  la  Revue  appréciait  récemment  le  Manuel  de  l'archéo- 
logie de  l'art  est  mort  le  12  octobre,  à  l'âge  de  55  ans;  il  était  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Heidelberg.  Dès  i852  il  avait  proclamé  la  nécessité  de  son  Manuel  dans 
ses  Archceologische  Studien  ^u  einer  Revision  von  Mûller's  Handbuch  ;  il  n'a  pu 
malheureusement  que  publier  la  moitié  du  premier  volume  de  son  grand  ouvrage. 
11  avait  composé  aussi  un  essai  Niobe  und  Niobiden,  un  discours  sur  les  portraits 
d'Alexandre  le  Grand  et  deux  études  sur  Léonard  de  Vinci  et  Albert  Durer. 
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BELGIQUE.  —  Une  de  nos  précédentes  chroniques  anftonçait  une  série  de  publi- 
cations entreprises  par  la  Société  des  bibliophiles  d'Anvers  (Uitgaven  der  Antwerpsche 
Bibliophilen,  à  Anvers,  chez  Kockx). Trois  volumes  ont  paru  jusqu'ici;  lo  le  journal 
tenu  par  J.  Moretus,  doyen  de  la  corporation  de  Saint-Luc,  de  septembre  i6i6  à 
septembre  ïôiyfBoek  gehoiiden  door  Jean  Moretus  als  Deken  der  St.  Lucas  gilde, 
avec  une  préface  par  M.  Roosës);  2»  les  processions  et  cortèges  à  Anvers  durant 
le  XIV'  et  le  xv"  siècles  (De  Antwerpsche  Ommegangen  in  de  xiv"  en  xv*  Euw),  repro- 
duction par  M.  de  Burbure  et  M.  Rombouts  d'un  manuscrit  appartenant  aux  confrères 
de  la  Jeune  Arbalète  qui  y  notaient  YOmmegang  ou  la  cavalcade  de  chaque  année; 
3°  les  frères  Van  der  Voort  et  le  soulèvement  de  1477-1378  (De  gebroeders  Van  der 
Voort  en  de  Volksopstand  van  1477- 1478),  recueil  de  documents  publié  par 
M  Genard.  Ce  dernier  volume  a  paru  très  récemment;  il  est  relatif  à  cette  sédition 
qui  éclata  en  1477  dans  diverses  villes  de  Flandre,  pendant  l'absence  de  Charles  le 
Téméraire;  à  Anvers,  le  peuple  fit  subir  le  dernier  supplice  à  l'échevin  Nicolas  Van 
der  Voort  et  à  son  frère  le  trésorier  Pierre.  M,  Genard  ne  donne  dans  sa  publication 
que  des  extraits  de  chroniques  inédites  et  des  pièces  officielles  tirées  des  archives 
d'Anvers  ;  il  se  propose  de  raconter  plus  complètement  dans  un  travail  spécial  ce 
soulèvement,  connu  sous  le  nom  de  Qjiaey  Werelt. 

—  Une  commission  s'est  formée  à  Anvers  pour  publier  un  Codex  diplomaticus 
Rubenianus  ou  recueil  des  documents  relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  l'illustre 
peintre;  elle  est  composée  de  MM.  Gachard,  Ruelens,  De  Burbure,  Genard  et  Roo- 
sës. 

—  La  Société  libre  d'émulation  de  Liège,  qui  vient  de  célébrer  le  centième  anni- 
versaire de  sa  fondation,  a  désormais  son  histoire  dans  le  Liber  memorialis  que  lui 
a  consacré  un  de  ses  membres,  M.  Renier  Malherbe.  Cette  société  a  eu  sur  le  dé- 
veloppement intellectuel  de  la  Belgique  une  certaine  infiuence;  elle  fut  fondée  au 
mois  d'avril  1779  sous  le  patronage  du  prince-évêque  Velbruck  ;  en  1829  elle  avait 
organisé  des  conférences  qui  furent  faites  par  des  hommes  appelés  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  révolution  de  i83o,  MM.  Devaux,  de  Gerlache,  Charles  Rogier,  etc. 

—  Un  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles,  M.  Uricoechea,  entreprend  la  tra- 
duction de  la  Grammaire  arabe  de  Caspari,  qu'il  remanie  du  reste  en  partie;  le  pre- 
mier fascicule  est  en  vente  (à  Bruxelles,  rue  de  la  Concorde,  61,  chez  l'auteur,  et  à 
Paris,  chez  Baer). 

—  Dans  une  brochure  intitulée  La  critique  et  la  science  de  M.  Bartholomae  lErnest 
Leroux),  M.  de  Harlez  répond  aux  critiques  que  M.  Bartholomae  lui  adressait  darts 
un  des  derniers  numéros  de  VJenaer  Literatun^eiiung. 

—  L'auteur  de  la  Bibliographie  gantoise,  M.  Vanderhaeghen  prépare  une  biblio- 
graphie générale  des  Pays-Bas,  Bibliotheca  Belgica,  qui  comprendra  :  i»  la  descrip- 
tion de  tous  les  livres  imprimés  dans  les  Pays-Bas  au  xv<^  et  au  xvi"  siècle  et  des  prin  ■ 
cipaux  livres  depuis  1600;  20  la  description  de  tous  les  livres  écrits  par  des  Belges 
ou  des  Hollandais,  ainsi  que  les  ouvrages  concernant  les  Pays-Bas,  imprimés  à  l'é- 
tranger; 30  la  bibliographie  des  imprimeurs  néerlandais  établis  hors  des  Pays-Bas. 
Chaque  ouvrage  sera  accompagné  de  notes  historiques  et  bibliographiques;  il  sera 
décrit  sur  un  feuillet  séparé  qui  indiquera  aussi  la  bibliothèque  ou  les  bibliothèques 
publiques  ou  privées  de  Belgique  et  de  Hollande  où  est  déposé  l'ouvrage, 

BOHÊME.  —  La  Revue  a  publié  autrefois  (24  novembre  1877)  une  notice  sur  une 
poésie  tchèque  découverte  à  la  Bibliothèque  de  Vendôme.  Le  fac-sjmile  de  cette 
poésie  a  été  envoyé  à  Prague  à  M.  Jos.  Jireczek  qui  en  a  fait  l'objet  d'une  communi- 
cation publiée  dans  les  comptes-rendus  de  la  société  royale  de  Prague,  (Sitzungsbe- 
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richte.  Zpravy,  année  1878,  p.  184-186).  M.  Jirezek  constate  l'analogie  de  ce  poëme 
avec  les  chansons  d'amour  qui  ont  été  publiées  par  Feifalik  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  de  Vienne  (1862).  Toutefois  les  strophes  offrent  une  combinaison  de  ri- 
mes qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs.  M.  J.  n'a  pu  arriver  à  découvrir  l'auteur 
du  morceau.  Il  estime  toutefois  qu'il  n'est  pas  dû  au  copiste  du  manuscrit,  mais 
qu'il  a  été  probablement  transcrit  de  mémoire,  sans  que  le  transcripteur  se  rendît 
un  compte  bien  exact  de  la  métrique,  .   ,^.. 

HOLLANDE.  —  M.  M.-J.  de  Goeje  vient  de  faire  paraître  à  Leide,  chez  Brill,  le 
IV*'  volume  de  sa  Bibliotheca  geograpltorum  arabicorum.  Cette  dernière  partie  con- 
tient la  préface,  deux  index,  l'un  géographique,  l'autre  historique,  un  glossaire  très 
étendu  des  termes  qui  manquent  ou  qui  sont  mal  expliqués  dans  nos  dictionnaires, 
et  enfin  des  additions  et  corrections.  Le  glossaire,  dans  lequel  M.  de  Goeje  a  déposé 
des  trésors  d'érudition  est  une  contribution  importante  à  la  lexicographie  arabe. 

—  La  sixième  livraison  du  Supplément  aux  dictionnaires  arabes  de  M.  Dozy  vient 
de  paraître,  à  Leide,  chez  Brill,  à  Paris,  chez  Maisonneuve. 

—  La  publication  delà  grande  chronique  arabe  de  Tabari  se  poursuit  avec  activité. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  partie  de  la  troisième  section  éditée  par 
M.  Houtsma  :  elle  comprend  les  années  i3i-i45  de  l'hégire. 

POLOGNE.  —  Un  littérateur  estimé,  Kazimir  Wojcicki,  est  mort  récemment  à 
Varsovie;  ses  principales  publications  ont  eu  pour  objet  la  littérature  populaire;  on 
lui  doit  des  recueils  de  proverbes,  de  contes  et  de  traditions  et  une  Histoire  de  la 
littérature  polonaise  en  quatre  volumes. 

—  Le  D'  Janicki  vient  de  publier  à  Varsovie,  d'après  un  manuscrit  resté  inédit,  une 
traduction  polonaise  du  Gulistan  deSaadi.  Cette  traduction  est  attribuée  à  Samue 
Otwinowski  qui  était,  au  début  duxvn'  siècle,  interprète  pour  les  langues  orienta- 
les. Ce  personnage  étant  mort  vers  i635,  sa  traduction  serait  la  plus  ancienne  écrite 
en  Europe.  Celle  de  Du  Ryer,  la  première  connue,  date  de  1634. 

RUSSIE.  —  On  annonce  de  Moscou  la  mort  du  célèbre  historien  Serge 
SoLOViEv.  Il  était  né  dans  cette  ville  en  1820.  11  débuta  dans  la  carrière  historique 
en  1844  par  un  mémoire  sur  les  rapports  de  Novgorod  et  des  grands  princes.  Il 
devint  en  1845  professeur  adjoint  d'histoire  russe  et  en  i85o  professeur  titulaire  à 
l'université  de  Moscou.  11  entreprit  alors  d'écrire  une  histoire  de  son  pays  qui  est  à 
celle  de  Karamzine  ce  qu'est  chez  nous  l'histoire  d'Henri  Martin  à  celle  d'Anquetil. 
Jusqu'à  sa  mort  il  n'a  cessé  de  travailler  à  ce  grand  ouvrage  qui  compte  actuellement 
plus  de  20  volumes  in-S»;  quelques-uns  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés.  C'est  la 
première  fois  que  l'ensemble  des  annales  russes  a  été  traité  avec  critique  et  méthode; 
on  reproche  au  style  de  l'écrivain  une  certaine  sécheresse;  elle  s'explique  par  le  tra- 
vail immense  auquel  il  a  dû  se  livrer.  M,  Soloviev  n'a  pu  mener  son  oeuvre  que 
jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Il  a,  en  outre,  publié  un  grand  nombre  de 
dissertations  historiques,  notamment  une  étude  sur  la  chute  de  la  Pologne  qui  a  été 
traduite  en  allemand.  Il  a  extrait  de  sa  grande  histoire  un  abrégé  en  un  volume  fort 
populaire  en  Russie  et  qui  a  été  récemment  traduit  en  français.  L'une  des  filles  de 
M.  Soloviev  a  épousé  un  historien  distingué,  M.  Nil  Popov. 

—  Il  vient  de  paraître  à  Odessa  une  édition  russe  revue  et  corrigée  de  Y  Histoire 
des  Bulgares  de  M.  Constantin  Jireczek.  On  annonce  que  M.  Jireczek  vient  d'être 
appelé  dans  la  principauté  de  Bulgarie  pour  y  organiser  l'instruction  publique. 
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Séance  du  28  novembre  iSjg. 

M.  Charles  Nisard  termine  sa  lecture  sur  le  Pataffio.  Achevant  d'abord  de  faire 
connaître  la  vie  de  Burchiello,  poète  du  xv"  siècle,  qu'il  croit  être  l'auteur  du  Pa- 
taffio, il  montre  ce  poète  condamné  à  la  prison  pour  trois  délits  (dont  un  vol),  retenu 
en  prison  pendant  dix  mois,  errant  ensuite  à  travers  l'Italie,  pour  mourir  enfin  à 
Rome,  en  1448,  jeune  encore,  et,  à  ce  qu'on  croit,  empoisonné.  M.  Nisard  pense  que 
c'est  pendant  son  emprisonnement  qu'il  aura  composé  le  Pataffio.  Il  retrouve  dans 
ce  poëme  des  allusions  à  la  vie  de  l'auteur;  il  y  est  question  d'un  procès  intenté  au 
poète,  et  de  sa  condamnation  à  l'emprisonnement.  L'auteur  montre  une  connaissance 
de  l'argot,  qui  doit  faire  penser  qu'il  avait  lié  avec  des  voleurs  :  or  on  a  vu  que  Bur- 
chiello avait  été,  un  moment  au  moins,  voleur  lui-même.  On  sait  aussi  qu'il  avait 
commencé  par  faire  le  métier  de  barbier,  et  on  trouve  dans  le  Pataffio  des  allusions 
à  divers  détails  de  ce  métier.  L'indécence  de  ce  poème  est  d'ailleurs  bien  en  rapport 
avec  les  mœurs  dissolues  du  personnage  en  question.  —  Enfin,  il  y  a  beaucoup  de 
ressemblance  entre  les  sonnets  de  Burchiello  et  le  Pataffio;  on  retrouve  notamment 
dans  les  deux  oeuvres  la  même  connaissance  approfondie  des  divers  dialectes  italiens. 

—  M.  Nisard  termine  en  concluant  qu'il  est  probable  que  le  Pataffio  est  de  Bur- 
chiello, et  qu'il  est  en  tout  cas  bien  certain  qu'il  n'est  ni  de  Brunetto  Latini,  ni  de 
Manelli. 

M.  de  Witte  termine  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  François  Lenormant  sur  son 
voyage  d'études  archéologiques  dans  l'Italie  méridionale.  Cette  lettre  se  prêtant  diffi- 
cilement, à  raison  du  grand  nombre  de  détails  précis  qu'elle  contient,  à  être  analy- 
sée, il  est  décidé  qu'elle  sera  imprimée  in  extenso  dans  les  Comptes  rendus  officiels 
de  l'académie. 

Ouvrages  déposés  :  —  L'abbé  Azaïs,  Le  collège  de  Nîmes  (Nîmes,   1879,    in-S"); 

—  Marmoutier  :  dom  Claude  Chantelou,  Cartulaire  tourangeau  et  sceaux  des  abbés, 
publ.  par  Paul  Nobilleau,  préc.  d'une  Ijiographie  de  l'auteur  par  dom  P.  Piolin 
(Tours.  1879,  g"*  in-80);  —  A.  I.  Odobescu,  Antichitati  scythice  cun  uii'a  mare  d'in 
thesaurului  de  la  Novo-Cercask  eu  priviri  assupr'a  unoru  giuvelle  scythice  d'in  mu- 
seulu  Ermitagiului  de  la  St.  Petersburgu  (Bucuresci,  1879,  in-40.) 

Présentés  :  —  par  M.  Egger  :  1°  Œuvres  de  Rufus  d'Ephèse,  texte  collationné 
sur  les  mss  traduit  pour  la  première  fois  en  français,  avec  une  introduction,  publi- 
cation commencée  par  le  D'  Ch.  Daremberg,  continuée  et  terminée  par  Ch.  Em. 
Ruelle  (Paris,  impr.  nat.,  i87q,  in-80);  2°  Le  droit  de  succession  légitime  à  Athè- 
nes, par  E.  Caillemer  (Paris  et  Caen,  1879,  in-80);  —  Par  M.  Adolphe  Régnier  : 
1°  de  la  part  de  M.  Georg  Bûhler,  trois  mss  védiques,  envoyés  de  Hayderabad  et 
destinés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut;  20  Nâgânanda,  la  joie  des  serpents,  drame 
bouddhique  traduit  par  Abel  Bergaigne  (Paris,  un  vol.  de  la  petite  bibliothèque 
orientale  elzévirienne^;  —  par  M.  Ch.  Nisard  :  Histoire  de  la  forme  des  conventions 
et  actes  privés  dans  les  temps  les  plus  reculés,  ou  origines  du  notariat,  par  M.  Mi- 
CHOT,  notaire  à  Saint-Cloud  (2  vol.  in-S»);  —  Par  M.  Barbier  de  Meynard  :  Lettres 
inédites  de  M"»"  de  La  Fayette,  de  M™®  Dacier,  de  Bossuet,  Fléchier,  Fénelon,  etc., 
extraites  de  la  correspondance  de  Huet,  par  C.  Henry  (Paris.  187g,  in-S»). 

Julien  Havet. 


Errata.  —  N"  47,  art.  221,  p.  878,  lire  Timarque;  art.  224,  p.  3qi,  supprimer 
Jodelet  qu'a  laissé  subsister  une  négligence  de  l'imprimeur. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 


Le  Puy,  typ.  et  lith.  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  23. 
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232.  —  Chinesischc  Euiiuclien  odei*  dei*  Ur^prung,  Cliai*aktei'9  Habi- 
tus,  Obliegenheiten  und  Zurichtung  der  Haemmlinge  Chinas  nach  G.  Carter 
Stent.  Leipzig,  Otto  Schulze,  pet.  in-8%  pp.  47.—  Prix  :  5o  pfennigs. 

L'éditeur  de  cette  brochure  aurait  dû  prévenir  ses  lecteurs  qu'elle  n'é- 
tait que  la  traduction  d'un  mémoire  en  anglais  lu  par  M.  George  Car- 
ter Stent  devant  la  Société  asiatique  de  Changhai,  le  26  mars  1877. 
Les  recherches  de  M.  S.,  insérées  dans  le  Journal  de  cette  Société  ', 
méritaient,  par  leur  nouveauté  et  leur  étendue,  les  honneurs  d'une  tra- 
duction. La  version  allemande  de  Leipzig  n'offre  aucun  mérite  particu- 
lier et  son  auteur  n'ajoute  en  rien  par  des  notes  complémentaires  à  la 
valeur  de  l'œuvre  originale.  Au  contraire,  l'histoire  de  l'origine  des  eunu 
ques  en  Chine  a  été  supprimée  (Journal  N.  C.  B.  R.  As.  Soc,  pp.  147- 
166),  ainsi  que  les  extraits  de  la  Bible  donnés  à  la  fin  du  travail  de 
M.  Stent.  La  nécessité  de  publier  ces  derniers  textes  n'était  pas  démon- 
trée, mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  détails  sur  l'origine  fort  intéres- 
sante des  eunuques  en  Chine.  Un  autre  grave  défaut  de  cette  traduction, 
c'est  que  les  caractères  chinois  ajoutés  par  M.  Stent  sont  supprimés  par- 
tout, sauf  dans  les  dernières  pages,  et  leur  importance  était  d'autant  plus 
grande  que  la  prononciation  anglaise  du  chinois  a  été  conservée  dans  le 

texte  allemand. 

Henri  Cordier. 


233.  —  A.  Bouché-Leclercq.  Histoire   do  la  divination    dans   l'antiquité. 

T.  I.  Paris,  Ernest  Leroux,  1879,  in-S",  x-33o  p.  —  Prix  :  ro  francs. 

La  divination^  qui  a  tenu  tant  de  place  dans  la  vie  antique,  n'avait 
pas  encore  rencontré  d'historien.  Ce  n'est  pas  que  cette  vaste  matière 
n'eût  été  souvent  abordée  déjà  et  par  différents  côtés;  mais  aucun  savant 
n'en  avait  encore  embrassé  l'ensemble.  Nul  n'avait  essayé  d'étudier  la 

I.  Chinese  Eunuchs.  Journal  of  the  North-China  Branch  of  ihe  Royal  Asiatic 
Society.  New  Séries,  n"  XI,  1877,  pp.  143-184. 
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divination  sur  le  double  domaine  de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  ranger  tous 
les  faits  qui  s'y  rapportent  dans  les  cadres  d'une  classification  précise, 
d'éclairer  enfin,  à  la  lumière  d'idées  générales,  la  masse  confuse  des  dé- 
tails de  cette  histoire.  La  tâche  laborieuse  qui  avait  effrayé  sans  doute 
plus  d'un  érudit,  a  été  vaillamment  entreprise  par  Fauteur  des  Pontifes 
de  l'ancienne  Rome,  M.  Bouché-Leclercq.  Traiter  le  sujet  largement  et 
avec  tous  les  développements  qu'il  comporte,  faire  une  œuvre  exacte, 
complète  et,  autant  que  possible,  définitive,  voilà  avant  tout  ce  qu'il  a 
voulu.  Quatre  volumes  ne  lui  ont  pas  paru  de  trop  pour  cet  objet.  C'est 
du  premier  de  ces  volumes,  le  seul  qui  ait  été  publié  jusqu'ici,  que  nous 
allons  nous  occuper. 

Félicitons  tout  d'abord  M.  B.-L.  de  s'être  très  rarement  souvenu  que 
son  sujet  n'est  pas  seulement  un  sujet  antique  et  d'avoir  laissé  d'ordinaire 
à  l'esprit  du  lecteur  le  soin  de  rapprocher  les  choses  du  passé  de  celles  du 
présent.  Deux  phrases  que  nous  allons  citer  témoigneront  assez  de  l'es- 
prit désintéressé  qu'il  a  voulu  apporter  dans  ses  recherches,  «  On  ne 
trouvera  ici,  dit-il  dans  sa  préface,  en  fait  d'appréciations  portant  sur  la 
valeur  intrinsèque  des  conceptions  religieuses  de  l'antiquité,  que  le  res- 
pect uniformément  dû  à  toutes  les  grandes  oeuvres  où  les  peuples  ont 
mis  quelque  chose  de  leur  âme.  »  Et  dans  l'introduction  (p.  io3)  : 
«  C'est  ainsi  que...  la  divination  s'offre  à  la  respectueuse  curiosité  de  la 
critique.  Le  surnaturel  fût-il  entièrement  éliminé  du  monde  par  la  né- 
cessité que  la  science  installe  partout  où  elle  a  passé,  nous  nous  croirions 
encore  obligé  de  traiter  avec  déférence  une  illusion  consolante  dont  s'est 
bercée  si  longtemps  l'âme  de  l'humanité.  »  Est-il  besoin  de  dire  que 
M.  B.-L.,  justement  respectueux  pour  le  principe  fondamental  de  la  di- 
vination, qui  n'est  autre,  après  tout,  que  la  foi  en  une  Providence,  ne  va 
pas  jusqu'à  rester  absolument  indifférent  à  l'égard  de  toutes  les  consé- 
quences que  ce  principe  a  entraînées  jadis  dans  la  vie  pratique?  En  face 
de  certaines  extravagances,  il  est  évident  que  tout  son  respect  ne  peut 
tenir,  et  plus  d'une  fois  il  lui  arrive  de  sourire,  doucement  et  philoso- 
phiquement, comme  il  convient,  des  plus  chimériques  ambitions  et  des 
aberrations  les  plus  graves  de  la  foi  antique. 

Ce  premier  volume  est  consacré  à  l'exposé  des  Méthodes  de  la  divina- 
tion hellénique.  La  division  en  est  très  nette.  M.  B.-L.  examine  suc- 
cessivement :  1»  La  divination  inductive  (qui  consiste  dans  l'interpréta- 
tion des  signes  extérieurs  de  la  volonté  divine);  2°  la  divination  intuitive 
(celle  où  l'âme  se  laisse  passivement  diriger  par  l'inspiration  des  dieux) .  La 
première  division  comprend  :  les  signes  fournis  par  les  actes  instinctifs 
des  êtres  animés,  par  la  structure  de  ces  êtres,  par  les  objets  inanimés;  la 
divination  cléromantique,  la  divination  météorologique,  l'astrologie,  la 
divination  mathématique,  enfin  ce  que  l'auteur  appelle  la  morphoscopie 
astrologique  '.  Dans  la  divination   intuitive  viennent  naturellement  se 

I.  Cette  dernière  division  était-elle  bien  nécessaire?  Il  y  a  là  un  chapitre  de  trois 
pages  seulement  qui  aurait  pu  être  aisément  rattaché  à  celui  de  l'astrologie. 
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ranger  l'oniromancie,  la  nécromancie,  la  chresmologie  ou  divination  par 
les  oracles.  —  La  simple  indication  de  ces  têtes  de  chapitres  suffit  à  mon- 
trer la  richesse  des  matières  de  ce  volume  qui  s'ouvre,  en  outre,  par  une 
vaste  introduction  générale  (p.  1-104)  où  l'auteur,  après  avoir  défini  les 
fondements  de  la  divination  et  en  avoir  délimité  le  domaine,  la  consi- 
dère successivement  dans  ses  rapports  avec  le  fatalisme,  avec  la  philoso- 
phie, avec  le  christianisme.  Ce  premier  morceau  n'est  point  seulement 
une  œuvre  d'exacte  érudition  et  de  consciencieuse  histoire  ;  il  se  distin- 
gue encore  par  la  finesse  pénétrante  des  analyses,  la  logique  des  déduc- 
tions, la  hauteur  des  vues. 

Ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Ce  qui,  en  effet, 
nous  paraît  faire  la  valeur  particulière  et  l'originalité  propre  du  livre, 
c'est  l'esprit  philosophique  qui  partout  y  circule,  qui  y  anime  et  y  vivi- 
fie jusqu'aux  plus  puérils  et  plus  fastidieux  détails.  M.  B.-L.  ne  s'est 
pas  borné  à  enregistrer  et  à  exposer  les  faits  :  il  a  essayé  d'en  montrer 
les  causes.  Recherche  assurément  difficile,  même  pour  le  plus  habile  et 
le  plus  délié  psychologue;  car  il  s'agit  ici  d'une  psychologie  rétrospec- 
tive, d'un  état  d'esprit  qui  n'est  plus  exactement  le  nôtre  et  qui 
échappe  à  l'observation  directe.  De  là  nécessairement  une  grande  place 
donnée  à  l'induction  et  une  part  inévitable  de  conjectures.  Mais  M.  B.-L. 
procède  en  cela  avec  une  telle  prudence  et  en  assurant  si  bien  ses  pas; 
quand  il  est  le  plus  ingénieux,  il  reste  si  logique,  qu'on  se  laisse  aller 
sans  défiance  aux  conclusions  où  il  veut  nous  conduire.  Tout  au  plus 
arrive-t-il,  une  fois  ou  deux,  que  sa  finesse  à  tout  expliquer  dégénère  en 
subtilité  '. 

11  serait  difficile  de  prendre  en  défaut  la  science  d'un  auteur  qui  a  évi- 
demment compulsé  tous  les  textes,  qui,  en  outre,  a  consulté  l'épigraphie 
et  les  monuments  figurés,  à  qui  nulle  source  d'informations  n'est  restée 
étrangère.  Nous  n'avons  pu  relever  aucune  lacune  dans  ce  premier  vo- 
lume; nous  avons  admiré  en  même  temps  combien  facilement  l'auteur 
porte  le  bagage  de  sa  riche  érudition,  avec  quelle  aisance  il  se  meut,  quel 
ordre  et  quelle  lumière  il  fait  partout  où  il  passe.  Si,  malgré  tout  son 
art,  certains  chapitres  paraissent  un  peu  longs,  le  lecteur  ne  devra  s'en 
prendre  qu'à  la  nature  du  sujet  ou  à  lui-même.  Pour  choisir  un  exemple, 
il  est  certain  qu'il  faut  quelque  effort  pour  s'intéresser  à  l'exposé  des 
doctrines  de  l'astrologie.  Suivez  pourtant  M.  B.-L.  ;  engagez  vous  avec 
lui  dans  les  dédales  de  cette  science,  et,  les  premières  difficultés  vaincues, 


I.  L'explication  suivante  paraîtra  un  peu  forcée  :  «  Les  oiseaux  de  proie  qui  vivent 
de  carnage  et  qui  souvent  pouvaient  goûter  même  aux  entrailles  fatidiques  des  victi- 
mes, suivaient  un  régime  éminemment  propre  à  développer  en  eux,  sinon  la  con- 
naissance, au  moins  l'instinct  des  choses  de  l'avenir  »  (p.  i3o).  —  Si  nous  osions 
substituer  une  hypothèse  à  une  autre,  nous  dirions  que  peut-être  a-t-on  attribué  aux 
oiseaux  de  proie,  de  préférence  à  d'autres  espèces,  le  caractère  fatidique,  parce  que 
ces  oiseaux  habitent  les  sommets  élevés  et  qu'on  les  voyait  planer,  à  une  grande 
hauteur,  dans  l'azur  du  ciel,  séjour  des  dieux  dont  ils  semblaient  s'approcher. 
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VOUS  serez  tout  étonné  de  comprendre,  grâce  à  votre  guide,  ce  qui  pa- 
raissait d'abord  ne  devoir  être  qu'une  série  d'absurdités  ou  de  rêveries 
incohérentes.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  y  a  dans  ce  volume  beaucoup 
de  chapitres  moins  abstrus  que  celui-là  et  qui  procurent  à  l'esprit  une 
satisfaction  moins  mélangée.  Le  dernier  chapitre,  relatif  à  la  divination 
enthousiaste,  nous  a  paru  tout  particulièrement  intéressant.  Bien  que  la 
question  principale  qui  y  est  traitée,  celle  des  origines  de  l'oracle  delphi- 
que ,  ne  soit  pas  susceptible  d'une  solution  rigoureuse ,  cependant 
M.  B.-L.  en  a  étudié  les  différentes  données  avec  un  tel  soin,  il  a  serré 
le  problème  de  si  près,  que  l'on  peut  accepter,  au  moins  comme  très 
vraisemblables,  ses  conclusions;  à  savoir  que  la  divination  a  dû  naître  à 
Delphes  d'un  rapprochement  fortuit  entre  le  culte  de  Dionysos  et  celui 
d'Apollon,  et  que  certains  indices  peuvent  faire  placer  la  date  de  cette 
institution  dans  le  cours  du  vm^  siècle,  ou  au  commencement  du  vii°  '. 

Faut-il  s'étonner  que,  dans  une  œuvre  de  cette  étendue  et  qui  suppose 
de  si  vastes  recherches,  certaines  inexactitudes  de  détail,  fort  peu  nom- 
breuses et  de  peu  d'importance  d'ailleurs,  se  soient  glissées?  Nous  de- 
mandons à  l'auteur  la  permission  de  lui  signaler  celles  que  nous  avons 
notées  :  ce  lui  sera,  nous  l'espérons,  un  témoignage  du  vif  intérêt  que 
nous  avons  pris  à  la  lecture  de  son  livre. 

Pag.  200.  M.  B.-L,  nous  dit  que  l'autel  de  Zeus  àaxpa'KoXoç  était  situé 
«  vraisemblablement  »  sur  l'acropole.  Le  texte  de  Strabon  (IX,  2,  11), 
auquel  M.  B.-L.  nous  renvoie  lui-même,  indique  cependant  très  nette- 
ment la  place  de  cet  autel  :  eaxi  tï  aurr^  ev  xw  lely^zi  [j-exaçb  xou  IIuôiou  xai 
Tou  'OXu[j.7:tou.  Les  mots  tÇ»  Tsi/ei  désignent  évidemment  le  mur  d'en- 
ceinte d'Athènes.  La  situation  de  l'Olympion,  dont  il  reste  des  ruines,  ne 
peut  taire  doute,  et  l'on  sait,  d'autre  part,  que  le  Pythion  était  en  dehors 
des  portes  (Cf.  C.  Wachsmuth,  Die  Stadt  Athen,  p.  295-296).  Nous 
voici  donc  loin  de  l'acropole. 

Pag.  201,  1.  2.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  bourg  d'Harma  en  Béotie, 
sur  le  territoire  de  Tanagre,  avec  Harma  de  l'Attique,  qui  était  près  de 
Phylé.  C'est  dans  la  direction  de  ce  dernier  Harma,  et  non  du  premier, 
que  se  plaçaient  les  Pythaïstes  chargés  d'observer  l'éclair  de  Zeus  qui 
était  le  signal  du  départ  des  théories  sacrées  pour  Delphes.  Le  texte  pré- 
cité de  Strabon  est  encore  formel  là-dessus  :  'Apf/.a  r^ç  TavaYpaavj;  xu)[jly;... 


î.  Nous  ne  ferons  sur  ce  chapitre  qu'une  observation  de  détail,  M.  B.-L.  nous  pa- 
raît attacher  un  peu  trop  d'importance  à  un  texte  du  scholiaste  de  Pindare  lArgiim. 
des  Pythiques,  Boeckh,  p.  297),  d'après  lequel  Dionysos  se  serait  assis  le  premier 
sur  le  trépied  delphique  Le  même  texte  ne  nous  d\t-il  pas  que  la  Nuit  a  été  la  pre- 
mière prophétesse  de  l'oracle?  Etales  traditions  relatives  à  la  succession  des  divinités 
prophétiques  à  Delphes  ne  sont-elles  pas  des  plus  variées  ?  Ce  texte  ne  saurait  avoir 
la  valeur  de  celui  d'Eschyle  au  début  des  Euménides,  ni  même  de  celui  de  Pausanias 
(X,  5,  6j.  La  version  qu'il  rapporte  doit  être  d'origine  relativement  récente.  Cf. 
A.  Mommsen,  Delphika,  p.  117;  Th.  Schreiber,  Apollon  Pythoktonos,  p.  21  (En- 
gelmann,  1879). 
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ïxiçxx,  ouaa  tou  "Ap^iatoç  tou  xaxà  tï)v  'Axxwy)v,  0  laxt  xspl  4>u)x"/jv,  oyjjj-ov  tyjç  At- 
Tty-Y]?  8[j.opov  TY)  TavaYpa  •  èvxsuôev  Se  •?)  xapotj^ia  ty)v  àp7;ov  lu/sv  -rj  XeYcuca 
OTriTav  Si'  "Ap[j.aTOç  à!jTpâ(];f). 

Pag.  280.  Peut-on  dire  que,  chez  Homère,  le  peuple  des  Songes  ha- 
bite à  la  porte  des  Champs-Elyséens?  D'après  l'Odyssée  (XXIV,  i  i-i  3), 
ces  fantômes  occupent,  au-delà  des  portes  du  Soleil,  une  région  que  les 
ombres  des  prétendants  traversent  avant  d'arriver  «  à  la  prairie  d'aspho- 
dèles. »  Or,  cette  prairie  est  dans  TErèbe  et  non  dans  les  Champs  Ely- 
séens. 

Pag.  352.  Le  type  féminin  de  Bacchus  ne  peut  s'expliquer  par  la  pa- 
renté originaire  du  dieu  avec  les  nymphes  des  fontaines.  Ce  type  ne  pa- 
raît pas,  en  effet,  antérieur  à  Praxitèle,  et  l'on  y  reconnaît  généralement 
l'influence  asiatique.  Le  Bacchus  archaïque  est,  au  contraire,  viril  et 
barbu. 

Pag.  36 1.  Nous  ne  saurions  accorder  que  la  Grèce  fût  unanime  à  con- 
sidérer les  lois  de  Lycurgue  comme  émanant  de  Delphes.  Il  ressort  du 
texte  d'Hérodote,  I,  65,  que  ce  n'était  pas  là  une  tradition  générale, 
pujsqu'au  rapport  des  Lacédémoniens  (wç  Bè  aÙTOi  Aax£Bat[j,6vioi  Xé^ouai), 
Lycurgue  avait  apporté  sa  législation  de  la  Crète.  Plus  tard,  Xénophon, 
si  bien  informé  des  choses  de  Sparte,  assurait  que  l'oracle  de  Delphes  a 
simplement  donné  son  approbation  aux  lois  de  Lycurgue,  qu'il  ne  les  a 
.pas  dictées  (Resp.  Laced.,  VIII,  5).  Plutarque,  il  est  vrai,  se  range  à  la 
première  opinion;  mais  peut-être  a-t-il  accepté  trop  facilement  une  tra- 
dition honorable  pour  le  sacerdoce  delphique  où  il  comptait  des  amis. 
Son  témoignage  ne  peut  balancer  ceux  d'Hérodote  ni  de  Xénophon.  En 
tout  cas,  il  y  avait  trois  versions  différentes  au  sujet  de  l'origine  de  la  lé- 
gislation Spartiate.  Si  nous  insistons,  c'est  que  M.  B.-L.  a  cru  trouver 
dans  les  jpassages  de  Plutarque,  relatifs  aux  rhètres  de  Lycurgue,  cer- 
tains indices  pour  fixer  approximativement  l'époque  où  la  divination 
chresmologique  a  commencé  sur  le  Parnasse. 

Ces  menues  observations  '  ne  sauraient  infirmer  en  rien  la  sérieuse  va- 
leur d'un  ouvrage  qui,  une  fois  terminé,  comptera  sans  doute  parmi  les 
plus  considérables  dont  l'histoire  de  la  civilisation  gréco-romaine  ait  été 
l'objet;  ouvrage  où,  dès  maintenant,  la  pratique  des  rigoureuses  métho- 

1.  En  voici  d'autres  plus  menues  encore.  M.  B.-L.  est  trop  ami  de  l'exactitude  la 
plus  scrupuleuse  pour  ne  pas  nous  les  pardonner,  —  P.  i3i.  Le  texte  de  Pausanias, 
relatif  à  Parnassos,  inventeur  de  l'ornithomancie,  doit  être  indiqué,  non  pas  X,  5,  5, 
mais  X,  6,  i.  —  Pag.  iSg,  n.  2.  Dans  Plutarque,  Quaest.  Rom.,  21,  il  n'est  pas 
question  de  la  répartition  des  oiseaux  entre  les  dieux,  mais  seulement  du  pic  et  de 
son  caractère  fatidique  chez  les  Romains. —  Pag.  280,  n.  2,  le  passage  indiqué  de 
l'Iliade,  X,  496,  ne  se  rapporte  pas  au  S'^jj.oç  oveipiov.  —  Pag.  SSg,  1.  24,  citation 
intéressante  sans  indication  de  source.  —  Pag.  35o,  1.  8,  assertion  qui  aurait  besoin 
d'être  confirmée  par  des  textes. 

Enfin,  il  est  à  regretter  que  M.  B.-L.  n'ait  pas  indiqué  les  éditions  dont  il  s'est 
servi  pour  chaque  auteur,  ou,  tout  au  moins,  les  pages  des  éditions  consacrées.  La 
vérification  des  textes  deviendrait  ainsi  plus  facile. 
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des  de  l'érudition  s'allie  à  l'élévation  philosophique  des  pensées  et  à  de 
remarquables  qualités  de  style.  Quiconque  étudie  l'antiquité  ne  pourra 
se  dispenser  d'avoir  sous  la  main  l'Histoire  de  la  divination.  Nous  nous 
permettons  cependant  d'en  conseiller  plus  spécialement  la  lecture  aux 
esprits  chagrins  qui  paraissent  craindre  que  la  jeune  Université,  en  in- 
clinant de  plus  en  plus  vers  les  recherches  savantes,  n'en  vienne  à  perdre 
le  sentiment  littéraire  et  à  oublier  l'art  de  bien  dire. 

Le  second  et  le  troisième  volumes,  qui  paraîtront  très  prochainement, 
seront  consacrés  aux  sacerdoces  divinatoires  et  aux  oracles  de  la  Grèce. 
Le  quatrième  traitera  plus  tard  de  la  divination  italique.  A  en  juger  par 
le  plan  général  que  M.  Bouché-Leclercq  a  placé  en  tête  de  l'ouvrage,  ces 
volumes  promettent  d'être  plus  intéressants  encore  que  leur  aîné.  Nous 
attendons  avec  confiance  l'heureux  achèvement  de  ce  vaste  monument. 

P.  Decharme. 


284.  —  'Xenoplion»  DIalog  U.=ç>\  OÎy,OVO|;.{aç  In  selnei*  ursprûngllclien  Ge- 

stalt.  Text  und  Abhandlungen  von  Karl  Lincke.  Jena,  Frommann,  1879.  i  vol. 
in-8*  de  i63  pages.  —  Prix  :  3  mark  (3  fr.  75). 

—  Xénophon,  Economique  »  chapitres  i  à  xi.  Texte  grec  accompagné  d'une  in- 
troduction (par  A.  Pierron),  d'une  analyse  de  l'ouvrage  complet  et  de  notes  en 
français,  par  Ch.  Graux.  Paris,  Hachette,  1879  C^"  'irage).  i  vol.  in- 16  de  io3  pages. 

—  Qua  rel  criticae  ti>actandae  ratlone  Ilellenicon  'XcnopIionKs  tex< 
tus  constltuendlue  sit,  par  O.  Riemann.  (Thèse  de  doctorat  présentée  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris.)  Paris,  Thorin,  1879.  i  vol.  grand  in-S"  de  104  pages. 

M.  Lincke  pense  que  l'Economique  et  les  Mémorables  (dont  l'Econo- 
mique, dans  la  pensée  de  son  auteur,  aurait  été  destiné  à  devenir  partie 
intégrante),  ainsi  que  le  traité  De  la  chasse  et  la  Cyropédie,  sont  des 
œuvres  posthumes  de  Xénophon.  L'éditeur  serait  le  même  pour  les  qua- 
tre ouvrages.  M.  L.  croit  bien  le  connaître;  ce  serait  le  petit-fils  de 
Xénophon,  qui  portait  le  même  nom  que  lui,  le  fils  de  son  fils  Gryllus, 
ce  Xénophon  le  Jeune  dont  il  est  fait  mention  chez  Diogène  Laërce  {2,52) 
et  que  Photius  range  parmi  les  historiens  formés  à  Técole  d'Isocrate 
{Bibliothèque,  260).  Ce  jeune  et  présomptueux  écrivain  aurait  rendu  à  son 
grand-père  le  mauvais  service  de  faire  subir  à  des  œuvres  de  lui  encore  iné- 
dites, quoique  parfaitement  prêtes  pour  la  publication,  des  interpolations 
considérables,  comme  on  va  voir.  M.  L.  a  reconnu  ces  interpolations; 
il  a  déterminé  très  exactement  les  endroits  où  cesse  la  main  de  Xénophon 
et  ceux  où  elle  reprend;  il  est  parfaitement  au  courant  du  style  et  des 
habitudes  de  langage  du  téméraire  éditeur  ;  il  retranche  l'œuvre  du 
petit-fils  de  celle  du  grand  père,  et  publie  pour  la  première  fois  l'Econo^ 
mique  de  Xénophon  l'Ancien,  tel  qu'aurait  dû  l'éditer  Xénophon  le  Jeune, 
c'est-à-dire  fidèlement,  pieusement,  sans  rien  changer  ni  ajouter  au  ma- 
nuscrit du  défunt.  A  cela  se  borne  la  prétention  de  M.  Lincke.  En  fait, 
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pour  rendre  à  l'Economique  «  sa  forme  originelle  » ,  il  commence  par 
supprimer  les  chapitres  m  (moins  la  première  phrase),  iv,  v,  et  les  onze 
premiers  numéros  du  chapitre  vi.  C'est  là  la  plus  importante  des  diffé- 
rences que  présente  l'édition  de  M.  L.  par  rapport  à  celle  de  Xénophon 
le  Jeune  dont  nous  nous  servons  habituellement.  M.  L.  rejette  encore  le 
chapitre  xxi  et  dernier,  l'une  des  plus  belles  pages  qui  se  puissent  lire 
dans  tout  l'œuvre  de  Xénophon  (l'Ancien).  Enfin,  il  prononce  une  dizaine 
d'autres  athétèses,  ne  portant  généralement  que  sur  de  moindres  mor- 
ceaux de  six  ou  huit  phrases  chacun.  Tout  en  étant  de  ceux  qui  ne 
doutent  point  que  le  texte  de  l'Economique  ne  soit  gâté  par  la  présence 
de  certaines  intrusions  dont  quelques-unes  peuvent  avoir  une  étendue 
comparable  à  plusieurs  des  petites  suppressions  de  M.  L.,  nous  n'hési- 
tons pas  à  penser  que  M.  L.  fait  fausse  route.  Comme  il  ne  s'appuie 
sur  aucun  argument  net  et  probant,  mais  qu'il  fait  intervenir  mille  con- 
sidérations diverses  de  peu  de  poids  et  quelquefois  saugrenues,  avec  les- 
quelles il  s'imagine  construire  un  habile  échafaudage  d'indices  qui  lui 
tiennent  lieu  de  preuve,  il  faudrait,  pour  réfuter  sa  thèse,  faire  un  livre 
presque  aussi  gros  que  le  sien.  Nous  n'écrirons  pas  ce  livre,  dont  l'utilité 
ne  nous  est  pas  démontrée.  On  aime  à  croire  que  M.  L.  se  flatte  en  espé- 
rant convaincre  ne  fût-ce  qu'un  seul  philologue  tant  soit  peu  raisonna- 
ble. Reconnaissons  d'ailleurs  que  l'effort  fait  par  M.  Lincke  pour  re- 
constituer le  texte  original  de  l'Economique^  n'aura  pas  été,  il  faut  bien 
l'espérer,  entièrement  dépensé  en  pure  perte,  mais  doit  avoir  nécessai- 
rement pour  effet  d'attirer  l'attention  des  critiques  sur  plus  d'une  diffi- 
culté qui  n'avait  pas  encore  été  traitée. 

Notre  édition  des  onze  premiers  chapitres  de  l'Economique^  que  nous 
venons  présenter  nous-même  au  lecteur,  est  une  petite  édition  destinée 
aux  classes.  Elle  ne  contient  que  les  onze  premiers  chapitres,  parce  que 
ces  onze  chapitres  ont  été  seuls  inscrits  aux  programmes  officiels,  et  que, 
par  suite,  l'éditeur,  pour  une  raison  commerciale  dont  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte,  tenait  à  ne  pas  offrir  aux  élèves  un  livre  qui  contînt  une 
partie  qui  ne  devait  pas  servir.  Il  n'y  avait  point  de  motifs  pour  n'ins- 
crire aux  programmes  que  la  première  moitié  de  l'Economique,  et  il  y 
en  a,  au  contraire,  d'excellents  pour  que,  revenant  sur  une  décision  gé- 
néralement blâmée,  l'autorité  supérieure  prescrive,  au  premier  renou- 
vellement des  programmes,  l'Economique  tout  entier  comme  matière 
d'explication  pour  la  classe  de  rhétorique.  La  seconde  partie  de  ce  petit 
traité  contient  en  effet  un  exposé  très  clair  et  très  instructif  des 
travaux  de  la  ferme  et  de  la  culture  de  la  terre.  Cet  exposé  n'est  pas  trop 
technique  pour  être  accessible  à  toutes  les  intelligences,  d'emblée  et  sans 
préparation  spéciale;  Critobule  s'est  attaché  à  le  présenter  à  Socrate  de 
la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  facile  à  comprendre,  témoin  Socrate 
qui  lui  dit  à  la  fin  de  l'entretien  (21,  i)  :  TTcéôou  Yàp  tyjv  Y^wp^ar/;  zéyyr^ 
Tiacôiv  eTva».  t'j\).ot.^ta-:7.vrf),  Y.a\  vuv  h^ià  ex  Tcawtov  wv  eïpr,xaç  touG'  outwç  e/sty 
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xavxâxaatv  Otto  cou  àvaTCÉTCiaixat.  Nos  jeunes  rhétoriciens  trouveraient  dans 
l'explication  de  ces  pages  une  bonne  occasion  de  fixer  leur  imagination 
sur  le  récit  plein  de  bon  sens,  simplement  et  sobrement  écrit,  de  faits 
journaliers  et  qu'il  est  bon  de  connaître.  L'élévation  morale  et  l'observation 
philosophique  ne  sont  pas  absentes  de  ces  pages  :  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  le  chapitre  final,  auquel  je  faisais  déjà  allusion  tout  à  l'heure 
en  parlant  des  athétèses  de  M.  Lincke,  sur  le  talent,  suprême  et  divin,  de 
commander  aux  hommes.  Je  ne  sais  point  de  lecture  plus  saine  pour  des 
écoliers.  Espérons  qu'ils  n'en  seront  plus  longtemps  privés. 

Pour  en  revenir  à  notre  fragment  d'édition  de  ['Economique,  voici 
quels  principes  on  a  cru  devoir  suivre  pour  en  constituer  le  texte,  ce  qui 
est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  délicate  comme  aussi  de  beaucoup 
la  plus  importante  dans  une  édition  de  classe.  On  est  parti  des  collations 
de  manuscrits  publiées  par  M.  C.  Schenkl  dans  ses  Xenophontis  opéra 
(Berlin,  Weidmann,  1876)  et  Xenophontische  Studien  {ComplQs  vtnàus 
de  l'académie  de  Vienne,  t.  Lxxxm,  1876).  L'appréciation  que  le  même 
a  faite  (Xen.  op.,  1.  1.)  de  la  valeur  de  ses  différents  mss.  a  paru  bonne 
et  l'on  s'y  est  tenu.  Mais  son  texte  a  paru  renfermer  en  maints  endroits 
des  conjectures  trop  peu  certaines.  On  a  fait  la  part  très  large  aux  cor- 
rections méthodiques,  et  en  partie  évidentes,  proposées  par  les  critiques 
dans  divers  livres  et  recueils,  surtout  à  celles  de  l'illustre  Cobet,  qui  a 
rendu  assurément  les  plus  grands  services  au  texte  de  bien  d'autres  au- 
teurs, mais  en  particulier  à  celui  de  Xénophon  (Variae  lectiones, 
passim^  sqq.;  Novae  lectiones,  p.  568-6oi  sqq.)  ;  en  quelques  en- 
droits très  peu  nombreux,  on  a  essayé  de  remédier  par  des  conjectures 
nouvelles  aux  altérations  qu'on  croyait  reconnaître.  On  s'est  surtout 
attaché  à  n'imprimer,  autant  que  possible,  aucune  phrase  qui  ne  donnât 
un  sens  de  tout  point  satisfaisant:  et  s'il  s'est  rencontré  dans  tel  passage 
quelque  locus  desperatus,  on  a  eu  soin  de  prévenir,  par  une  note,  que 
la  phrase  en  question  était  manifestement  altérée.  Ce  qu'il  faut  éviter,  à 
notre  avis,  par  dessus  toute  chose,  c'est  d'exposer  élèves  ou  maîtres  à 
chercher,  et  qui  pis  est,  peut-être  à  trouver  le  sens  d'une  phrase  qui,  dans 
l'état  d'altération  où  elle  nous  est  transmise,  n'en  a  pas;  et  il  est  encore 
bien  fâcheux  de  laisser  dans  un  texte  classique  de  ces  phrases  qui,  prises 
en  elles-mêmes,  semblent  se  comprendre  et  qui,  tout  compte  fait,  ne 
conviennent  pas  au  contexte.  Ces  deux  sortes  de  phrases,  celles  qui  n'ont 
pas  de  sens  du  tout  et  celles  qui  font  un  faux  sens,  sont  quelquefois 
l'occasion  de  beaux  triomphes  pour  les  interprètes  ingénieux  :  triomphes 
chèrement  achetés,  qui  répondent  à  autant  d'entorses  données  à  la  gram- 
maire ou  au  bon  sens.  En  somme,  il  est  naturel  d'être  plus  réservé  quand 
il  s'agit  d'admettre  une  conjecture,  qui  fait  le  sens,  mais  qui  pour  d'au- 
tres raisons  peut  être  sujette  au  doute,  dans  le  texte  d'une  édition  destinée 
aux  savants  (d'ailleurs  munie  au  bas  des  pages  d'un  apparat  critique), 
que  dans  une  édition  qui  sera  lue  dans  les  écoles  et  doit  tendre,  par  con- 
séquent, à  être  aussi  lisible  que  possible. 
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On  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'avertir  toujours  du  change- 
ment d'interlocuteur.  Il  y  a,  en  effet,  quelques  passages  où  il  n'est  pas 
facile  de  saisir  à  première  vue  la  meilleure  manière  de  couper  le  dialogue; 
et  l'on  peut  se  rendre  compte,  en  examinant  les  commentateurs  et  tra- 
ducteurs en  ces  endroits,  qu'il  n'y  a  pas  eu  unanimité  sur  cette  division. 
Les  dernières  éditions  allemandes  sont  à  texte  continu  et  sans  indication 
d'aucune  sorte  qui  vienne  aider  le  lecteur  en  pareil  cas.  Nous  avons  cru 
qu'il  était  charitable  de  prendre  une  décision  pour  lui.  Voici,  par  exemple, 
comment  nous  coupons  au  chap.  i,  §  8-9  :  Socrate.  OùS'  àpa  ^e...  — 
Critobule.  Outï  r\  Y^-...  —  Socr.  Où/,ouv  xat  xà  ':rp65aTa....  —  Et  au 
chap.  ir,  ^  10-12  :  Crit.  'Opw  Y^p  t^S"-  —  Socr.  Ouxouv  [xépYîaat...  —  Crit. 

Voici  rénumération  des  conjectures  qui  nous  sont  propres.  III,  2, 
oùBsv -^Xeiw  (au  lieu  de  0.  ':iXéov).  9.  àX7^a)ç  t£  xal  twv  aù-jôv  ï'ïiTrtov  àYaOûv 
T£  eîç  TYjv  Xpïiaiv  xai  /.epBaXéwv  £Îç  r\.ùik(\QV)  ovxwv.  IV,  i,  out£  £[;.X£ipov  Y£* 
véaOac  aÙTOv  otov  T£.  9,  twv  wxXtaixévwv  •<'C£  xai  xwv^-  çpoupwv  (oî  w7i:Xtor- 
l^évot  zzz  6,  oiç  o)':ûXta6ai  7ïpo!JT£Ta/,xat,  et  :  ci  çpoupot  =::  ibid.,  01  âv  Taïç 
àxpo7u6X£ct  :  ce  sont  deux  catégories  distinctes  de  troupes).  i3,  £TCtiJL£X£Ï'ca{ 
T£  TOÛTWv  oTTwç  XYJTcoi  £(jovTat  xxX.  VI,  2, 5aa  cruvo{/.oXoYouvT£ç.  9,  nous  retran- 
chons [j.aO£Ïv  T£  paar/],  et,  par  suite,  xai  devant  Yj^iaiY).  (Ce  n'est  que  dans 
la  suite  de  l'Economique  ^  que  l'agriculture  sera  donnée  comme  yàc/Ze 
à  apprendre .  Mais  ici  Socrate  résume  ce  qui  a  déjà  été  dit  ;  ces  mots 
ne  peuvent  venir  que  de  la  marge,  à  moins  qu'on  n'admette  que  la  phrase 
entière  fasse  partie  d'une  intrusion  beaucoup  plus  considérable.)  VII, 
21,  xai  Tou  èpYa^oH'^vo'j  âxwv  gtsy^'Û''  >^^^'  VIII,  20,  on  a  essayé  de  rendre 
le  passage  intelligible  en  transportant  les  mots  y,axàx6j[xov  x£(iJ-£va,  de  leur 
place  traditionnelle  (après  xaXX(o)  9aiV£Tai),  à  la  fin  de  la  phrase  suivante 
(après Exaaxa çaivexai) .  IX,  7,  les  notes oXq T£  àû  tû xp^^^Oa'. xal Ta  6 0 1 v •/) ti x â 
ne  nous  paraissant  pouvoir  s'appliquer  qu'à  des  objets  de  table,  nous 
avons  été  amené  à  mettre  un  point  en  haut  après  {^âxTpaç  et  à  lire  : 
àXXr)  à[A!fl  Tpaxéî^aç,  xat  lauxa  tc  âXiv  (au  lieu  de  Tiâvxa)  S'.£X(i)p((7a[X£V,  olç 
T£  à£t  x-X.  Enfin,  X,  3,  voici  comment  nous  lisons  un  passage  dans  lequel 
tous  les  éditeurs  depuis  H.  Estienne  suppriment  les  deux  mots  oy]Xoiy]v  a£, 
sans  expliquer  comment  ni  à  quel  propos  ces  mots  auraient  pris  nais- 
sance :  £Î  7r£ipd)[;.'rjv  T£  Ce  è^aTiatav  XéYwv  wç  7ïX£iw  Iœti  \).oi  twv  'ovtwv, 
è'rciS£ixv6<;  T£  àpYuptov  x(6S-^Xov  §0X0  (y)v  (ByjXoiyjv  mss.)  (j£  xal  op[xouç 
uTCO^ûXouç,  xat  Tiopcpuptâaç  è^tTYjXouç  çatrjv  àXY)6tvàç  EÎvat;  —  Plusieurs  fautes 
d'impression  qui  s'étaient  glissées  dans  le  premier  tirage  (1878),  ont 
disparu  de  celui-ci;  par  exemple,  le  mot  è'pYa  a  été  rétabli  page  72, 
ligne  4  d'en  bas,  devant  êxovxa. 

La  thèse  de  M.  Riemann  sur  la  constitution  du  texte  des  Helléniques 
de  Xénophon  rompt  avec  les  traditions.  Le  sujet  littéraire  a  été  cette 
fois  remplacé  à  l'examen  de  doctorat  par  un  sujet  essentiellement  phi- 
lologique. Cette  hardiesse  est  d'un  bon  exemple.  Une  pareille  thèse  fait 
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également  honneur  au  Jeune  savant  qui  a  eu  le  courage  de  la  présenter 
à  une  faculté  des  lettres  française,  et  à  la  Sorbonne  qui  l'a  reçue. 

M.  R.  commence  par  faire  le  recensement  des  manuscrits  aujour- 
d'hui connus  des  Helléniques,  —  il  y  en  a  quinze,  —  et  des  mss. 
disparus  depuis  la  Renaissance,  mais  dont  on  possède  des  collations 
plus  ou  moins  imparfaites  :  il  en  rencontre  cinq  dans  cette  seconde 
catégorie.  Il  apprécie  ensuite  les  éditions  modernes  de  son  texte,  et  fait 
observer  que,  pour  les  Helléniques,  une  édition  critique  vraiment  digne 
de  ce  nom  est  encore  à  faire.  Le  second  chapitre,  qui  contient  un  classe- 
ment des  manuscrits,  est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  importante  de 
l'étude  de  M.  Riemann.  Nous  y  reviendrons  après  avoir  termmé  l'ana- 
lyse rapide  du  volume.  Dans  le  chapitre  m,  la  question  traitée  est  celle- 
ci  :  Quelle  est  la  valeur  relative  de  chacune  des  deux  familles  de  mss. 
dont  l'existence  a  été  reconnue  dans  le  chapitre  précédent,  et  quelle  est 
la  valeur  propre  de  chaque  manuscrit  dans  l'un  et  l'autre  groupe?  M.  R. 
cherche  ensuite  à  montrer  dans  quelle  mesure  le  texte  des  Helléniques,  tel 
que  nous  le  rend  l'archétype  qui  peut  être  reconstitué  avec  les  mss.  exis- 
tants, a  été  altéré  et  défiguré  dans  les  copies  successives  par  lesquelles 
il  a  été  transmis  depuis  Xénophon  jusqu'à  l'archétype  en  question.  L'al- 
tération est  considérable.  C'est  surtout  dans  cette  partie  de  son  travail, 
que  M.  R.  propose  de  son  fonds  des  conjectures  nouvelles;  nous  en 
avons  fait  un  relevé,  qui,  sauf  omission  involontaire,  doit  être  complet  : 
I,  11,  8,  «  nescio  an  xai  <Cat>'  SeXtvoûciat  §6o  legendum  sit  »  ;  iv,  i,  «  pro 
eo  quod  est  utjTspov  Se,,.,,  lacunam  fuisse  suspicor  »;  vi,  4,  àpxicoç  auv- 
lévTWv  (?);  32,  01X7]  (?)  (au  lieu  de  oweÎTat)  ;  vu,  10,  Brj[j.£uaai  (?)  (au  lieu 
de  8Y5[xoci£uaai)  ;  3o,  mettre  une  virgule  devant  auxat  a^acai,  au  lieu  d'un 
point  en  haut  ;  II,  i,  1 5,  supprimer  l^zl  aùxw  Kupoç  —  àvéSaivô  Le  chapi- 
tre V  contient  d'excellentes  remarques,  très  érudites,  sur  l'orthographe 
de  Xénophon,  Dans  le  dernier  chapitre,  la  question  de  Fauthenticité  des 
Helléniques  est  effleurée  :  M,  R.  est  pour  l'authenticité. 

Revenons  au  classement  des  mss.  M.  R,  aboutit  au  stemma  suivant  : 


(  Archétype  ) 


complété  par  l'observation  suivante  : 

a  Codices  K.  Y.  O.  in  quem  numerum  referendi  sint,  mihi  parum 
constat.  » 

Ce  qui  distingue  nettement  la  famille  ■%.  de  la  famille  y,  ce  sont  certaines 
lacunes  assez  considérables  dans  les  premières  pages  du  livre  V,  qui  se 
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présentent  dans  la  famille  x  et  n'existent  pas  dans  l'autre,  ainsi  qu'une 
autre  lacune  de  quatorze  mots  (V,  m,  18),  qui  se  remarque,  au  contraire, 
dans  la  famille  y  à  l'exclusion  de  la  famille  x.  Voilà  qui  paraît  concluant. 
Mais,  aux  pages  17-25  delà  thèse,  l'auteur,  représentant  par  x"  le  groupe 
a.  3^.  I>.  \f.  (I  ?),  établit  nettement  par  l'examen  des  variantes  du  I"  li- 
vre tout  entier  et  d'une  variante  importante  du  111''  livre,  que,  cette  fois, 
K.  conserve  souvent  seul  la  bonne  leçon,  tandis  que  le  groupe  x"  pré- 
sente la  même  altération  que  la  famille  y.  Si  le  rapport  de  la  bonne  à 
la  mauvaise  leçon  était  tel  que  l'on  pût  admettre  que  la  bonne  leçon  de 
B  n'est  qu'une  conjecture  faite  par  un  copiste  ayant  sous  les  yeux  la 
même  mauvaise  leçon  que  x"  et  y,  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  le  ré- 
sultat du  classement  fût  considéré  comme  bon.  Malheureusement,  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Par  exemple,  III,  m,  5,  li  seul  comble  une  lacune 
de  trois  lignes.  Puisque  cette  lacune  s'observe  à  la  fois  dans  x"  et  dans 
y,  elle  existait  déjà  dans  leur  premier  ^  ancêtre  commun.  On  aboutit  for- 
cément ici  au  stemma  suivant  : 

(  Archétype  ) 


Comment  ce  stemma  peut-il  coexister  avec  celui  qu'on  a  reproduit  plus 
haut?  Il  s'est  passé  quelque  chose  dont  M.  R.  ne  s'est  pas,  et,  par  suite,  ne 
nous  a  pas  rendu  compte.  A  première  vue,  et  sans  avoir  la  prétention  de 
trancher  une  question  que  nous  n'avons  pas  étudiée  de  prés,  il  nous 
semble  que  deux  suppositions  principales  sont  à  faire  :  Ou  bien  B%  repré- 
sente dans  les  trois  premiers  livres  au  moins  (et  peut-même  dans  les  quatre 
premiers  livres)  un  exemplaire  à  la  marge  duquel  avaient  été  notées  de 
bonnes  leçons  empruntées  à  un  ms.  aujourd'hui  inconnu  ;  Ou  bien  la 
parenté  de  B  et  du  groupe  x  "  entre  eux,  en  face  de  la  famille  y,  est  vraie 
seulement  pour  le  livre  V  et  sans  doute  aussi  les  deux  suivants  (peut- 
être  aussi  le  livre  IV),  tandis  que  dans  les  trois  (sinon  dans  les  quatre) 
premiers  livres  la  parenté  est  tout  autre,  et  que  B  s'y  trouve  alors 
occuper  une  place  à  part  en  regard  du  groupe  x"  et  de  la  famille  y 
entre  lesquels,  au  contraire,  il  y  a  maintenant  rapprochement.  Bref,  de 
toute  façon,  B  paraît  être  un  manuscrit  mixte.  Tant  que  cette  question 
ne  sera  pas  élucidée,  le  classement  des  mss.  des  Helléniques  n'est  pas  fait. 

M.  R.,  entre  autres  services  importants,  rendus  au  texte  des  Helléni- 
ques, 1°  a  établi  par  de  bonnes  preuves  que  le  manuscrit  "V  [Marcianus 
368),  dont  Cobet  a  introduit  dans  son  édition  quelques  leçons  spécieuses 


I.  Premier,  en  remontant. 
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qui  s'écartent  considérablement  de  la  tradition  de  tous  les  autres  mss., 
n'est  qu'un  codex  interpolatus  et  par  conséquent  méprisable;  et  2°  a  mon- 
tré que  deux  mss.  méconnus,  celui  de  Milan  et  le  P^m.  Siy,  étaient, 
après  le  ms.  B,  ceux  qui  devaient  aider  le  plus  à  la  meilleure  constitu- 
tion possible  du  texte  '.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  qu'il  paraisse 
en  France  beaucoup  de  livres  de  ce  genre  et  de  cette  valeur. 

Ch.  G. 


235.  —  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  Itibliotlièques  de 
France  dont  les  catalogues  n'ont  pas  été  Imprimés,  publié  par  Ulysse 
Robert.  Paris,  Picard  et  Champion,  1879  (1"  fascicule),  i  vol.  in-S»  de  xxxvi  et 
128  pages. 

—  Indicateur  des  armoiries  des  villes,  bourgs,  villages,  monastères, 
communautéM,  corporations,  etc.,  contenue»  dan»  l'armoriai  gêné* 
rai  de  d'Hozier,  par  Ulysse  Robert.  Paris,  Picard.  1879.  i  vol.  in-S"  de  11  et 
192  pages. 

L'Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France ^ 
dont  M.  Ulysse  Robert  vient  de  publier  le  premier  fascicule,  est  appelé  à 
rendre  les  plus  grands  services  aux  érudits  qui  savent  combien  sont  dif- 
ficiles et  souvent  impossibles  les  recherches  dans  les  bibliothèques  de 
province,  et,  faut-il  le  dire,  dans  certaines  bibliothèques  de  Paris.  Cette 
question  du  catalogue  de  nos  manuscrits,  qui  semblerait  depuis  long- 
temps avoir  dû  être  résolue,  est  cependant  encore  loin  de  l'être.  De  très 
louables  efforts  ont,  sans  doute,  été  déjà  faits  dans  ce  sens;  M.  Ville- 
main,  dès  1841,  avait  compris  toute  l'importance  d'un  Catalogue  gêné' 
rai  des  manuscrits  des  départements  et  en  avait  prescrit  la  rédaction. 
Malheureusement  les  résultats  sont  loin  d'avoir  répondu  aux  efiforts  qu'a 
faits  l'administration  pour  amener  les  bibliothécaires  à  rédiger  le  catalo- 
gue de  leurs  manuscrits;  il  n'a,  en  effet,  été  publié  jusqu'à  ce  jour  que 
six  volumes  de  ce  Catalogue  général^  renfermant  l'inventaire  des  ma- 
nuscrits de  dix-huit  bibliothèques  des  départements,  et  encore  sur  ce 
nombre  plusieurs  des  premiers  catalogues  qui  se  sont  succédé  à  de 
longs  intervalles  sont-ils  insuffisants  ou  même  inexacts.  Il  n'y  a  plus  à 
revenir  cependant  sur  l'utilité  parfaitement  reconnue  d'un  Catalogue 
général,  qui,  tout  en  nous  faisant  connaître  les  richesses  manuscrites  de 
certains  de  nos  dépôts  de  province  dont  nous  ignorons  trop  l'importance, 
aura,  d'un  autre  côté,  l'avantage  d'assurer  leur  conservation  ;  un  bon 
inventaire,  en  effet,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  est,  à  tous  les  points  de 
vue,  la  plus  sûre  sauvegarde  contre  les  détournements. 

I.  M.  R.  a  publié  la  collation  du  Mediolanensis  entier  (moins  les  chapitres  iv  et  v 
du  livre  VI)  et  celle  des  quatres  premiers  livres  du  Paris.  5 17  dans  le  Bulletin  de 
correspondance  hellénique,  t.  II  (I878),  p.  i33-i5o  et  p.  317  sqq. 
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A  côté  de  ce  catalogue  général,  qu'il  est  à  craindre  de  ne  point  voir  ter- 
miner de  si  tôt,  on  n'avait  jusqu'ici  pour  diriger  les  recherches  dans  les 
bibliothèques  des  départements  que  le  catalogue  bien  incomplet  et  sou- 
vent inexact  de  Haenel,  reimprimé  par  Migne  avec  quelques  additions  '. 
M.  U.  R.  vient  de  reprendre  pour  la  France  le  catalogue  de  Haenel  et 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  tout  de  suite  que  son  Inventaire  sommaire 
des  manuscrits  a  réalisé  un  très  grand  progrès  et  par  le  soin  et  l'érudi- 
tion bien  connus  de  l'auteur,  et  par  le  nombre  des  catalogues  qui  y  se- 
ront publiés. 

Ce  premier  fascicule  contient  l'inventaire  des  manuscrits  conservés 
dans  les  bibliothèques  d'Agen,  Aire,  Aix,  Ajaccio,  Alençon,  Alger, 
Artois,  Argentan,  Arles  et  Arsenal  {Paris;.  Quelques-unes  de  ces 
bibliothèques  sont  peu  considérables,  mais  d'autres,  telle?  que  celles 
d'Aix,  Ajaccio,  Alençon,  Alger,  contiennent  des  manuscrits  importants, 
qui,  jusqu'ici,  n'ont  figuré  dans  aucun  inventaire.  Enfin,  pour  l'inven- 
taire des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  qui  forme  la  partie 
la  plus  importante  de  ce  premier  fascicule,  M.  R.  a  reproduit  l'inven- 
taire de  Dom  Poirier  complété  et  rectifié  par  les  conservateurs  actuels  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  2. 

Le  plan  suivi  dans  la  rédaction  de  ces  inventaires  n'a  pu  toujours  être 
identique  ;  tels  que  nous  les  avons  néanmoins,  ils  sont  suffisants  pour 
"les  recherches  qu'un  bon  index,  nous  l'espérons,  viendra  encore  facili- 
ter. Peut-être  y  avait-il  quelque  chose  de  plus  à  faire.  Sans  parler  des 
notices  sur  les  bibliothèques,  mises  par  Haenel  en  tête  de  chacun  de  ses 
catalogues,  et  qui  ne  sont  point  reproduites  ici,  certains  titres  n'ont  pas 
été  donnés  avec  tout  le  détail  désirable;  enfin,  plusieurs  manuscrits,  dans 
différents  inventaires,  ne  portent  point  d'indication  de  dates,  quelquefois, 
nous  le  savons,  délicates  à  déterminer.  L'auteur,  du  reste,  a  été  le  pre- 
mier à  reconnaître,  dans  son  introduction,  les  quelques  imperfections 
qu'il  était  impossible  d'éviter  dans  son  œuvre. 

Ces  différents  inventaires  sont  précédés  d'un  Etat  des  catalogues  des 
manuscrits  des  bibliothèques  de  France,  disposé  suivant  l'ordre  alphabé- 
tique des  villes.  Cet  état,  bien  plus  complet  que  celui  publié  déjà 
par  M.  R,  dans  le  Cabinet  historique  (18-/7),  ^^^  précédé  d'une  biblio- 
graphie générale  qui  manquait  aussi  au  premier  3.  C'est  un  travail  des 

1.  Catalogi  librorum  manuscriptorum  qui  in  bibliothecis  Gallice,  etc.,  asservantur 
nunc  primum  editi  a  D.  G.  G.  Haenel.  Lipsiae,  182g,  in-4.  —  Dictionnaire  desma- 
nuscrits, t.  XL  et  XLI  de  la  Nouvelle  encyclopédie  tnéologique  de  l'abbé  Migne. 
Paris,  i853,  in-4, 

2.  L'inventaire  publié  par  Haenel  et  qu'on  avait  cru  jusqu'ici  une  œuvre  originale, 
n'est  que  la  copie  de  l'inventaire  de  Dom  Poirier.  Le  premier  fascicule  contient  cet 
inventaire  jusqu'au  milieu  de  VHistoire.  Nous  remarquons,  en  passant,  le  manque 
d'un  certain  nombre  de  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  une  note  des  ré- 
dacteurs annonce  la  publication  de  la  liste  de  ces  manuscrits  en  déficit,  c'est  une 
précaution  qu'on  ne  saurait  négliger. 

3.  Signalons  une  petite  inexactitude  de  traduction  qui  s'est  glissée  à  la  fin  de  cette 
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plus  Utiles,  qui  donne  la  bibliographie  de  nomoreux  catalogues  ou  dis- 
sertations dont  beaucoup  sont  peu  communs,  ou  si  difficiles  à  rencontrer, 
que  les  quelques  suivants  (encore  n'y  en  a-t-il  qu'un  d'important),  ont 
échappé  aux  patientes  recherches  de  M.  R.  :  Avignom.  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon,  in-folio  {par  Fortia  d'Urban,  Avi- 
gnon, 1804),  in-S",  de  i38  pp.  (tout  ce  qui  a  paru),  quatre  manuscrits 
mêlés  aux  imprimés.  Grenoble.  Notice  des  accroissements  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Grenoble  pendant  l'année  1808^  par  J.  J. 
Champollion-Figeac.  Grenoble,  1809,  in-80  deiv-58pp.  deux  manuscrits 
(p.  40).  —  Nancy.  Rapport  à  M.  le  Maire  de  la  ville  de  Nancy  sur  la 
situation  de  la  bibliothèque  publique  au  i*""  janvier  1848^  etc.  (Nancy, 
1845),  in-8°  de  53  pp.  Une  notice  des  principaux  mss.  avec  extraits 
(d'après  les  notes  de  M.  Thomassy,  élève  de  l'Ecole  des  chartes),  se  trouve 
aux  pages  2  3-34.  —  Enfin,  sur  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  on  peut 
aussi  consulter  deux  comptes-rendus  du  Catalogue  Mangeart,  par 
M.  Léopold  Delisle,  dans  le  Journal  des  savants^  1860,  pp.  370-382 
et  573-581. 

C'est  faire  l'éloge  du  livre  de  M.  R.  que  de  dire  que  nous  n'avons  eu 
à  y  ajouter  que  les  quelques  indications  qui  précèdent,  car,  dans  un 
travail  bibliographique,  on  ne  peut  espérer  être  absolument  complet. 
Aussi  adresserons-nous,  en  terminant,  toutes  nos  félicitations  à  M.  R.  pour 
l'heureuse  initiative  qu'il  a  prise  de  ce  travail  éminemment  utile  et 
espérons-nous  que  de  nouveaux  collaborateurs  viendront,  dans  les  fasci- 
cules prochains,  lui  permettre  d'achever  cet  inventaireque  nul  mieux  que 
lui  n'était  préparé  à  entreprendre  et  à  conduire  à  bien. 

H.  Omont. 

—  Ce  premier  fascicule  de  son  Inventaire  des  manuscrits  était  à  peine 
paru  que  M.  Robert,  dont  l'activité  est  infatigable,  vient  de  publier  un 
nouveau  volume  l'Indicateur  des  armoiries  des  villes,  bourgs,  villages, 
monastères,  communautés,  corporations^  etc.,  contenues  dans  l'armoriai 
général  ded'Hozier.  Cet  Indicateur  formeuneexcellentetablealphabétique 
par  noms  de  lieu  des  différentes  armoiries  des  villes,  etc.,  des  provinces 
d'Alsace,  Auvergne,  Bearn,  Bourbonnais,  Bourges,  Bourgogne,  Breta- 
gne, Champagne,  Dauphiné,  Flandre,  Guyenne,  Languedoc,  Limousin, 
Lorraine,  Lyonnais,  Normandie,  Orléanais,  Paris,  Picardie,  Poitou, 
Provence,  Rochelle  (La),  Soissons,  Tours  et  Versailles.  C'est  un  réper- 
toire destiné  à  abréger  beaucoup  les  recherches,  à  éviter  celles  qui  seraient 
inutiles  et  qui  est  appelé  à  rendre  un  véritable  service  aux  érudits  '. 

H.O. 

introduction  à  propos  de  Vlter  Gallicum  de  Schulte  indiqué  comme  se  trouvant  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne;  il  est  imprimé  dans  les  Comptes- 
rendus  des  séances  (Sit^ungsberichte)  in-S",  et  non  dans  les  Mémoires  (Denkschrif- 
ten)  in -40. 

I.  La   statistique  des  anciennes  corporations   notamment   est  tout  entière  dans 
ce  livre. 
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z'iô.  —  Frledrlcl»  August  von  KlinkowMtracin  und  seine  Xachkom* 
inen.  Eine  biographische  Skizze  von  dessen  Sohn  Alphons  von  Klinkowstrom, 
mit  einem  Selbstportrœt  des  F,  A.  v.  Klinkowstrom.  Wien,  Braumûller,  1877, 
in-S",  VIII  et  43y  p.  —  Prix  :  10  mark  (12  fr.  5o). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  nous  raconte.,  à  l'aide  de  ses  souvenirs  et  de 
lettres  inédites,  la  vie  de  son  père,  Frédéric-Auguste  de  Klinkowstrom. 
Ce  gentilhomme  poméranien,  après  avoir  servi  quelque  temps  dans  l'ar- 
mée, s'était  consacré  à  la  peinture;  il  visita  les  musées  de  Dresde,  de 
Rome,  de  Paris  et  fut,  durant  plusieurs  mois,  élève  de  David  et  de  Gi- 
rodet.  De  retour  à  Dresde,  en  1 8 1  3,  il  s'engagea  dans  le  corps  des  vo- 
lontaires saxons,  mais  il  ne  prit  aucune  part  à  la  campagne;  nommé 
«  chef  de  bureau  »,  il  présidait  aux  enrôlements  et  à  la  fourniture  des 
vivres.  Il  vante,  dans  ses  lettres,  le  courage  de  l'armée  prussienne,  et  n'a 
qu'une  médiocre  sympathie  pour  les  volontaires  de  181 3.  «  Beaucoup 
d'étudiants,  écrit-il,  s'inscrivent  sur  la  liste,  afin  d'échapper  à  la  land- 
wehr  ;  mais  ils  font  rayer  leur  nom  quelques  jours  après  ou  ne  se  pré- 
sentent pas.  Sur  3,000  volontaires  inscrits,  800  manquent  à  l'appel... 
En  général,  l'esprit  n'est  pas  bon;  dès  qu'il  n'y  a  plus  d'émotion  comme 
la  bataille  de  Leipzig,  on  retombe  dans  le  béotisme.  »  Après  la  guerre, 
irhabita  Vienne  et,  sous  l'influence  du  P.  Hofbauer,  le  «  Jonas  de  la 
nouvelle  Ninive  »,  se  convertit  au  catholicisme.  En  18 18,  il  fondait  une 
école  catholique  ;  l'aristocratie  de  Vienne  y  envoya  ses  enfants  et  c'est  là 
que  firent  leurs  études  George  Esterhazy,  Louis  Bathiany,  Brenner, 
Hûbner,  Anastasius  Griin.  On  trouvera  dans  ce  livre  des  renseigne- 
ments, parfois  curieux,  sur  l'Allemagne  de  18 i  3,  sur  l'école  romanti- 
que, sur  la  société  et  la  cour  de  Vienne  au  temps  de  la  Sainte- 
Alliance. 

A.  G. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  5  décembre  iSyg. 

L'académie  se  forme  en  comité  secret. 

A  la  reprise  de  la  séance  publique,  il  est  procédé  à  l'examen  annuel  de  la  liste  des 
correspondants  de  l'Académie.  Il  résulte  de  cet  examen  qu'il  ne  s'est  produit  depuis 
un  an  aucune  vacance  parmi  les  correspondants  de  l'Académie,  soit  français,  soit 
étrangers. 

M.  de  Witte  termine  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  François  Lenormant  sur  son  der- 
nier voyage  en  Italie;  voir  le  compte  rendu  de  la  séance  précédente  Dans  cette  der- 
nière partie  de  sa  lettre,  M  Lenormant  donne  quelques  détails  sur  les  peintures  an- 
tiques trouvées  récemment  à  Rome,  auprès  de  la  Farnésme.  Il  insiste  sur  la  beauté 
de  ces  peintures,  et  surtout  sur  la  pureté  de  dessin  de  certaines  figures  tracées  au 
simple  trait,  qui  ressemblent  à  des  œuvres  grecques. 
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Ouvrages  déposés  :  —  Généalogie  historique  de  la  maison  de  Lar  et  de  Lara,  mai- 
son royale  et  nationale  d'Espagne  (de  l'an  680  à  l'an  loSy),  dressée  par  M.  J.  de 
BouRROUssE  DE  Laffore,  d'après  don  Louis  Salazar  y  Castro  (Paris,  tableau  in-fol. 
plié  dans  une  couverture  in  S»);  —  Levât  (L.  A.),  Etudes  historiques  :  le  château 
d'Angers  (Angers,  1879,  broch.  in-80,  avec  i  planche);  —  Siouffi  (N.),  Etudes  sur 
la  religion  des  Soubbas  ou  Sabbéens,  leurs  dogmes,  leurs  moeurs  (Paris,  imprimerie 
nationale,  1880  \sic],  in-80). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  ou  éditeurs  :  —  par  M.  de  Wailly  :  G.  Demay, 
le  costume  au  moyen  âge  d'après  les  sceaux  ;  —  par  AI.  Wallon  :  F.  de  Saulcy, 
Recueil  de  documents  relatifs  à  l'histoire  des  monnaies  frappées  par  les  rois  de 
France  depuis  Philippe  II  jusqu'à  François  1",  t  I  (i  vol.  in-4''  de  la  Collection  de 
documents  inédits  pour  servira  l'histoire  de  France,  3«  série);  —  par  M.  Delisle  : 
1°  G.  Pawlowski,  les  travaux  bibliographiques  de  1867  à  1878;  2°  Mémoires  du 
duc  de  Saint-Simon,  nouv.  éd.,  par  M.  de  Boislisle,  t.  I  et  II  (M.  Delisle,  après 
avoir  signalé  l'importance  du  commentaire  historique  joint  à  cette  édition,  exprime 
des  regrets  et  des  plaintes  sur  ce  que  l'éditeur  n'a  pu  obtenir  communication  de 
divers  papiers  de  Saint-Simon,  conservés  dans  un  dépôt  de  l'Etat)  ;  — par  M.  Renan  : 
Pélagaud,  la  préhistoire  en  Algérie  ;  —  par  M.  de  Rosière  :  Ch.  Casati,  notice  sur 
un  sarcophage  étrusque  de  Chiusi  (extrait  de  la  Revue  archéologique), 

Julien  Havet. 
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Berlioux,  Les  anciennes  explorations  et  les  futures  découvertes  de  l'Afrique  Cen- 
trale avec  une  carte  (deuxième  édition  augmentée  de  deux  chapitres!.  Lyon,  Lecoffre 
et  Georg.  —  Bresslau,  Die  Jahrbûcher  des  deutschen  Reichs  unter  Konrad  II.  Erster 
Band.  1024- loSi.  Leipzig,  Ouncker  u.  Humblot  —  Contes  populaires  grecs  publiés 
d'après  les  manuscrits  du  Dr.  J.  G.  de  Hahn  et  annotés  par  Jean  Pio.  "Copenhague, 
Hœst.  -  Delattre,  Les  Chaldéens  jusqu'à  la  formation  de  l'empire  de  Nabuchodo- 
nosor.  Palmé.  —  Fischbach,  La  fuite  de  Louis  XVI  d'après  les  archives  municipales 
de  Strasbourg.  Fischbacher.  —  Inama-Sternegg,  deutsche  Wirthschaftsgeschichte 
bis  zum  Schluss  der  Karolingerperiode.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot.  —  Jadart, 
Dom  Jean  Mabillon  (1632-1707).  Etude  suivie  de  documents  inédits  sur  sa  vie,  ses 
œuvres,  sa  mémoire.  Reims.  Deligne  et  Renart.  —  Kaufmann,  deutsche  Geschichte 
bis  auf  Karl  den  Grossen.  Erster  Band  :  die  Germanen  der  Urzeit.  Leipzig,  Duncker 
u.  Humblot.  —  Lindenlaub,  Université  de  Strasbourg,  origines,  historique,  réorga- 
nisation et  projets  d'agrandissement.  (Extrait  des  publications  de  la  Société  pour  l'é- 
tude des  questions  d'enseignement  supérieur.)  Hachette  —  Lupi,  I  decreti  délia  co- 
lonia  pisana,  ridotti  a  miglior  kzione.  Pisa,  Mariotti.  —  Paley,  On  postepic  or 
imitativewords  in  Homer.  Londres,  William  a.  Norgate.  —  Rilliet,  Le  rétablissement 
du  catholicisme  à  Genève  il  y  a  deux  siècles.  Genève,  Georg.  —  Robinet,  Le  procès 
des  Dantonistes  Ernest  Leroux.  —  Schûrer,  Die  Gemeindeverfassung  der  Juden  in 
Rom  in  der  Kaiserzeit.  Leipzig,  Hinrichs.  —  Titi  Livi  ab  urbe  condita  libri  a  vice- 
simo  sexto  ad  tricesimum,  recensuit  Lucks.  Berlin,  Weidmann.  —  Whitney,  indische 
Grammatik  umfassend  die  Klassische  Sprache  und  die  aelteren  Dialecte,  aus  dem  en- 
glischen  ûbersetzt  Leipzig,  Breitkopf  u.  Haertel.  —  Zehetmayr,  analogisch-verglei- 
chendes  Wœrterbuch  ûber  das  Gesammtgebietder  indo-germanischen  Sprachen.  Leip- 
zig, Brockhaus. 
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1879.  Un  fascicule,  gr.  in-8°^  48  p. 

11  y  a  deux  ans,  nous  annoncions  dans  la  Revue  (nouvelle  série,  IV, 
p.  177),  à  propos  d'un  premier  opuscule  de  M.  de  Vasconcellos  écrit  en 
français,  l'ouverture  prochaine  d'un  cours  de  sanskrit  qui  devait  être 
professé  à  Lisbonne  par  le  même  savant.  Depuis  lors  M.  de  V.  ne  s'est 
pas  laissé  oublier.  Il  a  publié  à  de  courts  intervalles  deux  rapports  sur  ses 
missions  en  Allemagne  et  en  France  sous  les  titres  de  Investigacôes  so- 
bre o  caracter  da  civilisicâo  Arya-hindu,  et  de  Importancia  capital  do 
sâoskrito  como  base  da  glottologia  Arica,  etc.,  et  deux  leçons  d'ouver- 
ture intitulées  Sobre  a  séde  originaria  da  gente  Arica,  etc.,  QtAscivi- 
lîsaçôes  antigas  ou  do  oriente  e  as  modernas  ou  do  occidente.  A  ces 
publications  qui  se  recommandent  par  des  mérites  divers,  il  a  joint  une 
réimpression  du  premier  acte  de  Çakuntalâ  d'après  l'édition  publiée  par 
M.  Pischel,  en  l'accompagnant  d'une  traduction  portugaise  dont  il  est 
Tauteur.  L'imprimerie  nationale  de  Lisbonne  a  saisi  cette  occasion  de 
fêter  la  bienvenue  du  sanskrit  dans  un  pays  où  il  arrivait  en  étranger,  en 
exécutant  un  chef-d'œuvre  de  typographie  dont  le  luxe  pourrait  sem- 
bler excessif  si  la  circonstance  pour  laquelle  il  a  été  déployé  ne  lui  ser- 
vait de  justification.  Enfin  M.  de  V.  nous  a  envoyé,  il  y  a  quelques  mois, 
le  premier  fascicule  d'une  grammaire  sanskrite. 

Ce  fascicule  ne  comprend  encore  que  les  règles  d'euphonie,  c'est-à- 
dire  la  partie  la  plus  aride  de  la  grammaire  sanskrite  et  aussi  la  plus 
difficile,  pour  l'élève  à  apprendre,  et  pour  le  maître  à  expliquer  claire- 
ment. Si  nous  disions  à  l'auteur  qu'il  a  définitivement  tracé  la  voie  la 
plus  courte  et  la  plus  commode  â  travers  ces  broussailles  qui  obstruent 
pour  les  commençants  les  abords  de  la  langue  sanskrite,  il  nous  repro- 
cherait une  telle  louange  comme  une  flatterie.  Nous  croyons  mieux 
répondre  au  bon  souvenir  qu'il  veut  bien  garder  du  temps,  beaucoup 
trop  court  à  notre  gré,  perdant  lequel  il  a  étudié  à  Paris,  en  mêlant 
Nouvelle  série,  VIII  ^1 
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quelques  critiques  aux  encouragements  qu'appelle  naturellement  sa  ten- 
tative et  aux  éloges  que  mérite  d'ailleurs  le  soin  qu'il  y  a  apporté. 

Quelques-uns  des  défauts  de  l'œuvre  ne  viennent  même  que  de  la 
préoccupation  parfois  excessive  que  l'auteur  a  eue  de  ne  rien  omet- 
tre. Ainsi,  aux  pages  28,  35  et  36,  43,  46,  et  ailleurs  encore,  il 
insiste  plus  que  de  raison,  selon  nous,  sur  des  détails  qui  pouvaient  être 
négligés  sans  inconvénient  dans  une  grammaire  élémentaire.  En  tout 
cas,  nous  croyons  qu'il  avouera  lui-même,  après  réflexion,  que  les  parti- 
cularités de  la  langue  algébrique  de  Pâmni  (p.  3g  et  40)  y  sont  tout  à  fait 
déplacées.  L'excès  de  développement  sur  certains  points  prête  d'au- 
tant plus  à  la  critique  qu'il  arrive,  au  contraire,  à  M.  de  V.  de  cou- 
rir «  le  grand  galop  »  sur  des  sujets  qui  demandaient  à  être  traités  plus 
posément.  C'est  ainsi  que  des  phénomènes  aussi  importants  que  le  chan- 
gement d'une  muette  en  nasale  devant  une  nasale  et  le  changement  de 
l'aspiration  h  après  une  muette  en  une  aspirée  de  l'ordre  de  cette 
muette^  sont  englobés,  sans  aucune  explication,  avec  des  faits  beaucoup 
plus  simples,  dans  les  tableaux  des  pages  i3  et  14.  Même  observation 
sur  l'élision  de  l'a  et  son  remplacement  par  l'apostrophe,  p.  11.  A  la 
page  17  également,  le  tableau  alphabétique  des  modifications  de  Vs 
finale  ne  saurait  tenir  lieu  d'un  classement  méthodique  des  faits. 

L'attention,  d'ailleurs  très  louable,  que  M.  de  V.  a  prêtée  aux  gram- 
maires indigènes  Va.  aussi  quelquefois  entraîné  hors  de  la  droite  voie. 
Ainsi,  dans  le  tableau  dont  il  vient  d'être  question,  il  part,  non  pas  'de 
Vs,  mais  du  visarga.  C'est  une  méthode  entièrement  artificielle  qu'il 
aurait  dû  laisser  aux  Hindous,  aussi  bien  que  la  notation  purement 
algébrique  des  racines  en  rî  final,  p.  3 1,  et  le  prétendu  phénomène  du 
changement  de  ch  en  ç  dans praçna  depracli,  p.  35  :  c'est  au  contraire 
pracna  qui  contient  la  vraie  forme  de  la  racine. 

Quand  ses  modèles  préférés  lui  font  défaut,  il  lutte  parfois  de  subtilité 
avec  eux.  A  quoi  bon,  par  exemple,  la  réflexion  de  la  page  7  sur  l'imp-os- 
sibilité  physiologique  d'une  voyelle  U  longue?  La  vérité  est  que  la 
voyelle  U  ne  se  rencontre  jamais  en  sanskrit  dans  des  conditions  où 
l'analogie  grammaticale  appelle  une  longue. 

L'ordre  suivi  n'est  pas  toujours  le  meilleur.  Le  défaut  le  plus  grave,  à 
cet  égard,  est  la  place  donnée  à  l'euphonie  en  composition.  M.  de  V., 
tout  en  la  rattachant  à  l'euphonie  intérieure,  reconnaît  lui-même  im- 
plicitement, p.  35,  par  un  renvoi  à  la  p.  i3,  qu'elle  devait  l'être  à  l'eu- 
phonie extérieure. 

Certaines  formules  sont  trop  larges.  Ainsi  les  termes  de  guua  et  de 
vrlddhi  ne  s'appliquent  pas  à  toute  contraction  des  voyelles  avec  un  a 
précédent,  comme  l'auteur  semble  le  dire  en  un  endroit  (p.  10)  où  l'ob- 
servation est  d'autant  plus  équivoque,  qu'il  s'agit  là  de  l'euphonie  exté- 
rieure. 

On  voit  qu'en  général  nos  critiques  ne  portent  que  sur  la  méthode  et 
l'exposition.  Les  fautes  d'un  autre  genre  sont  rares.  Signalons  pourtant 
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la  confusion  d'un  fait  de  formation  avec  les  faits  de  phonétique  dans 
l'explication  de  la  forme  smartri  où  ar  serait  une  modification  eupho- 
nique de  ri  après  deux  consonnes  (sic  p.  3i),  et  la  prétendue  chute  d'une 
consonne  dans  la  première  partie  du  composé pardn-mukha,  p.  33  ;  cette 
première  partie  est,  non  paspardnc,  mais  pardc. 

J-, 'exécution  matérielle  est  très  soignée.  Nous  n'avons,  dans  une  lec- 
ture, assez  rapide  il  est  vrai,  relevé  aucune  faute  d'impression. 

En  somme,  la  grammaire  de  M.  de  Vasconcelios  sera  très  utile  en 
Portugal  II  est  à  souhaiter  qu'elle  soit  continuée  et  achevée.  L'auteur 
aura  désormais  dans  la  grammaire  de  M.  Whitney  qui  vient  de  paraître 
à  la  fois  en  anglais  et  en  allemand,  un  excellent  modèle  dont  nous 
rengageons  à  s'éloigner  le  moins  possible. 

Abel  BEBGAiaNE. 


2  38.  —  Qiilntus  Stnyi-nic-us  «nd  flje  «  Homei*  n  of  the  tragic  pocts,  by 

F.  A.  Paley,  m.  a.  Second  édition.  Londres,  F.  Norgate,  1879,  34  p.  in-S". 

Les  lecteurs  de  la  Revue  connaissent  le  paradoxe  de  M.  Paley  sur 
l'origine  de  l'Iliade  et  de  l'Odj^ssée  :  à  l'entendre,  ces  deux  poèmes 
n'auraient  été  mis  par  écrit  et  définitivement  rédigés  qu'après  l'époque 
des  grands  tragiques  ;  Euripide  et  Sophocle  n'auraient  pas  encore  connu 
quelques-uns  des  plus  beaux  épisodes  de  ces  épopées.  (Voy.  l'article  de 
M.  Perrot,  n°  38,  p.  223.)  Plein  de  son  idée,  M.  P.  a  relu  Quintus  de 
Smyrne,  et,  comme  de  raison,  il  a  trouvé  dans  cette  lecture  la  confirma- 
tion de  son  hypothèse.  Tous,  plus  ou  moins,  nous  voyons  les  choses 
moins  d'après  leur  nature  propre  que  selon  le  point  de  vue  oti  nous 
nous  plaçons.  Aux  yeux  de  M.  P.,  le  poëme  du  iv'^  siècle  après  notre 
ère  est  un  arrangement  d'anciens  chants  épiques,  ni  plus  ni  moins  que 
V Iliade  et  y  Odyssée  :  Both  are  alike  compilations  from  the  same 
older  sources  {p.  26).  Il  va  jusqu'à  dire  que,  si  quelque  tradition  avait 
donné  les  Posthomerica  comme  antérieures  aux  deux  grandes  épopées 
homériques,  la  science  moderne  n'eût  trouvé  ni  dans  la  langue,  ni  dans 
la  matière  des  poèmes  des  raisons  de  contester  cette  donnée  (p.  7).  De 
pareilles  assertions  se  jugent  assez  d'elles-mêmes. 

Mais  quels  sont  les  arguments  de  M.  Paley?  On  sait  que  les  tragi- 
ques grecs  ont  largement  puisé  dans  le  Cycle  épique,  que  Virgile  s'en 
est  beaucoup  servi  pour  composer  le  deuxième  livre  de  son  Enéide; 
d'un  autre  côté,  Quintus  a  redit  à  sa  manière  les  mêmes  fails,  les  mêmes 
traditions.  Il  est  fait  allusion  dansVJliade  et  dans  Y  Odyssée  à  quelques- 
unes  de  ces  traditions;  d'autres  y  sont  ignorées  et  même  inconciliables  avec 
le  récit  homérique.  Dans  V  Iliade,  il  n'est  pas  question,  sauf  dans  un 
passage  interpolé  du  dernier  livre,  de  Texpédition  de  Mysie,  ni  d'Achille 
caché  parmi  les  filles  de  Lycomède,  ni  du  sacrifice  d'Iphigénie,  ni  d'une 
foule  d'événements  que  les  épopées  cyliques  plaçaient  entre  la  mort 
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d'Hector  et  la  chute  de  Troie.  M.  P.  qui  trouve  ces  fables  et  plusieurs 
autres  dans  (^uintus  comme  dans  les  tragiques,  et  qui  part  de  l'idée  pré- 
conçue que  ces  derniers  ne  lisaient  pas  encore  notre  Homère,  en  tire 
très  naturellement  la  conclusion  que  ces  amplifications  des  récits  de  la 
guerre  de  Troie  sont  antérieures  à  la  version  plus  simple  de  l'Iliade  et 
de  l'Odyssée^  et  que  Quintus  a  conservé  un  écho  plus  fidèle  des  vieilles 
traditions  que  les  deux  épopées  qui  ont  fini  par  porter  exclusivement  le 
nom  d'Homère.  C'est  renverser  les  idées  reçues  pour  l'amour  d'une 
hypothèse  gratuite,  et  méconnaître  étrangement  l'amplification  succes- 
sive, la  croissance  des  vieux  récits  qu'Aristarque  avait  si  bien  comprise  et 
qui  est  savamment  exposée  dans  le  livre  de  Welcker  sur  le  Cycle  épique. 
11  suffit  de  rapprocher  de  V Iliade  le  sommaire  de  VEthiopide  pour  com- 
prendre de  quel  côté  est  l'imitation,  lequel  des  deux  poètes  s'efiforce  de 
renchérir  sur  l'autre. 

M.  P.  a  rapproché  un  grand  nombre  de  passages  des  tragiques  et  de 
Quintus,  et  quelques-uns  de  ces  rapprochements  sont  intéressants.  Ils 
portent,  les  uns,  sur  les  faits  ;  les  autres,  sur  les  mots  et  les  tournures  de 
phrase.  Là  encore,  il  est  arrivé  au  critique  anglais  de  voir  ce  qu'il  vou- 
lait   voir,  à   savoir  que  Quintus  a  puisé  uniquement  dans  le   Cycle, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  et  que  son  œuvre  est  un  abrégé  des 
épopées  cycliques.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  prati- 
qué Quintus  :  n'est-il  pas  clair  que  ce  prétendu  abréviateur  a  amplifié 
et  délayé  les  récits  des  vieilles  épopées?  qu'il  y  a  mêlé,  comme  de  raison, 
des  souvenirs  d'autres  poètes  grecs  alors  familiers  à  tout  le  monde?  Don- 
nons quelques  exemples.   M.  P.  compare  le  bouclier  d'Achille,  dans 
VIliade,  avec  la  description  qu'en  fait  Quintus  au  commencement  de 
son  V*  livre.  Des  ressemblances  et  des  différences  qu'il  remarque  entre 
ces  deux  morceaux,  il  tire  la  conclusion  que  les  deux  poëmes  sont  égale- 
ment des  compilations  des  mêmes  sources  plus  anciennes.  Des  esprits 
non  prévenus  jugeront  que  Quintus  a  composé  sa  description  méthodi- 
quement divisée  avec  des  souvenirs  d'Homère  et  d'Hésiode  :  il  est  évi- 
dent que  la  Montagne  de  la  Vertu  est  prise  dans  les  Travaux  et  Joiirs, 
les  Gorgones  et  beaucoup  d'autres  détails  dans  le  Bouclier.  Ailleurs, 
Quintus  fait  des  emprunts  aux  tragiques;  mais  M.  P.,  tout  préoccupé 
de  son  idée  fixe,  n'a  pas  même  envisagé  la  possibilité  d'expliquer  ainsi 
les  ressemblances  qu'il  signale.  Quintus  fait  allusion  aux  révélations  de 
Promélhée,  par  suite  desquelles  Thétis  fut  unie  à  un  mortel  (V,  338). 
Cette  fable  se  trouve,  comme  on  sait,  dans  le  Prométhée  d'Eschyle, 
V.  764  sqq.,  V.  920-925.  M.  P.  assure  qu'elle  est  tirée  de  l'ancienne  épo- 
pée et  probablement  des  Çypriaques.  J'ai  démontré  qu'Eschyle,  le  pre- 
mier, substitua,  dans  cette  fable,  le  personnage  de  Prométhée  à  celui  de 
Thémis  et  que  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  fit  de  Thémis  la  mère  du  Ti- 
tan,  de  même   qu'il  voulut  que  Prométhée   donnât,  quand  éclata  la 
guerre  entre  Zeus  et  les  Titans,  les  sages  conseils  attribués  à  Gaea  dans 
la  Théogonie  (209-213).  Pour  ne  pas  contredire  trop  ouvertement  les 
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anciennes  traditions,  le  poète  imagina  que  Prométhée  fut  informé  de  ces 
grands  secrets  par  sa  mère,  ce  qui  l'amena  à  identifier  Gaea  avecThémis 
dans  un  vers  que  certains  éditeurs  ont  voulu,  bien  à  tort,  éliminer  du 
texte.  (Voy.  mon  commentaire  sur  ces  passages.) 

Chez  Quintus  (v.  574),  Ulysse  regrette  la  mort  d'Ajax,  dans  un  dis- 
cours très  éloigné  du  ton  de  la  vieille  épopée,  quoique  plein  de  réminis- 
cences homériques.  M.  P.  en  conclut,  si  Je  le  comprends  bien,  que  So- 
phocle emprunta  à  l'épopée  la  belle  scène  qui  termine  son  Ajax.  J'ai 
toujours  pensé  et  je  pense  encore  que,  si  Sophocle  prêle  à  son  Ulysse 
une  si  noble  conduite,  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  faire  honneur  de  cette 
invention.  Dans  Quintus,  Agamemnon  fait  aussi  l'éloge  d'Ajax  et  prend 
Tecmesse  sous  sa  protection  Voudrait-on,  par  hasard,  nous  faire  croire 
que  ce  trait  est  aussi  emprunté  à  la  vieille  épopée  ? 

Quintus  rappelle  incidemment  (X,  481)  comment  Evadné  s'immola 
volontairement  sur  le  bûcher  de  son  époux.  C'est  là  tout  simplement,  ce 
me  semble,  un  souvenir  des  Suppliantes  d'Euripide.  Je  ne  sais  si  Euri- 
pide inventa  cet  incident,  mais,  quoiqu'il  en  soit,  on  me  persuadera  dif- 
ficilement qu'il  ait  déjà  figuré  dans  la  vieille  Thébaïde.  Ou  bien  Euri- 
pide aurait-il  trouvé  dans  les  Çypriaques  la  mort  semblable,  mais  plus 
romanesque  encore,  de  sa  Laodamie?  Le  croira  qui  voudra;  pour  ma 
part,  je  me  refuse  à  l'admettre. 

Quant  à  la  phraséologie,  aux  procédés  de  style,  Quintus  les  doit  à  l'é- 
tude d'Homère,  l'Homère  proprement  dit,  c'est-à-dire  r//mie  et  V  Odys- 
sée. L'idée  qu'un  poète  de  la  fin  de  l'antiquité  ait  imité  le  style  des  Cycli- 
ques plutôt  que  celui  du  grand  modèle  reconnu  alors  de  tout  le  monde, 
est  par  trop  étrange.  Quintus  a  écrit  des  Posthomerica^  il  n'aurait  pas 
osé  écrire  des  Homerica.  De  même  Eschyle  et  les  autres  tragiques,  en 
mettant  sur  la  scène  des  sujets  tirés  du  Cycle,  reprennent  et  varient  sans 
cesse  des  tournures  de  la  langue  homérique.  Et  qu'on  n'aille  pas  dire  que 
les  autres  épopées  avaient  le  même  mérite  de  diction  :  cette  opinion  se 
réfute  par  le  témoignage  irrécusable  d'Aristote. 

Même,  abstraction  faite  de  la  langue,  on  peut  dire,  en  général,  que  les 
tragiques  se  souviennent  continuellement  des  deux  grandes  épopées  en 
traitant  des  fables  qui  y  sont  étrangères. 

Dans  son  Ajax^  Sophocle  a  rivalisé  avec  les  adieux  d'Hector  et  d'An- 
dromaque  en  variant  de  la  manière  la  plus  heureuse,  suivant  ce  que  de- 
mandaient une  autre  situation  et  d'autres  caractères,  l'immortelle  scène 
deïlliade.  Comment  M.  P.,  qui  s'est  tant  occupé  des  tragiques  grecs, 
a-t-il  pu  soutenir  dans  un  autre  écrit  qu'on  ne  trouvait  dans  leurs  dra- 
mes aucun  souvenir  de  cette  scène,  introduite,  suivant  lui,  du  temps  de 
Platon  dans  le  premier  exemplaire  écrit  de  l'Iliade?  Cela  me  rappelle 
que,  suivant  le  même  critique,  Euripide  ignorait  encore  le  séjour  d'U- 
lysse dans  l'île  de  Calypso.  C'est  que,  dans  les  Troyennes  de  ce  poète, 
Cassandre,  en  prédisant  les  malheurs  d'Ulysse  (vers  481  sqq.),  ne  men- 
tionne pas  l'île  de  Calypso.  Elle  ne  parle  pas  non  plus  de  l'île  des  Phéa- 
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ciens.  Est-il  besoin  de  dire  pourquoi  ?  n'est-il  pjis  claîi'  qu'elle  doit  passer 
sous  silence  les  aventures  agréables  pour  le  héros  ? 

Mais  je  ne  veux  pas  discuter  ici  le  fond  de  la  question  (j'écrirais  un  li- 
vre au  lieu  d'un  article),  je  me  bornerai  à  rappeler  un  fait  bien  connu. 

Que  l'on  veuille  relire  les  chapitres  cxvi  et  cxvn  du  II''  livre  d'Héro- 
dote, on  y  verra  clairement  qu'Hérodote  connaissait  V Iliade,  VOdyssée 
et  les  Cypriaques  comme  des  épopées  distinctes,  formant  chacune  un 
corps  d'ouvrage  ;  qu'il  les  lisait  ;  qu'elles  étaient  donc  déjà  mises  par  écrit 
dès  son  temps.  Ce  contemporain  de  Sophocle  et  d'Euripide,  en  jugeant 
que  les  Cj-priaqiies  ne  sont  pas  du  même  auteur  que  les  deux  grandes 
épopées,  réserve  déjà  pour  ces  dernières  le  nom  d'Homère. 

Si  j'ai  tenu  à  réfuter  le  paradoxe  de  M.  Paley,  ce  n'est  pas  dans  la  pen- 
sée qu'il  pourrait  séduire  beaucoup  de  lecteurs;  mais  je  crois  qu'il  faut 
relever  les  aberrations  d'une  critique  inconsidérée,  afin  qu'elles  ne  fassent 
pas  tort,  dans  l'esprit  des  hommes  judicieux,  aux  vérités  établies  par  une 
bonne  et  saine  critique. 

Henri  Weil. 


289.  —  Zcnicrnes    Rejse  tll    Mopden,  et  Xolkuinga  ]For«œg  af  Frsdôfik 
Krarup  ',  avec  2  cartes.  Copenhague,  Hoftensberg  et  Trap,  32  p,  in-iG. 

Cette  brochure  est  un  tirage  à  part  de  l'excellente  Revue  géographi- 
que 2  éditée  par  la  direction  de  la  Société  royale  danoise  de  géographie 
et  rédigée  par  son  secrétaire,  le  professeur  Ed.  Erslevv^.  Elle  est  augmen- 
tée de  quelques  notes,  d'un  résumé  en  anglais,  et  d'une  carte  moderne 
du  Nord- Est  de  l'Europe  où  l'auteur  a  placé  huit  des  noms  de  pays  figu- 
rant dans  l'autre  carte,  qui  est  un  fac-similé  de  la  Carta  de  navegar  de' 
N.  et  A.  Zeni.  Bien  que  peu  volumineuse,  elle  renferme  plus  d'idées 
neuves  que  beaucoup  de  gros  volumes,  et,  à  ce  titre,  elle  mérite  d'être 
l'objet  d'un  examen  spécial,  d'autant  plus  que  la  relation  des  Zeni  est 
une  des  plus  importantes  pour  l'histoire  des  découvertes;  si  elle  est  vraie, 
elle  nous  fournit  de  précieux  renseignements  sur  la  situation  des  Fae- 
reys,  du  Groenland  et  de  l'Amérique  septentrionale  vers  l'an  1400;  si 
elle  est  fausse,  il  faut  en  débarrasser  la  science,  et,  si  c'est  un  mélange  de 
vérité  et  d'erreur,  il  convient  de  faire  exactement  la  part  de  l'une  et  de 
l'autre.  Voilà  les  trois  seuls  aspects  sous  lesquels  on  puisse  la  considé- 
rer, et,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  elle  vaut  la 
peine  d'être  discutée.  Aussi  a-t-elle  été  l'objet  de  nombreux  commen- 
taires, portant  les  uns  principalement  sur  l'ensemble,  les  autres  sur  une 
ou  plusieurs  des  contrées  visitées  par  nos  voyageurs.  Les  meilleures  nous 

1.  Voyages  des  Zeni  au  Noi-d,  essai  d'interprétation  par  Fr.  Krarup. 

2.  Geografisk  Tidskrift.  T.  II,  1878,  livraisons  9-10.  Copenh.,  Bergmann  et  Han- 
sen,  in-4",  p.  i45)-i54,  avec  la  pi.  vi. 
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paraissent  être  ceux  de  l'iralien  PL  Zurla,  qui  a  traité  le  sujet  à  part  et 
dans  le  t.  II  de  ses  profondes  dissertations  Di  Marco  Polo  e  degli  altri 
Viaggiatori  vene^iani  piii  ilhistri  ',  et  celui  du  Danois  J.  H.  Breds- 
dorff  dans  les  Grœnlandske  hisioriske  Mindesmœrker '^ .  Celui  deC.  C. 
Zahrtmann  '',  un  autre  Danois,  ne  témoigne  pas  d'une  moindre  érudi- 
tion, mais  l'auteur  a,  selon  nous,  le  défaut  d'avoir  fait  fausse  route  en 
niant  la  véracité  de  la  relation. 

M.  Krarup  ne  va  pas  aussi  loin,fbien  qu'il  se  place  aussi  dans  le  camp 
des  sceptiques  :  il  ne  refuse  pas  tout  crédit  à  la  relation;  il  se  borne  à 
l'interpréter  à  sa  manière  ;  c'est  seulement  la  carte  qu'il  regarde  comme 
l'œuvre  d'un  faussaire,  tout  en  avouant  que  les  contours  généraux  du 
Groenland  sont  passablement  conformes  à  la  réalité.  Sa  théorie  peut  se 
résumer  en  trois  principaux  points  :  i"  l'île  de  Frislanda  est  le  Nord- 
frisland  ou  Frise  Slesvigoise  ;  2°  les  Iles  (Islande),  l'Estlanda  et  l'Icaria 
sont  les  Orcades,  les  Shetlands  et  les  Fsereys  ou  Fœrœer;  3°  l'Engrone- 
land,  Trin,  l'Estotiland  et  Drogio  sont  des  contrées  du  nord-ouest  de  la 
Russie.  En  d'autres  termes,  il  dissémine  en  trois  régions  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre  ce  que  la  carte  des  Zeni  réunit  en  une  seule  placée  au 
nord-ouest  des  îles  Britanniques.  Examinons  ces  traits  l'un  après  l'autre 
et  reconnais.sons  d'abord  que  la  description  très  vague  et  insuffisante  de 
la  Frislanda  peut  s''appliquer  tout  aussi  bien  au  Nordfrisland  qu'au 
groupe  des  Fœreys;  mais,  dans  l'hypothèse  de  notre  auteur,  il  devient 
impossible  d'expliquer  une  foule  de  noms  propres  et  de  détails,  que  les 
précédents  commentateurs  retrouvaient  assez  facilement  dans  les  Fœ- 
reys  et  les  îles  voisines,  sans  faire  violence  aux  textes;  aussi  M.  K.  se 
borne-t-il  à  assimiler  à  des  localités  nordalbingiennes  quatre  des  trente- 
neuf  noms  du  groupe  ^islandais,  sans  daigner  s'occuper  des  autres.  Il 
pense  que  Zichmni,  chef  de  ce  pays,  alors  révolté  contre  le  roi  de  Nor- 
vège, était  Henri  de  Siggem,  ou  Zygghem  ou  Sigme,  maréchal  de  l'ar- 
mée des  comtes  de  Holstein,  qui  avaient  effectivement  enlevé  le  Slesvig 
et  avec  lui  le  Nordirisland  (iSyS)  à  Olaf.  fils  de  Hâkon  et  de  Margue- 
rite Valdemarsdatter.  Ce  roi  de  Danemark  hérita  aussi  de  la  Norvège 
en  i38o  ;  mais  alors  il  n'était  plus  réellement  en  guerre  avec  les  comtes 
de  Holstein  :  un  armistice  signé  dès  iSyô  fut,  dix  ans  plus  tard,  con- 
verti en  une  paix  définitive  qui  dura  jusqu'en  1405.  Il  n'y  eut  donc  pas 
d'hostilités  entre  le  Nordfrisland  et  ses  suzerains  les  rois  de  Danemark  et 
de  Norvège,  Olaf  et  Erik  XIV,  depuis  l'arrivée  de  Nie.  Zeno  dans  le 
Nord  en  i38o  ou  1390  jusqu'à  la  mort  de  H.  de  Siggem  en  1404.  L'in- 
génieuse assimilation  historique  tentée  par  M.  K.,  et  appuyée  sur  des 
raisons  passablement  spécieuses,  ne  peut  s'accorder  avec  les  fciits  positifs. 


1.  Venise,  1818,  in-40,  p.  5-94. 

2.  T.  III.  Copenhague,  1845,  in-8%  p.  529-624. 

3.  Nordisk  Tidskrift  for  Oldkyndighed,  publié  par  la  Soc.  Roy.  des  Antiquaires 
du  Nord.  T,  III,  livr.  I,  p.  193-211.  Copenh.,  in-8°,  i835. 
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On  en  peut  dire  autant  de  quelques-unes  de  ses  synonymies  géographi- 
ques. Si  Forlanda  peut,  à  la  rigueur,  correspondre  à  Bordlum,  près  Breds- 
ted  CSlesvig),  cette  ressemblance  très  contestable  s'arrête  là;  car  le  pre- 
mier nom  désigne  un  groupe  d'îlots  et  le  second  une  partie  du  continent 
slesvigois  qui  n'est  coupé  en  cet  endroit  par  aucun  golfe,  estuaire  ou 
détroit,  qui  ne  ressemble  en  rien  à  un  archipel,  et  qui  ne  l'était  même 
pas  dans  les  anciens  temps  '  oU  la  côte  occidentale  du  duché  était  plus 
échancrée  qu'aujourd'hui.  Sœhren  dans  la  Wagrie,  à  l'est  du  Holstein, 
où  était  le  principal  siège  de  la  famille  de  Siggem,  pourrait  être  pris 
pour  Sorano,  partie  méridionale  de  la  Frislanda ,  appartenant  à 
Zichmni,  s'il  regardait  l'Ecosse  au  lieu  d'être  précisément  dans  une 
situation  opposée.  Enfin  le  quatrième  nom,  Sudero,  pourrait  être  une 
transcription  fidèle  de  Sûderau,  un  des  bras  de  mer  qui  séparent  les 
Halligs  ou  petites  îles  du  Slesvig:  malheureusement  on  ne  peut  recon- 
naître dans  le  voisinage  de  ce  détroit  ni  l'île  de  Ledovo,  ni  C.  Deria,  ni 
Sanestol.  Ajoutons  que  dans  la  carte  des  Zeni  le  Nordfrisland,  dont  le 
nom  manque  à  la  vérité,  mais  dont  les  principales  îles  sont  marquées, 
Fuy  (Fœr),  Amere  (Amrom),  Sal  (Sild).,  est  parfaitement  distinct  delà 
Frislanda,  dont  il  est  éloigné  de  plus  de  So"  de  longitude.  Il  ne  reste 
donc  absolument  rien  du  premier  point  de  la  théorie  de  notre  auteur. 

Ce  qu'il  dit  des  îles  du  second  groupe,  situées  au  nord  de  l'Ecosse, 
n'est  guère  moins  contestable,  sauf  l'assimilation  de  l'Estlanda  avec  les 
Shetlands,  qui  est  justifiée  par  la  carte  des  Zeni  et  adoptée  par  plusieurs 
géographes.  Mais  la  brièveté  et  Pinsufïisance  du  texte  relativement  aux 
Islande  (Iles)  font  que  l'on  ne  sait  pas  au  juste  s'il  s'agit  ici  des  îles  voi- 
sines de  la  Norvège,  ou  bien  de  diverses  péninsules  de  l'Islande,  comme 
paraît  l'indiquer  le  cartographe  qui  les  place  à  l'est  de  celte  île;  ou  enfin 
des  Orcades  comme  M.  K.  l'affirme  bien  gratuitement.  Il  admet  aussi, 
dans  une  de  ses  notes,  que  Icaria  pourrait  se  lire  Faria,  et  dans  sa  carte 
il  en  fait  le  groupe  des  Faereys.  Ne  pourrait-on  pas  tout  aussi 
bien  soutenir  que  ce  nom  est  esquimau,  de  la  famille  des  mots  ika- 
rissak  (détroit),  ikérsoak  (grand  et  large  golfe),  et  qu'il  s'applique  à 
l'une  des  îles  du  golfe  Saint-Laurent  ?  Il  faut,  en  effet,  se  rappeler  que  les 
Skraelings,  ancêtres  des  Esquimaux,  occupaient  autrefois  toute  la  côte 
septentrionale  des  Etats-Unis  et  celle  du  Canada  et  qu'ils  peuvent  bien 
avoir  imposé  des  noms  aux  îles  de  ces  parages. 

La  troisième  partie  du  travail  de  M.  K.  en  est  la  plus  originale  et  aussi 
la  plus  détaillée.  Il  se  prévaut  de  ce  que  la  carte  dressée  par  Nicolo  Zeno 
le  jeune,  d'après  l'original  de  ses  ancêtres,  unit  le  Grœnland  avec  la  Nor- 
vège, pour  en  faire  deux  pays  contigus  et,  par  suite,  pour  confondre  la 


I.  Voy.  la  carte  de  J.  Meyer  dans  Newe  Landesbeschreibung  der  Her^ogthûmer 
Schleswig  iind  Holstein  de  Danckwerth,  i652,  in-fol.,  et  celles  de  H.  N.  A.  Jensen 
et  de  J.  O.  Schmidt  dans  Annaler  for  nordisk  Oldkyndighed,  Copenhague,  in-8°, 
ann.  1849  et  i85i. 
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péninsule  ou  plutôt  l'île  grœnlandaise  avec  la  péninsule  laponne.  11  est  vrai 
que  des  cartographes  du  commencement  des  temps  modernes  ont  cru  à 
l'existence  d'un  isthme  qui  mettait  la  Scandinavie  en  communication  avec 
leSpitzberg  et  le  Groenland.  Mais  cette erreurnetire  pas  à  conséquence, 
pas  même  dans  l'opinion  de  N.  Zeno,  car  il  a  eu  soin  de  placer  la  lé- 
gende  mare  et  terre  incognite  dans  l'espace  situé  entre  Norvegia  et 
Grolandia.  C'était  avouer  ;que  la  jonction  était  une  pure  hypothèse, 
fondée  sur  de  vagues  traditions  populaires  et  non  sur  l'exploration  de 
ces  parages.  Par  conséquent,  rien  ne  prouve  que  la  Grolandia  et  l'En- 
gronelant  doivent  être  cherchés  nécessairement  dans  le  voisinage  de  la 
Norvège.  Il  est  difficile  d'admettre  que  ces  pays  placés  à  l'ouest  de  l'Is- 
lande, et  dont  les  noms  et  la  configuration  rappellent  si  bien  le  Groen- 
land, soient  la  Laponie  russe  ;  que  son  promontoire  le  plus  méridional, 
le  cap  Trin,  réponde  à  la  côte  Terske,  au  sud-est  de  cette  péninsule,  et 
que  le  cloître  Saint-Thomas  soit  un  des  nombreux  monastères  russes  du 
bassin  de  la  mer  Blanche;  l'auteur  ne  peut  dire  lequel,  étant  obligé  d'a- 
vouer que  tous  ceux  dont  on  connaît  l'histoire  ont  été  fondés  postérieu- 
rement aux  voyages  des  Zeni.  Mais  il  essaie  de  corroborer  son  hypothèse 
par  un  argument  tiré  de  la  forme  des  habitations  construites  près  du 
du  couvent,  non  par  les  naturels  du  voisinage,  comme  il  paraît  le  croire, 
mais  bien  par  les  artisans  au  service  du  monastère.  De  ce  que  ces  mai- 
sons en  forme  de  pain  de  sucre,  et  pourvues  d'une  ouverture  au  sommet 
pour  laisser  passer  la  fumée  et  le  jour,  ressemblaient  beaucoup  aux  ten- 
tes et  gammes  des  Lapons,  il  induit  que  la  population  indigène  était  la- 
ponne. On  peut  objecter  que  la  plupart  de  ces  moines,  étant  originaires 
des  pays  Scandinaves,  occupaient  sans  doute  de  préférence  des  ouvriers 
de  leur  patrie,  à  moins  de  supposer,  contre  toute  vraisemblance,  qu'ils  en 
aient  cherché  parmi  les  naturels  ;  or,  on  peut  voir  dans  le  bel  Atlas  de 
l'histoire  de  la  civilisation  en  Suède,  par  N.  M.  Mandelgren  ',  le  plan 
et  l'élévation  de  demeures  coniques  à  plan  parfaitement  circulaire, 
encore  fort  communes  chez  les  paysans  exclusivement  suédois  du  Jemt- 
land.  Et  si  l'on  veut  prétendre  qu'elles  ont  été  imitées  des  Lapons  du 
voisinage,  il  suffit,  pour  réfuter  cette  opinion,  de  rappeler  qu'il  y  a  des 
huttes  de  charbonnier  analogues  ^  dans  le  Smâland ,  province  de  la 
Suède  méridionale,  qui  ne  connaît  pas  les  Lapons.  A  côté  du  fait  sans 
portée  relevé  par  M.  K.,  il  y  en  avait  un  autre  beaucoup  plus  significa- 
tif qu'il  a  omis  de  noter.  Les  canots  des  pécheurs,  évidemment  indigè- 
nes, étaient  en  forme  de  navette,  faits  et  couverts  de  peau,  en  un  mot, 
semblables  aux  Kayaks  des  Esquimaux,  qui  diffèrent  essentiellement 
des  barques  de  tous  les  autres  peuples  septentrionaux.  Il  est  rationnel 
d'en  conclure  que  le  monastère  Saint-Thomas  était  situé  dans  le  Grœn- 

1.  Section  des  habitations  et  du  mobilier,  1878,  in-fol.,  pi.  i,  fig-  i,  2;  P-  5-6  du 
texte. 

2.  PI.  I,  fig.  6,  p.  6  du  texte. 


458  REVUK   CRITIQUE 

land.  Si  on  ne  l'a  pas  retrouvé,  non  plus  que  les  eaux  therniales  qui 
chauffaient  les  serres,  c'est  que  la  côte  orientale  de  cette  île  immense  n'a 
jamais  été  bien  explorée  et  que  beaucoup  de  points  n'y  sont  même  pas 
du  tout  connus. 

Conformément  à  ses  théories  erronées,  M.  K..,  transportant  à  l'est  de 
la  Norvège  tous  les  pays  que  la  carte  et  la  relation  des  Zeni  placent  à 
Touest  de  la  Frislanda,  cherche  VEstotiland  sur  les  rives  de  la  mer 
Blanche,  oti  se  trouvent  des  peuples  finnois  que  les  Russes  appellent 
tchoudes;  et  par  une  Transposition  des  premières  lettres  du  mot,  il  fait 
Tsotiland  (pays  des  Tchoudes).  Malheureusement  aucune  contrée  de  la 
Russie  septentrionale  n'a  les  caractères  attribués  à  l'Estotiland,  qui  était 
une  île  très  riche,  de  même  grandeur  que  l'Irlande,  anciennement  civi- 
lisée, ayant  des  mines  d'or  et  possédant  en  abondance  tous  les  biens  du 
monde.  Mais  peu  importe  quand  on  a  la  ressource  dédire  que  cette 
prospérité  est  une  exagération  des  Zeni,  comme  M.  Krarup  ne  manque 
pas  de  le  faire  toutes  les  fois  que  sa  thèse  l'exige.  Avec  des  procédés  si 
commodes,  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  la  situation  de  Drogio  : 
c'est  Troki  !  ville  voisine  de  Wilna  et  capitale  de  la  Lithuanie  au  xiv"  siè- 
cle. Pourquoi  pas  Turkii  (du  suédois  Torg,  marché),  nom  finnois  de 
Abo,  ancienne  capitale  de  la  Finlande?  Ce  serait  au  moins  une  ville 
maritime.  Il  est  vrai  que  les  Finnois  et  les  Lithuaniens  n'étaient  pas 
anthropophages,  qu'ils  savaient  pécher,  qu'ils  n'allaient  pas  tout  nus, 
qu'ils  connaissaient  les  métaux  et  qu'en  un  mot  ils  différaient  totale- 
ment des  habitants  de  Drogio.  Convertis  au  catholicisme,  ils  étaient  as- 
sez connus  en  Italie  pour  qu'aucun  écrivain  n^osât  les  présenter  sous  un 
aspect  si  faux.  Ce  n'est  donc  pas  d'eux  qu'il  est  question  dans  l'ouvrage 
des  Zeni.  Si  l'on  veut  savoir  comment  il  est  possible  d'expliquer,  avec 
quelque  apparence  de  raison  et  sans  s'écarter  du  texte,  les  choses  extraor- 
dinaires que  le  pécheur  frislandais  rapportait  de  l'Estotiland  et  de 
Drogio,  on  peut  recourir  à  notre  mémoire  sur  les  Colonies  européennes 
du  Markland  et  de  VEscociland  (Domination  canadienne)  au  xiv"  siè- 
cle '.  Ce  renvoi  nous  servira  d'excuse  auprès  de  ceux  qui  jugeraient  que, 
dans  la  présente  réfutation,  nous  en  avons  pris  bien  à  notre  aise,  et  qui 
rappelleraient  que,  si  la  critique  est  aisée,  l'art  est  difficile! 

E.  Beauvois. 


240    —  Les  luttes   reli{j(lensea   en    Fronce   ou    seizième  siècle»   par   le 

vicomte  de  Meaux.  Paris,  Pion.  1879,  in-S"  de  lxvii-4i5  p.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

M.  de  Meaux  s'est  proposé  de  décrire,  en  fidèle  historien,  l'avènement 
de  la  tolérance  dans  notre  pays.  Il  nous  avertit  qu'il  a  voulu  traiter  ce 

I .  Dans  Compte-rendu  des  travaux  du   Congrès   des  Américanistes ,  2"  session, 
Luxembourg,  1877,  t.  I.  —  Aussi  à  part,  Nancy,  1877,  60  p.,  iti-8. 
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sujet  si  délicat  «  avec  un  cœur  catholique  et  français  »,  mais  aussi  ftvec 
un  esprit  «  afîianchi  de  toute  prévention  contraire  à  l'équité  de  l'his- 
toire. »  Il  nous  paraît  y  avoir  réussi.  Le  livre  de  M.  de  M,  ne  se  recom- 
mande pas  seulement  par  la  largeur  des  idées  qui  l'animent,  mais  aussi 
par  l'art  de  la  composition,  et  je  suis  sûr  de  donner  à  l'auteur  l'éloge 
qui  le  flattera  le  plus,  en  déclarant  que  dans  les  luttes  religieuses  en 
France  au  xvi°  siècle,  revivent,  avec  la  générosité  des  sentiments  de 
M.  de  Morttalembert,  quelques-unes  de  ses  meilleures  qualités  litté- 
raires. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  Pouvrage  mérite  un  favorable  ac- 
cueil. On  y  trouve  un  excellent  résumé  des  livres  et  parfois  des  ma- 
nuscrits contemporains.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  d  indications  et 
d'appréciations  empruntées  à  quelques-uns  des  grands  recueils  et  à  quel»* 
ques-unes  des  précises  monographies  qui  ont  été  publiés,  de  nos  jours, 
soit  parmi  nous,  soit  à  l'étranger.  Si  les  renseignements  qu'il  a  réunis 
n'ont  pds  d'ordinaire  Tattrait  de  la  nouveauté,  ils  ont  le  mérite  de  l'a- 
bondance et  de  l'exactitude. 

Quand  je  parle  d'exactitude,  j'applique  l'éloge  aux  lignes  principales, 
atix  choses  d'ensemble,  car,  il  faut  l'avouer,  M.  de  M.  n'a  pas  toujours 
regardé  d'assez  près  aux  détails  et  une  critique  minutieuse  pourrait  rele- 
ver dans  son  livre  plusieurs  points  défectueux.  J'en  signalerai  seulement 
un  petit  nombre.  M.  de  M.  a  parlé  d'une  façon  peu  fidè'-  (p.  5j)  d'Ai- 
mar  de  Ranconnet.  qu'il  appelle  Rançonnet  i.  MieuxJnformé,  il  n'au- 
rait pas  reproduit  comme  digne  de  foi  la  version  du  Pithœana  sur  la 
lecture  qui  aurait  été  faite  en  plein  parlement  par  ce  magistrat  d'un  pas- 
sage de  la  Vie  de  Saint^Martin  de  Sulpice-Sevère,  version  contre  la- 
quelle, ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  ^,  s'élèvent  de  formidables 
objections.  Mieux  informé  encore,  il  n'aurait  pas  affirmé  (Ibidem)  que 
«  le  grave  magistrat  »  fat  «  victime  d'une  accusation  fausse  ».  Rien  mal- 
heureusement n'est  moins  certain  que  l'innocence  de  Ranconnet,  et  la 
lettre  d'Isaac  Casaubon  à  Jacq.  Aug.  de  Thou,  en  date  du  3  mars  1609  3, 
est  tellement  accablante  pour  la  mémoire  du  président  aux  enquêtes, 
que  l'on  ose  tout  au  plus  conserver  un  doute  sur  sa  culpabilité.  —  Nous 
lisons  (p.  87)  :  «  Un  châtelain  du  Quercy,  le  baron  de  Fumel,  ayant 


1.  Jamais  la  cédille  n'a  été  misé  sous  le  c  du  nom  de  Ranconnet.  J'ai  sous  les 
yeux  un  livre  qui  a  fait  partie  de  la  collection  de  ce  zélé  bibliophile  (Digestovum 
seu  Pandeciarum  iuris  civilis  volumen,  primiim,  Parisiis,  ex  officina  Roberti  Ste~ 
phani,  1627,  in-S"),  où  sa  signature,  reproduite  plusieurs  fois,  est  celle-ci  :  JEm. 
Ranconnetiis  Aquitanus.  —  Aymar  de  Ranconnet  Burdigalensis.  Notons,  en  pas- 
sant, que  ce  mot  Burdigalensis,  tracé  de  la  propre  main  de  l'habile  érudit,  est  un 
argument  de  plus  —  et  aussi  décisif  que  possible  —  contre  la  thèse  de  ceux  qui 
s'obstinent  à  faire  de  lui  un  Périgourdin,  thèse  récemment  encore  soutenue  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Historique  et  archéologique  du  Périgord. 

2.  Voir    Un  grand  homme  oublié.  Le  président  de  Ranconnet  (Paris,  1871,  in-S", 
p.  i3). 

3.  Voir  des  extraits  de  cette  lettre  dans  le  mémoire  déjà  cité  (p.  14)* 
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maltraité  un  diacre  et  quelques  paysans  qui  se  rendaient  au  prêche,  fut 
assiégé  et  tué  dans  son  château.  »  Le  château  de  Fumel  n'a  jamais  ap- 
partenu au  Quercy,  mais  toujours  à  l'Agenais.  —  M.  de  M.  (p.  99) 
cite,  parmi  les  prélats  dont  la  foi  parut  suspecte  et  qui  furent  déposés  en 
i566  parle  pape  Pie  V,  ïévêque  d'Aqcs.  D'abord,  il  aurait  été  diffi- 
cile de  déposer,  en  i566,  François  de  Noailles  qui  avait  déjà  donné  sa 
démission  d'évêque  de  Dax  le  23  juin  i562  ^.  Ensuite,  s'il  est  vrai  que 
le  célèbre  diplomate  fut  accusé  auprès  de  la  cour  romaine  d'incliner  vers 
la  nouvelle  hérésie,  il  n^est  pas  moins  vrai  qu'il  se  justifia  complètement 
de  l'accusation  portée  contre  lui  2,  _  A  la  page  suivante,  M.  de  M.,  à 
propos  des  conférences  de  Rayonne,  parle  ainsi  du  duc  d'Albe  :  «  Pour 
engager  la  France  dans  la  voie  sanglante  où  marche  l'Espagne,  le  terri- 
ble ministre  de  Philippe  II  se  montre  aussi  souple  que  pressant.  »  Ce 
fut  tout  le  contraire  qui  arriva,  comme  l'a  très  bien  prouvé  M.  Charles 
Paillard,  d'après  des  documents  inédits  retrouvés  par  M.  Gachard  à  la 
Bibliothèque  nationale  3.  Le  duc  d'Albe,  loin  de  prendre  aucune  initia- 
tive, combattit  les  propositions  de  Catherine  de  Médicis,  déclarant  que 
les  circonstances  n'étaient  pas  favorables,  et  tenant  un  langage  absolu- 
ment opposé  à  celui  que  les  historiens  ont  placé  sur  ses  lèvres.  —  Quel- 
ques noms  propres  ont  été  mal  reproduits.  L'auteur  de  l'Histoire  des 
troubles  survenus  en  Béarn,  l'abbé  Poeydavant,  est  toujours  appelé 
Poyedavant  (pp.  8,  9,  119,  120,  122,  341-345,  etc.).  Le  vicomte  d'Or- 
the  est  appelé  vicomte  d'Or/e  (p.  162),  et  je  soupçonne  fort  M.  de  M. 
d'avoir  emprunté  à  M.  Forneron  cette  orthographe  4  et  quelques  autres 
fautes  encore. 

Un  reproche  général  que  l'on  peut  adresser  à  l'historien  des  Luttes  re- 
ligieuses en  France  au  xvi^  siècle,  c'est  d'avoir  trop  souvent  consulté  des 
ouvrages  sans  doute  estimables,  mais  arriérés.  En  ce  qui  regarde  les  mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France,  il  semble  ne  connaître  que  les  in- 
suffisantes éditions  de  la  collection  Petitot.  Pour  ne  citer  que  les  Com- 
mentaires de  Biaise  de  Monluc,  que  de  services  l'édition  si  bien  publiée 
et  si  bien  annotée  par  M.  Alph.  de  Ruble  n'aurait-elle  pu  lui  rendre? 
Certes,  je  suis  de  ceux  qui  apprécient  beaucoup  le  Dictionnaire  critique 
de  Bayle,  mais  doit-on  se  contenter,  en  Pan  de  grâce  1879,  de  citer  sur 
Le  Fèvre  d'Etaples,  sur  Etienne  Dolet,  sur  le  chancelier  de  l'Hospital, 
des  articles  qui  répondent  si  peu  aux  exigences  de  la  science  actuelle, 


1.  Gallia  Christiana,  édition  de  Dora  Piolin,  t.  I,  1870,  col.  io58,  note  margi- 
nale. 

2.  Gallia  Christiana,  Ibid.  Cf.  Histoire  de  la  Gascogne  par  l'abbé  J.-J.  Monlezun 
(t.  V.  i85o,  p. 478),  où  François  de  Noailles  est  présenté  comme  un  pasteur  actif  et 
vigilant,  cherchant  à  prémunir  ses  ouailles  contre  le  venin  de  l'erreur, 

3.  Huit  mois  de  la  vie  d'un  peuple.  Les  Pays-Bas  du  i^"^  janvier  au  i'^'^  septem- 
bre i566,  d'après  les  mémoires  et  la  correspondance  du  temps,  (1877,  in-S").  Voir 
Revue  critique  du  8  décembre  1877,  p.  355. 

4.  Voir  Revue  critique  du  10  août  1878,  p.  94. 
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alors  que  l'on  possède  des  travaux  spéciaux  aussi  recommandables  que 
ceux  de  Graf  (1842),  de  J.  Boulmier  (iSSy),  de  M.  Dupré  Lasale  (iS/S)? 
Est-ce  assez  de  citer  sur  Michel  Servet,  Audin  et  M.  Jules  Bonnet,  alors 
que  la  liste  seule  des  récents  ouvrages  (quelques-uns  des  plus  importants) 
consacrés  à  la  victime  de  Calvin  par  M.  Henri  Tollin,  le  savant  pasteur 
de  Magdebourg,  remplirait  une  demi-page  '  ?  Il  me  serait  facile  de  mul- 
tiplier les  observations  de  ce  genre.  Je  n'en  ferai  plus  qu'une,  et  je  cons- 
taterai avec  regret  que  M.  de  M.,  ayant  à  s'occuper  du  voyage  à  Pau 
en  1620  du  fils  de  Henri  IV,  n'a  pas  connu  un  excellent  ouvrage  spécial 
de  M.  l'abbé  Puyol,  Louis  XIII  et  le  Béarn  (Paris,  1872,  in-8»). 

Les  dernières  pages  du  volume  sont  occupées  par  des  documents  et 
éclaircissements  (jp.  389-415).  Les  documents,  inédits  pour  la  plupart, 
sont  de, grande  valeur.  Presque  tous  ont  été  tirés  du  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  y  distingue  une  lettre  du 
roi  François  I«  touchant  quelques  détenus  en  prison  pour  fait  d'hérésie 
(18  mai  i533);  des  extraits  du  recueil  des  pièces  du  procès  contre  les 
auteurs  de  l'exécution  de  Cabrières  et  de  Mérindol  (18  septembre  1549  ^ 
novembre  i55i);  diverses  pièces  relatives  à  la  Saint- Barthélémy  (ins- 
truction de  Charles  IX,  du  20  septembre  iSyi,  à  M.  de  la  Bourdaisière , 
allant  à  Romç  touchant  l'édit  de  pacification;  dépêche  du  nonce  à  Ma- 
drid, du  5  avril  i  572,  déjà  publiée  par  le  P.  Theiner  et  déjà  traduite  par 
M.  Boutaric,  où  la  participation  de  Philippe  II  au  projet  du  massacre 
est  évidente;  instruction  au  marquis  d'Ayamonte  par  le  roi  d'Espagne^ 
d'après  une  copie,  conservée  au  ministère  des  affaires  étrangères,  de  l'o- 
riginal qui  est  aux  archives  de  Simancas)  ;  lettre  de  Théodore  de  Bèze  au 
roi  Henri  de  Navarre,  du  20  mai  1589;  lettres  de  Henri  IV  et  de  son 
ambassadeur  à  Rome,  le  duc  de  Piney- Luxembourg,  au  sujet  de  l'édit 
de  Nantes,  août  et  septembre  1598,  lettres  qui  ont  échappé  à  feu  Berger 
de  Xivrey  et  au  continuateur  du  recueil  des  Lettres  missives,  M.  Gua- 
det  2.  Les  éclaircissements  se  réduisent  à  une  note  (p.  403)  sur  l'arche- 
vêque de  Lyon,  Pierre  d'Epinac,  personnage  qui  paraît  avoir  été  très 
calomnié  et  pour  lequel  M.  de  Meaux  réclame  avec  raison  une  monogra- 
phie qui  s'appuyerait  sur  les  documents  contemporains. 

T.  de  L. 

i.Voir,  dans  la  Revue  historique  de  mai-juin  1879,  le  remarquable  travail  de 
M.  Ch.  Dardier,  intitulé  :  Michel  Servet,  d'après  ses  plus  récents  biographes  (p.  i-54). 
Dans  ce  travail,  M.  Dardier,  donnant  d'avance  raison  à  M.  de  Meaux  (p.  i5)  contre 
M.  Bonnet,  déclare  (p.  64)  que  le  réformateur  de  Genève  ne  saurait  être  déchargé  du 
crime  d'avoir  dénoncé  le  malheureux  docteur  espagnol  aux  inquisiteurs  français. 

2.  C'est  ici  l'occasion  de  dire  qu'un  de  nos  plus  consciencieux  travailleurs,  M.  Eu- 
gène Halphen,  vient  de  publier,  en  un  volume  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  aiment 
les  belles  pages  historiques  admirablement  imprimées,  diverses  pièces  qui  avaient 
échappé  aussi  aux  deux  éditeurs  :  Harangues  et  lettres  inédites  du  roi  Henri  IV 
suivies  de  lettres  inédites  du  poète  Nicolas  Rapin  et  de  son  fils  (Lille,  imprimerie 
Danel,  1879,  in-40).  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  au  compte  que  j'ai  rendu  de  ce 
précieux  recueil  dans  la  Revue  des  Qiiestions  historiques  du  i*'  octobre  1879  (p.  671- 
673}. 
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241.  —  I^cs  ttJnîïés  «î'-^ristoto  avant  le  Cid  do  iCornetlIc,  étude  de  littéra- 
ture comparée,  par  H.  Breitinger,  professeur  de  littéiaiures  étrangères  à  l'Uni- 
versité de  Zurich.  Gençye,  Georg,  1879,  in- 18,  74  p. 

L'histoire  de  la  doctrine  des  trois  unités  théâtrales  en  France  a  été  suf- 
fisamment écrite  par  M.  Ad.  Ebert  et.  après  lui,  par  M.  Demogeot. 
M.  Breitinger  a  voulu  étudier  dans  les  autres  pays  v  le  passé  de  cette 
superstition  littéraire  »  jusqu'au  triomphe,  inauguré  en  France,  de  la 
pure  tragédie  classique.  11  résulle  de  ses  intéressantes  recherches  que  la 
règle  de  l'unité  de  lieu  n'a  nulle  part,  avant  Chapelain,  été  formulée 
d'une  manière  précise,  que  celle  de  l'unité  de  temps  ne  l'a  guère  été  que 
comme  reproduction  d'un  passage  d'Aristote.  Aristote  constatait  un 
fait  :  «  La  tragédie  se  distingue  de  l'épopée  par  la  durée  de  l'action,  en 
ce  qu'elle  cherche,  autant  que  possible,  à  borner  son  action  à  un  seul 
tour  de  soleil,  ou  du  moins  à  ne  pas  le  dépasser  de  beaucoup;  quoique 
antérieurement  la  tragédie,  à  cet  égard,  ait  joui  de  la  même  liberté  que 
l'épopée.  »  Ce  qu'Aristote  entendait  par  ces  derniers  mots  est  sujet  à 
discussion;  mais  il  est  remarquable  que  le  Trissin,  dans  sa  Poétique 
(i52q),  reproduisant  à  peu  près  le  texte  du  maître,  eu  altère  la  fin  : 
«  La  tragedia  termina  in  un  giorno,  cioè  in  un  periodo  di  sole  o  poco  più, 
ma  glî  eroici  non  hanno  tempo  determinato,  si  come  ancora  da  princi- 
pio  nelle  tragédie  e  commedie  si  soleva  fare,  ed  ancor  oggi  dagV  în- 
dotti  poeti  si  fa.  »  M.  B.  dit  fort  bien  :  «  Les  mots  soulignés  sont  un 
renfort  ajouté  par  Trissino  à  la  remarque  d'Aristote,  une  espèce  d'in- 
terpolation qui  veut  forcer  la  main  à  l'historien  de  la  tragédie  grecque, 
en  le  poussant  dans  la  voie  du  précepte.  »  De  l'Italie,  où  la  tragédie  n'a 
été  jusqu'à  Alheri  qu'un  exercice  de  cabinet,  M.  B.  passe  à  l'Espagne 
et  à  l'Angleterre,  où  le  théâtre  a  vu,  au  contraire,  les  luttes  ardentes 
du  drame  populaire  et  de  la  tragédie  classique.  L'unité  de  temps  est 
réclamée,  quoique  avec  une  rigueur  plus  ou  moins  grande,  par  les 
partisans  de  la  dernière,  et  violée  outrageusement  par  les  représentants 
du  premier.  Ceux-ci,  quand  ils  étaient  lettrés,  ne  prétendaient  pas  d'ail- 
leurs ériger  leur  pratique  en  théorie  ;  ils  avouaient,  comme  Lope  de 
Vega  dans  un  passage  célèbre,  qu'ils  laissaient  l'art  de  côté  pour  plaire  à 
la  foule.  Le  seul  Tirso  de  Molina,  dans  un  morceau  plein  de  verve  et 
d'esprit,  qu'on  sera  très  reconnaissant  à  M.  B.  d'avoir  reproduit,  dé- 
fend hardiment  les  comédies  irrégulières,  et  prétend  qu'en  fait  d'autorités 
le  grand  Lope  de  Vega,  père  et  maître  du  théâtre  espagnol,  vaut  bien 
tous  les  anciens.  En  regard  de  cette  brillante  défense  du  drame  libre,  il 
faut  mettre  l'attaque  fine  et  brillante  aussi  de  sir  Philip  Sidney.  On  y 
verra  la  frappante  opposition  d'un  génie  fougueux  et  indocile,  travaillant 
pour  un  théâtre  populaire  et  s'enivrant  des  applaudissements  qu'il  sou- 
lève, et  d'un  esprit  élevé  et  délicat,  nourri  de  la  fleur  de  l'antiquité, 
et  mettant  pour  devise  à   son  œuvre  :  Odi  profanum  viilgus  '.   Ce 

1.  La  traduction  de  M    B.   (il  donne  en  partie  le  texte  de  Sidney)  laisse  parfois  ^ 
désirer.  Ainsi  l'auteur  dit  à  propos  d'une  faute  reprochée  à  Plaute  :  «  Letus  hit  with 
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passage  de  l'Apologie  pour  la  poésie,  écrite  en  iSgs,  est  comme  une 
prévision  de  ce  que  devait  éire  la  tragédie  française  un  demi-siècle  plus 
tard.  —  La  brochure  de  M.  Breitinger  rassemble  en  un  petit  espace 
beaucoup  de  faits  intéressants  et  dont  ia  réunion  sous  un  même  point 
de  vue  accroît  la  valeur. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  12  décembre  18" g. 

M.  L.  Heuzey  lit  une  notice  sur  les  terres  cuites  babyloniennes.  Il  désigne  ainsi 
toute  une  catégorie  de  figurines,  la  plupart  très  petites,  t'ormces  d'une  terie  blan- 
châtre et  dure,  que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  la  Babylonje,  la  Chaldée  et  la 
Susiane.  Ces  figurines  n'ont  pas  encore  éié  jusqu'ici  sérieusement  étudiées  ;  on  les  a 
confondues  avec  d'autres  terres  cuites,  de  basse  époque,  auxquelles  elles  sont  sou- 
vent mêlées  dans  les  collections.  Aussi  ne  les  a-t-on  pas  géaéralemen(  ïjppréciées  à 
leur  juste  valeur.  M.  Heuzey  distingue,  parmi  les  terres  cuites  babyloniennes,  plu- 
sieurs types,  qui  appartiennent  chacun  à  une  époque  différente.  Celles  qu'on  rencon- 
tre le  plus  souvent  sont  des  statuettes  d'hommes  ou  de  femmes,  aux  formes  courtes, 
d'une  plénitude  un  peu  vulgaire;  ce  type,  le  plus  fréquent,  paraît  être  aussi  le  plus 
ancien.  Ensuite  les  progrès  de  l'art  babylonien  ont  prod  it  un  style  plus  perfec- 
tionné, où,  selon  l'expression  de  M.  Heuzey,  le  premier  réalisme  s'est  changé  en 
une  vérité  charmante;  une  des  expressions  les  plus  parfaites  de  c  lype  est  une  figu- 
rine du  Louvre,  qui  représente  une  jeune  femme  nue,  debout,  allaitant  un  enfant; 
c'est  «  un  tyre  purement  asiatique,  un  peu  rond  et  plein,  mais  relevé  par  des  ac- 
cents d'une  finesse  exquise  ».  Cette  figure  donne  une  idée  très  haute  et  très  inattendue 
de  ce  qu'a  dû  être  l'art  babylonien  à  l'époque  de  son  plein  développement;  les  gravu- 
res assyriennes  sur  pierres  dures,  aujourd'hui  si  admirées,  ne  sont  pas,  selon  M.  Heu- 
zey, au-dessus  de  cette  petite  statuette  en  terre  cuite.  —  Enfin  la  décadence  de  l'art 
se  manifeste  dans  le  troisième  type,  que  constitue  une  série  d'idoles  à  revers  plats, 
figurant  des  déesses  nues,  aux  formes  grossièrement  outrées,  au  corps  surciiargé 
d  ornements.  Les  figures  de  ce  dernier  type  se  trouvent  surtout  aux  environs  de 
Suse.  M.  Heuzey  les  croit  de  l'époque  de  la  domination  perse,  du  temps  où  les  rois 
Achéménides  imposaient  à  tout  leur  empire  le  culte  à!Anaitis,  l'Aphrodite  baby- 
lonienne. 

M.  de  Longpérier  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  un  vase  de  bronze 
de  travail  romain,  qui  a  été  trouvé  en  Champagne  et  qui  fait  partie  Je  la  collection 
de  M.  le  baron  Raymond  Sellières.  Ce  vase,  de  forme  prestjue  hémisphérique,  est 
muni  d'un  bord  de  3  centimètres  de  largeur,  orné  de  figures  en  relief,  savoir  :  six 
paires  d'animaux  (dont  six  animaux  féroces  et  six  herbivores)  alternant  avec  six  mas- 
ques de  profil.  Ces  masques  rappellent  les  figures  que  l'on  voit  sur  divers  téiradra- 
cnmes  d'Asie  Mineure;  M.  de  Longpérier  attribue  cette  ressemblance  à  l'influence 
qu'ont  dû,  selon  lui,  exercer  sur  l'art  occidental  les  trésors  d'Attale,  apportés  à 
Rome.  —  Le  vase  de  M.  Sellières  porte  deux  graffiti,  qui  ne  donnent  que  des  norns 
propres  au  génilif  :  Titi  Duri,  Régi  Venetiani.  M.  de  Longpérier  fait  observer  qu'il 
n:  faudrait  pas  prendre  le  dernier  nom,  Venetianus,  pour  un  ethnique,  synonyme  de 
Venetus ;  c'est  un  dérivé  du  gentilice  Vcnetias,  lequel  est  rare,  il  est  vrai,  mais  pour- 
tant attesté  d'une  façon  certaine. 

M.  Miller  lit,  au  nom  de  M,  Egger,  un  mémoire  intitulé  :  LesEcotwmiques  cVAris- 
iote  et  de  Tiiéophraste.  On  possède,  sous  le  titre  d'Economiques,  deux  livres  grecs 
attribués  à  Aristote.  Le  second  de  ces  deux  livres  est  depuis  longtemps  reconnu 
pour  apocryphe;  c'est  l'œuvre  d'un  compilateur  postérieur  à  Ar  stote  Quant  au  pre- 
mier, une  partie  seulement  nous  en  est  parvenue  dans  le  texte  original  gi^ec;  le  reste 
ne  nous  est  connu  que  par  diverses  traductions  latines  faites  au  moyen  âge  la  prin- 
cipale est  celle  de  Durand  d'Auvergne,  xin"  s.),  qui  attestent  que  le  texte  grec  exis- 

him  and  net  miss  with  him.  »  M.  B.  traduit  :  «  Frappons  avec  lui  et  ne  péchons 
point  à  sa  suite.  »  Hit  veut  dire  atteindre  le  but  qu'on  vise,  et  miss  le  manquer.  Sidney 
ajoute,  d'après  M.  B.  :  «  Quelqu'un  me  dira  :  Le  moyen.de  faire  une  pièce  embras- 
sant plusieurs  lieux  et  nombre  de  jo.jrs?  »  ici  M.  B.  ne  donne  pas  le  texte,  mais  sa 
traduction  est  évidemment  erronée.  M.  Stapfer,  dans  une  remarquable  «  lecture  »  sur 
la  Poétique  de  sir  Philip  Sidney  (Grenoble  1877),  que  M.  B  n'a  pas  connue,  rend 
sûrement  mieux  ce  passage  en  écrivant  :  a  Mais,  dira-t-on,  comment  arranger  pour 
la  scène  une  histoire  qui  embrasse  plusieurs  lieux  et  plusieurs  époques  :  » 
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tait  encore  à  cette  époque,  tandis  qu'à  l'époque  de  la  Renaissance  il  était  déjà  perdu. 
Cette  partie  de  l'ouvrage,  qu'on  ne  lisait  plus  qu'en  latin,  a  paru  par  là  même  sus- 
pecte aux  philologues;  depuis  l'édition  grecque  de  Duval,  1629,  elle  n'a  été  repro- 
duite dans  aucune  collection  des  œuvres  du  Stagirite,  Cet  oubli  est  injuste;  ces 
quelques  pages,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  semblent  certainement  être  d'origine  péri- 
patéticienne et  elles  ont  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  morale  de  l'antiquité. 
—  D'autre  part,  un  problème  d'histoire  littéraire  assez  difficile  à  résoudre  se  pose  à 
propos  de  l'opuscule  dont  il  s'agit  (le  premier  livre  des  Economiques,  tant  grec  que 
latin\  Un  auteurancien,  l'épicurien  Pnilodème,  dans  un  de  ses  écrits  retrouvé  parmi 
les  papyrus  d'Herculanum,  donne  une  analyse  et  des  citations  de  cet  opuscule,  et  il 
l'attribue,  non.  comme  les  mss.  qui  nous  en  ont  transmis  le  texte,  à  Aristote,  mais 
à  son  disciple  Théophraste.  Il  est  fort  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  attributions, 
d'autant  plus  qu'il  existe  une  grande  ressemblance  entre  la  manière  d'écrire  et  de 
penser  du  maître  et  celle  du  disciple;  M.  Egger  penche  toutefois  pour  maintenir 
l'attribution  de  l'ouvrage  à  Aristote.  —  M.  Egger  a  traduit  en  français  le  passage  de 
Philodème  et  les  diverses  parties  du  premier  livre  des  Economiques  :  il  se  propose 
de  publier  prochainement  ces  diverses  traductions,  en  même  temps  que  le  mémoire 
dont  l'académie  vient  d'entendre  la  lecture. 

M.  Ravaisson  présente  à  l'Académie  deux  photographies  du  piédestal  antique  de 
la  Victoire  de  Samothrace,  du  musée  du  Louvre.  Ce  piédestal  vient  d'être  rapporté 
en  France  par  M.  Champoiseau,  consul  français,  auquel  est  déjà  due  l'acquisition  de 
la  statue  elle-même.  Il  représente  l'avant  d'une  galère:  la  statue  de  la  Victoire,  pla- 
cée au-dessus,  paraissait  donc  là  comme  une  statue  placée  sur  un  navire.  On  a  des 
médailles  de  Samothrace,  du  temps  de  Démétrius  Poliorcète,  où  Ton  voit  de  même 
une  Victoire  sur  un  navire  :  ces  monnaies  représentent  probablement  le  monument 
même  qui  est  maintenant  au  musée  du  Louvre.  L'administration  du  musée  espère 
pouvoir  placer  prochainement  dans  une  des  salles  ouvertes  au  public  le  monument 
tout  entier,  mais  quelques  essais  sont  nécessaires  encore  pour  déterminer  exactement 
le  point  du  piédestal  où  doit  être  posée  la  statue. 

M.  Renan  présente,  de  la  part  de  M.  François  Lenormant,  deux  calques  d'inscrip- 
tions araméennes,  trouvées  à  Rome,  dans  les  substructions  du  temple  du  Soleil, 
bâti  sous  Aurélien. 

Ouvrages  déposés  :  —  O.  Douen,  Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenot  (Paris, 
1878-1879,  2  vol.  gr.,in-8o);  —  Edm  Michel,  Monuments  religieux,  civils  et  mili- 
taires du  Gâtinais  (Lyon,  187g,  texte  et  planches  en  2  vol.  gr.,  in-40). 

Présentés  de  la  part  des  auteurs  :  —par  M  Thurot  :  Henri  Weil,  Un  papyrus 
inédit  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise,  Firmin-Didot  :  nouveaux  fragments  d'Eu- 
ripide et  d'autres  poètes  grecs  (cf  ci-dessus,  p.  41 5);  —  par  M.  Pavet  de  Courteille  : 
Vikramorvaçi,  Ourvaçi  donnée  pour  prix  de  l'héroïsme,  drame  en  cinq  actes  de 
Kalidasa,  traduit  du  sanscrit  par  Ph.  Éd.  FoucAux  (Paris,  1879;  ^-  XXVI  de  la  Bi- 
bliothèque orientale  elzévirienne);  —  par  M.  Delisle  :  i"  Aug.  Prost,  Notice  sur  un 
sceau  de  Landfriede  du  xiv*  siècle;  2°  Ulysse  Robert,  Catalogue  des  mss.  relatifs  à 
la  Franche- Comté,  conservés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris;  3°  Indagini 
storiche,  artistiche  e  bibliografiche  sulla  libreria  Visconteo-Sforzesca  del  castello  di 
Pavia,  per  cura  di  Gfirolamo]  d'A[DDA]  :  appendice  alla  parte  prima  (Milano,  1879, 
gr.  in-40);  —  par  M.  Renan  :  i"  Philippe  Berger,  L'écriture  et  les  Inscriptions  sé- 
mitiques (extrait  de  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses)  ;  2°  divers  opuscules  de 
M.  l'abbé  Fabiani. 

Julien  Havet, 

Erratum.  —  P.  482,  6'  1.  du  dernier  alinéa  du  compte  rendu  de  l'Académie  des 
inscriptions,  au  lieu  de  Hayderabad,  lire  Amedabad. 
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Barth,  Les  Religions  de  l'Inde.  Fischbacher.  —  Bauer,  das  Urevangelium  und  die 
Gegner  der  Schrift  «  Christus  und  die  Caesaren  ».  Berlin,  Grosser.  —  Blocquevillh 
(de).  Le  maréchal  Davout,  prince  d'Eckmùhl,  raconté  par  les  siens  et  par  lui-même. 
Années  de  commandement.  Didier.  —  De  carminé  christiano  codicis  parisini  8084 
contra  fautores  paganae  superstitionis  ultimos.  Lovanii,  Vanlinthout.  —  Delbrûck, 
Synktatische  Forschungen.  IV  Band.  Die  Grundlagen  der  Griechischen  Syntax, 
erœrtert.  Halle,  Waisenhaus.  —  Deuticke,  Archilocho  Pario  quid  ingraecis  litteris  sit 
tribuendum  Halis  Saxonum.  —  Du  Bled,  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  de 
i83o  à  1848,  avec  une  introduction  sur  le  droit  constitutionnel  aux  Etats-Unis,  en 
Suisse,  en  Angleterre  et  en  Belgique,  II.  Dentu  —  Falckenberg,  ùber  den  inteliigi- 
blen  Charakter,  zur  Kritik  der  Kantischen  Freiheitslehre.  Halle,  Pfefter.  —  Iscripcio- 
nés  arabes  de  Cordoba,  precedidas  de  un  estudio  historico-critico  de  la  Mezquita- 
Aljama  por  don  Rodrigo  Amadcr  de  los  Riosy  Villalta.  Madrid,  Murillo.  —  Lotheissen, 
Geschichte  der  franzœsischen  Literatur  im  XVII.  Jahrhundert.  II  Band.  Wien,  Ge- 
rold. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Puy,  typ.  et  lith,  Marchessou  fils,  boulevard  Saint-Laurent,  33.  j 
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Sommaire  s  242.  Sources  arabes  pour  l'histoire  des  croisades,  p.  p.  Goergens.  — 
—  243.  AuDi.vT,  Essai  sur  l'imprimerie  en  Saintonge  et  en  Aunis.  —  Variétés  : 
Un  passage  de  Castelvctro  sur  l'unité  de  lieu.  —  Académie  des  Inscriptions. 


242.  —  Arabîsclio  Qiicllenbcitrsjege  zui*  Geseliieîite  dei»  KreiizzCge, 
ûbersetzt  und  herausgegeben  von  Dr.  E.  P.  Goergens,  Professor  dcr  Universi- 
taet  zu  Bern,  unter  Mitwirkung  von  Dr.  R.  Rohricht.  Erster  Band  :  Zur  Geschichie 
Salâh  ad-dîn's.  Berlin,  V/eidmann,  1879,  xxiii  et  296  pages  in-8\  —  Prix  :  8  m. 
(10  fr.). 

Depuis  longtemps  déjà,  l'on  a  senti  le  besoin  de  posséder, d'une  manière 
aussi  complète  que  possible,  les  documents  musulmans  relatifs  à  l'his- 
toire des  Cl  oisades  et  de  les  rendre  accessibles  aux  savants  qui  ne  con- 
naissent pas  les  langues  de  l'Orient.  Les  historiens  Wilken  et  Michaud 
(ce  dernier  avec  la  coopération  de  l'orientaliste  Reinaud)  ont  répondu  à 
ce  besoin  ;  mais  c'est  surtout  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
qui  a  pourvu  à  ces  desiderata  en  publiant  le  Recueil  des  historiens  arabes 
des  croisades.  Voici  que  par  l'initiative  privée  d'un  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Berne,  de  nouveaux  matériaux  viennent  s'ajouter  à  ceux  que 
l'on  possédait. 

L' écn\'a\n  arabe  Aboû-Schdma  vécut  à  Tiamas  de  i2o3  à  1267  après 
J.-C.  11  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages,  théologiques,  grammaticaux,  his- 
toriques, et,  parmi  ces  derniers,  le  plus  important  est,  sans  contredit,  celui 
dont  M.  Goergens  nous  donne  aujourd'hui  la  traduction.  Cet  écrit  porte 
le  titre  de  Livre  des  deux  Jardins  (Kitâb-ar-Raudataïn),  parce  qu'il  est 
consacré  à  l'histoire  de  deux  règnes  successifs,  ceux  des  sultans  Noureddin 
et  Saladin.  Voici  quel  est  le  jugement  de  Quatremère  sur  cet  ouvrage  : 
«  C'est  une  compilation  bien  faite,  qui  offre,  sur  la  vie  de  ces  deux  grands 
princes,  une  narration  bien  développée,  bien  authentique.  Cet  ouvrage 
mérite  d'autant  plus  d'être  consulté  que  l'on  y  trouve,  outre  des  extraits 
de  Bohâ-addîn,  Ibn-al-Athîr  et  autres  écrivains  bien  connus,  de  longs 
fragments  tirés  de  plusieurs  livres  importants  qui  ne  sont  point  sous  nos 
yeux  et  qui  n'existent  dans  aucune  collection  de  l'Europe.  »  Ces  frag- 
ments inédits  dont  parle  Quatremère  sont  surtout  des  extraits  des  ou- 
vrages d'Imâd-addîn,  «  la  conquête  de  Jérusalem  »  et  «  Téclair  de  Da- 
mas »,  écrits  par  un  auteur  qui  fut  le  contemporain  et  souvent  le  témoin 
oculaire  des  événements  qu'il  raconte;  il  faut  y  ajouter  des  morceaux 
moins  nombreux  qu'Aboû-Schâma  a  tirés  d'Al-Kâdisi  et  de  Ibn-Abî-Taï. 

Au  début  de  son  entreprise,  M.  G.  n'avait  à  sa  disposition  qu'un  seul 
manuscrit,  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  et  qui  ne  renferme  pas  l'histoire 
Nouvelle  série,  VIII  52 
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du  règne  de  Noureddin.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  a  donné  la  première 
place  dans  sa  publication  à  la  partie  de  l'ouvrage  qui  est  consacrée  au 
sultan  Saladin. 

Plus  tard,  d'autres  manuscrits  sont  parvenus  à  sa  connaissance,  et  ce 
qui  est  plus  important  encore,  il  s'est  procuré  une  édition  complète  et 
soignée  du  texte  arabe  original,  publiée  au  Caire  en  1870-71  ;  il  a  pu  la 
prendre  pour  base  de  son  travail  de  traduction.  Ce  terme  de  traduction 
demande  d'ailleurs  à  être  expliqué.  Ce  que  nous  trouvons  dans  le  vo- 
lume de  M.  G.,  ce  n'est  pas  la  reproduction  intégrale  du  Kitâb-ar-Rau- 
dataïn.  En  effet,  les  citations  empruntées  par  Aboû-Schâma  à  Boha-ad- 
dîn  et  à  Ibn  al-Athîr  ont  pu  être  omises,  puisque  les  ouvrages  dont  elles 
sont  tirées  sont  accessibles  au  public  européen.  D'autres  parties  du  texte 
original,  notamment  les  fragments  poéùques,  ont  été  aussi  éliminées, 
pour  ne  pas  entraver  la  marche  de  la  narration. 

Voilà  en  quelques  mots  ce  que  le  traducteur  nous  apprend  dans  sa 
préface,  qui  se  compose  de  5  paragraphes  :  i»  la  vie  d' Aboû-Schâma; 
2°  ses  œuvres;  3"  le  livre  des  deux  Jardins;  4°  manuscrits  arabes  et  au- 
tres matériaux  ;  5°  méthode  du  traducteur.  —  Cette  partie  de  l'ouvrage 
est  suffisamment  explicite,  et  nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  y  relever. 
La  description  des  manuscrits  aurait  pu  être  un  peu  plus  détaillée;  il 
est  difficile,  en  particulier,  de  comprendre  ce  que  contient  le  manuscrit  g. 
Le  système  de  transcription  adopté  par  l'auteur  aurait  dû  aussi  être  un 
peu  mieux  expliqué  :  il  faut,  en  effet,  se  rappeler  que  cet  ouvrage  est 
destiné  précisément  à  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  les  idiomes 
orientaux.  Est-il  sûr  qu'ils  reconnaissent  toujours  certains  mots,  certains 
noms  qu'on  est  habitué  à  voir  orthographiés  d'une  façon  toute  différente, 
moins  rigoureusement  scientitique  ?  Enfin,  et  toujours  en  vue  de  ces  lec- 
teurs non-orientalistes,  les  noms  propres  mentionnés  incidemment  n'au- 
raient-ils  pas  dû  être  accompagnés  de  quelques  données  explicatives? 
L'auteur  semble  très  versé  dans  la  connaissance  spéciale  de  son  sujet  et 
cette  érudition,  dont  nous  le  félicitons,  lui  a  fait  oublier  parfois  que  ses 
lecteurs  ne  seraient  pas  tous  à  sa  hauteur. 

Nous  pouvons  maintenir  cette  critique  à  propos  de  la  partie  principale 
de  l'ouvrage,  la  traduction  du  Kitâb-ar-Raudataïn,  avec  les  notes  qui 
l'accompagnent.  Si  le  travail  de  M.  G.  pèche,  c'est  par  excès  de  science. 
Assurément,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'inconvénient  à  donner  un  peu  plus 
d'explications,  à  commenter  davantage,  à  subdiviser  l'ouvrage  et  à  lairc 
un  résumé  sommaire  du  contenu  des  divers  chapitres.  Puisque  les  re- 
tranchements opérés  par  le  traducteur  l'empêchaient  de  conserver  telle 
quelle  la  division  de  l'ouvrage  original,  n'aurail-ilpas  pu  en  adopter  une 
autre,  appropriée  aux  besoins  de  ses  lecteurs?  Leur  tâche  aurait  été  sim- 
plitiée,  ils  auraient  pu  mieux  s'orienter,  surtout  s'ils  avaient  trouvé  une 
table  des  matières  dans  ce  volume.  L'auteur  nous  promet  un  index  à  la 
fin  de  sa  publication,  c'est-à-dire  dans  son  troisième  volume;  il  sera 
agréable  alors  de  n'avoir  qu'zm  index  à  consulter  pour  l'ensemble  de 
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l'ouvrage,  mais  l'étude  du  présent  volume  est  actuellement  rendue  plus 
difficile  par  ce  retard. 

Nous  admirons,  du  reste,  rhabileté  avec  laquelle  M.  G.  a  su  vaincre 
les  difficultés  considérables  qu'on  rencontre  quand  on  entreprend  de 
traduire  un  auteur  oriental.  Il  s'agit  avant  tout  de  ne  pas  supprimer  la 
couleur  locale,  le  cachet  asiatique  de  la  narration,  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  s'astreindre  à  une  imitation  scrvile  de  l'original,  de  façon  à 
n'être  intelligible  que  pour  ceux  qui  ont  au  moins  une  légère  teinture  de 
la  langue  arabe.  Pour  éviter  ce  double  écueil,  il  faut  conserver  un  juste 
milieu  et  c'est  à  quoi  M.  G.  nous  semble  avoir  réussi.  Nous  ne  ferons 
de  réserves  que  pour  l'emploi  des  noms  propres  et  de  quelques  termes 
techniques,  que  les  non-initiés  ne  pourront  guère  comprendre,  et  qu'il 
aurait  mieux  valu  traduire,  au  besoin,  par  une  périphrase.  Les  lecteurs 
ne  peuvent  pas  tous  savoir  ce  que  c'est  que  naûba  {p.  4),  sahra  (p.  82, 
84,  87,  1 18),  scharia  (p.  43,  267),  wakuf,  vakuf,  (p.  i,  2,  3o,  88,  208, 
217),  hutba,  hutbe  (p.  20,  82,  etc.);  ces  derniers  exemples  et  d'autres 
montrent  aussi  des  divergences  dans  la  transcription.  Reconnaîtra -t  on 
tout  de  suite  dans  Gidda,  Hims,  Halab,  Mausil,  Misr,  Kâhira,  les  vil- 
les de  Djeddah,  Emèse,  etc.?  Ne  risque-t-on  pas  de  prendre  ylmzr-^/- 
Hagg  pour  un  nom  propre  (p.  i83,  184,  196)?  Le  mot  ratl,  déjà  em- 
ployé à  la  p.  190,  n'est  expliqué  qu'à  la  p.  204;  de  même  pour  kumes 
(comp.  p.  9  avec  p.  17).  Pourquoi  expliquer  sandjak  et  non  pas  liwâ 
(p.  220)?  Il  sera  opportun  de  donner  dans  l'index  la  clé  de  quelques-uns 
de  ces  problèmes  et  d'ajouter,  peut-être,  un  tableau  des  mois  musulmans. 
La  mention  du  Kânoûn  I  à  côté  du  Schawwâl  (p.  92)  intriguera  certai- 
nement plus  d'un  lecteur. 

Les  notes  ont  pour  but  principal  de  signaler  les  passages  parallèles 
dans  les  auteurs  orientaux  et  occidentaux  qui  ont  écrit  sur  les  Croisades. 
M.  G.  s'est  adjoint  pour  cette  partie  de  son  œuvre  un  savant  bien  connu 
pour  l'étude  consciencieuse  et  fructueuse  qu'il  a  faite  de  l'époque  des 
Croisades,  M .  R.  Rohricht.  Nous  pensons,  quoique  ce  ne  soit  dit  expressé- 
ment nulle  part,  que  la  responsabilité  des  notes  se  répartit  entre  les  deux 
collaborateurs,  mais  nous  serions  embarrassé  de  signaler  l'auteur  dans 
chaque  cas  particulier.  A  la  page  58,  note  1,  les  mots  der  Verfasser 
désignent  clairement  M.  Rôhrichr,  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  toutes  les  notes  sont  de  lui. 

Le  lecteur  trouvera  également  dans  les  notes  l'indication  des  passages 
qui  racontent  des  faits  encore  inconnus.  Voy.,  par  ex.,  p.  1 1,  16,  22.  5i, 
67,  102,  121,  127,  145.  Peut-être  trouvera-t-on  que  la  somme  de  ces 
passages  inédits  est  peu  considérable,  mais  n'oublions  pas  quelle  impor- 
tance a  un  témoignage  de  plus  quand  il  s'agit  de  faits  obscurs  et  contro- 
versés, quelle  valeur  a  quelquefois  un  détail,  une  date,  un  nom  propre, 
ignorés  ou  discutés  jusqu'ici.  Citons,  par  exemple,  (p.  219)  le  passage  d'a- 
près lequel  Frédéric  Barberousse  aurait  été  enterré  à  Tyr. 

Le  personnage  principal  du  récit  est  naturellement  le  sultan  Saladin, 


468  UKVUK    CKiriQUK 

ligure  remarquable  et  sympathique  à  beaucoup  d'égards.  Sa  magnanimité 
ressort  de  plusieurs  anecdotes;  voy.,  par  ex.,  p.  102,  1 16-1 17,  197,  200. 
Toutefois,  d'autres  récits  nous  le  montrent  sous  un  jour  moins  avanta- 
geux. (Ainsi,  p.  260,  le  narrateur  musulman  avoue  sans  ambages  que 
c'est  Saladin  qui  a  soudoyé  les  assassins  chargés  du  meurtre  des  princi- 
paux chefs  croisés.)  On  lira  volontiers' le  portrait  de  Saladin,  page  266. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  souverain  musulman,  ses  chefs  et  ses 
troupes,  que  notre  auteur  rapporte  d'intéressants  jugements  :  il  est  en- 
core plus  curieux  à  entendre  quand  il  parle  des  chrétiens,  de  leurs  rois  et 
autres  princes,  et  des  mœurs  des  croisés  en  Orient.  Celles-ci  sont  repré- 
sentées comme  peu  édifiantes,  et  il  est  difficile  d'attribuer  exclusivement 
à  l'esprit  de  parti  tous  ces  verdicts  défavorables.  On  trouvera  dans  le  ré- 
cit d'Aboû-Schàma  des  appréciations  sur  les  différents  peuples  euro- 
péens, Anglais,  Français,  Allemands,  sur  Philippe-Auguste  et  Richard 
Cœur-de-Lion.  Mais  il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail.  Bornons- 
nous  à  dire  que  les  principaux  événements  relatés  dans  ce  volume  sont 
la  bataille  de  Hittîn,  la  conquête  de  Jérusalem  par  les  musulmans,  le 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  que  la  narration  ne  s'arrête  pas  à  la  mort 
de  Saladin  :  les  pages  2o3-2  3o  racontent  les  faits  ultérieurs  et  laissent 
apercevoir  la  désorganisation  qui  s'établit  dès  que  le  grand  sultan  eut  été 
remplacé  sur  le  trône. 

La  troisième  partie  du  volume  (p.  231-295)  est  un  appendice  qui  ren- 
ferme des  fragments  empruntés  à  d'autres  auteurs  arabes,  non  encore 
traduits.  I.  Extraits  d'ibn-al-Athîr  (commençant  au  point  où  s'arrête  la 
traduction  donnée  dans  le  Recueil  des  historiens  des  Croisades).  II.  La 
prise  de  Jérusalem  d'après  Djalâl-addîn  as-Souyoùtî.  III.  Extraits  d'Ibn- 
Djoubaïr.  IV.  Extraits  d'un  roman  arabe  sur  les  combats  entre  Saladin 
et  les  Chrétiens.  V.  Catalogue  des  villes  conquises  par  Saladin  en  Syrie 
en  1 187-88.  —  Ces  divers  documents,  de  longueur  et  d'importance  iné- 
gales, complètent  utilement  les  récits  d'Aboû-Schâma  et  permettent  de 
les  contrôler.  Quelques-unes  des  citations  que  nous  avons  faites  plus 
haut  sont  tirées  des  extraits  d'Ibn-al-Athîr. 

La  traduction  de  M.  G.  est  faite  avec  goût  et  avec  talent.  De  loin  en 
loin  seulement,  l'obscurité  de  l'auteur  arabe  a  réagi  sur  la  clarté  habi- 
tuelle de  son  interprète.  Voy.,  par  exemple,  p.  129,  note  i.  Nous  signale- 
rons aussi  p.  176,  l'alinéa  qui  commence  par  ces  mots  :  Der  Sultan  ver- 
langte...,  et  p.  200,  ligne  59,  la  phrase  Die  Zahl...  Il  nous  semble  aussi 
difficile  que  la  petite  notice  littéraire  du  haut  de  la  page  2  5  soit  correcte- 
ment traduite.  Il  s'agit  d'un  ouvrage  de  Ghazàli,  la  »  Chimie  du  Bon- 
heur »  ;  or  Ghazàlî  était  mort  71  ans  plus  tôt,  en  5o5  de  l'hégire.  Peut- 
être  s'agit-il  simplement  ici  de  la  traduction  (en  arabe)  du  livre  en 
question,  composé  en  persan.  Nous  n'avons  que  fort  peu  d'observations 
à  présenter  sur  les  explications  que  M.  G.  fournit  à  ses  lecteurs.  Notons 
que  Màlik  est  un  ange  et  non  un  démon  (p.  139)  ;  que  l'ange  gardien  du 
paradis  s'appelle  Ridwàn  et  non  Radwân  (p.  62,  comp.  p.  i52);  que  al- 
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Malik  as-Saïd  (p.  i5o)  est  plutôt  le  prince  fortuné  que  le  prince  du 
bonheur^  etc.  Nous  regrettons  que  les  citations  du  Coran  n'aient  pas  été 
indiquées,  mais  nous  reconnaissons  que  leur  multiplicité  eût  rendu  la 
tâche  très  considérable. 

M.  G.  nous  promet  encore  deux  volumes  —  le  prochain  contiendra 
l'histoire  de  Noureddin  d'après  le  Kitâb-ar-Raudataïn,  l'autre  renfermera 
divers  fragments  d'auteurs  arabes  et  l'index  de  tout  Touvrage.  Nous  ne 
pouvons  que  souhaiter  bon  courage  et  persévérance  à  M.  Goergens.  Nous 
nous  sommes  surtout  attaché  à  faire  ressortir  la  valeur  de  sa  publication 
en  tant  que  traduction  d'un  auteur  arabe,  en  faisant  connaître  sa  mé- 
thode et  les  connaissances  dont  il  fait  preuve.  Il  resterait  à  apprécier  la 
portée  de  son  œuvre  au  point  de  vue  des  recherches  historiques,  et  nous 
espérons  que  la  Revue  critique  pourra  combler  cette  lacune  quand  l'ou- 
vrage sera  complet. 

Lucien  Gautihu. 


242,  —  Louis  AiJDiAT.  Essai  sui*  l'Hmi>i'lniei*îe  4>n  SaiuloMgo  et  en  Atmi». 

Pons,  Noël  Texier,  iraprimeur-éditeur,  1879,  Pet.  in-8  de  208  pp.  et  3  fl'.  (tire  à 
3oo  exemplaires}. 

Peu  de  recherches  sont  aussi  profitables  à  l'histoire  littéraire  que  les 
recherches  relatives  aux  anciens  imprimeurs  et  libraires.  On  ne  peut 
qu'applaudir  aux  efforts  des  érudits  provinciaux  pour  nous  faire  connaî- 
tre les  origines  et  le  développement  de  la  typographie  dans  leur  pays; 
aussi  tenons-nous  à  féliciter  M.  Audiat  de  l'idée  qu'il  a  eue  de  consacrer 
un  travail  sérieux  à  l'imprimerie  en  Saintonge  et  en  Guyenne. 

Les  villes  dans  lesquelles  ont  exercé  jusqu'ici  les  imprimeurs  de  l'Au- 
nis  et  de  la  Saintonge  sont  :  La  Rochelle,  Pons,  Saintes,  Saint-Jean- 
d'Angély,  Rochefort,  Cognac,  Jonzac,  Marennes,  Royan  et  Surgères. 
Dans  les  trois  premières  seulement  de  ces  villes,  l'introduction  de  la  ty- 
pographie remonte  au  xvi"  siècle  ;  dans  les  quatre  dernières,  elle  ne  date, 
au  contraire,  que  de  ces  dernières  années.  Il  y  aurait  peu  de  profit  à  sui- 
vre M.  A.  dans  la  partie  moderne  de  son  livre;  nous  bornerons  donc  notre 
examen  aux  notes  qu'il  a  recueillies  sur  le  xvi^siècie  et  le  commencement 
du  XVII*. 

Barthélémy  Berton,  le  plus  ancien  imprimeur  de  La  Rochelle,  exer- 
çait dès  l'année  i55y.  M.  A.  dit  en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  des  ac- 
tes notariés,  qu'il  eût  été  curieux  de  citer  \  On  ne  possède,  en  effet, 


I.  M.  Audiat  ne  nous  fait  pas  connaître  l'origine  de  B.  Berton;  c'était  probable- 
ment un  parent  des  Berton  du  Limousin.  Jehan  Berton,  qui  introduisit  l'imprimerie 
à  Limoges,  exerça  dans  cette  ville  à  partir  de  l'année  1485;  son  fils,  Paul  Berton, 
qui  lui  succéda  vers  i5io  (Voy.  P.  Deschamps,  Diciionnaire  de  Géographie,  art. 
Lemovici),   se  prononça  pour  la  réforme  et  fut  condamné  au  fouet,  en   i55i,  pour 
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aucun  livre  qui  soit  sorti  de  ses  presses  à  cette  époque.  Nous  ne  savons 
pourquoi  les  éditeurs  des  Œuvres  de  Bernard  Palissy,  Faujasde  Saint- 
Fond  et  Nicolas  Gobet,  lui  ont  attribué  une  édition  de  la  Déclaration 
des  Abus  et  Ignorances  des  Médecins,  de  Pierre  Braillier,  publiée  par 
Michel  Jove  à  Lyon,  en  lôSy;  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  y  ait  eu  le 
moindre  rapport  entre  Jove  et  Berton.  Le  premier  était  un  ardent  catho- 
lique ',  tandis  que  le  second  était  un  protestant  convaincu. 


avoir  vendu  des  livres  réprouvés  (Registres  du  Parlement  de  Bordeaux,  cités  par 
Desmaze,  Curiosités  des  anciennes  Justices  ;  Paris,  1867,  in-8,  2  58). 

Les  nouveaux  éditeurs  de  la  France  protestante  ne  disent  rien  des  Berton  de  Li- 
moges, tandis  qu'ils  consacrent  un  article  à  ceux  de  La  Rochelle  i^V  Berthon  .  On  y 
voit  que  Barthélémy  Berton,  marié  à  Françoise  Pierre^  eut  d'elle  trois  enfants  ;  Paul 
(i563  ,  Gédéon  (i565)  et  Daniel  (i56Gji.  11  est  regrettable  que  M.  A.  n'ait  pu  profiter 
de  ces  renseignements. 

I.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  des  livres  publiés  par  Michel  Jove  (nous  en 
connaissons  un  très  grand  nombre  d'autres)  : 

Contre  Poison  des  52  Chansons  de  Cl.  Marot,  par  Artus  Désiré,  i562,  in-i6. 

Lettres  du  Roy  aadressées  à  Monseigneur  le  président  de  Birague...,pour  em- 
pescher  les  entreprises  d'aucuns  de  ses  subject:^,  i5f>j,  in-8. 

Sommation  faicte  de  par  le  Roy  à  ceux  qui  se  sont  assemblés  en  armes  en  la  ville 
de  Sainct  Denys  en  France,  ibôy,  in-8. 

Ordonnance  de  messieurs  les  seneschal  et  gens  ienans  le  siège  presidial  en  la  ville 
de  Lyon  contre  les  aetenieurs  de  biens  de  la  Religion  ]..  r.  ;  ensemble  les  noms  des 
séditieux  et  rebelles.  i568,  in-8 

Lettre  escripte  par  le  sieur  de  Dampierre...  à  maiiame  la  duchesse,  sa  femme..,. 
i568,  in-S. 

De  la  Providence  de  Dieu  sur  les  roys  de  France,  par  Gabriel  de  Saconay,  1 568, 
in-4. 

Discours  catliolique  sur  les  causes  et  remèdes  des  malheurs  intentés  au  Roy  et 
escheus  à  son  peuple,  par  les  rebelles  calvinistes,  i568,  in-8. 

Forme  du  serment  que  le  Roy  veut  et  entend  estre  faict  par  les  catholiques,  ses 
bons  et  loyaux  subjecis,  i568,  in-8. 

Discours  des  premiers  Troubles  advenus  à  Lyon,  par  Gabriel  de  Saconay,  i56g, 
in-8. 

Harangue  faicte.. .  par.,.  Jean  de  Monluc.en  l'assemblée  tenue  à  Varsovie,  iDjS, 
in-8. 

Le  Couronnement  du  serenissime  Henry  de  Valois,  roy  des  Polonnès,  1674,  in-8. 

Le  Trespas  et  Obsèques  du  très  chrestien  roy  de  France,  Charles  neufviesme  de  ce 
nom,  1374,  in-8. 

Brief  Discours  sur  le  ires  heureux  Advenement  de...  Henry,  HL  de  ce  nom,  par 
Claude  de  Montjornal,  seigneur  de  Cyndré,  1574    in-8. 

Discours  des  Triomphes  et  Refjouissances  faictes  par  la...  seigneurie  de  Venise, 
à  l'entrée...  de  Henry  de  Valois,  par  Rocco  Beneditti,  1574,  in-8. 

Discours  du  voyage  d'Outre-Mer,  par  Gabriel  Giraudct,  i575,  in-8. 

Responce  [du  duc  de  Mayenne]  aux  Articles  présente:^  à  Monsieur  le  duc  du 
Mayne,  lô-jj,  in-S. 

Reconciliation  faicte  par  la  Royne,  mère  du  Roy,  entre  les  gens  du  clergé,  de  la 
noblesse  et  du  tiers  estât  du  pays  de  Dauphiné,  1579,  in-8. 

On  le  voit,  les  livres  édités  par  Michel  Jove  étaient  bien  différents  de  ceux  qu'édi- 
tait Berton;  aussi  la  ressemblance  que  l'on  a  pu  remarquer  entre  les  vignettes,  les 
lettrés  grises  et  certains  autres  détails  typographiques  qui  se  retrouvent  chez  les  deux 
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Le  premier  ouvrage  imprimé  par  Barthélémy  Berton  ,  dont  nous 
ayons  rencontré  la  mention,  est  le  Grant  Routier,  Pilotage  et  Encrage 
de  Mer,  par  Pierre  Garcie,  dit  Ferrande,  auquel  La  Croix  du  Maine 
attribue  la  date  de  i56o  '.  M.  A.,  qui  n'a  pas  vu  ce  livre,  puisqu'il  se 
borne  à  reproduire  la  note  de  Brunet,  lui  donne  la  date  de  iSyo,  qui  est 
peut-être  une  faute  d'impression. 

Un  autre  ouvrage,  cité,  non  plus  par  La  Croix  du  Maine,  mais  par 
Du  Verdier.  soulève  une  question  que  nous  signalons  aux  historiens  de 
l'imprimerie.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  française,  qui  donne  générale- 
ment des  indications  fort  exactes,  mentionne  une  édition  de  V Historiale 
Description  de  l'Afrique,  escrite  par  Jean  Léon,  Africain  (collection 
de  voyages  extraits  de  Ramusio,  par  Jean  Temporal  et  autres),  qui  au- 
rait été  imprimée  à  Anvers,  par  Barthélémy  Berton^  en  1564,  in-8  ^. 
Nous  avons  vainement  cherché  ailleurs  la  trace  de  cette  édition,  dont 
l'existence  prouverait  que  Berton  s'était,  pendant  quelque  temps,  expa- 
trié et  qu'il  avait  mené,  lui  aussi,  la  vie  errante  que  m.enèrent  les  impri- 
meurs dont  nous  parlerons  plus  loin. 

M.  A.  connaît  dix  ouvrages  sortis  des  presses  de  Berton.  Nous  n'a- 
vons pas  à  en  reproduire  les  titres;  nous  ajouterons  seulement  à  sa  liste 
les  trois  volumes  suivants  : 

De  la  facul  ||  té  &  vertu  admirable  de  l'An  jj  timoine,  auec  responce  à 
cer  II  taines  calomnies  :  le  tout  com  ||  posé  par  Maistre  Loys  de  j|  Lau- 
nay  Médecin  ordinaire  ||  de  la  Rochelle.  |1  ^  /a  Rochelle,  j]  De  l'Im^ 
primerie  de  Barthelemi  Berton.  \\  m.  d.  Lxmi  [1564].  In-4  de  26  ff. 
n.  c. 
Musée  brit.,  546.  d.  16. 
I 

Responce  II  au  Discours  II  de  Maistre  lacques  ||  Greuin,  [|  Docteur  de 
Paris,  Il  qu'il  a  escript  con-  ||  tre  le  Liure  de  Maistre  ||  Loys  de  l'Aunay, 
Médecin  1|  en   !a  Rochelle,  tou- 1|  chant  la  faculté  jj  de  l'Anti-  |1  moine.  || 
A  la  Rochelle,  \\De  l'Imprimerie  de  Barthelemi  Berton.  }|m.  v  [sic]. 
Lxvi  [i566].  Iri-4  de  1 1  ff.  n.  c,  i36  pp.  et  i  f. 
Musée  brit.  546.  d.  i6. 
2 

Le  grant  Routier,  Pilotage  et  Encrage  de  mer,  etc.  iSji,  in-4. 
Réimpression  de  l'édition  de  i36o,  citée  par  Brunet. 

Pierre  Berton  était  mort  en  iS/S,  année  où  sa  veuve  imprima  une 
Protestation  de  J. -Pierres.,  sieur  de  Jarne,  conseiller  du  roy,  lieute- 
nant gênerai.,  magistrat  et  juge  presidial...,  contre  une  Harangue  im- 
primée soub\  le  nom  des  Rochellois. 

Pierre  Davantès  (Antesignanus),  cité  par  M.  A.  après  Pierre  Ber- 

imprimeurs  doit-elle  être  toute  fortuite.  Nous  ne  comprenons  pas  que  M.  A.  ad- 
mette «  jusqu'à  un  certain  point  »  l'attribution  à  Berton  de  la  Déclaration  des  Abus. 

1.  Edition  de  Rigoley  de  Juvigny,  II,  203. 

2.  Edition  Rigoley  de  Juvigny,  II,  52i. 
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ton  ,  nous  offre  un  curieux  exemple  de  ces  libraires  protestants , 
sans  cesse  obligés  de  fuir  devant  la  persécution.  Né  à  Rabastens, 
on  le  trouve  d'abord  à  Lyon,  où  il  publie,  de  i556  à  id6o,  trois 
éditions  de  Térence  \  puis  il  se  réfugie  à  Genève  et  fait  imprimer 
dans  cette  ville  par  Michel  du  Boys  une  édition  des  Pseaumes  de  David 
mis  en  rhythme  frajicoise  par  Clément  Marot  et  Théodore  de  Bes^e, 
dans  laquelle  il  emploie  un  nouveau  système  de  notation  musicale  ".  En 
1572,  il  est  à  Bâle,  et,  l'année  suivante,  il  imprime  à  La  Rochelle.  Cer- 
tes, la  vie  de  ce  personnage  serait  Curieuse  à  étudier,  mais  M.  A.  n'a 
réussi  à  l'éclairer  d'aucun  fait  qui  ne  fût  déjà  connu  ^. 

Les  deux  familles  dottt!nôùsàVo*ls  à- parler  maintenant,  les  Haultin  et 
les  Portau,  formèrent  de  véritables  dynasties 'd'imprimeurs  qui  exercè- 
rent dans  diverses  villes  du  centre,  de  l'ouest  et  du  midi. 

Le  premier  des  Haultin,  Pierre,  exerça  d'abord  à  Paris.  Lottin  ne  le 
cite  qu'avec  la  date  de  1549,  mais  il  est  probable  que  son  séjour  dans  la 
capitale  dura  plusieurs  années  *.  M.  A.  ne  s'étend  pas  sur  cette  première 
période  de  la  vie  de  Pierre  Haultin  ;  aussi  ne  croyons-nous  pas  inutile 
de  citer  deux  pièces  imprimées  par  lui  en  i  b5o  : . 

Edict  du  Roy  sur  la  création  des  officiers  establis  pour  le  recouvrement 
de  ses  droits  d'imposition  foraine,  in-8. 

Cat.  Coste,  1864,  n°  216. 

Extrait  de  certains  articles  de  l'edict  fait  par  le  Roy  sur  le  payement 
de  l'imposition  foraine,  in-8. 

Catal.  Coste,  n»  216  (2), 

Après  avoir  exercé  à  Paris,  Pierre  Haultin  s'établit  à  Lyon,  où  il  im- 
prima en  i565,  l'Institution  de- la  Religion  chrestienne,  de  Calvin, 
iii-fol.  (Cat.  La  Vallière  par  Nyon,  n"  i5i8.) 

M.  A.,  qui  ne  fait  aucune  mention  de  ce  séjour  à  Lyon,  cite  huit  ouvra- 


1.  M.  A.  dit  (p.  17)  :  «  On  suppose  qu'il  habita  Lyon.  »  Le  fait  n'est  pas  dou- 
teux. Un  ouvrage  cité  par  MM.  Haag  (La  France  protestante,  IV,  214)  prouve 
même  que  Davantès  était  libraire  dans  cette  ville  :  Clenardi  Institutiones  et  Medita- 
tiones  in  graecam  linguani;  Lugduni,  per  Petrum  Antesignanum,  ibb"]  ;  [in  fine  :] 
Lugduni  excudebat  Mailiias  Bonhomme,  i556,  in-4. 

2.  Voy.  sur  ce  système  de  notation  une  note  de  M.  Montaudon  dans  le  Bulletin 
delà  Société  du  Protestantisme  français,  X  (1861),  185-192. 

3.  M.  A.  n'a  même  pas  pu  élucider  la  question  de  savoir  si  l'édition  de  la  Vraye 
et  entière  Histoire  de  la  Popelinière  publiée  par  Davantès  à  la  Rochelle  en  iSyS 
diflère  autrement  que  par  le  titre  de  celle  que  cet  imprimeur  avait  publiée,  l'année 
précédente  à  Bâle.  Nous  répondrons  sur  ce  point  que  l'édition  de  Bâle,  dont  M.  le 
baron  James  de  Rothschild  possède  un  exemplaire,  compte  24  ff,  lim.  n.  c,  481  fF. 
chifirés  et  47  ff.  pour  la  Table.  L'édition  de  La  Rochelle,  dont  M.  A.  donne  lui- 
même  la  collation,  compte  960  pp. 

4.  D'après  M.  Fétis  (Biographie  universelle  des  Musiciens,  IV,  25o,  Pierre  Haultin 
passe  pour  avoir  gravé,  en  1524,  les  premiers  caractères  de  musique  employés  en 
France.  Nous  ne  savons  sur  quoi  cette  assertion  est  fondée.  Elle  paraît  bien  peu 
vraisemblable  si  l'on  considère  que  le  même  Pierre  Haultin  exerçait  encore  l'impri- 
merie en  i588  ! 
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ges  imprimés  par  Haultin  à  La  Rochelle  de  i568  à  iSSg,  mais  son  énu- 
mération  est  loin  d'être  complète.  La  première  date  doit  tout  d'abord 
être  rectifiée,  Pierre  Haidtin  ayant  exercé  en  réalité  dès  l'année  1567. 

Voici  quelques  additions  à  la  liste  de  M .  Audiat  : 

Les  CL  Pseaumes  de  David  mis  en  rime  françoise,  par  Cl.  Marot  et 
de  Béze,  1567,  i^'S.  -  ^s-^'  ;i.. 

Biblioth.  de  M.  Lutteroth  {Bo^ét,' ' Ri stWe  du  Psautier  des  Eglises  réformées, 
n"  78). 

Le  II  Monument  des  [|  François  morts  de  ||  dans  Luzignen  du  |I  rant  le 
siège  II  A  Tres-ilIustre  et  Tres-magnanime  Prince  ||  René  Vicomte  de 
Rohan  etc.  ||  Par  vn  gentilhomme  de, PoitouH  blessé  durant  le  siège,  jl 
A  la  Rochelle  \\  Par  P.  Haultin \l  i5y6.  In-8  de  8  ff.  n.  c. 

Biblioth.  de  M.  le  duc  de  la  Trémoille.  (Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poé- 
sies françoises,  X,  276-294;. 

Discours  satyric  de  la  Mort,  par  le  sieur  du  Petit  Boys,  Poitevin, 
1577,  in-8. 

Cat.  Didot,  iSyy,  in-8. 

Cantiques  et  Chansons  spirituelles  pour  chanter  sous  la  musique  de 
plusieurs  chansons  profanes  d'Orlando  de  Lassus  et  autres  musiciens, 
par  Jean  Pasquier,  Sezanois,  1578  '. 

Du  Verdier,  II,  490. 

Théologie  naturelle,  ou  Recueil  contenant  plusieurs  arguments  con- 
tre les  Epicuriens  et  Atheistes  de  notre  temps,  par  G.  Pacard,  Segu- 
sian,  1579,  in-8. 

Cat.  Giraud,  n»  270. 

Mémoires  et  Recueil  de  l'origine,  alliance  et  succession  de  la  royale  fa- 
mille de  Bourbon,  par  P.  de  Belloy,  1587,  in-8. 

Brunet,   I,  7G0. 

Haultin  reçut  alors  i5o  écus  pour  l'impression  de  la.  Loi  sa lique  de 
Pierre  de  Belloy,  pour  l'envoi  à  Paris  de  i,5oo  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage et  de  200  exemplaires  de  la  Vie  des  Bourbons  du  même  auteur  2. 
La  Vie  des  Bourbons  se  confond  avec  les  Mémoires  que  nous  venons 
de  citer.  M  .  A.  ne  cite  cet  ouvrage  qu'avec  la  date  de  1 389. 

Pierre  eut  pour  successeur  Hierosme  Haultin  en  1689  (et  non  iSgo, 
comme  le  dit  M.  Audiat).  Aux  seize  ouvrages  que  l'auteur  de  l'Essai  sur 
l'imprimerie  en  Saitîtonge  cite  comme  étant  sortis  de  cet  imprimeur, 
nous  ajouterons  ; 

Traicté  pour  oster  la  crainte  de  la  mort  et  la  faire  désirer  ù  l'homme 


1.  M.  A.  cite  (p.  23)  les  Meslanges  d'Orlando  de  Lassus,  publiés  en  1576  par  le 
même  auteur. 

Il  est  possible  que  Pierre  Haultin  ait  également  imprimé  le  Meslange  des  Pseau- 
mes et  Cantiques  à  trois  parties,  recueillis  de  la  musique  d'Orlando  de  Lassus  et 
autres  excellons  musiciens  de  nostre  temps,  1577,  in-4  obl.,  dont  la  Biblioth. 
royale  de  Munich  possède  un  exemplaire  incomplet  (voy.  Eitner,  Bibliographie  der 
Musiksammehverke  des  XVI.  und  x\n.  Jahrhunderts  ;  Berlin.  1877,  in-8,  190  . 

2.  Desmaze,  Curiosités,  263.  —  Nous  ignorons  à  quelle  source  est  emprunté  ce 
renseignement. 
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fidèle,...  P.  M.  J.  D.  L.  E.  [Par  M.  Jean  de  l'Espine?],  iSSg,  in-8. 
Cat  La  Vallière,  par  Nyon,  n^  i543. 

Les  Pseaumes  de  David  mis  en  rime  Françoise  par  Cl.  Marot  et  Th.  de 
Béze,  i.Sgo,  pet.  in-i6. 

Bibl.  de  Neufchâtel  (Bovet,  no  97), 

Préceptes  principaux  que  les  bons  cavalerisses  doivent  exactement  ob- 
server... par  le  sieur  delà  Broue,    1593-1394,  3  tom.  en  un  vol.  in-fol. 

Brunet. 

Response  à  un  Livre  nouvellement  mis  en  lumière,  intitulé  :  Les  trois 
Veritez,  1594,  in-8. 

Cat.  Giraud,  n^-ijz. 

Excellens  Discours  de  J.  de  l'Espine,  Angevin,  touchant  le  repos  et 
contentement  de  l'esprit.  094,  in-12. 

M.  A.  (p.  24)  ne  cite  que  l'édition  imprimée  par  Pierre  Haultin  en  i588. 

Response  à  la  Lettre  missive  de  M.  Victor  Pierre  Cayer,  par  J.  Bapt. 
Rotan,  1596,  in  8. 

Cat.  Techener,  I  (i855),  443.  —  Cat.  Morante,  i'"  partie,  n"  170  (même  exem- 
plaire). 

Les  principaux  Abus  de  la  Messe,  par  B.  de  Loque,  Dauphinois, 
1597,  in-8. 

Cat.  Techener,  Il  (i858).  6ggo. 

Vérification  des  Lieux  impugnés  de  faux,  tant  en  la  préface  qu'aux  li- 
vres de  l'Institution  de  la  sainte  Eucharistie,  par  Philippe  de  Mornay, 
sieur  du  Plessis  Marly,  1598,  in-fol. 

Response  à  l'Examen  du  docteur  Boulenger...,  par  le  même,  1699, in- 4. 

Biblioth.  Nat.,  D^  1524. 

Traité  de  l'Eglise,  par  le  même";  nouvelle  édition,  1  599,  in  4. 
Biblioth.  Nat.,  D^  1028. 

Vérification  des  Lieux  impugnez,  etc.,  par  le  même,  1600,  in-fol. 

Biblioth.  Nat.,  D^  ibzb. 

Hierosme  Haultin  meurt  le  16  novembre  1600.  A  partir  de  cette  épo- 
que, dit  M.  A.,  «  beaucoup  de  livres  »  portent  ces  mots  :  Par  les  heri^ 
tiers  de  Hierosme  Haultin.  Il  eût  été  intéressant  de  donner  ici  une  bi- 
bliographie, dont  le  dépouillement  des  ouvrages  de  Du  Plessis-Mornay, 
de  Pierre  du  Moulin  et  de  quelques  autres  auteurs  protestants  aurait 
immédiatement  fourni  le  premier  fonds;  nous  regrettons  que  M.  A.  n'ait 
pas  entrepris  ce  travail.  Nous  lui  signalons  dès  maintenant  : 

Les  Pseaumes  de  David,  mis  en  rime  françoise  par  Cl.  Marot  et  Th.  de 
Béze,  i6o3,  in-24. 

Biblioth.  royale  de  Stuttgart  (Bovet,  n"  1 10). 

La  Bible,  suivie  des  Pseaumes,  1606,  in-fol. 

Biblioth.  de  M.  Charles  Schmidt  à  Strasbourg  (Bovet,  n»  117). 

Sommaire  et  Abrégé  des  Controverses  de  nostre  temps  touchant  la  re- 
ligion, par  André  Rivet,  1608,  in-8. 

Biblioth.  Nat.,  D»  1416. 

La  Chasse  à  la  Beste  romaine,  par  G.  Thomson,  pasteur  de  La  Chaste- 
gneraye,  161 1,  in-8. 

Biblioth.  Nat.,  D'  i534. 
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La  Déroute  delà  chasse  du  Loup  Cervier,  ou  Réfutation  du  Traité  du 
Jeune  tait  par  René  Le  Corvaisier,  par  le  même,  i6i2,in  8. 

Biblioth.  Nat.,  D^  lôSy. 

La  Bible,  1616,  in-8. 

Chossoneiy,  Catalogue  28    1879),  ^   97^' 

Déclaration  de  Marc  Antoine  de  Dominis,  archevesque  de  Spalatro..., 
sur  les  raisons  qui  l'ont  meu  à  se  départir  de  l'Eglise  romaine,  1616, 
in-8  '. 

La  famille  Haultin  a  produit  en  outre  quatre  imprimeurs  ou  libraires  : 
Denis,  que  M.  A.  dit  être  mentionné  comme  imprimeur  dès  l'année 
1572  et  qui  s'établit  à  Montauban^  ;  François,  qui  publia,  en  i58i, 
l'Histoire  des  Troubles,  de  La  Popelinière'^;  Abraham,  qui,  la  même 
année,  miprima  ['Histoire  de  France  du  même  La  Popelinière:  enfin 
Jean,  dont  nous  ne  connaissons  qu'une  édition  de  1608  4.  M.  A.  cite  les 
trois  premiers,  tout  en  ayant  Tair  de  les  considérer  comme  des  personna- 
ges imagmaires  ;  il  est  muet  sur  le  quatrième  5. 

Après  la  famille  Haultin,  il  convient  de  placer  la  famille  Portau. 
Jean  Portau  est  connu  par  des  impressions  datées  de  1576  à  1587. 
M.  A.  en  cite  trois  ;  nous  en  ajouterons  une  quatrième  : 

Copie  d'une  lettre  missive  envoyée  aux  gouverneurs  de  La  Rochelle 
par  les  capitaines  des  galléres  de  France  sur  la  victoire  qu'ils  ont  obte- 
nue contre  les  Mores  et  sauvages,  faisant  le  voyage  de  l'isle  de  Floride 
et  du  Brésil,  i583  6. 


I.  Les  héritiers  de  Hierosme  Haultin  étaient  représentés  par  son  gendre  Corneille 
Hertmann.  Après  la  mort  de  Hertmann,  l'imprimerie  fut  acquise  par  Pierre  Pié  de 
Dieu,  sur  qui  M.  A.  n'a  que  des  renseignements  assez  confus,  malgré  une  intéres- 
sante communication  de  M.  B.  Fillon  (pp.  1O1-164).  Ce  Pié  de  Dieu  avait  exercé 
d'abord  à  Saumur;  on  connaît  de  lui  une  édition  des  Pseaumes  de  Marot,  datée  de 
cette  ville  en  161 3  (Biblioth.  roy.  de  Stuttgait;  Bovet,  n"  l'i^  .  M.  A.  nous  apprend 
qu'il  était  à  La  Rochelle  en  1621  et  i62i;  constatons  qu'il  y  était  encore  en  1625, 
année  où  il  publia  de  nouveau  les  Pseaumes  (Bovet,  n°  140). 

Ibid.,  n    984. 

2.  Entre  autres  livres  por:ant  son  nom,  nous  citerons  : 

Glaudii  Graiigaei  Biturigis  Libri  très  de  secundo  bello  civili,  in-4. 
Biblioth.  Nat.,  Lb.  33,  igS. 

Les  Pseaumes  de  David,  mis  en  rime  françoise  par   Cl.  Marot  et  Th.    de  Béze, 
1609. 
Biblioth.  de  M    1  ut  te  rot  h  (Bovet,  no  127. 

Sommaire  des  Raisons  de  ceux  qui  ne  veulent  participer  à  la  messe...,  1618,  in-12. 
Biblioth.  Nat.,  D2  io3.  (3). 

3.  M.  A  indique  cet  ouvrage  d'après  le  P.  Lelong  ^n°  i8386).  Nous  ajouterons 
que  le  P    Lelong  ne  fait  que  reproduire  La  Croix  du  Maine  (II,  23j. 

4.  Les  Pseaumes  de  Marot  et  de  Th.  de  Bé^e,  mis  en  musique  par  Claudin  Le 
Jeune,  1608,  in-4  (Bovet,  n«  r.>2.) 

5.  M.  A.,  dans  la  liste  qu'il  donne  des  membres  de  la  famille  Haullin  p.  20),  fait 
cependant  figurer  :  Abraham,  reçu  protestant  le  20  mars  i38o;  François,  marié  en 
1576  à  Hilaire  Péraud,  et  Jean,  rsçu  protestant  le  17  juillet  xb-^b. 

6.  Nous  n'avons  eu,  il  est  vrai,  sous  les  yeux  qu'une  contrefaçon  de  l'édition  ori- 
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L'illustration  de  la  famille  Portau  vient  d'ailleurs  moins  de  l'impri- 
meur rochcUois,  que  de  son  parent  Thomas  Portau,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

A  côté  des  Haultin  et  des  Portau,  il  y  eut  alors  à  La  Rochelle  toute 
une  tribu  de  libraires  ou  de  colporteurs,  qui  se  livraient  à  la  vente  au 
détail.  Parmi  ces  libraires,  les  uns  :  Timothée  Jouan,  Antoine  Chup- 
pin,  Marin  Villepoux,  Théophile  Le  Roy,  Jean  Brenouzet,  P.  Prunier, 
Noël  de  la  Croix,  Jehan  Brethommé,  Pierre  Pié  de  Dieu,  Jean  Lucas, 
Pierre  de  la  Croix,  J.  Hébert,  Guillaume  de  Lachaux,  Jean  Dinet  et 
Marin  Canoel,  sont  connus  par  des  livres  portant  leur  nom;  l'exis- 
tence des  autres,  au  Contraire,  ne  nous  est  révélée  que  par  des  actes 
de  notaires.  Ces  derniers  sont  :  Nicolas  Duchassin  (1572),  Bertin  Cres- 
pin(i573),  Gaspard  Chauveau,  Lesourd,  Pierre  Ouy  (1577),  Estienne 
Batereau  (i585),  Abraham  Marsault  (i586),  Jean  Archambault  (i588- 
iSgo),  Denys  Aubert  (1589-1592),  Pierre  Morin  (i  590-1622);  Jean  Ni- 
colas, Daniel  Viguier,  Denys  Moreau  (i 592-1593)  et  Martin  Char- 
ruyer  {1625). 

Nous  ne  savons  guère  sur  ces  libraires  que  ce  que  M.  A.  lui-même 
nous  en  apprend.  Notons  cependant  que  Timothée  Jouan  avait  d'abord 
été  libraire  à  Paris.  Lottin  ne  le  cite  que  sous  la  date  de  i583,  mais 
nous  connaissons  aussi  de  lui  des  éditions  de  1584  '.  Jouan  était  à  La 
Rochelle  en  1592  (Audiat,  p.  26)  ;  un  document,  cité  par  M.  Des- 
maze  ^,  nous  fait  voir  qu'il  exerçait  encore  dans  cette  ville  en  »  598. 

Marin  Villepoux,  dont  M.  A.  n'a  rencontré  le  nom  que  sous  les  dates 
de  1584-1590,  était  déjà  libraire  en  1570;  il  vendit  alors  à  la  reine  de 
Navarre,  pour  22  livres  :  l'Histoire  de  Froissard,  l'Histoire  de  Pline, 
l'Histoire  de  Guichardin  et  Appien  d'A  lexandrie,  des  Guerres  civiles 
et  romaines  ^. 

Théophile  Le  Roy,  ou  Regius,  dont  M.  A.  (p.  24)  n'a  rencontré  la 
mention  qu'en  i588,  exerçait  déjà  en  i58o.  Son  nom  se  trouve  sur  l'ou- 
vrage suivant  :  Doctrinae  Jesuitarum praecipua  Capita  adoctis  quitus- 
dam  theologis  confutata,  videlicet  Mart.  Klemnicio,  Pet.  Boquino  et 
Donato  Gotuisio,  in-8  (Biblioth.  nat.,  D^  1435). 

Jean  Brenouzet  (1602- 1609)  appartenait  sans  doute  à  la  même  famille 


ginale  :  Suyvant  la  copie  imprimée  à  la  Rochelle  chez  J.  Forlciit,  in-S,  (Biblioth. 
nat.,  Lb.  34.  223). 

Cette  lettre    a    été    réimprimée  par  Cimber    et  T)i!Ln]on,  Archives  curieuses,  \li, 
327-33g. 

1.  Les  Soupirs  amoureux,  de  F.  B.  de  Verville,  i583,  in-12. 
U Idée  de  la  République,  par  le  même,  i583,  in-r>. 

Ce  volume  existe  également  sous  la  date  de  1584. 

Les  Appréhensions  spirituelles,  par  F.  B.  de  Verville,  1584,  in-12. 

Voy.  Brunet,  1,  804. 

2.  Curiosités,  223. 

3.  Desmaze,  loc.cit.,  21^. 
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que  Robert  Brenouzet,  imprimeur  à  Rouen  en  ibiy  ',  Pierre  Brenou- 
zet,  imprimeur  dans  la  même  ville  en  1 566  et  i5/5  ^,  Jacques  Bre- 
nouzet et  G.  Brenouzet,  imprimeurs  à  Gaen,  en  15S9  ''. 

Jean  Berthommé,  ou  Brethonimé,  que  M,.  A.  ne  cite  qu'en  161 5, 
mourut  peu  de  temps  après.  En')i6ig,,sa,veuYe  publia  :  Apologie  pour 
VEpistre  des  Ministres  de  V Eglise  de  Paris  contre  le  livre  d  Armand 
Jean  du  Plessis  de  /^/c/ze/zei^^, par. 1^,^,48 JftlValiade,  in-fol.  (Biblioth. 
nat.,  D'  1544).  ):riusniuO   m^I'jl  : 

Jean  Lucas  publia,  en  161 6  :  Sermon  sur  <:es  paroles  :  Nostre  ayde 
au  nom  de  Dieu...,  par  Jacques  Imbert  ^P.ftçgijt,  ministre,  in-8  (Bi- 
blioth. nat.,  D'  i3oo  "j.  inoa  ?f'.-> 

Jean  Hébert  lit  paraître  aa  1616  :  Traité  auquel  sont  examine^  les 
préjuge^  de  ceux  de  l'Eglise  romaine,  par  J.  Cameron,  in-8  (Biblioth. 
nat.,  D^  971)7  ouvrage  dont  M.  A.  ne  connaît  qu^une  édition  de  16 17, 
et  Les Ecueils  du  naufrage  chrestien...,  par  Anthoine  de  Domini,  in-8 
(Biblioth.  nat.,  D'  1340  ^). 

A  la  liste  dressée  par  M.  A.,  nous  ajouterons  un  libraire  dont  le  nom 
lui  est  resté  inconnu,  Josué  Evrard,  qui  publia  une  édition  du  Grand 
Routier^  de  Pierre  Garcie  ^. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  les  origines  de  l'im- 
primerie à  La  Rochelle;  mais,  avant  de  quitter  le  livre  de  M.  A.,  nous 
dirons  encore  quelques  mots  sur  la  typographie  à  Pons.  Elle  n'y  tut  éta- 
blie qu'en  1590  et  disparut  cinq  ou  six  ans  après.  Thomas  Portau,  qui 
l'y  avait  introduite,  ht  paraître  quelques  ouvrages  d'Yves  Rouspeau, 
de  Jean  Canappe  et  d'Estienne  Malescot  (M.  A.  en  compte  dix  en  tout), 
puis  il  transporta  ses  presses  à  Niort,  Il  était  dans  cette  ville  en  iSgS, 
année  où  il  imprima  le  Sacrifice  d'Abraham  deTiiéodore  de  Bèze;  cepen- 
dant les  Stances  de  l'Iionneste  Amour    d'Yves  Rouspeau  portent  encore 


I.  Nous  connaissons  de  lui,  en  ibzy  :  La  Conclusion  faicts  entre  le  ireschrcstien 
Roy  de  France  et  le  Roy  d'Angleterre,  pet.  iii-8  goth.  (Biblioth.  nat.,  Lb,,  3o,  46; 
cf.  Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil,  X,  3 10). 

e.  Nous  connaissons  de  lui  : 

Ample  Déclaration  des  trois  points  contenus  au  sacré  mystère  de  la  Messe,  par 
Jacques  Le  Hongre,  i566,  in-4  (Du  Vcrdier,  il,  287;  Brunet,  ill,  949.) 

T'Iircsor  de  tous  les  Recueils  de  chansons,  tant  amoureuses,  rustiques,  que  nnisi^ 
cales,  etc.,  pet.  in-8  (Biblioth.  royale  de  Copenhague). 

3.  Nous  connaissons  de  Jacques  Brenouzet  : 

La  Deffaicte  de  trois  cornettes  de  Reistres  par  commandement  de  Monseigneur  le 
duc  de  Guise,  ibSj,  in-8. 

Chossoacry,  Catalogue,  2^  li&-/g',n'>  11S2. 

Quant  à  G.  Brenouzet,  il  a  publié  : 

Disco:irs  entier  et  véritable  des  Entreprises  et  Conspirations  secrettes  faites  contre 
la  personne  de  Henry  de  Valois,  i58q,  in-8. 

Biblioth,  nat ,  Lb. ,  34,  792. 

4.  A  La  Rochelle,  pour  Josué  Evrard,  marchant  libraire  tenant  sa  boutique  sur 
la  grand  Rive,  lôiS,  in-4  de  144  pp. 

Biblioth.  nat.,  V,  164t. 
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Ja  rubrique  de  Pons,  avec  la  date  de  iSgô;  peut-être  ce  volume  avait-il 
été  post-date,  suivant  un  usage  si  général  aujourd'hui. 

Outre  le  Sacrifice  d'Abraham,  les  seules  impressions  niortaises  de 
Portau  que  nous  ayons  rencontrées  sont  :  Traité  contre  la  Transsub- 
stantiation, par  George  C.  D.  Pacard.  Segusien,  iSgS,  in-8  fBiblioth. 
nat.,  D'  II 39);  Les  Œuvres  de  Clément  Marot,  i5g6,  in- 16;  Les 
Tragédies  de  Robert  Garnier,  1598,  in-12;  Théologiens  Triangulus 
ad  inveniendum  controversoriim  dé  religione  verum,  authore  Vallierio, 
1599,  in-8  (Biblioth.  nat.,  D^  1415).  En  lôoi,  Thomas  Portau  est  à 
Saumur,  où  nous  le  suivons  jusqu'en  1619.  Les  éditions  les  plus  impor- 
tantes qu'il  y  exécute  sont  celles  des  grands  ouvrages  de  Du  Plessis-Mor- 
nay. 

A  Saintes,  l'imprimerie  eut  une  existence  plus  durable  qu'à  Pons. 
M.  A.  ne  cite  François  Audebert  qu'avec  les  dates  de  1 598-1605,  mais 
nous  savons  qu'il  exerçait  à  une  époque  bien  antérieure  M  Claudin,  le 
savant  libraire  à  qui  l'on  doit  d'excellentes  notices  sur  les  origines  de 
notre  typographie  provinciale,  possède  la  preuve  que  l'établissement 
d' Audebert  eut  lieu  une  vingtaine  d'années  plus  tôt.  Nous  ne  voulons 
pas  enlever  le  mérite  de  cette  découverte  à  son  auteur,  qui  se  propose 
d'en  faire  l'objet  d'un  article  spécial. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  livre  de  M.  A.  prouvera,  nous  l'espérons, 
que  le  sujet  offre  un  sérieux  intérêt,  mais  qu'il  n'a  pas  encore  été  traité 
avec  assez  de  détails  ni  de  précision.  Nous  voudrions  voir  refondre  ces 
notes  sommaires  dans  une  bibliographie  plus  développée,  où  seraient 
décrites  une  à  une  toutes  lés  publications  faites  en  Saintonge  et  en  Aunis 
pendant  le  xvi"  et  le  xvii^  siècle  (les  indications  données  par  M.  A.  nous 
suffisent  amplement  pour  le  siècle  dernier  et  pour  celui-ci).  Dans  cette 
bibliographie  qui  éclairerait  d'un  jour  nouveau  bien  des  points  de  la 
littérature  protestante  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  l'auteur  ne  devrait 
plus  se  borner  à  une  aride  nomenclature;  il  ne  devrait  pas  craindre  de 
donner  sur  chaque  ouvrage  quelques  renseignements  d'histoire  litté- 
raire ;  enfin  il  devrait  examiner  avec  un  soin  particulier  les  volumes  qui 
ne  portent  qu'un  simple  nom  de  ville  et  rechercher  de  quelles  presses 
ils  sont  sortis.  Ce  plan  nous  paraît  de  nature  à  séduire  un  bibliothé- 
caire érudit;  nous  serions  heureux  que  M.  Audiat,  ou  quelqu'un  de  ses 
collègues  voulût  bien  se  charger  de  l'exécuter. 

Emile  Picot. 

VARIÉTÉS 


Un  passage  do  Castelvetno  sui*  l'unité  de  lieu. 

Dans  mon  opuscule  intitulé  Les  unités  d'Aristote  avant  le  Cid  de 
Corneille,  j'exprime  mes  regrets  de  ne  pas  avoir  pu  consulter 
le  commentaire  de  Gastelvetro  sur   la  Poétique.   Il  y  a  quelques   se- 
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maines,  à  Milan,  j'ai  trouvé  la  première  édition  de  ce  livre,  devenue  as- 
sez rare,  au  dire  de  Gamba.  Elle  porte  le  titre  :  Poetica  d'Aristotele 
vulgariiT^ata  et  sposta.  Stampata  in  Vienna  d'Austria  per  Gaspar 
Stainhofer,  l'anno  del  Signore  M.  D.  L.  XX.  —  Au  fol.  39,  l'auteur 
traduit  ainsi  le  fameux  passage  d'Aristote  sur  i'uiiité  du  temps  : 

«  E  questa  (c'est-à-dire  la  tragédie) si sforza,  quanto  puô  il  più,  distare 
sotte  un  giro  del  sole  o  di  mutarne  poco,  ma  l'epopea  è  smoderata  per 
tempo,  e  in  ciô  è  différente.  Egli  è  vero  che  da  prima  simiimente  face-  . 
vano  questo  stesso  nelle  tragédie  e  nei  versi  epici.  » 

L'explication  {sposiiione]  ajoute,  fol.  60  : 

«  Appresso,  la  tragedia  non  ricevette  la  lunghezza  délia  favola  dell' 
epopea,  cioè  non  ricevette  quella  azione  che  trapassi  un  giro  del  sole, 
nel  poteva  ricevere  secondo  il  possioile,  siccome  mostreremo.  Ora  perché 
la  tragedia  da  prima  ricevesse  ancora  la  lunghezza  delTepopea,  la  quale 
ha  rifiutata  poi,  essendosi  avveduta  che  non  le  si  conveniva  corne  cosa 
impossibile,  Arisiotele  parla  specialmente  dello  spazio  che  puô  al  più 
occupare  la  tragedia,  cheè  un  giro  del  sole,  iaddove  lo  spazio  c.eli'azione 
dellepopea  non  è  determinato.  Perciochè  l'epopea,  narrando  con  parole 
sole,  ûuo  racconlare  una  azione  awenuta  in  moiti  an  ni  e  in  di  versi  luo- 
ghi,  senza  sconvenevolezza  niuna,  presentando  le  parole  all'intelletto 
nostro  le  cose  distanti  di  iuogo  e  di  tempo,  la  quai  cosa  non  puô  far  la 
tragedia,  la  quale  conviene  avère  per  soggetto  un'  azione  awenuta  in 
piccolo  spazio  di  Iuogo  e  in  plccolo  spazio  di  tempo,  cioè  in  quel  Iuogo 
e  in  quel  tempo,  dove  e  quando  i  rappresentatori  dimorano  occupati  in 
opera\ione,  e  no7t  altrove,  ne  in  altro  tempo.  Ma  cusl  come  il  Iuogo 
stretto  è  il palco,  cosl  il  tempo  stretto  è  qucllo  che  i  veditori  possono  a 
sua  agio  dimoraj'e  sedendo  in  teatro,  il  quale  io  non  veggo  che  possa 
passare  il  giro  del  sole,  siccome  dice  Aristotele,  cioè  ore  dodici,  con- 
ciosiacosachè  per  le  nécessita  del  corpo,  come  e  maugiare,  bere,  disporre 
i  superflui  pesi  del  ventre  e  délia  vesica,  dormire  e  per  altre  nécessita, 
non  possa  il  popolo  continuare  oltre  il  predetto  termine  cosî  tatta  di- 
mora  in  teatro.  Né  è  possibile  a  dargli  ad  mtendere  che  sieno  passati 
piti  di  e  notri,  quando  essi  sensibilmenie  sanno  che  non  sono  passate 
se  non  poche  ore,  non  potendo  l'inganno  in  loro  avère  iuogo,  il  quale 
è  tuttavia  riconosciuto  dal  senso.  Per  la  quai  cosa  veggansi  Plauto  e  Te- 
renzio  come  si  possano  scusare  di  non  aver  errato  che  in  alcune  com- 
medie  loro  hanno  latto  rappresentare  l'azione  più  lunga  d'un  giorno. 
Ora  quantunque  l'epopea,  come  abbiamo  detto,  non  sottogiaccia  alla 
nécessita  di  questa  legge  e  possa  raccontare  una  azione  awenuta  in 
molti  anni,  non  che  in  molti  di,  e  in  luoghi  raolto  distanti,  non  che  in 
un  Iuogo  largo,  non  puô  nondimenoessa  tirare  il  suo  raccontamento  in 
lungo  tanto  che  non  fosse  cosa  verisimile  che  esso  epopeo  i'avesse  potuto 
recitare  al  popolo  in  una  fiata,  cioè  in  tante  ore  in  quante  con  suo  agio 
I'avesse  potuto  il  popolo  ascoitare  per  quelle  medesime  ragione  per  le 
quale  la  tragedia  non  si  puô  tirare  in  lungo  altre  il  giro  del  sole.  E  per- 
ciô  si  trova  la  distinzione  dell'epopea  lunga  in  libri  di  tanta  lunghezza 
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di  quanta  è  verisimile  che  agiatamente  abbia  i'autore  potuto  recitare  e 
l'ascoltatore  udire  in  una  sola  volta.  » 

11  résulte  de  cet  important  passage  :  i .  queCastelvetro  adopte  la  the'orie 
de  la  poétique  de  Jules  César  Scaliger,  i36i,  sur  l'identité  de  la  durée 
de  l'action  et  delà  représentation;  2.  que  c'est  dès  iSyo  qu'on  distingue 
formellement  une  troisième  unité,  celle  de  lieu;  3.  que  sir  Philip  Sidney 
dans  son  Apologyfor  Poetry,  écrite  peu  après  1 58o  et  publiée  en  i  SgS, 
a  puisé  dans  Casielvetro  plusieurs  de  ses  raisonnements  et  de  ses 
exemples  (comparez  surtout  les  passages  respectifs  sur  Plante  et  Térence). 

H.  Breitinger. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


Séance  du  ig  décembre  iSjg. 

L'académie,  ayant  à  choisir  un.  lecteur  pour  la  séance  trimestrielle  de  l'Institut  en 
janvier  1880,  désigne  M,  Heuzey.  Il  lira  son  mémoire  sur  les  terres  cuites  babylo- 
niennes (voir  le  compte-rendu  de  la  dernière  séance). 

M  le  docteur  Lagneau  présente  à  l'académie  l'esquisse  d'une  carte  ethnographi- 
que de  la  France,  à  laquelle  il  travaille  depuis  plusieurs  années,  et  dans  laquelle  il 
s'est  attaché  à  indiquer,  par  des  teintes  différentes,  les  différents  éléments  ethniques 
qui  ont  concouru  à  former  la  population  de  chaque  partie  du  territoire  français.  11  a 
puisé  les  données  de  cette  carte  à  trois  sources  différentes  :  les  renseignements  four- 
nis par  les  historiens  sur  les  migrations  des  peuples  à  diverses  époques;  les  idio- 
mes ou  dialectes  parlés  aujourd'hui  par  les  populations;  les  caractères  anthropolo- 
giques que  l'on  observe  chez  les  habitants  des  diverses  provinces,  et  notamment  la 
statistique  de  la  proportion  plus  ou  moins  grande  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  parmi  les  hommes  appelés  au  service  militaire.  M.  Lagneau  indique  en  détail, 
pour  chacune  des  races  représentées  sur  sa  carte,  les  limites  qu'il  a  cru  devoir  lui 
assigner  et  les  motifs  qui  l'ont  décidé  dans  chaque  cas. 

M.  Alexandre  Bertrand  met  sous  les  yeux  des  membres  de  l'académie  un  moulage 
et  des  photographies  d'un  autel  gaulois  de  l'époque  romaine,  qui  a  été  trouvé  à 
Saintes  et  qui  est  maintenant  au  musée  de  Saint-Germain.  Il  est  sculpté  sur  ses  deux 
faces.  Chaque  face  représente  un  dieu  principal  assisté  de  deux  divinités  secondaires: 
celles-ci  sont  deux  déesses  sur  l'une  des  faces,  un  dieu  et  une  déesse  sur  l'autre  face. 
Le  dieu  principal  est  représenté  les  deux  fois,  assis,  les  jambes  croisées  à  l'orien- 
tale, dans  une  attitude  que  M.  Bertrand  appelle  attitude  bouddhique,  parce  que  c'est 
celle  de  la  plupart  des  idoles  bouddhiques  indiennes  11  tient  dans  une  main  un  tor- 
ques ou  collier,  dans  l'autre  une  espèce  de  bourse  ou  de  vase.  Un  type  semblable  se 
retrouve  dans  plusieurs  autres  monuments  trouvés  en  Gaule,  tels  que  l'autel  décou- 
vert à  Reims  en  1837,  un  autre  autel  provenant  d'Autun,  etc.  Dans  quelques-uns  de 
ces  monuments,  le  dieu,  représenté  dans  la  même  attitude  et  accompagné  des  mêmes 
attributs,  porte,  en  outre,  comme  signe  distinctif,  des  cornes  de  cerf  ou  autres.  Il 
figure  ordinairement  comme  ici  dans  une  triade  de  dieux;  quelquefois,  au  lieu  de 
trois  dieux,  on  a  représenté  un  seul  dieu  à  trois  têtes.  M.  Bertrand  tient  que  ce  type 
représente  un  dieu  proprement  gaulois  et  non  romain  ou  grec,  car  aucune  irnage 
semblable  ne  s'est  rencontrée  jusqu'ici  en  Italie  ou  en  Grèce.  Quant  à  savoir  d'où  ce 
culte  a  pu  venir  en  Gaule,  c'est  un  point  sur  lequel  on  en  est  réduit  aux  conjectures: 
mais  M.  Bertrand  pense  qu'il  n'y  a,  hors  de  la  Gaule,  que  les  religions  orientales  qui 
puissent  prêter  à  des  rapprochements  avec  la  divinité  qu'il  étudie.  Tout,  en  effet, 
dans  cette  divinité  est  oriental  :  l'attitude  «  bouddhique  »  ;  les  cornes,  employées 
comme  symbole  de  puissance;  le  torqiies  servant  d'attribut  ;  enfin  l'association  du 
dieu  avec  deux  autres  personnages  divins  en  une  triade^  fait  très  commun  dans  les 
religions  de  l'Orient,  et  dont  l'hellénisme  ne  présente  qu'un  exemple  emprunté  à 
l'Asie,  la  triade  des  Kabires. 

M.  Maury  fait  remarqu^-r  que  les  triades  de  dieux  se  rencontrent  également  dans 
les  religions  des  Scandinaves  et  des  Slaves.  Ce  fait  seul  de  la  triade  ne  suffirait  dotic 
pas  pour  autoriser  à  aller  chercher  jusqu'en  Asie  l'origine  des  dieux  gaulois  signalés 
par  M.  Bertrand. 

Julien  Havët. 

Le  Propriétaire- Gérant  :  ERNEST  LEROUX. 

Le  Piiy,  typ.  et  lilh,  Marchessnu  fils,  boulevard  Sahtt'-Law'mt,  23. 
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